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JEHAN    REGNIER, 

ESCUTEB    EN    SON    VIVANT, 
SEIGNEUR   DE    6ARGHY    ET    BAILLY    d'aUCSRRS. 

Contemporain  de  Charles  d'Orléans,  antérieur  à  Villon, 
Jean  Régnier  est  assurément  d'une  antiquité  respectable. 
Ses  poésies,  composées  de  1431  à  1463,  furent  recueillies 
et  imprimées  en  1526,  chez  Jean  de  La  Garde,  libraire  juré 
de  l'université  de  Paris. 

Des  adversités  du  poëte  la  principale  est  la  prison  qu'il 
subit  à  Beauvais,  où  il  fut  conduit  par  des  compagnons  de 
Lafeuillie,  qui  l'avoient  capturé,  ainsi  que  son  valet  et  des 
Anglois ,  un  dimanche  quatorzième  jour  de  janvier  de  l'an 
1431.  En  vain,  M.  le  bailli  d'Auxerre,  se  voulut-il,  en  cette 
circonstance,  faire  passer  pour  un  pauvre  ménétrier.  Ceux 
qui  l'avoient  pris  reconnurent  sa  ruse , 

De  quoi  ils  se  prirent  à  rire, 

et  se  promirent  de  la  lui  faire  payer  cher. 

...  Or,  ne  nous  feignons 

Payer,  nous  faudra  la  latnproye  (1). 

(4  )  Lamproie  étoit  chose  rare  et  chère.  Le  dac  de  Bourgogne  donnoit,  le  jour 
de  Sainl-Thomaa  d'Aquin,  une  lamproie  à  ton  confeneur  ou  45  sous. 
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Il  eût  été  heureux  d^en  être  quitte  pour  une  lamproye, 
puisqu'on  lui  demanda  10  000  saints  d'or,  sans  compter  les 
droits  et  dépens,  et  les  marcs  qui  est  grant  cheçarœe, 

A  ce  prix,  ÏOTce  lui  étoit  de  se  résigner  à  rester  quelque 
temps  en  prison.  Une  prison  est  un  gîte,  et  que  faire  en  un 
gite  à  moins  que  F  on  ne  songe  ?  Il  se  mit  si  bien  à  songer 
dans  le  sien,  qu'il  devint  poëte,  ce  dont  il  ne  s'étoit  point 
avisé  jusque-là,  s' étant  très-peu  occupé  de  littérature,  n'ayant 
pas  même  appris  l'orthographe. 

Je  ne  scay  orthographier, 
Je  ne  fus  onc  clerc  d'huissier. 

Mais  en  prison  il  falloit  bien  qu'il  employât  son  temps 
à  quelque  chose.  Que  pouvoit-il  faire  de  mieux  que  de  mettre 
sa  mésaventure  en  ballades  et  rondeaux  ? 

Un  petit  livre  veuil  emprendre 
De  ma  fortune .... 

Le  voici  donc  qui  écrit  son  livre.-  Tout  d'abord  il  adresse 
une  prière  à  Jésus-Christ  ;  puis,  après  avoir  donné  dans  un 
acrostiche  son  nom  et  ses  qualités,  il  raconte  la  manière  dont 
il  fut  pris.  Après  quoi  il  se  remet  en  prière  et  paraphrase 
YÀifeMaria.  De  la  Vierge  il  passe  aux  saints;  on  dit  quel- 
quefois des  malheureux  qu'ils  ne  savent  à  quel  saint  se 
vouer  ;  il  évite  cet  embarras  en  s'adressant  à  tous,  d'abord 
aux  saints  de  son  pays,  à,  saint  Liénard,  dont  il  promet  de 
visiter  l'image,  aussitôt  son  retour  à  Auxerre  ;  à  saint  Ladre, 
qu'il  ira  voir  à  Avalon;  à  sainte  Anne,  aux  deux  Marie  qui 
oignirent  le  corps  de  J^sus  ;  à  sainte  Catherine,  à  sainte  Ma- 
deleine :  c'est  toute  une  kyrielle.  Ses  prières  finies,  il  commence 
au  sujet  de  sa  captivité  une  sorte  de  complainte  qu'inter- 
rompt l'arrivée  d'un  poursuivant,  porteur  de  lettres  et  de 
nouvelles  qui  le  rendent  joyeux  ;  on  lui  fait  entrevoir  sa 
liberté  pour  Pâques,  et  vite  il  dépêche  vers  ses  amis  son 
valet  Guiller,  chargé  de  leur  exposer  sa  situation  et  de  stimu- 
ler leur  zèle. 
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Cependant  de  douces  pensées  s  éveillent  dans  Tâme  du 
prisonnier.  Une  nuit  qu'il  ne  dort  pas,  Espoir  le  vient  trou- 
ver, lui  donne  de  bonnes  paroles  qu'il  entend  très-bien, 

Car  pas  ne  parloit  en  latin, 

et  lui  récite  une  ballade.  Après  qu'il  a  écouté  la  ballade 
(l*Espoir,  le  poète  fait,  en  pensant  à  sa  femme,  et  pour  son 
très^doulx  cœur  alléger^  une  chanson  que  portera  le  plus 
prompt  et  le  plus  léger,  des  messagers,  Pensée,  qui  point  ne 
pèse  une  oublie.  A  la  chanson  succèdent  des  lettres,  écrites 
toujours  par  Pensée  ;  il  les  entremêle  de  lais  ;  il  y  joint  des 
ballades,  des  rondeaux, 

Je  &is  ballades,  rondeaux, 
C^est  le  plus  fort  de  ma  besogne. 

La  poésie  n'est  pas  son  seul  passe-temps,  il  peint  et  fait 
des  images  assez  beaux.  Au  besoin  il  feroit  de  la  tapisserie, 

A  broder  certes  me  veuil  mettre. 

Tout  cela  sous  le  bon  plaisir  de  son  maître,  qui  lui  permet 
de  se  consoler  de  la  sorte.  Cependant  les  jours  s^écoulent, 
et,  comme  sœur  Anne,  il  ne  voit  rien  venir  ;  il  continue  à  se 
plaindre  ;  de  sa  prison  il  se  reporte  au  temps  où  il  étoit  libre, 
aux  contrées  qu'il  a  visitées  ;  il  les  énumère,  Italie,  Sicile, 
Romanie,  Esclavonie,  Morée,  Candie 

Où  croit  la  bonne  malvoisie, 
Qui  £ut  revenir  la  couleur. 

Rhodes,  Céphalonie,  Grèce,  etc.,  partout  il  a  fait  chère 
lie,  et  voici  qu^en  France  il  est  menacé  de  finir  ses  jours  en 
douleur.  Cette  France,  autrefois  heureuse,  est  maintenant 
livrée  à  toutes  les  calamités  de  la  guerre;  ici  il  invoque  la 
paix,  dont  il  fait  l'éloge  et  dont  il  chante  les  litanies  : 

Paix  est  de  Joie  la  portière  ; 
Paix  est  de  Douceur  grainetière. 

Puis  il  nous  ramène  à  lui-même  et  à  ses  occupations  dans 
sa  prison. 
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C'étoit  à  qui  lui  demanderoit  des  balUdes;  il  n'osoit  re- 
fuser, nous  dit-il,  vu  le  danger  où  il  étoit  ;  mais  nous  serions 
tentés  de  croire  qu'il  déguise  sous  cette  crainte  le  plaisir 
qu  il  éprouve  à  mettre  sa  muse  au  service  de  tout  le  monde. 
Parmi  les  solliciteurs  de  ballades,  nous  remarquons  un  écuyer 
du  nom  de  Jean  Faucon.  Les  femmes  aussi  lui  présentent 
leur  requête.  En  voici  une  qui  lui  apporte  un  brin  de  ne^ 
m  oublies-mie.  C'en  étoit  assez  de  ce  brin  d'herbe  pour  lier 
un  cœur  de  poëte.  Croyez,  nous  dit-il, 

Que  encore  le  cœur  me  revient, 
Quand  d'un  tel  don  il  me  soutient. 

Après  qu'il  a  fait  pour  elle  un  rondeau,  elle  le  remercie, 
mais  avec  un  soupir,  et  l'on  pourroit  croire  à  je  ne  sais 
quelle  réticence  du  poëte,  qu'il  étoit  pour  quelque  chose 
dans  le  soupir  de  ce  cœur  féminin. 

Cependant  son  maître,  Pierre  Dupuis,  lui  aussi,  s'ennuie 
de  ne  voir  rien  venir;  pour  l'amener  à  lui  parler  de  rançon^ 
il  use  de  rigueur  à  son  égard,  et  veut  lui  interdire  le  doux 
emploi  qu'il  fait  de  sa  plume.  En  même  temps  il  le  réduit 
au  plus  triste  état,~  le  faisant  coucher  sur  la  paille  et  le  met- 
tant au  pain  et  à  l'eau.  Peut-être  porta- t-il  plus  loin  ses 
mauvais  traitements,  si  l'on  prend  à  la  lettre  ce  que  dit  le 
poète,  qu'il  fut  très-bien  battu  et  très-vilainement. 

Il  faut  avouer  que  toutes  ces  circonstances  étoient  bien 
faites  pour  amener  dans  sa  prison  Déplaisance  d'abord,  puis 
d'autres  personnages  plus  fâcheux  encore,  Déconfort  et  Dés- 
espoir ;  mais  à  Déconfort  succède  tout  à  coup  Reconfort,  qui 
ramène  de  nouveau  Espoir.  Le  poëte  a  avec  Reconfort  un 
entretien,  dans  lequel  il  ne  demande  pas  mieux  que  de  nous 
mettre  en  tiers* 

Voulez- vous  ouïr  raconter 
De  Reconfort  et  sa  parole  ? 

Pour  entendre  jusqu'au  bout  ce  récit,  il  nous  faudroit  nous- 
méme  être  un  de  ces  exemples  de  patience  que  Reconfort 
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propose  à  Régnier,  et  en  tête  desquels  il  cite  Job,  Job  qui, 
lui  aussi,  fit  et  essuya  de  longs  discours  en  son  temps.  Cette 
histoire  de  Job  plairoit  au  prisonnier,  s'il  n'étoit  effrayé  de 
cette  sentence  qu'il  y  a  lue,  où  il  est  dit  qu'à  peine  le  juste 
sera  sauvé,  t^ix  justus  sahabitur.  Il  propose  la  difficulté  à 
Reconfort,  qui  doit  savoir  quelque  peu  de  théologie.  Récon- 
fort le  rassure,  et  lui  allègue  que  Dieu  ne  veut  pas  la  mort 
du  pécheur,  mais  quHl  vive  et  se  corrige.  Suivent  à  ce  pro- 
pos plusieurs  histoires  de  pécheurs  convertis  ;  une  entre  au- 
tres, la  plus  longue,  celle  d'un  larron  qui,  après  une  vie 
de  meurtres  et  de  brigandage,  se  repent  de  ses  crimes,  si  bien 
qu'à  sa  mort  les  anges  viennent  chercher  son  âme  pour  la 
porter  aux  cieux,  ce  dont  se  scandalise  un  brave  ermite, 
témoin  du  fait,  et  qui  n'entend  raison  là- dessus  que  lorsque 
les  anges  lui  ont  bien  expliqué  la  chose. 

De  toutes  ces  histoires  et  de  tous  ces  discours ,  la  conclu- 
sion c^est  que  Régnier  doit  prendre  courage  et  penser  à  sa 
femme,  qui  est  meilleure  que  celle  de  Job.  Yoici  donc  qu'il 
songe  de  nouveau  à  celle  qui  l'a  frappé  d'un  trait  de  doux 

regard. 

Des  ans  il  y  a  sept  et  treize. 

Puis  il  continue  à  rimer  sur  tous  les  sujets  qui  se  présentent  : 
Noél ,  le  jour  de  Tan ,  la  Purification  l'inspirent  tour  à 
tour.  Ensuite  il  tombe  malade  ;  tout  aussitôt,  en  homme  qui 
o'a  point  oublié  la  leçon  de  Reconfort ,  il  fait  une  ballade 
pour  dire  qu'on  doit  lutter  contre  ses  maux  ;  il  est  si  peu 
accablé  des  siens  qu'il  va  jusqu'à  prétendre  que 

Malade  se  doit  resjouir. 

Pourquoi  malade  doit-il  se  réjouir?  sans  doute  parce  qu'il 
a  pour  médecin  Espoir,  qui  est  le  plus  gai  et  le  plus  aima- 
ble des  docteurs,  en  même  temps  qu'il  pourroit  bien  en 
être  le  plus  habile.  Charles  d'Orléans  n'a-t*il  pas  dit  : 

Le  médecin  Espoir 
Qui  est  le  meilleur  de  France. 
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Quoique  en  train  de  s'égayer,  notre  malade  a  de  sérieuses 
pensées  et  £aiit  son  testament,  dont  voici  les  principales 
dispositions  :  d*abord  il  laisse  son  âme  à  Dieu ,  et  donne  à 
saint  Michel  commission  de  la  conduire  en  paradis.  Quant 
à  son  corps,  il  reposera  dans  T  église  des  Jacobins  d'Auxerre 
où  sont  déjà  plusieurs  de  ses  amis.  Sa  châsse  (sa  bière)  sera 
recouverte  d'un  drap  blanc;  sur  ce  drap  on  mettra  des  cou- 
ronnes de  feuillage  et  de  fleurs,  entre  autres  de  pervenche; 
la  musique  accompagnera  ses  funérailles  : 

Encore  voudrois  bien  avoir 
De  ménétriers  trois  ou  quatre 
Qui  de  corner  feissent  devoir 
Devant  le  corps  pour  gens  esbattre. 

Il  sera  porté  au  moustier  non  point,  comme  plus  tard 
M.  de  Marlboroug,  par  quatre*z-officiers ,  mais  par  quatre 
laboureurs,  qui  auront  chacun  cinq  sols  d'argent  comp- 
tant; les  ménétriers  en  auront  autant.  Suivent  d'autres  dispo- 
sitions (le  testament  a  environ  deux  cents  vers),  après  quoi 
il  prend  congé  du  monde  et  dit  adieu  d'abord  au  duc  de 
Bourgogne ,  puis  aux  chevaliers ,  escuyers ,  dames ,  damoi- 
selles,  bourgeoises,  ensuite  aux  drapiers,  épiciers,  char- 
pentiers ,  maçons  ;  tout  le  monde  y  passe ,  conune  sur  le 
pont  d'Avignon.  Auxerre  y  passe  aussi  : 

Adieu  vous  di  pauvre  cité  d'Auxerre. 
Puis  sa  femme,  qu'il  appelle  sa  sœur  : 

Adieu  ma  sœur  et  ma  chère  compagne. 

Son  maître  enfin,  qui  vient  le  dernier  et  auquel  il  a  chré- 
tiennement pardonné  ses  cruautés  : 

Adieu  mon  maître  nonuné  Pierre  Dupuis. 

La  maladie  ne  fut  pas  le  seul  danger  que  courut  en  sa 
prison  le  poëte,  qui  fut  menacé  un  moment  d'une  fin  tra- 
gique, selon  ce  que  nous  apprend  une  page  de  prose  insérée 
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ici.  On  y  lit  que  de  mauvais  rapports  ayant  été  faits  sur  son 
compte  à  Charles  VU,  qui  étoit  alors  à  Tours,  ce  prince 
donna  Tordre  à  Alingeron,  bailli  de  Senlis,  d'aller  à  Beau- 
Tais  mettre  à  mort  le  pauvre  prisonnier.  Heureusement 
la  Hire,  Poton  de  Xaintrailles ,  Floquet,  messire  Théaulde 
de  Vaspergne,  monsieur  de  Monstreraulier,  Ricarville,  mes- 
sire Rîguàut  de  Fontaines  et  plusieurs  autres  s'opposèrent  à 
Tezécution  de  ces  ordres  irréfléchis,  qui  ne  font  pas  d'hon^ 
neur  à  Charles  VU. 

Échappé  à  ce  double  péril ,  Régnier  se  remet  à  se  com- 
plaindre  et  à  espérer.  Tous  les  mois  il  écrit  à  sa  femme, 
qu'il  charge  toujours  de  solliciter  ses  amis.  Bientôt  il  n  a 
plus  qu'un  désir ,  c'est  qu'elle-même  vienne  et  amène  son 
fieux  (depuis  qu'il  est  à  Beauvais  il  semble  que  notre  Bour- 
guignon ait  appris  à  parier  picard)  pour  lui  servir  d*otages. 
Femme  (&t  fieux  se  mettent  donc  en  route  après  avoir  eu 
la  précaution  de  prendre  un  sauf*-conduit  du  sire  de  Gau- 
oDurt,  ce  qui  ne  les  empêche  pas  d'être  arrêtés  et  faits 
prisonniers.  La  nouvelle  en  vient  au  poète,  qui  se  lamente , 
en  .appelle  au  sire  de  Gaucourt.  Nous  ne  savons  si  sa  ré- 
clamation fut  entendue  ;  mais,  le  premier  jour  du  mois  de 
mai,  il  apprend  que  sa  femme  et  son  fils  ont  été  mis  en 
liberté,  et  presque  au  même  instant  il  a  le  bonheur  de 
lès  voir  arriyer  et  de  les  presser  dans  ses  bras.  De  cette  scène 
touchante  il  n'a  fait  le  sujet  d'aucune  ballade.  Ui^e  gravure 
(  il  y  en  a  plusieurs  dans  le  volume  )  nous  y  fait  assister  et 
supplée  à  son  silence. 

Régnier,  que  sa  femme  et  son  fils  remplacent  dans  sa  pri- 
son, a  enfin  quitté  Beauvais  ;  le  voici  sur  la  route ,  libre 
comme  les  oiseaux  dont  il  écoute  les  chants. 

Quand  fus  parti 
Pour  retourner  en  mon  parti 
Et  me  retrouvay  sur  les  champs 
Je  ouy  des  oiseaux  les  chants 
Qui  chantoient  du  mois  de  may 
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Et  combien  que  fusse  en  esmay 
Mon  coeur  se  print  à  resjouir. 

Arrivé  à  Âuxerre,  où  ses  parents  et  amis  ne  se  montrent 
que  médiocrement  empressés  à  lui  fournir  l'argent  de  sa  ran- 
çon 9  il  n'y  fait  pas  un  long  séjour  ;  traversant  la  Bourgogne 
et  la  Champagne,  il  va  à  Lille,  à  Toumay,  à  Gand,  à  Bruges, 
à  Malines ,  à  Bruxelles ,  contant  partout  ses  infortunes ,  li- 
sant son  livre  et  composant  force  ballades  pour  ceux  qui 
veulent  les  dmnies  acquérir. 

A  force  de  marcher,  notre  pèlerin  se  rapproche  de  Beau- 
vais,  où  nous  nous  empresserions  de  le  ramener,  sans  une 
rencontre  qui  l'attend  à  Gournay-en-Bray,  petite  ville  nor- 
mande sur  les  limites  de  la  Picardie ,  rencontre  qui  a  presque 
Tair  d'une  aventure ,  tant  le  souvenir  lui  en  plaît.  Le  qua- 
trième jour  de  septembre  (  il  a  marqué  la  date)  cherchant 
dans  Gournay  un  prisonnier  à  achapter^  ce  n'est  pas  un  pri- 
sonnier qu'il  trouve,  mais  une  prisonnière,  une  damoiselle 
douce^  plaisant  et  belle^  qui  avoit  surnom  de  Blangis  ;  il  la 
voit  assise  sur  une  selle  qui 

Des  nois  vers  elle  cassoit 
Dont  doucelnent  se  repaissoit. 

Séduit  par  son  gracieux  maintien ,  il  sent  sa  pitié  redou- 
bler en  remarquant  qu'elle  est  enfergée  (  qu*elle  a  des  fers 
aux  pieds  ) ,  et  en  prend  occasion  de  blâmer  la  coutume  peu 
chevaleresque  introduite  en  France  de  tenir  les  femmes 
comme  otages  : 

Car  c'est  contre  Dieu  et  raison 
Quand  fenmie  Ton  tient  en  prison , 
Mais  maintenant  Ton  tient  l'usance 
Parmi  le  royaume  de  France, 
Car  plusieurs  prisonniers  mourroient 
Si  femmes  ne  les  délivroient. 
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Cependant  la  belle  prisonnière,  qui  comprend  la  sympa- 
thie qu^elle  inspire  au  poète,  lui  offre  les  noix  qu'elle  cas- 
soit;  il  en  prend  trois  ou  quatre ,  et  fait  tant  auprès  de  celui 
qui  la  tenoit  captive  qu*il  lui  ôte  ses  fers ,  ce  dont  elle  est 
très-reconnoissante  : 

Dont  très-fort  la  me  mercia 
Et  en  moi  du  tout  se  fia, 
Toute  bonne  étoit  ce  me  semble 
Nos  fortunes  disions  ensemble 
L'un  à  l'autre  féallement. 

Quand  ils  se  sont  raconté  leur  fortunes^  elle  lui  demande 
une  ballade  qu'il  compose  de  bon  cœur,  y  ayant  mis  sa  peine 
(  car  ma  peine  du  tout  y  mis  )  et  aussi  son  plaisir.  C'est  la 
moindre  chose  qu'un  poëte  puisse  laisser  de  lui-même  qu'une 
ballade. 

Cette  demoiselle  de  Blangis,  qui  tenoit  prison  pour  son 
père,  rappelle  à  Régnier  les  otages  qui  l'attendent  à  Beau- 
vais,  et  il  va  les  délivrer.  Seulement  il  fait  le  compte  de  tout 
ce  que  ces  délivrances  lui  ont  coûté ,  et  cela  tempère  un 
peu  sa  joie. 

Mille  écus  donnés  à  son  maître  à  sa  sortie  de  prison,  deux 
mille  autres  en  retirant  sa  femme  et  son  fils,  c'étoit  plus 
qu'il  n'en  fallôit  pour  épuiser  toutes  ses  ressources  ;  les  se- 
cours de  ses  amis  n'y  avoient  pas  suffi  :  il  lui  avolt  fallu  ven- 
dre  son  patrimoine  ;  aussi,  dans  les  pages  qui  suivent,  sa  muse 
adresse-t-elle  bien  des  requêtes  au  duc  de  Bourgogne;  ce 
prince  a  déjà  été  très-généreux  pour  lui,  mais  il  faut  que  de 
nouveaux  bienfaits  s'ajoutent  aux  anciens  : 

Oyex  votre  pauvre  bailly 
Qui  se  complaint  piteusement 
Nécessité  l'a  assailly. 
n  n'ose  aller  en  nulle  place 
De  plat  pays  ne  de  villages 
Se  des  gens  na  une  grant  trace 
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A  qui  il  fait  des  avantages, 

Et  5i  n'a  que  cent  francs  de  gages 

Pour  tout  son  état  maintenir. 

Encore  si,  dans  cet  épuisement  de  sa  bourse,  il  avoit  quelque 
moyen  de  gagner  de  l'argent  ;  mais  il  n'est  plus  jeune,  ce 
pauvre  bailli, 

Or  est  ainsi  qu'il  s'en  va  hors  d'enfance 
Sa  force  perd  plus  n'aura  que  loquence 
Des  jeux  d'amours  ne  quiert  plus  compagnie 
Plus  ne  pourra  porter  escu  ne  lance, 
Combien  encore  il  se  prend  à  la  danse 
Guidant  faire  ung  peu  de  chièrè  lye 
Et  se  maintient  de  manière  jolye 
Mais,  par  ma  foy,  c'est  ung  peu  de  folye. 

N'y  a-t-il  pas  dans  ces  vers  de  Régnier  vieillissant  un  ton 
de  bonhomie  et  de  naïveté  qui  plaît? 

Mais  si  nous  voulons  louer  notice  poëte,  en  voici  une  oc- 
casion plus  belle.  Peut-être  ne  tiendroitril  qu'à  nous  de  lui 
faire  un  titre  littéraire  et  une  bonne  fortune  d'une  de  ses 
ballades,  qui  n'est  autre  que  celle  de  Villon,  des  héros  du 
temps  passé.  Certes,  il  seroit  bien  fier  de  cet  honneur,  et  nous 
bien  heureux  de  le  revendiquer  pour  lui.  Malheureusement, 
et  cela  dérange  un  peu  notre  bonne  volonté  à  son  égard,  il 
est  établi  que  la  plupart  des  poètes  du  moyen  âge  ont  fait 
ou  essayé  cette  ballade  qu'au  besoin  on  retrouveroit  dans 
Homère  et  dans  Virgile.  Villon  lui-même,  qui  a  attaché  son 
nom  à  l'œuvre,  a  été  mis  par  ses  devanciers  sur  la  voie, 
même  en  ce  qui  touche  son  refrain  si  heureux  des  neiges 
d'antan.  Il  y  a  des  vers  du  poëte  latin,  Bernard  de  Morley, 
sur  le  mépris  du  monde ,  De  contemptu  mundi^  qui  après 
toutes  les  interrogations  :  ubi  Marins?  ubi  Fabr ictus?  etc. ,  se 
terminent  par  ce  vers 

Stat  rosà  pristina  nomine^  nomina  nuda  tenemus. 
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Ne  semble-t-il  pas  qu'il  n'y  ait  qu'à  substituer  ici  les  roses 
aux  neiges  pour  donner  à  Villon  son  refrain 

Mais  où  sont  les  roses  dantan? 

et  que  ce  refrain  ne  perdroit  rien  de  sa  grâce  mélancolique. 
Ces  roses  de  Tan  dernier  {rosa  pristina),  elles  ne  sont  plus 
même  un  parfum,  elles  ne  sont  qu'une  ombre,  un  nom,  et 
tout  le  passé  n'est  plus  qu'un  nom.  Nous  ne  tenons  que  des 
noms  dépouillés  de  toute  réaltié  :  nomina  nuda  tenemus. 
Ayant  Villon,  Eustache  Deschamps  a  aussi  une  ballade  où 
révocation  de  tous  les  rois  et  princes  qu'il  a  vus  passer  se 
termine  par  ce  refrain  :  «  C'est  tout  néant  des  choses  de  ce 
monde.  »  Donc,  puisqu'il  y  a  concours  sur  ce  sujet ^  Régnier  a 
bien  droit  de  prétendre,  sinon  au  prix,  du  moins  à  une 
mention  honorable.  Ne  voulant  pas  citer  toute  sa  ballade, 
nous  en  détachons  seulement  ce  couplet,  qui  donne  le 
mieux  l'idée  du  rapprochement  que  nous  établissons. 

Où  est  Artus,  où  est  Hector  de  Troye, 
Où  sont  les  preux  qui  crièrent  Monijoye, 
Charlemagne  et  sa  grant  seigneurie, 
Où  est  Paris  qui  en  amours  eut  joie. 
Où  est  Hélène  la  belle  simple  et  quoye, 
Alexandre  et  sa  chevalerie, 
Vaspasian  qui  conquesta  Syrie, 
Et  Fadnquam  qui  fut  en  Lombardie, 
Sallesbury  qui  fut  si  vaillant  comte, 
Où  est  Boece  et  Chaton  et  Thobie, 
Où  sont-ils  tous?  leur  puissance  est  faillie 
Et  somme  néant  a  la  fin  de  mon  compte. 

Au  lieu  des  roses  de  Bernard  de  Morley,  et  des  neiges 
de  Villon ,  c'est  le  néant  que  le  bailli  d'Auxerre  trouve  à 
la  fin  de  son  compte  ;  si  l'effet  poétique  est  moins  heureux, 
l'impression  morale  est  la  même,  et  le  poids  aussi  le  même 
dans  l'un  des  plateaux  de  cette  balance  où  la  vie  est  pesée. 

Comme  contraste  avec  cette  ballade  morale,   donnons 
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celle  que  notre  poète  fit  à  Reims,  en  Tan  1439,  à  la  requête 
de  Mme  de  Bourgogne  et  de  toutes  ses  dames  et  damoîselles. 
S'adressant  à  des  femmes;  ce  sont  aussi  des  femmes,  des 
lavandières  qu'il  met  en  scène  : 

Je  vis  Tautrier,  sur  un  rivage, 
Entre  trois  femmes  grant  devise, 
Qui  lavoyent  linge  de  parage, 
L'œuvre  divisoient  a  leur  guise. 
La  plus  jeunette  une  chemise 
Mectoit  seicher  dessus  des  raims, 
Et  dict  aux  autres  sans  faintise 
Qu'il  n'est  ouvrage  que  de  reins. 

La  seconde,  par  grant  courage, 
Luy  dist  vous  parlez  par  maistrise, 
Vous  blasmez  l'œuvre  et  l'ouvrage 
De  Damas,  de  Troyes,  de  Venise 
Et  de  Paris  la  bien  assise. 
Vous  ont  ce  appris  vos  parrains? 
La  jeune  dit  :  Rien  ne  les  prise 
Qu'il  n'est  ouvrage  que  de  reins. 

La  tierce,  qui  iiit  caulte  et  sage, 
Luy  va  disant  ores  Denise, 
Je  n'entends  point  vostre  langage. 
Reims  est  cité  très-bien  comprise, 
Mais  aussi  bien  qui  bien  l'advise 
Partie  du  corps  sont  les  reins, 
Déclaration  par  vous  soit  mise 
Qu'il  n'est  ouvrage  que  de  Reims. 

Dans  le  quatrain  d'envoi  adressé  aux  dames,  sans  doute  aux 
princesses  qui  l'ont  provoqué,  le  poète  les  fait  juges  de  la 
question  : 

Dames,  ouye  avez  l'emprise 
Jugez  qui  mieux  a  dit  ou  non. 
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Quant  à  la  jeune,  elle  tient  à  son  dire  et  n'en  veut  point 
démordre  : 

La  jeune  se  tient  à  sa  prise 
Qu'il  n  est  ouvrage  que  de  reins. 

Cette  jeune  nous  a  bien  l'air  d'être  de  la  famille  de  ces 
gentilles  Galloises  que  La  Fontaine  a  mises  en  scène  dans  ses 
contes,  et  qui  lui  faisoient  préférer  Reims  à  toute  auti^e 
ville  : 

Il  n'est  cité  que  je  préfère  à  Reims. 

Entre  cette  gaillarde  ballade  des  Lavandières  et  les  pages 
qui  la  suivent,  il  y  a  dans  notre  volume  un  intervalle  de 
vingt-quatre  ans.  Régnier,  qui  n'a  plus  à  faire  qu'aux  princes 
et  princesses,  est  cette  fois  provoqué  à  la  riposte  par  Mgr  de 
Nevers,  qui,  de  son  château  de  Montenoison,  où  il  psisse 
TaTent  de  1463  en  compagnie  de  quelques  gentilshommes, 
lui  envoie  une  ballade  où  il  lui  décrit  la  vie  qu'ils  mènent, 
ballade  irrégulière  de  forme,  mais  qui  a  de  la  facilité  et  du 
naturel. 

Le  prince  le  prend  tout  d'abord  sur  le  ton  du  bon  apôtre 
et  du  pécheur  qui  fait  pénitence  : 

Entre  nous  poures  hermites. 
Sommes  à  Montenoison 
Venus  pour  faire  raison 
A  Dieu  de  tous  nos  débites. 


Quant  messe  et  heures  sont  dictes, 
Nous  beuvons  vin  de  saison 
Et  mangeons  bien  d'un  oison 
Et  de  bonnes  tripes  frites, 
Entre  nous  poures  hermites. 


Pour  la  plus  grande  commodité  de  ces  messieurs,  le  chà- 
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teau  est  entouré  de  forets,  ce  qui  fait  qu  on  y  a  grand  planté 
de  sauvagine. 

De  chevreux,  lièvres  et  levreaux, 

De  sangliers,  connius,  lapereaux 

Le  plus  du  temps  faisons  saisine. 

Bonnes  perdrix  et  gras  chapons, 

Faisans,  poulies,  paonnes  et  paons 

Font  souvent  fumer  la  cuisine  ; 

Parfois  sont  oiseaux  de  rivière, 

Gectez  hors  de  la  gibecière 

Pour  être  mis  à  la  dodine. 

-   Chevreaulx,  cochons,  bœuf  et  mouton 

Nous  font  tant  crosler  le  menton. 

Qu'enflée  en  devient  la  bodine. 

• 
L'énuméradon  culinaire  se  poursuit  et  amène  les  grosses 

carpes  et  barbues  que  Ton  mange  à  la  galentine.  Tout  ce 
passage  est  si  appétissant  qu'on  est  tenté  d'appliquer  aux 
ermites  ie  Montenoison  ce  vers  d'un  poète  de  l'âge  sui- 
vant : 

O  gens  heureux  !  ô  demi-dieux  ! 

Expression  au-devant  de  laquelle  semble  aller  monseigneur 
lui-même  dans  l'interrogation  qu'il  adresse  à  Régnier  : 

Nous  vous  demandons  tous  ensemble 
De  nostre  fait  que  vous  en  semble? 
Ne  menons-nous  point  vie  divine? 

A  cette  pantagruélique  ballade,  à  ces  crouleurs  de  menton, 
le  poète  répond  avec  la  même  gaieté  : 

Aux  pèlerins  du  grant  pardon 
Lesquels  n'ont  pas  fait  par  chemin, 
Mais  par  bulles  et  parchemin 
Du  pape  Tont  acquis  par  don, 
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Mauhmgnj  (l),  l'Estat  et  Lourdon, 
Orditnnoit  sans  parler  romain 
Aux  pèlerins  du  grant  pardon. 
Saupiquet  et  Tirelardon  i 

Et  Marchegay,  et  soir  et  main, 
A  Tappareil  mettoient  la  main  ; 
Os  y  ont  tafllé  maint  lardon 
Aux  pèlerins,  etc. 
Mangé  n'ont  rousse  ne  gardon, 
Mais  grands  poissons'  sans  alevin. 
Sauvagines  chairs  et  bon  vin, 
Meilleur  que  vin  de  GaUardon. 

Quelque  chose  manquoit  à  ce  paradis  de  Montenoison  ;  il 
ne  ressembloit  point  à  celui  de  Mahomet  :  il  n'y  avoit  point 
de  femmes.  Ce  que  le  poète  exprime  d'une  façon  un  peu  li- 
bre, imaginant  un  certain  arbre  au  fruit  défendu,  dont  le 
nom,  que  nous  n'avons  garde  de  transcrire,  ne  se  trouve 
certainement  dans  aucun  livre  de  jardinage. 

Tous  autres  fruits  ont  à  bandon. 

Mais  c'est  assez  rire  avec  les  rieurs  ;  Régnier,  qui  est  vieux 
et  qui  ne  badine  que  conune  mangeoit  le  héron  de  la  fable, 
c'est-à-dire  à  ses  heures,  explique  aux  ermites  la  condition 
de  la  pénitence,  qui  ne  va  point  sans  satisfaction ,  et  les  dé- 
tourne des  plaisirs  mondains,  qui  ne  sont  que  vanité.  Quand 
on  s*est  bien  amusé, 

Si  £Eiut-il  aller  à  la  danse 
De  macabre  la  très-diverse. 

Cette  moralité  termine  la  réponse  du  poêle  aux  pèlerins, 
qui  de  Montenoison  étoient  déjà  revenus  à  Nevers,  où  leur 

(1}  Ce  nom  de  Ifaornigny  est  celai  d'une  fanaille  dittinguée  du  Nivernois  qui  y 
siibiite  encore.  Sanpiqaet  et  Tirelardon  «ont  évidemment  des  sobriquets.  Quant  A 
MiKlmgAX,  on  nous  wuan  que  d'Bofier  mentionne  une  famille  de  ce  nom. 
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vie,  pour  être  moias  solitaire,  n^étoit  sans  doute  pas  moins 
joyeuse. 

Pèlerins  estant  à  Nevers, 
Pensez  au  temps  qui  après  vient, 
Car  tous  seront  mangés  des  vers. 

Nous  arrivons  tout  doucement  à  là  fin  des  fortuues  de 
notre  poëte. 

Retiré  dans  sa  maison  d^Auxerre ,  il  y  jouiroît  de  quel- 
que repos,  sans  la  situation  toujours  embarrassée  de  ses 
finances,  qui  le  force  à  renouveler  ses  suppliques  à  Mgr  de 
Nevers.  Nous  aimons  à  penser  que  monseigneur  a  pourvu 
aux  nécessités  de  son  pauvre  bailli  ;  quant  à  ce  dernier, 
au  moment  de  clore  son  livie  et  de  prendre  congé  de 
nous,  il  veut  nous  laisser  sur  une  impression  agréable,  et 
pour  cela  il  choisit  un  tableau  d'intérieur,  une  petite  scène 
domestique  et  conjugale  qui  fait  penser  à  ces  époux  du  dix- 
septième  siècle  dont  Désaugiers  a  chanté,  ou  plutôt  chan- 
sonné  les  souvenirs.  Ce  rapprochement,  tout  extraordi- 
naire qu'il  puisse  paroître,  s'ofiPre  de  lui-même  à  Tesprit. 
Nous  prévenons  nos  lecteurs,  et  surtout  nos  lectrices,  qu'ils 
n'ont  à  redouter  aucune  peintm'e  trop  libre.  Chez  Désaugiers, 
le  lieu  et  le  sujet  de  la  scène  sont  quelque  peu  scabreux  et 
suspects.  Rien  de  semblable  ici.  Ce  n'est  point  au  lit  que 
nous  surprenons  nos  vieilles  gens,  et  leurs  réminiscences,  car 
eux  aussi  devisent  du  temps  passé,  n'ont  rien  de  grossier, 
de  matériel  ;  ce  sont  les  plus  poétiques  souvenirs  de  leur  mu- 
tuelle jeunesse  qu'évoque  Mme  la  baillive,  et  c'est  la  muse 
qu'elle  veut  réveiller  par  sa  charmante  et  gracieuse  agacerie. 
Notre  scène  se  passe  en  1460.  Souvenez- vous-en,  souvenez- 
vous-en,  <c  balade  que  le  susnommé  (Régnier)  fit  à  la  requête 
de  damoiselle  Ysabeau  Chrestienne,  sa  femme,  en  l'an 
mil  C.  C.  C.  C.L.X. ,  et  l'enrequist  ladicte  damoiselle  comme  en 
lui  disant  :  Mon  amy ,  nous  avons  esté  longuement  ensemble  et 
toujours  vescu  joyeusement,  et  pour  l'amour  de  moy  avez 
faictes  chansons  et  autres  joyeusctés.  Mais  parce  que  nous 
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sommes  maintenant  en  nostre  anden  aage  vous  ne  faictes 
plus  riens. 

Quoi  !  vous  ne  me  dites  rien, 

Mon  ami,  ce  n'est  pas  bien. 

Au  moins  je  vous  prie  que  eu  faciez  une  pour  T amour  de 
moy.  Lequel  dessus  nommé  lui  répondit  que  il  estoit  con- 
tent et  qu'elle  seroit  selon  le  temps  où  ils  estoient,  et  qu'elle 
se  tensist  contente.  Laquelle  damoiselle  luy  dist  que  quelque 
chose  qu'il  luy  fist  il  ne  luy  en  desplairoit  en  riens.  Si  luy 
fist  la  dicte  balade  que  s'ensuyt  : 

Puisque  je  sens  que  vieillesse  à  moy  vient....  etc.  » 

Faut -il  citer  cette  ballade,  dont  chaque  couplet  se  termine 
par  ce  refrain  : 

Je  ne  quiers  plus  que  Taise  et  le  repos, 

et  dans  laquelle  le  bon  bailli  ne  se  reporte  vers  cette  jeu- 
nesse dont  sa  Fenmie  voudroit 'réveiller  un  moment  en  lui 
l'inspiration  et  la  flamme  que  pour  retomber  sur  son  état 
présent,  dont  il  fait  une  peinture  peu  agréable  ? 

Quand  du  bon  temps  pass^  il  me  souvient , 
Que  nous  allions  querans  les  nids  de  pie 


Et  maintenant  j'ai  au  nez  la  roupie. 


Après  ce  souvenir  des  nids  de  pie  cherchés  dans  la  jeunesse 
et  dans  le  temps  où  ils  trouvoîent  toujours  la  pie  au  nid, 
void  y  il  faut  en  convenir,  une  image  peu  poétique  et  qui  sa- 
tisfait plus  à  la  rime  qu'au  bon  goût.  Il  continue  d^énumé- 
rer'les  désagréments  de  son  âge  : 

Nulles  dents  n'ai,  je  mange  soupe  en  lait, 
Fourré  je  suis  et  si  ay  mantelet 
Emprès  le  feu,  vin  et  eau  eu  deux  pots, 
Les  mains  me  tremblent,  je  bois  au  gobelet, 
Je  ne  quiers  plus  que  l'aise  et  le  repos. 
•  XV*  siaiE.  49 
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Dans  cet  état,  à  quoi  bon  rappeler  la  jeunesse  ? 

Ce  temps  plus  ne  revient  ; 

Si  l'attendons,  c'est  à  nous  grant  folye  : 

Aller  s'en  faut,  sans  sçavoir  qu'on  devient; 

Crier  nous  fault  :  oublye,  oublye,  oublye  (1)  ! 

Mon  desjeuner  si  sera  de  boulye 

Des  jeux  sainct  mort  jay  prinsle  chapelet, 

Je  sçay  trop  bien  que  ce  jeu  vous  est  laid  ; 

Adieu,  amours  et  à  tous  les  suppos. 

Ne  mamenez  Margot  ne  Ysabelet, 

Je  ne  quiers  plus  que  laise  et  le  repos. 

Décidément  Régnier  joue  ici  de  malheur;  il  y  a  peu  de 
délicatesse  à  lui  de  parler  à  sa  femme  de  Margot  et  d'Ysa- 
belet.  La  ballade  se  termine  par  l'envoi  ordinaire  : 

Prince,  Vaage  en  ce  point  si  me  mect, 
Je  estudie  kalendriers  çt  compost. 
Médecine  de  mon  fait  s'entremet. 
Je  ne  quiers  plus  que  laise  et  le  repos. 

Ysabeau  Chrestienne,  qi^ique  avertie,  fut  un  peu  désap- 
pointée, et,  malgré  la  promesse  qu'elle  avoit  faite  de  se  tenir 
pour  contente,  elle  ne  put  s'empêcher  de  témoigner  à  cet 
égard  des  sentiments  que  nous  comprenons  et  partageons. 
«  Et  quand  ladicte  damoiselle  Ysabeau  Chrestienne  eut 
ouye  la  dicte  balade,  elle  dist  qu'elle  û'estoit  pas  trop  belle, 
et  qu'il  eust  mieux  faict  se  il  eust  voulu.  »  Pauvre  femme  ! 
Cette  réponse  est  si  naïve  dans  sa  simplicité  et  respire  tant 
de  douceur  qu  elle  nous  touche.  Le  mari,  sans  doute,  en 
fut  touché  aussi,  et  peut-être  est-ce  pour  réparer  sa  faute  et 
répondre  au  secret  désir  de  sa  femme  qu'il  fit  la  petite 
pièce  qui  suit  la  ballade  et  termine  le  volume.  Une  gravure 


(4)  Allusion  AU  cri  des  marchands  d'oubliés  qu'on  rencunlre  cliei  nus  vieux 
poêles.  Ëustache  Detcbamps  a  une  ballade  dunl  le  refrain  est  :  Crier  me  Taull  : 
Oublye,  oublye  I 
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explique  le  texte  et  nous  montré  les  époux  debout,  eu  face 
Tua  de  Tautre  ;  ils  tiennent  à  deux  une  bourse  qu'il  semble 
que  la  femme  office  au  mari  qui  l'accepte. 

Je  suis  celluy  qui  porte  la  bouroette , 

De  fin  drap  d'or,  bien  brodée  et  bien  faicte  , 

Et  de  boutons  de  perles  bien  garnie , 

Donnée  me  fut  en  faisant  chère  lye, 

Dieu  gard'  de  mal  qui  la  donnée  et  iaicte. 

Ce  me  deplaist  se  la  couple  est  deffaicte  ; 

Quant  est  à  moy,  Tamour  n'est  point  faillye, 

Je  suis  celluy  qui  porte  la  bourcette. 

A  fleur  plaisant  vert,  blanche,  vermeillette. 

Qui  au  printemps  venez  dessus  Therbette, 

Souviengne  vous  de  nostre  départie, 

Ja  n'est  besoing  que  plus  je  vous  en  dye  ; 

Souviengne  vous  de  vostre  ceinturette , 

Je  suis  celluy  qui  porte  la  bourcette. 

Au  conunentaire  delà  gravure,  joignons  le  nôtre.  Régnier 
a  voulu  fêter  ici  le  souvenir  de  quelque  cadeau  que  lui  fit 
sa  femme  au  jour  de  leurs  noces.  Si  la  couple  de  cette 
bourse  (le  lien  qui  la  ferme)  est  défaite,  leurs  cœurs  n'en 
sont  pas  moins  restés  unis  :  Souviengne  cous  de  vostre  cein- 
turette. »  Ceci  est  plus  galant  que  les  dents  absentes  et  la 
roupie  au  nez.  Il  ne  tient  qu'à  nous  de  mettre  dans  cette 
ceinture  de  l'épouse  autant  de  jolies  choses  qu'Homère  en 
a  mis  dans  celle  de  Vénus.  Ysabeau  cette  fois  est  contente, 
et  c'est  bien  là  ce  qu'elle  vouloit  en  demandant  à  son  mari 
qu'il  fît  pour  l'amour  d'elle  quelqu'une  dé  ses  chansons  et 
autres  joyeusetés  d'autrefois. 

Nous  ne  savons  quelle  idée  notre  analyse  des  œuvres  de 
Jean  Régnier  a  pu  donner  au  lecteur  du  talent  du  poète. 
Quant  à  nous,  s'il  nous  falloit  lui  assigner  son  rang,  nous  le 
placerions  entre  Charles  d'Orléans  et  Villon,  à  égale  di- 
stance de  Tun  et  de  l'autre.  Il  n'a  point  du  premier  ces 
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mignardises  charmantes,  qui  sont  comme  la  fleur  de  Tltalie 
de  Pétrarque  entée  sur  la  naïveté  gauloise  ;  il  se  rapproche- 
roit  plus  du  second  par  la  simplicité  et  la  familiarité  du  ton, 
bien  qu'il  lui  soit  très-inférieur. 

Son  volume  très-rare  n  a  passé  dans  aucune  vente  que 
nous  connoissions.  L'exemplaire  que  nous  avons  eu  entre  les 
mains  est  celui  de  la  bibliothèque  de  Versailles,  très-riche  en 
vieux  poètes.  Il  a  appartenu  à  Baiuze,  dont  il  porte  la  signa- 
ture, et  qui  y  a  souligné  plusieurs  noms  de  personnages  his- 
toriques. De  Daluze  il  auroit,  nous  a-t-on  dit,  passé  à  Tabbé 
Goujet,  qui  s'en  est  probablement  servi  pour  faire  l'article 
consacré  par  lui  à  Jean  Régnier  dans  sa  Bibliothèque  fran- 

coise. 

Marquis  de  GAit4LON. 
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II 

Œuvres  et  Adversaires  (Suite). 

Préfaces  des  centuries.  —  Parmi  les  nombreuses  édi- 
dons  des  Centuries  il  y  en  a  peu  de  bonnes,  et  les  exem- 
plaires en  sont  tellement  rares,  que  nous  allons  extraire  des 
préfaces  ce  qui  pourra  nous  éclairer  sur  les  idées  et  les  inten- 
tions de  Tauteur  Ces  fragments  compléteront  nos  échantil- 
lons des  œuvres  en  prose,  et  permettront  à  chacun  de  vérifier 
notre  jugement. 

«t  PREFACE  de  M.  Nostradamus  à  ses  prophéties.  — 
Ad  Csesarem  Nostradamum  filium.  —  F'ie  et  félicité.  — Ton 
tardadvenement,  César  Nostradame  mon  fils,  m'a  faict  mettre 
mon  long  temps  par  continuelles  vigilations  nocturnes  réfé- 
rer par  escript  toy  délaisser  mémoire,  après  la  corporelle 
extinction  de  ton  progeniteur,  au  commun  profit  des  hu- 
mains ,  de  ce  que  la  divine  essence  par  astronomiques  révo- 
lutions m'ont  donné  cognoissance.  Et  depuis  qu'il  a  pieu  au 
Dieu  immortel  que  tu  ne  sois  venu  en  naturelle  lumière  dans 
cette  terreine  plaige,  et  ne  veux  dire  tes  ans  qui  ne  sont  en- 
cores  accompaignez,  mais  tes  mois  martiaux  incapables  à 
recevoir  dans  ton  débile  entendement  ce  que  je  seray  con- 
trainct  après  mes  jours  de  finer  :  veu  qu'il  n'est  possible  te 
laisser  par  escript,  ce  que  seroit  par  l'injure  du  temps  obli- 

0)  Voir  ruinée  1860,  page  4699,  et  l'aQDée  4861,  pages  68,  244,  383  et  657. 
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teré  :  car  la  parole  héréditaire  de  Tocculte  prédiction  sera 
dans  mon  estomach  intercluse  :  considérant  aussi  les  adven- 
tures  de  Thumain  definiment  estre  incertaines,  et  que  le  tout 
est  régi  et  gouverné  par  la  puissance  de  Dieu  inestimable, 
nous  inspirant  non  par  bacchante  fureur  ne  par  lymphatique 
mouvement,  mais  par  astronomiques  assertions  :  Soli  numine 
dwino  afflati prœsagiunt  et  spiritu  prophetico  particularia. 
Combien  que  de  longtemps  par  plusieurs  fois  j'aye  predict 
longtemps  auparavant  ce  que  depuis  est  advenu,  et  en  par* 
ticulieres  régions,  attribuant  le  tout  es^re  faict  par  la  vertu 
et  inspiration  divine ,  et  autres  felices  et  sinistres  adventures 
de  accélérée  promptitude  prononcées,  que  depuis  sont  adve- 
nues par  les  climats  du  monde  :  ayant  voulu  taire  et  délaisser 
pour  cause  de  Tinjure,  et  non  tant  seulement  du  temps  pré- 
sent, mais  aussi  de  la  plus  grande  part  du  futur,  de  mettre 
par  escript,  pour  ce  que  les  règnes,  sectes  et  religions  feront 
changes  si  opposites,  voire  au  respect  du  présent  diametra* 
lement,  que  si  je  venois  à  reserer  ce  qu'à  l'advenir  sera, 
ceux  du  règne,  secte,  religion  et  foy,.trouveroient  si  mal  ac- 
cordant à  leur  fantaisie  auriculaire,  qu'ils  viendroient  à  dam- 
ner ce  que  par  les  siècles  advenir  on  cognoistra  estre  veu  et 
apperceu.  Considérant  aussi  la  sentence  du  vray  sauveur  : 
Nolite  sanctum  dore  canibus ,  nec  mittatis  margaritas  ante 
porcos^  ne  conculcent  pedibus  et  conpersi  dirumpant  ç^os.  Qui 
a  esté  la  cause  de  faire  retirer  ma  langue  au  populaire  et  la 
plume  au  papier  :  puis  me  suis  voulu  estendre,  déclarant 
pour  le  commun  advenement,  par  obstruses  et  perplexes 
sentences  les  causes  futures,  mesmes  les  plus  urgentes,  et 
celles  que  j'ay  apperceu,  quelque  humaine  mutation  qu^ad- 
vienne  ne  scandaliser  Tauriculaire  fragilité,  et  le  tout  escrit 
sous  figure  nubileuse ,  plus  que  du  tout  prophétique,  com- 
bien que,  Abscondisti  haec  a  sapwntibus  et prudentibus,  id 
est^potentihus  et  regibus  ^  et  enucleasti  ea  exiguia  et  tenuibus: 
et  aux  prophètes  par  le  moyen  de  Dieu  immortel  et  des 
bons  anges  ont  receu  Tesprit  de  vaticination  par  lequel  ils 
voyent  les  choses  loingtaincs,  et  viennent  à  prévoir  les  fii- 
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turs  advenements  :  car  rien  ne  se  peut  parachever  sans 
luy » 

Viennent  ensuite  des  explications  assez  longues,  mais  très- 
obscures,  sur  la  nature  et  les  causes  de  la  clairvoyance  pro- 
phétique, parmi  lesquelles  on  trouve  cette  phrase  :  «  Car  les 
ceuvres  divines,  que  totalement  sont  absolues,  Dieu  les  vient 
parachever  :  la  moyenne  qui  est  au  milieu,  les  anges  :  la 
troisiesme,  les  mauvais.  »  Je  la  cite,  parce  qu'en  voici  une 
de  la  version  latine  du  Traité  des  Mystères  de  Jamblique, 
par  Marcile  Ficin,  qui  lui  ressemble  trop  pour  que  ce  soit  un 
effet  du  hasard  :  Opéra  quidem  absoluta  ducunt  dii^  média 
angeli^  tertia  dsemones.  Encore  un  fragment  : 

«  Mais  la  parfaicte  des  causes  notice  ne  se  peut  acquérir 
sans  celle  divine  inspirationiVeu  que  toute  inspiration  prophé- 
tique reçoit  prenant  son  principal  principe  mouvant  de  Dieu 
ie  Créateur ,  puis  de  Theur  et  de  nature.  Parquoy  estant  les 
causes  indifférentes,  indifféremment  produictes,  et  non  pro- 
duictes  le  présage  partie  advient ,  où  a  esté  predict.  Car  Feu- 
tendement  créé  intellectuellement  ne  peut  voir  occultement, 
sinon  par  la  voix  faicte  au  lymbe  moyennant  la  exiguë  flamme 
en  laquelle  partie  les  causes  futures  se  viendront  à  incliner. 
Et  aussi,  mon  fils,  je  te  supplie  que  jamais  tu  ne  veuilles  em- 
ployer ton  entendement  à  telles  resveries  et  vanités  qui  sei- 
chent  le  corps  et  mettent  à  perdition  Tame,  donnant  trouble 
au  foible  sens  :  mesmes  la  vanité  de  la  plus  qu'exécrable 
magie  reprouvée  jadis  par  les  sacrées  escritures ,  et  par  les 
divins  canons,  au  chef  duquel»  est  excepté  le  jugement  de 
l'astrologie  judicielle  :  par  laquelle,  et  moyennant  inspira- 
tion et  révélation  divine  par  (fontinuelles  supputations,  avons 
nos  prophéties  rédigé  par  escript.  Et  combien  que  celle  oc- 
culte philosophie  ne  fusse  reprouvée,  n'ay  oncques  voulu 
présenter  leurs  effrénées  persuasions,  combien  que  plusieurs 
volumes  qui  ont  esté  cachez  par  longs  siècles  me  sont  esté 
manifestez.  Mais  doublant  ce  qui  adviendroit,  en  ay  fait 
après  la  lecture  présent  à  Vulcan ,  que  cependant  qu'il  les 
venoit  à  dévorer,  la  flamme  leschant  Tair  rendoit  une  clarté 
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insolite,  plus  claire  que  naturelle  flamme,  comme  lumière  de 
feu  de  clystre  fulgurant,  illuminant  subit  la  maison,  comme 
si  elle  fut  esté  en  subite  conflagration.  Parquoy  afin  qu'à 
r advenir  ne  fusses  abusé,  perscrutant  la  parfaicte  transfor- 
mation tant  seline  que  solaire,  et  sous  terre  métaux  incorrup- 
tibles, et  aux  ondes  occultes,  les  ay  en  cendres  convertis. 
Mais  quant  au  jugement  qui  se  vient  parachever  moyennant 
le  jugement  céleste,  cela  te  veux  je  manifester  :  parquoy  avoir 
cognoissance  des  causes  futures,  rejectant  loin  les  phantasti- 
ques  imaginations  qui  adviendront,  limitant  la  particularité 
des  lieux  par  divine  inspiration  supernaturelle  :  accordant 
aux  célestes  figures  les  lieux,  et  une  partie  du  temps  de  pro- 
priété occulte  par  vertu,  puissance  et  faculté  divine,  en  pré- 
sence de  laquelle  les  trois  temps  sont  comprins  par  éternité, 
révolution  tenant  à  la  cause  passée,  présente  et  fîiture  :  Quia 
omnia  sunt  nuda  et  aperta^  etc.  Parquoy,  mon  fils,  tu  peux 
facilement  nonobstant  ton  tendre  cerveau,  comprendre  que 
les  choses  qui  doivent  advenir  se  peuvent  prophétiser  par  les 
nocturnes  et  célestes  lumières  qui  sont  naturelles  et  par  l'es- 
prit de  prophétie  :  non  que  je  me  veuille  attribuer  nomination 
ni  effect  prophétique ,  mais  par  révélée  inspiration ,  comme 
homme  mortel,  esl oigne  non  moins  de  sens  au  ciel,  que  des 
pieds  en  terre,  Possum  non  errare,  falfi^  decipi  :  suis  pé- 
cheur plus  grand  que  nul  de  ce  monde,  subjet  à  toutes  hu- 
maines afflictions.  Mais  estant  surprins  parfois  la  sepmaine 
lymphatiquant,  et  par  longue  calculation  rendant  les  estudes 
nocturnes  de  souefve  odeur  ,*j*ay  composé  livres  de  prophé- 
ties, contenant  chacun  cent  quatrains  astronomiques  de  pro- 
phéties, lesquelles  j'ay  voulu  uA  peu  rabouter  obscurément  : 
et  sont  perpétuelles  vaticinations,  pour  d'icy  à  Tannée  3797. 
Que  possible  fera  retirer  le  front  à  quelques  uns,  en  voyant 
si  longue  extension,  et  par  sous  toute  la  concavité  de  la  lune 
aura  lieu  et  intelligence  :  et  ce  entendant  universellement 
par  toute  la  terre  les  causes,  mon  fils.  Que  si  tu  vis  l'aage 
naturel  et  humain,  tu  verras  devers  ton  climat,  au  propre 
ciel  de  ta  nativité,  les  futures  adventures  prévoir.  » 
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Après  une  tirade  fort  ténébreuse  sur  la  faculté  prophéti- 
que, viennent  quelques  prédictions,  dont  lune  paroît  fausse, 
et  Tautre  opposée  à  celle  d'une  grande  perturbation  dans  le 
mouYement  de  la  terre.  Les  voici  toutes  deux  :  —  «  De  pré- 
sent que  cecy  j'escrits  avant  cent  septante  sept  ans  trois 
mois  onze  jours,  par  pestilence,  longue  famine  et  guerres,  et 
plus  par  les  inondations,  le  monde  entre  cy  et  ce  terme  pre- 
fix,  avant  et  après  par  plusieurs  fois  sera  si  diminué,  et  si 
peu  de  monde  sera,  que  Ton  ne  trouvera  qui  veuille  pren- 
dre les  champs,  qui  deviendront  libres  aussi  longuement 
qu'ils  sont  estez  en  servitude  :  et  ce  quant  au  visible  jugement 
céleste,  qu'encores  que  nous  soyons  au  septiesme  nombre  de 
mille  qui  parachevé  le  tout,  nous  approchant  du  huictiesme, 
où  est  le  firmament  de  la  huictiesme  sphère,  qui  est  en  di- 
mension latitudinaire,  où  le  grand  Dieu  éternel  viendra  para- 
chever la  révolution  :  où  les  images  célestes  retourneront  à 
se  mouvoir;  et  le  mouvement  supérieur  qui  nous  rend  la 
terre  stable  et  ferme ,  non  inclinabitur  in  saeculum  sseculi  : 
hors  mis  que  son  vouloir  sera  accompli,  mais  non  point  au- 
trement. »  —  Ici,  troisièmes  éclaircissements  ténébreux  sur 
le  don  de  prophétie,  et  enfin  la  conclusion,  que  voici  : 

«  Viens  à  ceste  heure  entendre,  mon  fils,  que  je  trouve 
par  mes  révolutions ,  qui  sont  accordantes  à  révélée  inspira- 
tion, que  le  mortel  glaive  s'approche  de  nous  maintenant 
par  peste,  guerre  plus  horrible  qu'à  vie  de  trois  hommes  n'a 
esté,  et  famine,  lequel  tombera  en  terre  et  y  retournera  sou- 
vent; car  les  astres  s'accordent  à  la  révolution,  et  aussi  a 
dit  :  Visitabo  in  virga  ferrea  iniquitates  eorum^  et  in  ver» 
beribus  percutiam  eos.  Car  la  miséricorde  de  Dieu  ne  sera 
point  dispergée  un  temps,  mon  fils,  que  la  pluspart  de  mes 
prophéties  seront  accomplies  et  viendront  estre  par  accom- 
plissement révolues.  Alors  par  plusieurs  fois  durant  les  si- 
nistres tempestes,  conteram  ergo^  dira  le  Seigneur,  et  con frin- 
gant et  non  miserebor^  et  mille  autres  adventures  qui  advien- 
dront  par  eaux  et  (continuelles  pluies,  comme  plus  à  plain 
j*ay  rédigé  par  escript  aux  miennes  autres  prophéties,  qui  sont 
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composées  tout  au  long  in  soluta  oratlone^  limitant  les  lieux, 
temps  et  le  terme  prefix  que  .les  humains  après  venus  ver- 
ront, cognoissant  les  adventures  advenues  infailliblement, 
comme  avons  noté  par  les  autres,  parlans  plus  clairement, 
nonobstant  que  sous  nuée  seront  comprinsesles  intelligences  : 
sed  quando  sub/noçenda  erit  ignorantia^  le  cas  sera  plus  es- 
claircy.  Faisant  fin,  mon  fils,  pren  donc  ce  don  de  ton 
père  Michel  Nostradamus ,  espérant  toy  déclarer  une  cha- 
cune prophétie  des  quati^ins  cy  mis.  Priant  au  Dieu  immor- 
tel qu'il  te  veuille  prester  vie  longue,  en  bonne  et  prospère 
félicité.  — De  Salon  ce  1  de  mars  1566.  » 

Jean  Leroux  prétend  que  cette  préface,  adressée  en 
apparence  au  fils  aîné  de  Tauteur,  Test  en  réalité  à  son  in- 
terprète futur.  Ce  n'est  peut-être  pas  une  chimère.  Car  après 
avoir  dit  à  ce  fils,  encore  au  berceau,  que  sa  venue  tardive 
Ta  forcé  de  consacrer  de  longues  veilles  à  lui  dévoiler  par 
écrit  les  mystères  de  l'avenir  ;  il  ajoute  qu'i/  ne  peut  lui 
laisser  par  écrit  ce  qui  serait  oblitéré  par  F  injure  du  temps; 
car  (çfwarc,  c'est  pourquoi),  la  parole  héréditaire  de  V  occulte 
prédiction  sera  intercluse  ou  renfermée  dans  ce  qu'il  appelle 
son  estomac.  Or,  cela  ne  peut  s'appliquer  à  César,  puisque 
son  père,  en  confiant  son  manuscrit  à  ses  exécuteurs  testa- 
mentaires, pou  voit  coi^ipter  qu'il  lui  seroit  remis  à  sa  majo- 
rité. Michel  semble  parler  encore  de  ces  confidences  manu- 
scrites, en  disant  vers  la  fin  de  sa  préface  ;  Comme  plus  à 
plainfai  rédigé  par  écrit  aux  miennes  autres  prophéties^ 
qui  sont  composées  tout  au  long  in  soluta  oratione,  limitant 
les  lieux ^  le  temps  et  le  terme  pré fix  que  les  humains  après 
venus  verront;  car,  dans  aucune  de  ses  autres  prophéties 
que  nous  connoissons,  le  temps  et  le  lieu  des  événements  ne 
sont  mieux  désignés  ni  l'obscurité  moindre  que  dans  les  pre- 
mières Centuries.  Enfin,  c'est  à  ce  mystérieux  écrit  et  à  sa 
destination  qu'il  paroît  faire  allusion  dans  cette  phrase  :  Fai^ 
sant  fin^  mon  fils^  prends  donc  ce  don  de  ton  père  Michel 
Nostradamus ,  espérant  toi  déclarer  une  chacune  prophétie 
des  quatrains  cy  mis    Mais  rien  de  tout  cela  n'explique  la 
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contradiction  que  nous  offre  le  début.  Voyons  si,  dans  la 
préface  des  trois  dernières  Centuries ,  nous  trouverons  un 
acheminement  à  la  solution  de  ce  problème, 

«  A  VlNVlCTlSSîMEy  très  puissant  et  très  Chrestien 
Henry  Roy  de  France  second.^  Michel  Nostradamus^  son  très 
humble  et  très  obéissant  serçiteur  et  subject,  victoire  et  feli-^ 
cité,  —  Pour  icelle  souveraine  observation  que  j'ay  eu,  ô  très 
chrestien  et  très  victorieux  Roy,  depuis  que  ma  face  estant 
long  temps  obnubilée  se  présente  au  devant  de  la  deïté  de 
Vostre  Majesté  immesurée,  depuis  en  ça  j'ay  esté  perpétuel- 
lement eblouy,  ne  désistant  d'honorer  et  dignement  vénérer 
icelny  jour  que  premièrement  devant  icelle  je  me  presentay 
comme  à  une  singulière  Majesté  tant  humaine.  Or  cher- 
chant quelque  occasion  .par  laquelle  je  peusse  manifester  le 
bon  cœur  et  franc  courage,  que  moyennant  iceluy  mon 
pouvoir  eusse  fait  ample  extension  de  connoissance  envers 
Vostre  Serenissime  Majesté.  Or  voyant  que  par  efiFets  le 
déclarer  ne  m'estoit  possible,  joint  avec  mon  singulier  désir 
de  ma  tant  longue  obtenebration  et  obscurité  estre  subite- 
ment esclaircie  et  transportée  au  devant  de  la  face  du  sou- 
verain œil  et  du  premier  monarque  de  Tunivers,  tellement 
que  j'ai  esté  en  doute  longuement  à  qui  je  viendrois  consa- 
crer ces  trois  centuries  du  restant  de  mes  prophéties  para- 
chevant la  milliade,  et  après  avoir  eu  longuement  cogité, 
d'une  téméraire  audace,  ay  prins  mon  adresse  envers  Vostre 
Majesté....  Voyant  vostre  splendeur  royale  accompagnée 
d'une  incomparable  humanité....  à  un  très  pnident,  à  un 
très  sage  prince  j'ay  consacré  mes  nocturnes  et  prophétiques 
supputations ,  composées  plustost  d'un  naturel  instinct, 
accompagné  d'une  fureur  poétique,  que  par  règle  de  poésie, 
et  la  plus  part  composé  et  accordé  à  la  calculation  astrono- 
mique, correspondant  aux  ans,  moys  et  sepmaines  des  ré- 
gions, contrées,  et  de  la  plus  part  des  villes  et  citez  de  toute 
l'Europe ,  comprenant  de  l'Afrique,  et  une  partie  de  l'Asie 
par  le  changement  des  régions,  qui  s'approchent  la  plus  part 
de  tous  ces  climats,  et  composé   d'une  naturelle  faction  : 
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respondra  quelqu\in  qui  auroit  bien  besoin  desoy  moucher, 
la  rithme  estre  autant  facile,  comme  l'intelligence  du  sens 
est  difficile.  Et  pour  ce,  ô  très  humanissime  Roy,  la  plupart 
des  quatrains  prophétiques  sont  tellement  scabreux,  que 
Ton  n'y  sauroit  donner  voye  ni  moins  aucuns  interpréter, 
toutes  fois,  espérant  de  laisser  par  escript  les  ans,  villes, 
citez,  régions  où  la  plus  part  adviendra,  mesmes  de  Tannée 
1585,  et  de  l'année  1606,  accommençant  depuis  le  temps 
présent,  qui  est  le  14  de  mars  1557,  et  passant  outre  bien 
loing  jusques  à  Tadvenement,  qui  sera  après  au  commence- 
ment du  septiesme  millénaire  profondement  supputé,  tant 
que  mon  calcul  astronomique  et  autre  sçavoir  s'a  peu  es- 
tendre,  où  les  adversaires  de  Jesus-Christ  et  de  son  Eglise 
commenceront  plus  fort  de  puUuUer,  le  tout  a  esté  composé 
et  calculé  en  jours  et  heures  d'élection  et  bien  disposées, 
et  4e  plus  justement  qu'il  m*a  esté  possible.  Et  le  tout.  Mi- 
nerça  libéra  et  non  Invita^  supputant  presque  autant  des 
adventures  du  temps  advenir,  comme  des  aages  passez, 
comprenant  du  présent,  et  de  ce  que  par  le  cours  du  temps 
par  toutes  régions  l'on  cognoistra  advenir,  tout  ainsi  nom- 
mément comme  il  est  escript,  n'y  meslant  rien  de  superflu, 
combien  que  l'on  die  :  Quod  de  futuris  non  est  determinata 
omnino  ueritas.  Il  est  bien  vray,  Sire,  que  pour  mon  naturel 
instinct  qui  m'a  esté  donné  par  mes  avites  ne  cuidant  présa- 
ger, et  adjoutant  et  accordant  iceluy  naturel  instinct  avec 
ma  longue  supputation  uny,  et  vuydant  l'ame,  l'esprit  et  le 
courage  de  toute  cure,  sollicitude  et  fascherie  par  repos  et 
tranquillité  de  l'esprit.  Le  tout  accordé  et  présagé  l'une  par- 
tie tripode  ssnneo.  Combien  qu'ils  sont  plusieurs  qui  m'attri- 
buent ce  qu'est  autant  à  moi,  comme  de  ce  que  n'en  est  rien, 
Dieu  seul  éternel,  qui  est  perscrutateur  des  humains  coura- 
ges, pie,  juste  et  miséricordieux  en  est  le  vray  juge,  auquel  je 
prie  qu'il  me  veuille  défendre  de  la  calomnie  des  meschants, 
qui  voudroient  aussi  calomnieusement  s'enquérir  pour  quelle 
cause  tous  vos  antiquissimes  progeniteurs  roys  de  France 
ont  guéri  des  escrouelles  et  des  autres  nations  ont  guéri  de 
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la  morsure  des  serpens,  les  autres  ont  eu  certain  instinct  de 
Fart  divinatrice  et  d^autres  cas  qui  seroient  longs  icy  à 
racompter.  Ce  nonobstant  ceux  à  qui  la  malignité  de 
Tesprit  malin  ne  sera  comprins  par  le  cours  du  temps 
après  la  terrenne  mienne  extinction,  plus  sera  mon  es- 
cript  qu'à  mon  vivant,  cependant,  si  à  ma  supputation  des 
aages  je  faillois  ou  ne  pouvoit  estre  selon  la  volonté  d'au- 
cuns. Plaira  à  Vostre  plus  qu'impériale  Majesté  me  par- 
donner, protestant  devant  Dieu  et  ses  saints  que  je  ne  pré- 
tends de  mettre  rien  quelconque  par  escript  en  la  présente 
espitre,  qui  soit  contre  la  vraye  foi  catholique,  copferant  les 
calculations  astronomiques,  jouxte  mon  sçavoir  :  car  l'espace 
de  temps  de  nos  premiers  qui  nous  ont  précédez  sont  tels, 
me  remettant  sous  la  correction  du  plus  sain  jugement,  que 
le  premier  Romme  Adam  fut  devant  Noé  environ  mille  deux 
cens  quarante  deux  ans,  ne  computant  les  temps  par  la 
supputation  des  Gentils,  comme  a  mis  par  escript  Varron  ; 
mais  tant  seulement  selon  les  sacrées  escriturcs,  et  selon  la 
foiblesse  de  mon  esprit,  en  mes  calculations  astronomiques. 
Apres  Noé  de  luy  et  de  l'universel  déluge,  vint  Abraham 
environ  mille  huictante  ans,  lequel  a  esté  souverain  astrolo- 
gue, selon  aucuns,  il  inventa  premier  les  lettres  chaldaïques: 
après  vint  Moyse  environ  cinq  cens  quinze  ou  seize  ans,  et 
entre  le  temps  de  David  et  Moyse,  ont  esté  cinq  cens  sep- 
tante ans  là  environ.  Puis  après,  entre  le  temps  de  David  et 
le  temps  de  nostre  sauveur  et  rédempteur  Jesus-Christ,  nay 
de  l'unique  vierge,  ont  esté  (selon  aucuns  Gronographes) 
mille  trois  cens  cinquante  ans  :  pouira  objecter  quelqu'un 
ceste  supputation  n' estre  véritable,  pour  ce  qu'elle  diffère  à 
celle  d'Eusebe.  Et  depuis  le  temps  de  l'humaine  rédemption 
jusques  à  la  séduction  détestable  des  Sarrazins  sont  esté  six 
cens  vingt  et  un  an  là  environ  ;  depuis  en  ça  l'on  peut 
fadlement  colliger  quels  temps  sont  passez,  si  la  mienne 
supputation  n'est  bonne  et  valable  par  toutes  nations,  pour 
ce  que  le  tout  a  esté  calculé  par  le  cours  céleste  par  associa- 
tion d'esmotion  infuse  à  certaines  heures  délaissées  par  l'es- 
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motion  de  mes  antiques  progeniteurs.  Mais  Tinjure  du  temps, 
o  serenissime  Roy,  requiert  que  tels  secrets  evenemens  ne 
soient  manifestés  que  par  enigmatique  sentence,  n'ayant 
qu'un  seul  sens  et  unique  intelligence,  sans  y  avoir  rien  mis 
d'ambiguë,  n' amphibologique  calculation  :  mais  plus  tost 
sous  obnubilée  obscurité  par  une  naturelle  infusion  appro- 
chant à  la  sentence  d*uu  des  mille  et  deux  prophètes,  qui 
ont  esté  depuis  la  création  du  monde  jouxte  la  supputation 
et  chronique  punique  de  Joël:  Effurulam  spiritum  meum 
super  omnem  carnem^  et  prophetabunt  filii  vestri  et  filiœ 
ifestrse.  Mais  telle  prophétie  procedoit  de  la  bouche  du  Saint 
Esprit,  qui  estoit  la  souveraine  puissance  éternelle,  adjointe 
avec  la  céleste  à  d'aucuns  de  ce  nombre  ont  predict  de 
grandes  et  esmerveillables  adventures  :  moy,  en  cet  endroit, 
je  ne  m'attribue  nullement  tel  titre.  Ja,  à  Dieu  'ne  plaise,  je 
confesse  bien  que  le  tout  vient  de  Dieu,  et  lui  en  rends 
grâces,  honneur  et  louange  immortelle,  sans  y  avoir  meslé 
de  la  divination  que  provient  a  fato^  mais  a  Deo,  a  naturuy 
et  la  plus  part  accompagné  du  mouvement  du  cours  céleste, 
tellement  que  voyant  comme  dans  un  mirouer  ardant, 
comme  par  vision  obnubilée,  les  grands  evenemens  tristes, 
prodigieux,  et  calamiteuses  adventures  qui  s'approchent....» 

Je  retranche  ici  une  hoiTifique  et  stupéfiante  masse  de 
prédictions,  tellement  drues  et  entremêlées,  que  personne 
encore  n'a  pu  se  frayer  un  chemin  dans  cette  forêt  primi- 
tive de  sept  pages.  On  ne  trouve  rien  de  pareil  dans  aucune 
littérature. 

«  Et  pour  ce.  Sire,  quepar  ce  discours  je  mets  presque  confu- 
sément ces  prédictions,  et  quand  ce  pourra  estre  et  l'adve- 
nement  dHceux,  pour  le  dénombrement  du  temps  que  s'en- 
suit, qu'il  n'est  nullement  ou  bien  peu  conforme  au  supé- 
rieur :  lequel,  tant  par  voye  astronomique^  que  par  autre, 
mesme  des  sacrées  escriptures,  qui  ne  peuvent  faillir  nulle- 
ment, que  si  je  voulois  à  un  chacun  quatrain  mettre  le 
dénombrement  du  temps,  se  pourroit  faire  :  mais  à  tous  ne 
seroit  agréable,  ne  moins  let»  interpréter,  jusques  à  ce,  Sire, 
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que  Vostre  Majesté  m'aye  octroyé  ample  puissance  pour  ce 
faire,  pour  ue  donner  cause  aux  calomniateurs  de  me 
mordre.  Toutes  fois,  coinptans  les  ans  depuis  la  création  du 
monde,  jusques  à  la  naissance  de  Noé,  sont  passez  mil  cinq 
cens  et  six  ans,  et  depuis  la  naissance  de  Noé  jusques  à  la 
par&icte  fabrication  de  l'Arche,  approchant  de  Tuniverselle 
inondation,  passèrent  six  cens  ans  (^si  les  ans  estoient  solai- 
res ou  lunaires,  ou  de  deux  mixtion),  je  tiens  ce  que  les 
sacrées  escritures  tiennent  qu^estoient  solaires.  Et  à  la  fin 
d'iceux  six  cens  ans,  Noé  entra  dans  TArche  pour  estre 
sauvé  du  déluge  :  et  fut  icelui  déluge  universel  sur  la  terre, 
et  dura  un  an  et  deux  mois.  Et  depuis  la  fin  du  déluge  jus- 
qu'à la  nativité  d'Abraham,  passa  le  nombre  des  ans  de 
deux  cens  nonante  cinq.  Et  depuis  la  nativité  d'Abraham 
jusques  à  la  nativité  d'Isaac  passèrent  cent  ans.  Et  depuis 
Isaac  jusques  à  Jacob  ,  soixante  ans ,  des  Theure  qu'il 
entra  en  Egypte  jusques  à  l'issue  d'iceluy,  passèrent  cent 
trente  ans.  Et  depuis  l'entrée  de  Jacob  en  Egypte  jusques 
à  Tissue  d'iceluy  passèrent  quatre  cens  trente  ans.  Et  de- 
puis Tissue  d'Egypte  jusques  à  l'édification  du  temple,  faicte 
par  Salomon  au  quatriesme  an  de  son  règne,  passèrent 
quatre  cens  octante,  ou  quatre-vingts  ans.  Et  depuis 
l'édification  du  temple  jusques  à  Jesus-Christ,  selon  la  sup- 
putation des  hierographes,  passèrent  quatre  cens  nonante 
ans.  Et  ainsi  par  ceste  supputation  que  j'ay  faicte,  colligee 
par  les  sacrées  lettres,  sont  environ  quatre  mille  cent  sep- 
tante trois  ans  et  huict  mois,  peu  ou  moins.  Or,  de  Jesus- 
Christ  en  ça,  par  la  diversité  des  sectes,  je  le  laisse,  et 
ayant  supputé  et  calculé  les  présentes  prophéties,  le  tout 
selon  l'ordre  de  la  chaisue  qui  contient  sa  révolution,  le 
tout  par  doctrine  astronomique,  et  selon  mon  naturel  in- 
stinct, et  après  quelque  temps  et  dans  iceluy  comprenant 
depuis  le  temps  que  Saturne,  qui  tournera  entrer  à  sept  du 
mois  d'avril,  jusques  au  25  d'aoust,  Jupiter  à  14  de  juin 
jusques  au  7  d'octobre,  Mars  depuis  le  17  d'avril  jusques 
au  22  de  juin,  Venus  depuis  le  9  d'avril,  jusques  au  22  de 
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may,  Mercure  depuis  le  3  de  février,  jusques  au  24  du  dict. 
En  après  du  premier  de  juin  jusques  au  24  du  dict,  et  du  25 
de  septembre  jusques  au  16  d'octobre,  Saturne  en  Capri- 
corne, Jupiter  en  Âquarius,  Mars  en  Scorpio,  Venus  en 
Pisces,  Mercure  dans  un  mois  en  Capricorne,  Âquarius  et 
Pisces,  la  Lune  en  Aquarius,  la  teste  du  Dragon  en  Libra  : 
la  queue  à  son  signe  opposite  suivant  une  conjouction  de 
Jupiter  à  Mercure,  avec  un  quadrin  aspect  de  Mars  à  Mer- 
cure, et  la  teste  du  Dragon  sera  avec  une  conjonction  du 
Soleil  à  Jupiter,  Tannée  sera  pacifique  sans  éclipse,  et  non 
du  tout,  et  sera  le  commencement  comprenant  ce  de  ce  que 
durera,  et  commençant  icelle  année  sera  faicte  plus  grande 
persécution  à  l'Eglise  chrestienne,  que  n'a  esté  faicte  en 
Afrique,  et  durera  ceste  icy  jusques  à  l'an  mil  sept  cens  no- 
uante deux  que  l'on  cuidera  estre  une  rénovation  de  siècle  : 
après  commencera  le  peuple  romain  de  se  redresser  et  de 
chasser  quelques  obscures  ténèbres' recevant  quelque  peu  de 
leur  pristiue  clarté,  non  sans  grande  division  et  continuels 
changemens.  Venise  en  après  en  grande  force  et  puissance 
lèvera  ses  aisles  si  très  haut,  ne  distant  guère  aux  forces  de 
l'antique  Rome.  Et  en  iceluy  temps  grandes  voiles  bysantines 
associées  aux  ligustiques  par  l'appui  et  puissance  aquilonaire, 
donnera  quelque  empeschement  que  des  deux  Gretenses  ne 
leur  sera  la  foy  tenue.  Les  arcs  édifiez  par  les  antiques  Mar- 
tiaux s'accompagneront  aux  ondes  ^e  Neptune.  En  l'Adria- 
tique sera  faicte  discorde  grande,  ce  que  sera  uni  sera 
séparé,  approchera  de  maison  ce  que  paravant  estoit  et  est 
grande  cité,  comprenant  le  Pempotam,  la  Mésopotamie  de 
l'Europe  à  quarante  cinq,  et  autres  de  quarante  un,  quarante 
deux  et  trente  sept.  Et  dans  icelui  temps,  et  en  icelles  con- 
trées la  puissance  infernale  mettra  à  l'encontre  de  l'Eglise  de 
Jesus-Christ  la  puissance  des  adversaires  de  sa  loy,  qui  sera 
le  second  Antéchrist,  lequel  persécutera  icelle  EgUse,  et  son 
vray  vicaire ,  par  le  moyen  de  la  puissance  des  roys  tempo- 
rels, qui  seront  par  leur  ignorance  seduicts  par  langues,  qui 
trancheront  plus  que  nul  glaive  entre  les  mains  de  l'insensé.  » 
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Encore  trob  pages  de  prédictions,  relaÛTes  surtout  aux 
persécutions  contre  l'Eglise.  En  voici  la  fin,  et  le  reste  de 
rÉpître  : 

«  fin  après  rAntechrist  sera  le  prince  infernal ,  encores 
par  la  dernière  fois  trembleront  tous  les  royaumes  de  la 
chrestienté,  et  aussi  des  infidèles,  par  Tespace  de  vingt  cinq 
ans,  et  feront  plus  grieves  guerres  et  batailles,  et  seront 
villes,  citez,  chasteaux,  et  tous  autres  édifices  bruslez,  déso- 
lez, destruicts,  avec  grande  effusion  de  sang  vestal,  mariées 
et  vefves  violées,  enfans  de  laict  contre  les  murs  des  villes 
allidez  et  brisez,  et  tant  de  maux  se  commettront  par  le 
moyen  de  Satan,  prince  infernal,  que  presque  le  monde 
universel  se  trouvera  defaict  et  désolé  :  et  avant  iceux  adve- 
nemens  aucuns  oiseaux  insolites  crieront  par  Fair,  Huy^ 
Huj"^  et  seront  après  quelque  temps  esvanouis.  Et  après  que 
tel  temps  aura  duré  longuement,  sera  presque  renouvelle  un 
autre  siècle  de  Saturne,  et  siècle  d'or,  Dieu  le  Créateur  dira 
entendant  Taffliction  de  son  peuple ,  Satan  sera  mis  et  lié 
dans  Tabysme  du  barathre  dans  la  profonde  fosse  :  et  adonc 
commencera  entre  Dieu  et  les  hommes  une  paix  universelle, 
et  demeurera  lié  environ  Tespace  de  mille  ains,  et  tournera 
en  sa  plus  grande  force  la  puissance  ecclésiastique,  et  puis 
tourne  deslié.  » 

«  Que  toutes  ces  figures  sont  justement  adaptées  par  les 
divines  lettres  aux  choses  célestes  visibles,  c^est  à  scavoir, 
par  Saturne,  Jupiter  et  Mars,  et  les  autres  conjoinct,  comme 
plus  à  plain  par  aucuns  quadrins  l'on  pourra  voir.  J'eusse 
calculé  plus  profondement  et  adapté  les  uns  avecques  les 
autres.  Mais  voyant,  ô  serenissime  Roy,  que  quelques  uns 
de  la  censure  trouveront  difficulté,  qui  sera  cause  de  retirer 
ma  plume  à  mon  repos  nocturne  :  Multà  etiam^  o  Rea:  om" 
nium  potentissimcj  prœclara  et  sane  in  brei^i  ifentura^  sed 
omnia  in  hac  tua  epistola  innectere  nonpossumus^  nec  i^olu- 
mus  :  sed  ad  intelligenda  quœdam  facta  horrida  fata^  pauca 
lihenda  sunt^  quamuis  tanta  sit  in  omnes  tua  amplitudo  et 
humanitas  homines^  deosque  pietas,  ut  solus  amplissimo  et 

XV*  8ÉEIB.  50 
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chrlstianissimo  Régis  nomine^  et  ad  quem  summa  totius  re- 
ligionis  auctoritas  deferatur  dignus  esse  uideare.  Mais  tant 
seulement  je  vous  requiers,  ô  Roy  très  clément,  par  icelle 
vostre  singulière  et  prudente  humanité,  d'entendre  plus  tost 
le  désir  de  mon  courage,  et  le  souverain  estude  que  j'ay 
d'obéir  à  vostre  serenissime  Majesté,  depuis  que  mes  yeux 
furent  si  proches  de  vostre  splendeur  solaire,  que  la  gran- 
deur de  mon  labeur  n'attainct  ne  requiert.  De  Salon,  ce  27 
de  Juin  mil  cinq  cens  cinquante  huict.  —  »Faciebat  Michaèl 
Nostradamus  SalonsB  Petrese  Proifinciae^  »  ^ 

Ce  qui  me  frappe  d* abord  dans  cette  longue  épître,  c'est 
qu'il  dit  au  roi  que  vu  l'extrême  obscurité  de  la  plupart  de 
ses  quatrains,  il  espère  laisser  par  écrit  les  ans^  cilles^  cités 
et  régions  ou  la  pluspart  adviendra  ;  ce  qui  s'accorde  on  ne 
peut  mieux  avec  Vautre  préface  :  puis,  dans  notre  second 
fragment,  qu'il  pourroit  joindre  à  ses  quatrains  le  temps  de 
leur  accomplissement  et  leur  explication,  mais  que  cela  ne 
plairoit  pas  à  tout  le  monde,  et  qu'il  ne  peut  le  faire  que  Sa 
Majesté  ne  l'y  autorise  pleinement,  pour  empêcher  les  ca- 
lomniateurs de  le  mordre  :  et  enfin,  dans  sa  conclusion, 
qu'il  auroit  calculé  plus  profondément  et  coordonné  ses  qua- 
trains, mais  que,  prévoyant  l'opposition  de  quelques-uns  de 
la  censure,  il  renonce  à  le  faire.  Pourtant,  il  le  dit  à  César, 
il  a  passé  sous  silence  tout  ce  qui  auroit  pu  révolter  l'imagi- 
nation des  lecteurs;  et  pour  l'époque  même  du  commun 
aduénement^  sur  laquelle  il  a  voulu  s'étendre,  il  n'a  parlé  que 
d'une  manière  nubiljeuse  et  perplexe  des  choses  les  plus 
essentielles,  et  de  celles  qui  ne  pourront,  quoi  qu'il  arrive,, 
scandaliser  Y  auriculaire  fragilité.  Mais  ce  n'est  pas  assez  : 
pour  que  son  manuscrit  voie  le  jour,  il  faut  encore  la  pro- 
tection de  ce  monarque  puissant  et  victorieux  à  qui  son 
éminente  sagesse  fera  déférer  la  suprême  autorité  dans  les 
choses  religieuses.  —  Ici  se  présente  une  nouvelle  difficulté. 
Ce  que  le  prophète  dit  de  ce  prince  est-il  applicable  à  Henri  II  ? 
Oui,  lorsqu'il  parle  du  jour  où  il  se  présenta  devant  lui  pour 
la  première  fois.  Mais  sa  tant  longue  ohténébration  et  obscu* 
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r/fe,  qu^il  voudroit  voir  subitement  ëclaircie,  paroît  un 
peu  singulière,  dix-huit  mois  après  son  voyage  à  la  cour. 
D'ailleurs,  suivant  les  bonnes  éditions,  il  ne  s^adresse  pas  à 
Henri  II,  dont  on  a  même  cru  qu'il  avoit  prédit  la  fin  pré- 
maturée (1),  mais  à  Henri,  roi  de  France,  second,  c'est-à- 
dîre  faporable.  Enfin  ce  n'est  pas  un  homme  du  caractère 
et  de  la  portée  de  Henri  II  qui  pouvoit  mériter  qu'on  lui 
confiât  la  plénitude  de  Tautorité  spirituelle.  Ce  n'est  évi- 
demment qu'à  un  prince  d'une  haute  sagesse,  à  un  grand 
homme,  à  un  saint,  qu  en  un  péril  extrême  de  l'Église,  une 
autorité  si  extraordinaire  pourroit  être  conférée.  Leroux  a 
donc  eu  raison  de  penser  que  Vinçictissime,  dont  la  faveur 
doit  tirer  le  prophète  de  sa  longue  obscurité,  n'est  pas  le 
vaincu  de  Saint-Quentin,  mais  un  roi  qu'il  a  choisi  entre 
tous  ceux  de  l'avenir  pour  lui  demander  sa  protection,  parce 
que  ses  admirables  qualités  et  son  règne  incomparable  l'ont 
depuis  longtemps  rempli  d'amour  et  de  vénération  pour  sa 
personne.  Seulement  il  a  cru  mal  à  propos  que  ce  prince 
étoit  Louis  XIV ,  puisque  la  fin  de  son  règne  ne  fut  pas  heu- 
reuse, et  qu'il  ne  fut  jamais  revêtu  d'aucune  autorité  spiri- 
tuelle; et  il  s'est  pareillement  trompé  en  se  regardant  comme 
l'interprète  futur,  puisque,  malgré  ses  découvertes  sur  le 
style  de  Nostradamus,  il  est  tombé  dans  les  plus  graves  er- 
reurs, et  n'a  pas  même  compris  que  c'est  un  manuscrit  de 
l'auteur  des  Centuries  qui  doit  servir  de  base  à  leur  explica- 
tion. 

Centuries.  —  Si,  faute  des  éclaircissements  que  l'auteur 
vouloit  laisser  à  son  fils,  la  plupart  des  quatrains  sont  telle- 
ment scabreux,  qu'il  y  en  a  même  d'inexplicables,  il  en  est 
d'autres  qui  ne  le  sont  pas.  Les  explications  vagues  ou  arbi- 
traires de  Chavigny,  et  de  presque  tous  les  commentateurs, 
avoient  donné  tant  de  force  à  l'opinion  contraire,  et  Le- 


(4)  D  parott  aussi,  comme  nous  le  verrons  plus  tard,  qae  l'épttre  au  roi  ne  fût 
poÙiée  qu'après  la  mori  de  Noslradamus ,  longtemps  après  celle  de  Henri  II  :  ce 
qui  achèveroii  de  prouver  que  les  préraces  ne  sont  adressées  que  fictivement  A  ce 
prince  et  A  César. 
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roux  se  trompa  si  manifestement  à  quelques  égards,  que 
ses  observations  ingénieuses  ne  furent  pas  appréciées  comme 
elles  le  méritoient ,  et  que  les  applications  dénuées  de  preu- 
ves ont  continué  jusqu'à  présent.  Motret  seul,  profitant  du 
travail  de  Leroux,  est  entré  dans  une  voie  meilleure,  et 
a  posé  lui-même  quelques  nouveaux  principes,  exagérés 
peut-être,  mais  certains.  Son  commentaire  du  18*  qua- 
train de  la  IX*  centurie  prouve  aussi  que  les  explications  de 
quelques  autres,  que  Bouys  lui  emprunta,  auroient  été  bien 
meilleures  sous  sa  plume.  L'étude  des  éditions,  afin  de  resti- 
tuer le  texte  primitif,  n^est  donc  pas  irrationnelle  dans  Tétat 
présent  de  la  question. 

Mais  une  chose  importante,  que  Leroux  et  Motret  n^ont 
pas  remarquée,  c^est  que  le  style  du  prophète  est  composé, 
pour  ainsi  dire,  de  deux  couches  :  d* abord  d'une  phrase  qui 
parott  souvent  absurde,  inintelligible,  ou  vague,  banale, 
gauche,  et  s' appliquant  mal  aux  événements  ;  puis,  des  mots 
pris  séparément  ou  deux  à  deux,  qui  offrent  à  l'observateur 
étonné  des  allusions  manifestes  à  quelques  circonstances  re- 
marquables des  faits  principaux.  Pour  mieux  faire  com- 
prendre ma  pensée,  et  motiver  l'étude  des  éditions,  il  suffira 
d'un  exemple. 

Cent.  I,  q.  53. 

Las  !  qu^on  verra  grand  peuple  tourmenté 
Et  la  loy  saincte  en  totale  ruine 
Par  autres  loys  toute  la  Chrestienté, 
Quand  d'or,  d^argent  trouve  nouvelle  mine. 

Tronc  de  Coudoulet  applique  ce  quatrain  au  système  de 
Law  et  à  la  Régence  ;  mais  le  peu  qu'il  en  dit  ne  prouve 
rien,  et  Ton  peut  facilement  combattre  son  opinion.  Le  sys- 
tème plongea  sans  doute  la  France  entière  dans  un  état  de 
souffrance  inexprimable  ;  mais  le  premier  vers  peut  s'appU- 
quer  à  tout  grand  peuple  tourmenté  d'une  manière  quel- 
conque. Sans  doute  aussi  les  lois  sacrées  de  la  justice  ne  iu- 
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rent  jamais  yiolées  plus  scandaleusement  que  chez  nous  à 
cette  époque  ;  mais  la  loi  sainte  signifie  a^ant  tout  la  reli- 
gion, qui  n'étoit  pas  alors,  à  beaucoup  près,  en  totale  ruine. 
On  diroit  quHI  s^agit,  dans  le  troisième  vers,  d'une  révolution 
sociale  ou  religieuse  chez  tous  les  peuples  chrétiens,  ce  qui 
n'est  pas  le  moins  du  monde  applicable  au  temps  de  la  Bé- 
gence.  Enfin,  le  quatrième,  qui  doit  fixer  l'époque  de  ces 
événements,  est  non-seulement  vague,  en  ce  qu'on  ne  voit 
pas  qui  est-ce  qui  trouve  cette  nouvelle  mine,  mais  formel- 
lement contraire  au  sens  qu'on  lui  prête,  puisqu'il  est  dit 
que  ce  sera  une  mine  d'or  et  d'argent.  Donc»  au  premier 
coup  d'œil ,  ce  quatrain  va  au  système  et  à  la  Régence 
conmie  le  soulier  de  Théramène.  Mais  Tapparence  est  quel- 
quefois trompeuse.  Examinons  de  plus  près. 

C'est  au  comble  de  ses  revers  que  Louis  XIV  fut  vrai- 
ment grand.  Jamais  aussi  le  peuple  français  ne  fut  plus 
grand  qu'alors,  quand  nos  soldats,  mourants  de  faim,  je- 
toient  leur  pain  pour  assaillir  l'ennemi,  éblouissant  le  monde 
entier,  qui  pensoit  voir  Tagonie  de  la  France.  Le  premier 
vers,  loin  d'être  vague,  exprime  donc,  on  ne  peut  mieux, 
les  sentiments  du  prophète  et  de  tous  les  peuples,  à  la  vue 
de  ces  mêmes  Français,  tombés  entre  les  mains  de  Law  et 
du  régent.  Ce  grand  peuple  est  tourmenté  cette  fois  par  sa 
faute.  Quelle  honteuse  décadence  !  La  loi  sainte^  inviolable 
dès  qu'elle  est  portée,  sancta^  fait  allusion  aux  édits  contra- 
dictoires et  spoliateurs  rendus  chaque  jour  en  faveur  du  sys- 
tème; et  au  parlement,  organe  de  la  justice,  exilé  pour 
s'être  opposé  à  ce  brigandage.  Le  troisième  vers  touche  les 
relations  extérieures.  Lois  y  mis  pour  alliances ,  flétrit  les 
honteuses  et  funestes  obUgations  contractées  par  Philippe 
envers  l'Angleterre  et  les  autres  ennemis  de  la  France.  Toute 
la  chrétienté  nous  représente  TEurope  partagée  en  deux 
camps,  dans  l'intérêt  particulier  du  Régent,  contraire  à  celui 
de  l'État  :  d'un  côté  la  France,  avec  l'Angleterre,  la  Hol- 
lande et  TEmpire;  de  l'autre,  l'Espagne,  avec  la  Russie,  la 
Suède  et  la  Turquie.  Chrétienté  fait  ressortir  l'alliance  du 
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roi  catholique  avec  les  infidèles  ;  comme  autres  lois,  celle  de 
la  France  avec  la  maison  ii  Autriche.  Enfin,  dans  les  fabu- 
leuses mines  de  la  Louisiane,  qui  firent  affluer  à  sa  banque 
tout  Tor  et  l'argent  du  royaume,  Law  trouva  pour  lui- 
même  la  réalité,  et  pour  le  public  la  nouifelle^  l'apparence, 
la  mine  de  la  nouifelle  mine  d'or  et  d'argent  du  quatrième 
vers. 

C'est  déjà  quelque  chose.  Mais  si  nous  examinons  les  mots 
séparément  ou  deux  à  deux,  nous  trouvons  encore  dans  ce 
vers  plusieurs  allusions  positives  aux  faits  et  aux  personnes. 
D*or^  c'est  d'Orléans  ;  J argent  mine ^  son  ministre  des  finan- 
ces, d'Argen^on;  nouvelle  iTor^  la  Nouvelle-Orléans,  fondée 
à  la  fin  de  la  Régence.  Enfin  le  sujet  du  verbe  est  facile  à 
trouver^  car  il  le  précède  immédiatement.  C'est  genty  abré- 
viation de  gentleman^  galant  homme,  honnête  homme.  Que 
dis-je?  C'est  Jean^  Jean  Thonnéte  homme,  Jean  Law.  En 
doutez- vous  ?  True^  qui  se  prononce  troUy  signifie  vrai,  sin- 
cère; et  ce  qui  prouve  Tironîe,  c'est  qu'on  dit  Faire  un  trou 
a  la  lune,  et  que  Jean  Trou  fit  Flandre,  comme  on  sait  (1). 
D'ailleurs,  un  Jean  est  un  homme  dont  la  femiïie  ou  la  maî- 
tresse est  infidèle,  comme  la  fortune  à  Jean  Law,  ce  Jean 
logne^  ce  Jean  fait  tout ,  Jean  tout  adroit ,  qui  fut  pourtant, 
comme  le  public,  un  Jean  (les  i^igneSy  puisque  ses  biens  im- 
menses furent  confisqués,  et  que  rien  ne  lui  resta  de  toutes 
ses  rapines  (2) .  Mais  pourquoi  le  prophète,  qui  nomme  la 
Nouvelle-Orléans,  ne  fait-il  pas  le  même  honneur  au  Mis- 
sissipi  ?  C'est  parce  que  des  milliers  de  travailleurs  furent  dé- 
barqués à  trente  Ueues  de  ce  fleuve,  où  ils  moururent  pres- 
que tous  de  misère  et  de  chagrin,  et  que  le  reste  ne  put 
s'établir  enfin  sur  ses  bords  qu'après  la  chute  du  système. 
C'est  pour  cela  qu'il  donne  seulement  la  première  syllabe  à 
l'extrémité  du  quatrain.  —  La  seconde  couche  des  autres 

(1)  Il  Taul  donc  lire:  Quand  d*or^  d'argent  Jean  Trou  trouve  nouvelle  mine. 
C*est  Pécho  de  Pylbagore,  une  dea  lois  de  l'univers  et  du  style  de  Nostradamus. 

(2)  Il  connoissoit  irop  bien  le  Régent  pour  ignorer  que  rien  d'bonnèie  et  de 
sérieux  en  Ûnances  n'étoil  possible  arec  un  raatire  pareil.  Il  fut  complice  des 
fraudes  et  ûe6  spoliations  qu'il  ne  provoqua  p&s  lui-même. 
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vers  est  également  pleine  de  spécialités.  Si  Las  est  le  résultat 
du  système  et  de  la  régence  entière,  un  cri  de  douleur, 
c'est  aussi  le  nom  du  galant  homme,  que  nous  prononçons 
Lass  (1),  tandis  qu*en  anglais,  où  il  veut  dire  /oi,  il  se  pro- 
nonce La.  C'est  ce  que  désignent  le  premier  mot  du  qua- 
train, et  le  mot  loi  du  second  vers.  Vient  ensuite  une  al- 
lusion à  la  conspiration  de  Gellamare,  découverte  à  Dubois 
par  la  Filions  chez  laquelle  le  secrétaire  de  Tambassade 
d'Espagne  et  ce  verrat  avoient  des  habitudes  communes. 
Grand  peuple  annonce  le  bouleversement  de  toutes  les  for- 
tunes, les  grands  seigneurs  ruinés,  et  les  laquais  million- 
naires :  le  grand  devient  peuple,  Thomme  du  peuple  grand. 
Valoi  saint  me  rappelle  la  valeur  légale  des  monnoies, 
invariable  sous  un  bon  gouvernement ,  et  changée  coup 
sur  coup,  de  la  manière  la  plus  scandaleuse,  pour  sou- 
tenir le  système.  Un  mot  n^étant  jamais  répété  sans  inten- 
tion par  le  prophète,  et  lojrs  étant  Tancienne  orthographe 
de  LouiSy  Par  autres  lojrs^  allude  évidemment  à  Ténergie 
du  gouvernement  sous  les  deux  premiers  successeurs  de 
Heori  IV,  et  à  sa  foiblesse  sous  Louis  XV  et  Louis  XVI. 
De  même,  toute  suivi  de  totale^  signale  la  complète  oppo- 
sition entre  les  tendances  du  régent  et  de  son  époque,  et  le 
caractère  de  Louis  XIV  et  du  grand  siècle.  La  répétition  de 
Loy  désigne  encore  la  Louisiane  et  le  fleuve  Saint-Louis, 
synonyme  alors  de  Mississipi. 

Les  rimes  étant  les  mots  les  plus  saillants,  méritent  une 
attention  particulière.  Tourmenté  et  chrétienté  présagent  à 
la  fois  l'excessive  importation  de  thé  qui  eut  lieu  en  Angle- 
terre en  1715,  l'énorme  abaissement  de  prix  qui  en  résulta, 
et  les  fâcheux  effets,  au  point  de  vue  médical,  de  l'uni  ver-' 
selle  habitude  d'une  boisson  bienfaisante  pour  quelques  per- 
sonnes, mais  nuisible  aiix  tempéraments  nerveux  et  irri- 
tables. Aux  yeux  du  prophète,  il  est  honteux  pour  des 
chrétiens  de  se  créer  des  besoins  pareils;  et  il  a  voulu,  par 

(0  Sans  doute  parce  que  le  w,  dans  sa  signature,  resserobloil  à  deux  s. 
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cet  exemple,  nous  prémunir  contre  la  fièvre  de  cupidité,  et 
Teffrénement  industriel  et  mercantile  qui  ont  fait  d'Albion 
la  patrie  du  spleen  et  le  fléau  du  genre  humain.  Mais  F'ol^ 
çentur  S  axa.  Aaah  !... — Le  trisyllabe  ruine  est  Tabrégé  du 
système.  Tout  Paris  en  rut  se  rue  rue  Quincampoix.  Il  y  en 
eut  même  d'étouffés.  «  N'importe,  dit  la  cupidité  ;  i,  /,  cours, 
mon  ami  ;  vite,  à  tout  prix,  du  Mississipi  !  Ta  fortune  est 
faite.  »  Arrête,  malheureux!  La  négative  est  au  bout,  le 
néant.  —  Ruine  et  mine  sont  le  tableau  et  le  dernier  mot 
de  la  Régence.  L'État  ruiné  par  de  honteuses  prodigalités, 
et  les  créanciers  de  TÉtat  par  des  banqueroutes  répétées  ; 
des  milliers  de  familles  honnêtes  plongées  dans  la  misère  par 
des  firipons;  Tautorité  déshonorée;  la  moralité  publique 
anéantie  ;  la  société  minée  dans  ses  bases  par  un  monstre 
d'abus  que  mine  la  débauche,  mais  qui  rit  devant  Tabime, 
qui  parle  d'or,  qui  paye  de  mine,  et  qu'on  adore  pour  son 
affabiUté. 

Après  la  rime,  le  premier  mot  du  vers  est  le  plus  digne 
d'attention.  LaSy  mis  en  tête  du  quatrain,  répond  à  la  double 
origine  des  maux  de  la  France.  C'est  un  gémissement  du 
prophète,  d'abord  sur  les  mœurs  et  les  principes  du  jeune 
Philippe  d'Orléans,  œuvre  de  Satan,  son  précepteur;  puis 
sur  la  réaction  contre  le  grand  monarque  et  son  siècle.  On 
était  las  de  Louis  XFV,  las  de  la  triste  grandeur  de  sa  vieil- 
lesse, las  surtout  de  faire  ses  volontés.  —  Par  confirme 
l'importance  du  mot  initial.  Tout  vient,  en  effet,  à  la  mort 
de  Louis  XIV,  tout  part  du  parlement  de  Paris.  C'est  lui 
qui,  annulant  le  testament  royal,  investit  d'un  pouvoir  sans 
bornes  le  chef  des  roués,  l'homme  de  France  le  plus  scan- 
daleux, le  fanfaron  de  crimes^  l'ambitieux,  connu  pour  tel, 
dont  les  intérêts  sont  contraires  à  ceux  de  l'État  ;  ce 
Philippe  qui  a  juré  la  perte  de  là  Grèce,  ce  nouveau  Paris, 
né  pour  la  ruine  de  Troie.  F'ous  en  pleurerez  sur  ços  genoujc^ 
dit  le  prophète.  Sero  sapiunt  Phryges .  —  Quand  ne  ^vmei 
aucun  doute.  C'est  le  centre  de  la  rue  Quincampoix,  le  camp 
retranché  de  l'agiotage,  le  champ  de  bataille,  campus ^  où 
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la  fourberie  égorge  à  toute  heure  la  crédulité.  Quand? 
Combien?  Questions  de  vie  ou  de  mort.  Le  coiu*s  varie 
sans  cesse,  et  qui  ne  saisit  la  chance  est  perdu.  Que  de  cris 
étouffés,  de  hurlements  de  cœur  et  de  grincements  de  dents  ! 
Sans  parler  des  innombrables  cancans.  — Il  n'y  a  pas  enfin 
jusqu'à  Etj  qui  ne  soit  frappant  de  spécialité.  Bravant  Tin- 
dignation  publique,  Dubois,  Tinfàme  Dubois,  veut  placer 
sur  sa  tête,  devant  le  régent  et  la  cour,  la  mitre  de  Fénelon. 
En  vain  le  prophète  lui  crie:  Eeeeh!...  Et  la  loi  sainte!.,. 
11  ne  pâlit  ni  ne  chancelle.  Il  la  hait,  cette  loi.  Malheur  à 
lui!  L'enfer  pousse  un  cri  de  joie:  le  scandale  est  con- 
sommé. 

C'est  peu  :  nous  pourrions  signaler  encore,  dans  ce 
quatrain  mirifique,  une  foule  d'allusions  spéciales,  plus 
concluantes  les  unes  que  les  autres;  et  couronner  le  tout 
par  des  considérations  esthético-morosophiques  sur  le  par- 
fait accord  du  style  avec  le  sujet,  et  de  chaque  détail  avec 
l'ensemble.  Mais  à  bon  entendeur  peu  de  paroles.  Passons 
aux  dates  :  voyons  si  le  prophète  n'auroit  pas  accordé  une 
partie  du  temps  de  propriété  occulte ,  c'est-à-dire  caché 
sous  des  chiffres  l'époque  des  principaux  événements  de  la 
Régence. 

1,53,  ou  153,  donne,  avec  1555,  date  de  la  préface, 
1708;  et  1708,  avec  5  et  3,  1716;  et,  avec  5  fois  3,  1723. 
Et  si,  laissant  la  date  de  la  préface  et  le  numéro  de  la  cen- 
turie, nous  demandons  au  numéro  du  quatrain  les  années 
du  dix-huitième  siècle,  5  et  3  représente  1708;  5  fois  3, 
1716;  15  et  3,  1718;  15  et  6,  1720;  15  et  8,  1723.  Or, 
l'histoire  nous  offre,  en  1708,  le  début  politique  du  régent, 
sa  conspiration  contre  le  roi  d'Espagne,  qui  pouvoit  lui 
coûter  la  tête,  et  qui  en  fit  plus  tard  l'âme  damnée  de 
l'Angleterre;  en  1715,  la  Régence;  en  1716,  la  fondation 
de  la  banque  de  Lav^;  en  1718,  l'inau^^uration  du  système, 
et  le  traité  avec  l'Empire  et  l'Angleterre  contre  l'Espagne; 
en  1720,  la  chute  du  système;  et  en  1723,  la  fin  de  la 
Régent,  la  mort  de  Philippe,  digne  de  sa  vie,  et  la  dis- 
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parition  de  Méphistophelès(l).  Quel  drame  que  ce  qua- 
train ! 

Cette  ébauche  d'explication  ne  peut  donner  au  lecteur 
qu^une  idée  bien  incomplète  du  merveilleux  style  de  Nos- 
tradamus  :  car  c^est  un  Protée  que  cet  homme,  et  c'est  lui, 
sans  doute,  que  les  voyants  antiques  ont  voulu  peindre  sous 
les  traits  du  vieux  pasteur  des  troupeaux  de  Neptune.  Il  est 
aussi  des  quatrains  qui  auroient  mieux  fait  sentir  combien 
il  importe,  avec  un  pareil  écrivain,  de  posséder  le  texte  pri- 
mitif; car  il  défigm^e  quelquefois  les  mots  pour  leur  donner 
plusieurs  sens,  et  les  éditeurs  ont  rétabli  Torthographe  com- 
mune, sans  se  douter  du  sacrilège. 

Sixains.  —  Il  est  possible  qu^un  petit  nombre  de  ceux 
qui  nous  sont  parvenus  aient  été  plus  ou  moins  altérés  dans 
un  but  politique,  à  Tépoque  de  leur  publication,  après  la 
mort  de  Henri  FV.  Nous  examinerons  plus  tard  cette  ques- 
tion. Mais,  tek  qu'ils  sont,  on  ne  peut  y  méconnoître  le 
style  du  prophète.  En  voici  quelques-uns,  des  plus  authen- 
tiques, parce  qu'ils  n'ont  aucune  ressemblance  avec  les 
affaires  de  ce  temps-là. 

29. 

Le  griffon  se  peut  apprester 
Pour  à  l'ennemy  résister 
Et  renforcer  bien  son  armée, 
Autrement  l'Eléphant  viendra 
Qui  d'un  abord  le  surprendra. 
Six  cens  et  huict,  mer  enflammée. 


(4)  Videl  Iai>m6me  ne  poorroU  nier  que  mine  d'or,  thé,  Lois  et  Zfois  5,  c'est  la 
rainorité  de  Louis  XV.  Je  ne  puis,  non  plus,  me  défendre  de  voir  dans  eùufet  trois 
le  résullat  suprême  de  la  Régence,  la  ruine  de  Troie,  la  fin  de  la  monarchie 
ftançoise,  après  trois  fils  de  Henri  II  et  cinq  Bourbons,  tssas  de  Prancus,  fils 
d'Hector,  comme  Tallestent  les  Chroniques  de  France  depuis  les  Trciens  jusqu'à 
la  mort  de  Charles  yil.  1,63  doiiue  même  la  date  précise  de  celle  fin,  puisque 
53,  36  et  K  font  89,  ei  qu'il  est  naturel  de  lire  à  rebours,  quand  les  choses  vont 
A  ravenant.  —  Ainsi,  les  illuminations  de  l'avenir  éclatent  sans  nombre  dans 
les  cris  de  cet  aigle.  La  lumière  Jaillit  sous  son  vol  fatidique  A  travers  les  siècles 
comme  sous  le  char  du  soleil  dans  les  champs  de  l'espace. 
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37. 

Foible  et  puissant  seront  en  grand  discord, 
Plusieurs  mourront  avant  faire  l'accord 
Foible  au  puissant  vainqueur  se  fera  dire, 
Le  plus  puissant  au  jeune  cédera, 
Et  le  plus  vieux  des  deux  décédera, 
Lorsque  Tun  d'eux  envahira  TEmpire. 

38. 

Par  eau,  par  fer  et  par  grande  maladie, 
Le  pourvoyeur  à  Thasard  de  sa  vie 
Scaura  combien  vaut  le  quintal  du  bois, 
Six  cens  et  quinze,  ou  le  dix  neufiesme 
*  On  gravera  d'un  grand  Prince  cinquiesme 
L'immortel  nom,  sur  le  pied  de  la  croix. 

39. 

Le  pourvoyeur  du  monstre  sans  pareil, 
Se  fera  voir  ainsi  que  le  soleil, 
Montant  le  long  la  ligne  Méridienne, 
En  poursuivant  TElephant  et  le  loup, 
Nul  Empereur  ne  fit  jamais  tel  coup, 
Et  rien  plus  pis  à  ce  Prince  n'advienne. 

46. 

Le  pourvoyeur  mettra  tout  en  desroutte, 
Sangsue  et  loup,  en  mon  dire  n'escoutte 
Quand  Mars  sera  au  signe  du  Mouton 
Joint  à  Saturne,  et  Saturne  a  la  Lune, 
Alors  sera  ta  plus  grande  infortune, 
Le  Soleil  lors  en  exaltation. 

Ouvrages  perdus.  —  Outre  les  soixante-quatorze  sixains 
qui  n'ont  pas  été  publiés,  les  almanachs  et  les  pronostica- 
dons  de  1550  à  1567,  et  les  onzième  et  douzième  centuries. 
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dont  nous  n'avons  que  treize  quatrains,  tirés  du  Janus  (1), 
on  trouvera  peut-être  un  jour  le  manuscrit  de  l'Histoire  de 
la  première  guerre  de  religion  en  Provence,  mentionnée 
par  Chavigny  dans  son  épître  a  Dorât  {Bellum  quod  nostro 
tempore  in  Proçincia  primum  gestum  est  y  conscripsit)  ;  et  un 
manuscrit  d'épîtres  latines  sur  les  nativités,  au  sujet  duquel 
le  quatrième  volume  de  la  correspondance  de  Peiresc,  que 
possède  la  Bibliothèque  impériale,  contient  quelques  rensei- 
gnements. César  Nostradamus  écrit  à  Peiresc,  le  4  fé- 
vrier 1629  :  «  Fescrirai  à  mon^neueu  de  Seua  de  m'enuoyer 
le  tome  des  epistres  latines  pour  vous  estre  consacré.  »  Puis 
à  ce  neveu,  le  20  mars  :  «  J'ai  cherché  en  vain  le  liure  des 
Natiuitezy  que  i'estime  que  vous  ayez,  vous  suppliant  et  vous 
coniurant  par  le  ppuuoir  que  le  droit  de  nature  et  du  sang 
me  donne  sur  vous,  que  ie  plus  tost,  et  le  plus  fidellement 
que  vous  pourrez,-  vous  le  remettiez  entre  les  mains  de 
Monsieur  le  Conseiller  de  Peiresc,  qui  me  le  fera  tenir  fidel- 
lement, d'aultant  qu'en  son  Histoire  des  hommes  illustres^ 
il  y  veult  haultement  célébrer  et  votre  grand  père  et  moi, 
qui  vous  tiens  aujourd'hui  lieu  de  père.  »  Et,  le  27  mars,  au 
même  :  «  F  ai  apprins  le  beau  mesnage  que  vous  vouliez  faire 
aux  despens  de  l'honneur  de  votre  grand  père  du  volume  des 
Epistres  latines  où  il  y  a  quelque  chose  deretranchable  et  sus- 
pect que  ie  ne  vouldrois  pour  tout  mon  bien  que  votre  dessein 
eut  réussi,  le  liiu'e  est  entre  mes  mains  et  ne  pensois  point 
que  vous  l'eussiez,  car  ie  l'ai  cherché  plus  de  trois  jours. 
Faictes  en  votre  deuil  et  si  vous  voulez  que  ie  demeure  tel 
que  ie  vous  ay  esté  iusques  icy,  n'y  pensez  iamais,  car  homme 
viuant  ne  le  verra.  Contentez  vous  de  ceux  que  vous  auez 
eu.  »  Et  à  Peiresc ,  le  même  jour  :  «  le  n'ai  iamais  receu 
lettre  qui  m'ait  plus  contenté  que  celle  que  votre  laquais  me 
rendit  hier  de  votre  part,  bien  que  tout  ce  qui  part  de  votre 
plume  soynt  des  précieux  dyamants  que  ie  garde  aussi  chè- 
rement qu'un  thresor  :  ny  de  vray  nouuelle  plus  heureuse 

(4)  Dans  son  Poljrhûtor,  Morhof  diten  parlant  des  centuries  incomplèles  :  Multa 
in  senniis  regiis  de  us  celari  audio. 
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que  d'auoir  appris  que  le  manuscript  des  Epistres  latines  soit 
tumbé  par  une  si  bonoe  fortune  en  si  dignes  mains  que  les 
vostres.  le  le  vous  renuoye  donq  aveq  vne  solennelle 
prière  qui  ait  force  d'une  honorable  coniuration  de  le  gar- 
der inviolablement ,  le  traitter  et  corriger  sur  les  points 
qui  pourraient  contenir  en  eux  quelque  aigreur^  et  ne  le 
communiquer  à  ce  Monsieur  Valois  qui  a  tant  en  horreur  ce 
que  peut  estre  il  ignore,  ny  a  ame  quelconque^  car  il  est 
mien  héréditairement  et  comme  tel  ie  le  cous  donne  et  con^ 
signe  assurément.  Bien  vous  dîray  ie  que  le  grand  Pic  de  la 
Myrande  nommé  le  Phœnix  de  son  âge  estoyt  possédé  d'un 
paijeil  esprit  que  le  sieur  Valois  que  ie  ne  connois  que  par 
vous.  Mais  que  Pontan^  qui  estoyt  une  lumière  en  presques 
toute  doctrine  du  mesme  siècle,  lui  a  respondu  autant  docte- 
ment, que  passionement  il  auoit  dressé  ses  plus  fortes  bat- 
teries contre  F  astrologie  et  ses  professeurs.  Mon  neueu^  qui 
est  ignorant  et  mal  conseillé,  ne  connoit  pas  comme  ie  Tay 
Tobligation  que  l'honneur  et  le  nom  de  mon  père  (qui  estoit 
homme  fautier  et  non  pas  ange)  et  les  siens  et  moy  singuliè- 
rement vous  aurons,  tant  que  le  monde  sera  monde.  Assez 
àf"  grands  personnages  ont  eu  de  remarquables  défauts  ;  et 
n'est  pas  chose  prodigieuse  ni  nouuelle  que  tous  les  mortels 
soynt  subiects  à  cette  règle  vniuerselle  et  générale  soubs  le 
del  de  la  lune  où  toutes  choses  sont  caduques,-  imparfaites 
et  périssables.  Soubs  cette  condition  donques,  qu'âme  ne  le 
voye  au  grand  iamais,  ic  le  vous  renuoye  et  le  vous  donne. ...» 
Ce  manuscrit  n'étoit  pas  le  seul  que  Nostradamus  eût 
laissé,  puisque  César  dit  à  son  neveu  :  Contentez^ous  de  ceux 
que  vous  avez  eus.  On  trouve,  au  surplus,  dans  la  notice  du 
registre  vert  àe  la  mairie  de  Salon,  cette  phrase,  qui  pourroit 
conduire  à  une  découverte  :  «  On  a  ouï  dire  à  un  médecin  de 
Salon,  qui  avoit  étudié  à  Montpellier,  que  M.  Fouquet,  ce 
célèbre  disciple  de  Bordeu,  avoit  recouvré  quelques  manu- 
scrits de  Nostradamus,  dont  il  fàisoit  beaucoup  de  cas.  » 

F.    BUGET. 


SUPPLÉMENT 


A    LA    BIBLIOGRAPHIE 


DBS 


MAZARINADES 


Mon  cher  monsieur  Techener, 

Depuis  qu^a  paru  le  dernier  volume  de  la  Bibliographie 
dep  Mazarinades  en  1851,  je  n'ai  pas  manqué  une  occasion 
de  relever  les  erreurs  et  les  omissions  qui  m'ont  été  signalées 
ou  que  j'ai  pu  reconnoître  dans  mon  travail,  hélas  !  beaucoup 
plus  défectueux  que  je  n'étois  disposé  à  le  croire.  J'ai  re- 
cueilli ainsi  une  ample  moisson  de  notes  qui  sufBroient  à 
faire  la  fortune  d'une  seconde  édition. 

Mais  une  seconde  édition,  c'est  un  rêve  qui,  Dieu  merci, 
n  a  jamais  agité  mon  sommeil.  Si,  quelque,  jour,  il  s'en  pu- 
blie une,  ce  n'est  pas  moi  certainement  qui  l'aurai  préparée. 

Je  voudrois  cependant  que. les  personnes  qui  ont  la  bonté 
de  garder  et  de  consulter  quelquefois  la  Bibliographie,  pus- 
sent l'avoir  aussi  complète  qu*il  m'a  été  possible  de  la  faire 
jusqu'à  présent.  Je  leur  dois  bien  cette  réparation  pour  les 
fautes  nombreuses  que  j'ai  commises,  sans  mauvaise  inten- 
tion toutefois  et  purement  par  ignorance. 

Vous  pouvez  m'y  aider.  Voici  comment  :  accordez  à  mes 
notes  l'hospitalité  du  Bulletin  du  Bibliophile, 

Le  Bulletin  est  dans  les  mains  de  tous  ceux  qui  aiment 
les  livres.  Il  les  instruit  souvent;  il  les  intéresse  toujours.  Il 
est  pour  eux  un  conseil  éclairé  et  un  excellent  guide.  Les 


BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE.  787 

possesseurs  de  la  Bibliographie  sont  saas  aucun  doute  du 
nombre  de  ceux  qui  le  lisent  le  plus  volontiers.  Par  lui  donc 
j'arriverai  sârement  jusqu'à  eux. 

Ne  craignez  pas  que  j'abuse  de  ses  pages.  Je  serai  sobre  ; 
j'ai  du  moins  la  volonté  de  l'être.  Je  ne  relèverai  ni  les  mots 
ni  les  dates  mal  lu^,  déplacés,  omis  par  moi  ou  par  l'impri- 
meur; je  ne  signalerai  pas  les  initiales  substituées  par  mé- 
garde  aux  noms  et  aux  titres.  Ces  rectifications  m'obligeroient 
à  reproduire  de  longs  passages  de  la  Bibliographie^  d'ailleurs 
fort  exacts];  et  ce  n'en  est  vraiment  pas  la  peine.  Je  ne  comp- 
terai pas  toutes  les  éditions  des  mêmes  pièces  sorties  des 
mêmes  presses.  A  quoi  bon?  quelle  nécessité  de  grossir  ce 
supplément  pour  dire  que  tel  arrêt  du  parlement,  par  exem- 
ple, a  été  publié  dix  fois  parles  imprimeurs  et  libraires  or- 
dinaires du  roi?  Je  me  bornerai  aux  éditions  qui  ont  paru 
sous  des  noms  ou  dans  des  lieux  différents. 

Encore  n'en  parlerai- je  qu'avec  modération.*  Mon  princi- 
pal soin  consistera  à  indiquer  les  pamphlets  que  je  ne  con- 
noissois  pas  au  temps  où  la  Bibliographie  a  été  imprimée, 
à  ajouter  sur  quelques-uns  de  ceux  que  j'ai  déjà  décrits,  des 
éclaircissements  nouveaux,  à  développer  des  aperçus  trop 
rapides,  à  appuyer  sur  des  opinions  contestées ,  en  un  mot 
à  améliorer  mon  travail  en  le  complétant. 

Voilà  ce  que  je  vous  offre,  mon  cher  monsieur  Techener. 
Je  ne  crois  pas  sans  utilité  cette  addition  à  la  Bibliographie^ 
quoiqu'elle  ne  comprenne  peut-être  pas  encore  tout  ce  qui 
nous  reste  de  Mazarinades  imprimées.  En  somme,  c^est  avec 
des  éditions  nouvelles  et  des  réimpressions,  une  centaine  de 
pièces  qui  m'étoient  inconnues  il  j  a  dix  ans.  Excepté  les 
actes  officiels,  uirrèts^  Déclarations^  Lettres^  aucun  n'a  une 
véritable  importance  ;  et  généralement  elles  n^ajoutent  que 
très-peu  de  valeur  au  bagage  littéraire  de  la  Fronde  ;  mais 
enfin  elles  appartiennent  à  la  Bibliographie,  Il  est  conve- 
nable de  les  lui  rendre. 

Recevez,  etc. 

C.MoREAU. 
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P.  S,  J'ai  la  certitude  aujourd'hui  de  n'avoir  pas  encore 
réussi  à  terminer  par  ce  supplément  la  longue  liste  des  Ma-- 
zarinades  ;  car  voici  six  pièces  dont  j'ai  pris  les  titi*es  sur  des 
notes  de  la  Bibliothèque  impériale  et  dont  il  m'a  été  impos- 
sible de  trouver  les  textes  : 

1 .  Avis  aux  Compagnies  souveraines.  [S,  l.  n,  d.) 

2.  Épître  héroïque  à  monseigneur  Jean-François-Paul  de 
Gondy,  coadjuteur  de  Paris.  (*S.  /.  n^  d,) 

3.  Lettre  d'avis  à  monseigneur  l'archevêque  de  Paris, 
trouvée  sous  les  charniers  des  Innocents.  Paris,  1652. 

4.  Les  Regrets  de  la  France  sur  la  mort  de  monseigneui*  le 
duc  de  Valois....  Paris ^  André  Chouqueiuv^  1652.  7  pages. 

5.  Remontrance  très-humble  contre  l'établissement  de- 
mandé d'un  parlement  ou  chambre  de  parlement  à  Moulins. 
(S.  /.,  1652.) 

6.  Les  Soupirs  de  la  France  faits  à  Son  Altesse  Royale 
pour  la  paix  générale.  Paris  ^  /.  Guy  char  d.  1652. 

C.  M. 


1.  A  Mazarin,  sonnet.  S.  L  n.  d.  (1649);.1  p. 

Nous  avons  donc  la  paix,  grâces  aux  courtisans  f 
Et  malgré  la  Justice  enfin,  on  nous  la  donne. 
Mazarin  a  vaincu  ;  silence  aux  médisans  ! 
La  Régence  a  besoin  de  sa  rare  personne. 

Quoi  !  vous  en  souspirez,  malheureux  artisans. 
Allez  à  Thospital;  la  Reyne  vous  l'ordonne. 
Le  parlement  l'approuve.  Approchez,  partisans  ; 
La  France  encore  un  coup  vous  soumet  sa  Couronne. 

On  vous  en  doit  l'honneur,  illustres  députez. 
Avec  tant  d'avantage  arrester  des  traitez, 
C'est  un  coup  qui  surprend  l'esprit  des  plus  crédules. 

Mais  l'œuvre  est  imparfait.  Il  le  faut  couronner. 
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Pour  asseurer  la  paix  que  vous  croyez  donner, 
Faites  en  plein  sénat  un  César  de  ce  Jules. 

Celle  pièce,  qui  ne  manque  ni  de  verve  ni  U'esprit,  porle  sa  date  avec  elle.  Elle 
est  du  temps  de  la  paix  de  Saint-Germain. 

2.  A  nos  seigneurs  du  parlement  S.  /.,  1649.  Placard 
in-fol. 

Reqoéle  des  reniien  de  l'hôtel  de  ville  qui  se  plaignent  d'avoir  BonfTert  des 
violences  dans  rassemblée  des  députés  des  cquètes  et  des  requêtes  tenue  chez 
le  Premier  Président.  Elle  est  datée  du  7  décembre  4  649. 

3.  L^ Adieu  du  cardinal  Mazaiin  à  monsieur  de  Paris  et 
ses  regrets.  S.  /.,  1649;  8  pages. 

Mauvaise,  mais  rare.  Après  Tarrét  du  8  janvier. 

4.  Affiche.  S.  /.,  juin  1652. 

Elle 'est  en  vers  : 

Il  faut  renvoyer  Mazarin 
Cent  lieues  au  delà  de  Turin. 

5.  Agréable  récit  de  ce  qui  s'est  passé  aux  dernières  bar- 
ricades de  Paris,  décrites  en  vers  burlesques. 

N*  50  de  la  Bibliographie. 

J'ai  dit,  SUT  la  Toi  d'un  exemplaire  qui  appartient  à  M.  Paulin  Paris,  que  cette 
pièce  est  de  M.  de  Verderonne.  Je  dois  ajouter  que  Claude  de  TAubespine ,  baron 
de  Vcrderonne,  après  avoir  été  page  de  la  reine,  fut  successivement  genlilhomme 
du  duc  d'Orléans  et  président  de  la  Chambre  des  comptes.  C'est  à  loi  qu'au  lé- 
moignagne  de  Tallemant  des  Réaux,  Boisrobert  disoit  :  «  Eh  !  quoi,  vous  avez  été 
page?  Comment  se  fait-il  que  je  ne  vous  aie  pas  connu  ?  » 

Parmi  les  contrefaçons  dont  Nicolas  Bessin  se  plaint  dans  VAvis  au  lecteur  de 
la  seconde  édition,  je  puis  en  citer  une  de  Michel  Mettayer. 

6.  L'Apparition  de  sainte  Geneviève  à  la  Reyne,  le  jour  de 
Parrivée  en  cour  de  messieurs  les  députez.  Paris,  Antoine 
le  Bon,  rue  Saint'Jacques,  1652;  7  pages. 

Les  députés  du  parlement  furent  reçus  par  le  roi  i  Saint -Denis  le  H  juillet. 

Sainte  Geneviève  aroit  conseillé  i  la  reine,  cela  va  de  soi ,  de  faire  la  paix 
et  de  chasser  le  Mazarin  ;  mais,  de  plus,  elle  lui  avoit  dit  «  qu'il  falloit  apprendra 
aux  Anglois  ce  que  peut  le  peuple  de  Dieu  estant  bien  uny ,  et  aller  arracher  des 
mains  des  Turcs  et  des  barbares  la  Terra  sainte.  » 

On  sait  que  la  solennité  de  la  descente  de  la  châsse  de  sainte  Geneviève  avoit 
en  lieu  le  4  4  juin.  L'auteur  en  avoit  pris  occasion  pour  écrire  son  pamphlet  : 
«  On  ne  doit  pas  douter,  dit-il,  des  effets  des  demandes  qu'on  luy  fait  avec  foy  et 
humilité,  sans  mériter  le  mesme  chastiment  que  tout  Paris  sçait  estre  arrivé  à  nn 
procureur  de  la  cour  dans  la  rue  de  la  Bûchette,  lequel,  pour  avoir  méprisé  les 
cérémonies  de  la  descenie  de  la  châsse,  a  esté  bruslé  avec  ses  enfants  et  son 
maiitra  elerc,  sa  femme  ayant  eu  la  jambe  rompae,  de  sorte  que  toute  sa  maison 
a  esté  consommée  {sic)  sans  aucun  remède,  la  mesme  nuit  de  son  blasphème.  » 
Un  annplatenr  anonyme  a  pris  soin  d'écrire  en  marge  :  Calomnie, 

XY*  SKEU.  51 
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7.  L'Aristarque  d'ëtat.  S.  /.,  1650.  Paris^  Jean  Brunet 
{ad  calcem)  ;  1 0  pages. 

Sérieuse  mais  mauvaise  apologie  du  cardinal  Mazarin. 

L'auteur  prétend  que  le  pape,  en  donnant  à  Mazarin  la  mission  de  Casai,  le  qua- 
lifia du  titre  de  comte. 

a  Aussi  a-t>il  partagé  son  courage  (de  César)  aussi  bien  que  son  nom,  avec 
celte  différence  toulerois  d'avoir  partagé  avec  lay  tous  les  avantages  de  son  cou- 
rage, et  ne  lui  avoir  laissé  en  apanage  qae  le  surnom  de  César,  que  tant  de  lasch^s 
empereurs  ont  depuis  déshonoré,  et  qui  ne  marchera  jamais  de  pair  avec  celuy  de 
cardinal  qu'il  a  marié  i  Jules Mazari  y,  » 

8.  Arrêt  de  la  Chambre  des  comptes  pour  la  vérification 
de  la  déclaration  du  roy  du  22  octobre  1648,  donné  le 
vingt-septième  novembre  mil  six  cent  quarante  huict  pour 
le  soulagement  du  peupje.  Paris ^  Michel  Mettayer^  impri^ 
meur  ordinaire  du  roy^  1648;  12  pages. 

Rendu  pour  Texécution  de  la  déclaration  sur  les  requêtes  des  parties  intéressées 
gui  ressortissoient  &  la  Chambre  des  comptes. 

Il  y  en  a  A  la  Bibliothèque  de  Sainte-Geneviève  un  exemplaire  sorti  des  presses 
de  Denys  de  Gay,  qui  est  de  48  pages,  mais  où  la  5*  est  chiffrée  44 ,  et  les  autres 
suivent  jusqu'à  64 ,  sans  qu'il  y  ait  dans  le  texte  aucune  interruption. 

9.  Arrêt  de  la  Chambre  des  vacations  contre  quelques 
placards  depuis  peu  affichez.  Du  vingt-deuxième  septembre 
1666.  Paris  y  par  les  imprimeurs  et  lih  aires  ordinaires  du 
roi;  7  pages. 

Les  placards  ne  sont  autre  chose  que  la  Monitioa  de  Chassebras,  grand  vicaire 
du  cardinal  de  Retz,  n<*  2487  de  la  Bibliographie.  La  Chambre  des  vacations  ren- 
voie l'affaire  au  prévôt  de  Paris,  dont  on  trouvera  la  Sentence  plus  loin. 

10.  Arrêt  de  la  Cour  de  parlement  de  Tolose,  donné  aux 
Chambres  assemblées  le  dix-huitième  may  1652  contre  le 
sieur  Foulé,  désigné  intendant  en  la  province  de  Languedoc 
parle  cardinal  Mazarin.  Paris  ^  1652;  4  pages. 

«  La  Cour,  avertie  que  le  sieur  Fpulé  vient  exercer  dans  le  ressort  de  la  Cour.... 
après  avoir  ruiné  et  désolé  en  qualité  d'intendant  de  justice  la  province  de  Guyenne 
par  ses  voleries,  concussions  et  ii\justices  sans  exemple,  comme  il  appert  par  les 
procédures  qui  ont  été  faites  par  divers  commissaires  du  parlement,  et  appréhen- 
dant que  l'arrivée  et  l'employ  d'un  offlcier  si  diffamé  dans  tout  le  royaume  ne 
trouble  le  repos  et  la  tranquillité  de  ladite  province....  Ordonne  que  ledit  Foulé 
remettra  dans  le  greffe....  sadite  prétendue  commission  pour  estre  délibéré  ainsi 
qu'il  appartiendra,  et  jusques  à  ce,  lui  a  fait  et  fait  inhibition  et  défense  de  s'in- 
gérer directement  ou  indirectement,  sous  quelque  cause  et  prétexte  que  ce  soit, 
en  Teiercice  d'ioelle,  i  peine  de  40  000  livres.» 

C'est  en  4660  que  Foulé  avoit  été  intendant  de  JusUce  dans  la  province  de 
Guyenne.  Il  y  a  contre  lui  deux  arrêts  du  parlement  de  Bordeaux  sous  les  numé- 
ros 477  et  470  de  la  Bibliographie, 
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11.  Arrêt  de  la  Cour  de  parlement  de  Toulouse  donné 
contre  ceux  qui  arnient  pour  M.  le  duc  de  Bouillon. 

N*  3(0  de  U  Bibliographie. 

«  Nom  pensons  que  le  premier  président  de  ToQlonse,  M oolrane,  homme  habile 
mais  déToué  à  la  cour,  aToit,  comme  l'on  aToit  dii,  donné  un  arrél  soni  la  chemi- 
née afin  de  conrre  sus  à  ceux  qui  léveroienl  des  troopes  dans  leur  ressort  pour 
lecourir  le  duc  de  Bouillon  dans  Bordeaux  .  et  un  ordre  de  l*hôlel  de  celte  ville 
poorenToycr  six  canons.»  {Mémoires  de  Lenet^  4'*  partie,  page  353,  coll.  Michand.) 

12.  Arrêt  de  la  Cour  de  parlement  donné  en  faveur  des 
fermiers,  portant  diminution  de  moitié  du  prix  de  leurs  baux 
et  de  la  redevance  des  terres  et  dismes  à  cause  de  la  stérilité 
des  années  dernières  et  maintenant.  Paris,  Ch,  Chenault^ 
1652  ;  3  pages. 

Le  bl^Taloit  sa  livres  le  septier  en  4649;  4  9  livres  en  4650  et  24  en  4654. 
L*avoine  valoil  6  livres  4  8  sols,  6  livres  9  sols  et  7  livres  6  sols.  On  trouvera  plus 
loin  deux  antres  arrêts  à  peu  prés  semblables. 

13.  Arrêt  de  la  Cour  de  parlement,  donné  par  les  Cham- 
bres assemblées,  du  20  juillet  1652,  par  lequel  le  cardinal 
Mazarin  est  déclaré  détenteur  de  la  personne  du  roy,  mon- 
sieur le  duc  d'Orléans,  lieutenant  général  du  roy  dans  tout 
le  royaume,  et  monsieur  le  prince  de  Condé,  chef  des  armées 
sous  l'autorité  de  Son  Altesse  Royale.  PariSj  t/eupe  /.  Guille- 
moty  1652;  6  pages. 

Lcsselin  et  Chevalier  ont  également  publié  ce  faux  arrêt  sous  des  titres  beau- 
coopplns  étendus  (n**  320  et  324  de  la  Bibliographie  des  Mazarinade*)el  avec  des 
Motifs  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  l'édition  de  la  veuve  GuillemoL 

14.  Arrêt  de  la  Cour  de  parlement  portant  défenses  de 
lever  aucunes  taxes  sur  les  bourgeois  et  les  habitants  de  la 
ville  de  Paris.  Pantoise^  Julien  Courant^  1652;  4  pages. 

Daté  do  7  août.  C'est  ici  le  parlement  de  Pontoise  qui  répond  aux  Délibérations 
prises  et  arrêtées  ea  V hôtel  de  ville^  etc. ,  n*  993  de  la  Bibliographie,  Il  y  avoitdéjA 
en,  le  4**  août,  un  arrêt  du  conseil  d'État  contre  les  mêmes  Délibérations. 

15.  Arrêt  de  la  Cour  de  parlement  portant  qu'il  sera  fait 
assemblée  en  Thôtel  de  cette  ville  pour  la  sûreté  d'icelle  et 
éloignement  du  cardinal  Mazarin  ;  du  mercredy  vingt  qua- 
trième juillet  1652.  Paris ^  par  les  imprimeurs  et  libraires 
ordinaires  du  roj^  1652;  4  pages. 

C'est  le  même  que  celui  qui  est  porté  sons  le  n"  82S  de  la  Bibliographie  des 


16.  Arrêt  de  la  Cour  de  parlement  portant  règlement  sur 
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le  fait  des  promesses,  billets  et  lettres  de  change  et  des  ju- 
ridictions qui  doivent  en  avoir  la  connoissance.  Du  seizième 
may  mil  six  cent  cinquante.  Paris  ^  Antoine  Estienne. 
1650;  5  pages. 

17.  Ârrét  de  la  Cour  des  aydes  pour  la  vérification  de  la 
déclaration  du  roy  du  22  octobre  en  ladite  Cour  des  aydes, 
le  troisième  jour  de  décembre  mil  six  cent  quarante-huict. 
S.  l.  n.  d.  (1648)  ;  7  pages. 

Rendu  poor  rexécoUon  de  la  déclaration  sor  lea  reqafttes  des  parties  intéressées 
qui  ressortissoient  i  la  Cour  des  aydes. 

18.  Arrêt  de  règlement  des  loyers  des  maisons  donné  sur 
procès  par  écrit  et  appellations  inteijettées  du  prévost  de 
Paris  entre  les  propriétaires  des  maisons  et  les  locataires, 
du  5  octobre  1652.  Paris ^  Antoine  de  la  Perrière^   1652; 

6  pages. 

Décision  entre  Louis  Roollot  et  Marie  Hotman. 

19.  Ârrét  du  Conseil  d*Estat  du  roy,  donné  le  21  octobre 
1648,  par  lequel,  suivant  les  déclarations  de  Sa  Majesté  des 
13  et  31  juillet  derniers,  défenses  sont  faites  aux  officiers  de 
TEslection  de  Limoges  et  autres  de  décerner  aucunes  con- 
traintes pour  restes  d'impositions  des  années  précédentes 
celles  de  1647,  et  de  faire  à  Tavenir  aucunes  impositions 
sans  lettres-patentes  de  Sa  Majesté  et  attache  des  trésoriers 
de  France  ;  et  sont  corfirmées  les  provenances  des  ti'ésoriers 
de  France  à  Limoges  contre  les  esleus  au  profit  et  descharge 
des  contribuables  aux  tailles.  Paris ^  Nicolas  Bessin^  1648; 

7  pages. 

20.  Arrêt  du  Conseil  d'Estat  du  roy  portant  cassassion 
(sic)  de  rassemblée  tenue  en  Thôtel  de  ville  de  Paris  le  vingt- 
neuvième  du  mois  passé,  et  défense  aux  habitants  de  payer 
aucunes  taxes  en  conséquence  de  ce  qui  s'en  est  ensuivi. 
Ponthoiscj  Julien  Courant ^  1652  ;  4  pages. 

Même  pièce  que  le  n*  2939  de  la  Bibliographie,  La  relation  de  l'assemblée  est 
portée  tous  le  n*  998  delà  Bibliographie^  et  le  titre  de  Les  Délibérations  prises  et 
arrêtées  en  VhStel  de  vUle^  etc. 

21 .  Arrêt  du  Conseil  d'État  portant  cassation  de  la  pré- 
tendue élection   faite   du   sieur  Broussel,   à  la  charge  de 
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prévÀt  des  marchands  de  la  ville  de  Paris,  et  des  nommés 
Gervais  et  Horry  (Holry)  à  celles  d'échevins.  Compiègnc, 
Julien  Courant,  1 652  ;  4  pages. 

n  est  compris  dtns  le  n*  975  de  i  a  Bibliographie. 
L'assemblée  électorale  atoit  été  défendue  par  Tarrèt  sairant  : 

22.  Arrêt  du  Conseil  d'Etat  portant  deffense  à  rassem- 
blée qui  deToitêtre  tenue  le  16  du  présent  mois  dans  Thotel 
de  ^lle  de  Paris,  de  s'assembler  et  procéder  à  la  nouvelle 
élection  da  prévôt  des  marchands  et  des  échevins,  qui  sera 
remise  au  jour  ordonné  par  Sa  Majesté.  Le  9  août  1652. 

Pontoise^  Julien  Courant,  1652  ;  4  pages. 

»  

23.  AiTêt  du  Conseil  d'Etat  portant  defîense  de  lever 

aucuns  droits  d'entrée  en  la  ville  de  Paris.  Pontoise,  Julien 
Courant,  1 652  ;  4  pages. 

11  est  compris  dans  le  n*  376  de  la  Bibliographie  qui  lui  assigae  la  date  du 
44  août. 

24.  Arrêt  du  Parlement  de  Toloze  donné,  les  chambres 
assemblées,  le  premier  jour  d'août  1650,  sur  les  désordres  de 
la  province  de  Guyenne,  causés  par  le  duc  d'Epemon,  por- 
tant que  le  roi  sera  très-humblement  supplié  de  donner  la 
paix  à  la  ville  de  Bordeaux  et  un  autre  gouverneur  à  la  pro- 
vince. Paris,  jouxte  la  copie  imprimée  à  Toloze  par  Jean 
Boude,  1650;  4  pages. 

Même  pièce  que  le  n*  349  de  la  Bibliographie.  L* édition  portée  sous  ce  numéro 
cet  sortie  des  presses  de  la  TeuTC  J.  Guillemot. 

25.  Arrêt  notable  de  la  Cour  de  parlement  donné  en 
faveur  des  fermiers  pour  la  diminution  de  la  moitié  du  loyer 
de  leiurs  fermes.  Donné  au  parlement  le  4"  jour  de  mars 
1650.  Paris,  Thomas  Loset,  1650  ;  4  pages. 

Entre  Antoine  Guibillon,  garde  du  corps  du  roy  et  reccTeur  de  la  terre  et  soi- 
goenrie  de  Barberj,  et  sa  femme,  appellanle  des  sentences  rendues  par  les  gens 
tenant  les  requêtes  da  palais  i  Paris  les  1 8  et  20  juillet  4649,  et  demandear  en 
requêtes  par  lui  présentées  à  la  cour  les  4  7  septembre  audit  an  et  (énier  4660;  la 
4"  à  ce  que  diminution  leur  fût  faiie  sur  le  prix  du  bail....  de  la  moitié  des  années 
4646  et  4647  è  raison  de  la  nielle  arrivée  ès-diies  années....  en  outre,  attendu  la 
stérilité  de  Tannée  4649,  il  fûtdescbargé  du  prix  entier  de  son  dit  bail. 

Et  les  religieuses,  abbesse  et  couvent  de  Montmartre,  intimées  et  défende- 


9or  la  demanle  en  diminution  des  années  4646  et  4647,  met  les  parties  bon 
de  Cour....  à  l'égard  de  ce  qui  reste  à  payer  de  4  648,  ordonne  que  ledit  appellant 
le  payera  en  deniers  suivant  l'estimation  de  ce  que  valoit  le  blé  en  4648  ;  et  ayant 
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égard  à  la  re<iaète  dadit  appellant,  loi  a  fait  diminution  de  la  moilié  de  la  rede- 
vance en  graina  de  Tannée  4649,  en  payant  Tautre  moitié  en  grains. 

11  y  a  de  cet  arrêt  deux  autres  éditions  de  deux  pages,  sans  nom  de  lien  ni  d'im- 
primeur. 

26.  Arrêt  notable  de  la  Cour  de  parlement  par  lequel  il  a 
été  jugé  que  tous  les  manants  et  habitants  des  paroisses. . . . 
sont  deschargés  de  toutes  obligations. . . .  avec  leurs  seigneurs. 
Paris  y  Nicolas  Bessin^  1651 5  8  pages. 

Je  ne  connuis  de  cet  arrêt  que  le  litre  incomplet  qui  précède,  et  la  date  qui  est 
du  4*^  septembre  4650.  Or,  on  vient  de  voir  par  celui  du  4  mars  qu'il  ne  faut  pas 
se  fier  absolument  au  tiire. 

0  

27.  Arrêts  du  Conseil  d'Etat  du  Roy  pour  la  levée  des 
deniers  des  tailles,  taillon  et  subsistance  des  années  1647  et 
1648.  Paris j  Pierre  Rocolety  1648  ;  8  pages. 

28.  L'Arrivée  du  duc  de  Lorraine  à  Paris  le  2  juin  I6ô2, 
avec  la  marche  de  ses  troupes  et  celle  de  Tarchiduc.  Paris, 

Jacob  Chevalier,  1652;  7  pages. 

Dom  Gabriel  de  Tolède  avoit  ordonné  an  duc  de  Lorraine  de  joindre  ses  troupes 
à  celles  des  princes,  «  et  ce  sans  retard  et  sans  plus  de  condition  ;  autrement  et  i 
faute  de  ce  faire,  qu'il  luy  fera  arrester  sa  femme  de  campagne  »  la  princesse  de 
Cantecroix. 

29.  Articles  arrestez  en  la  salle  Saint-Louis  par  les  dépu- 
tez des  quatre  compagnies  souveraines  de  Paris  en  l'année 
1648.  S,  L  n.  d.;  19  pages. 

Pièce  très-importante  et  très-rare.  C'est  par  oubli  qu'elle  n'a  pas  figuré  dans  la 
Bibliographie  f  car  je  la  connoissois  bien  alors.  Les  articles,  du  reste,  sont  dans 
le  Journal  du  ParUment  et  dans  VHistoire  du  temps  de  Johannes  Du  Portail. 

30.  Les  Asseurées  nouvelles  des  magnificences  faites  à 
l'entrée  de  Sa  Majesté  dans  sa  ville  de  Bordeaux,  et  la  ha- 
rangue à  lui  prononcée  par  les  messieurs  du  parlement  de 
ladite  ville.  jParw,  1650;  8  pages. 

31 .  L' Avancoureur  de  la  fin  tragique  du  cardinal  Mazarin . 
S.  /.,  1649. 

Même  pièce  que  la  Mort-funeste  du  cardinal  Mtuarin,  etc.,  n"  3497  de  la  Bi- 
bUograpfde.  Je  n'ai  jamais  vn  que  cet  exemplaire.  Encore  esl-il  incomplet. 

32.  Avertissement  au  sieur  Cohon,  évéque  de  Dol  et  de 
Fraude,  par  les  Cuistres  de  l'Université  de  Paris.  Jouxte  la 
copie  imprimée  à  Douay^  1649  ;  3  pages. 

Cette  pièce  est  en  prose  ;  elle  a  été  écrite  à  l'occasion  de  la  Lettre  interceptée  du 
sieur  Cohon....  contenant  son  itUelligence  et  cabale  secrète  avec  Mazarin ^  n*  3S43 
la  Bibliogr  aphie;  elle  est  signée  :  a  Vos  trèt-bumbles  senriteors,  les  Cuistres 
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de  lIJalTenilé  de  Paris.  »  li  ne  hiut  dose  pu  la  confondre  arec  V Avertissement 
ekaritable  k  M.  Cohon^  èveque  de  Dol,  en  Bretagne^  et  de  Fraude  en  Guyenne, 
n*  454  de  la  Bibliographie, 

33.  Avertissement  donné  à  monsieur  le  Prince  par  un 
bon  François,  sur  la  trahison  découverte  du  mareschal  de 
Tiœenne  contre  la  ville  de  Paris.  Paris ^  Gilles  de  Halline^ 
1652  ;  16  pages;  avec  permission  de  Son  Altesse  Royale. 

n  n'est  pas  le  moins  da  inonde  quesiion  du  maréchal  de  Tnrenne.  C'est  assu- 
rément one  pièce  de  la  régence  précédente,  où  on  a  mêlé  tant  bien  que  mal  le 
nom  de  Mautrin  et  les  mots  de  troupes  mazarines.  Elle  n'est  pa»  assez  intéres- 
sante pour  que  J'en  recherche  l'origine. 

L'antear  y  parle  de  la  retraite  du  prince  de  Condé  de  Ghâieaaroox  en  Cham- 
pagne ,  de  M.  du  Maine,  de  M.  de  Nevers,  etc. 

11  répond  à  un  Tieux  Gaulois  qu'il  accuse  de  la  Ligue  et  de  l'assassinat  de 
Henry  m. 

11  défend  la  maison  de  Bourbon  «  qui  est  aujourd'hui  celle  de  France.  • 

34.  Avis  des  princes  aux  Parisiens  à  Mazarin.  «S*.  /.,  1650; 
30  pages.  Signé  le  Solitaire. 

Réimpression  de  VAvi4  eTestat  a  la  Reine  sur  le  gouvernement  de  la  Régence^ 
n*  498  de  la  Bibliographie, 

35.  Avis  important  et  désintéressé  sur  Taffaire  de  M.  L. 
C.  S,  L  n.  d.  ;  8  pages. 

M6me  pièee  que  le  n°  620  de  la  Bibliographie. 

J'ai  dit  que  VAvis  pou  voit  être  du  cardinal  de  Retz.  En  Toici,  à  l'appui  de  mon 
opinion,  un  très-court  passage  :  c  II  continua  (après  son  élévation  an  cardinalat)  k 
défendre  l'autorité  du  roi  dans  Paris.  Il  y  résista  pendant  prés  de  deux  années 
k  H.  le  Prince  qui  s'en  vouloii  rendre  le  maistre  absolu  ;  et  la  puissance  légitime 
cédant  à  la  violence,  il  s'opposa,  lui  seul,  au  torrent.  Les  efforts  de  ses  ennemis 
n'ébranlèrent  point  son  courage.  Pendant  que  l'hostel  de  ville  estoit  en  feu,  il  de- 
meura ferme  dans  sa  maison,  qu'on  menaçoit  d'un  pareil  embrasement.  Ni  l'em- 
portement ni  la  violence  ne  Tempeschèrent  point  de  travailler  à  la  paix.  Il  y  con- 
duisit les  esprits;  il  y  disposa  les  cœurs  et  avança  extrêmement  cet  ouvrage  par  son 
voyage  de  Compiègne.  »  11  n'y  a  guère  que  le  cardinal  de  Retz  qui  ait  pu  parler  de 
Ini  de  la  sorie. 

36.  Avis  sur  le  gouvernement  de  TEstat.  S,  /.,  1650; 
8  pages. 

Réimpression  des  Raisons  d*État  contre  le  ministre  étranger ,  n"  2063  de  la  Bi' 
hiiographie. 

37.  Le  Bouquet  de  paille,  dédié  à  Mademoiselle.  Paris  ^ 
Jean  Brunety  rue  Sainte- Anne,  1652;  8  pages. 

Il  y  en  a  one  douzaine  de  vers  dans  le  Grand  dialogue  de  la  paille  et  d'*  papier 
Ce  n'en  est  pas  moins  une  pièce  très-médiocre.  Voici  le  meilleur  passage  : 

La  paille,  des  fleurs  la  roaistresse. 

Parce  qu'elle  porte  le  grain 

Dont  on  fait  ce  qu'on  nomme  pain. 
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De  laquelle  tu  (Hademoiselle)  Teoi  qu'on  prenne. 
Afin  qoe  par  li  Ton  apprenne 
Qn'en  faisant  brûler  Mazarin 
Après  la  paille  on  a  le  grain. 

•  .      .  .      .      • 

38.  Le  Burlesque  on  de  ce  temps  qui  sait  tout,  qui  fait  tout 
et  qui  dit  tout. 

N«  64  I  et  642  de  la  Bibliographie. 

Il  faot  en  tout  neuf  parties  et  non  huit,  comme  je  l'ai  dit;  car  après  la  4*  partie 
du  Burlesque  on  de  ce  temps  renouvelle  ^  etc.  (page  61),  Je  place  V  Extraordinaire 
arrivée  du  burlesque  on ,  qui  scait ,  qui  fait  et  qui  dit  tous  les  mofijs  du  voyage  de 
Son  Altesse  Royale  k  Paris;  8  pages. 

39.  Commission  du  roi  envoyée  pour  imprimer,  publier 
et  afficher  sa  déclaration  d^amnistie,  etc. 

N'  720  de  la  Bibliographie. 

La  pièce  n'est  complète  qu'avec  la  déclaration.  Elle  doit  donc  avoir  8  pages. 

40.  La  Complainte  des  pauvres  à  la  reyne  régente,  mère 
du  roy,  contre  le  cardinal  Mazarin.  In puteo  ver i tas,  S.  L 
n.  d,;  8  pages. 

Datée  de  Paris  le  22  Janvier  4640  et  signée  La  misère  persécutée.  Elle  ne  manque 
pas  de  verve  y  et  certainement  elle  est  d'un  homme  du  métier.  Elle  contient  tous 
les  griefs  et  toutes  les  accusations  ordinaires  contre  Maxarin.  L'auteur  demande  ce 
qui  peut  exciter  la  reine  à  retenir  le  cardinal  :  a  Ce  n'est  pas  sa  naissance;  il  est 
flis  de  Pierro  Mazarin,  revandeur  d'ooistres  à  l'escaille.»  Voilà  qui  est  nouveau  ;  ei 
ceci  aussi  :  «  Ce  n'est  pas  la  gloire  de  ses  majeurs;  un  de  ses  èisayeux,  qui  estoit 
palCernier,  fat  pendu  é  l'isle  de  Mallhe,  l'an  4  672  et  le  43  de  may,  pour  avoir  es- 
gorgé  son  maistre  appelé  le  senior  Paschali,  enfoncé  la  porte  de  son  cabinet,  dé- 
robé son  argent  et  pillé  toute  sa  maison....  L'ignominie  de  sa  mort  fit  glisser 
l'envie  et  le  desordre  entre  les  maistres  chirurgiens  et  les  fraters  :  les  uns  le  vou- 
lant pour  faire  leur  premier  essai  d'anatomie;  et  les  autres  pour  le  (kire  servir  d'or- 
nement et  de  squelette  dans  leur  boutique....»  L'auteur  parle  avec  enthousiasme 
des  vertus  de  la  reine.  Il  loi  dit  pourtant  :  «  Marie  de  Médicis  est  morte  misérable 
dans  les  terres  étrangères  de  ses  plus  cruels  ennemis.  La  France  lui  estoit  obligée 
de  ce  qu'elle  estoit  mère  de  son  roy  •  et  voylà  tout.  Aussi  ne  se  mit-elle  pas  beau- 
coup en  peine  de  procurer  son  retour,  ne  pouvant  oublier  le  ressentiment  des 
concussions  et  des  injustices  qu'elle  faisoit  souffrir  à  son  peuple.  Dieu,  par  une  pro- 
vidence admirable  de  sa  sagesse  infinie,  a  laissé  ces  exemples  à  la  suitte  des  siècles 
pour  donner  à  connoislre  aux  puissances  souveraines  qu'elles  se  doivent  rendre 
sensibles  à  la  voix  des  peuples  et  donner  quelque  relasche  A  l'innocence  opprimée.  » 

41.  La  Conférence  des  députés  de  Son  Altesse  Royale  à 
Saint-Germain  en  Laye,  sur  T ouverture  de  la  paix  faite  par 
le  roi  d'Angleterre  ;  sa  harangue  à  Sa  Majesté,  avec  les  pro- 
positions des  députés  et  Timpertinente  réponse  du  cardinal 
Mazarin.  S,  L  n.  d,;  8  pages. 

Même  pièce  que  le  n"  744  de  la  Bibliographie. 
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42.  Les  Conférences  du  cardinal  Mazarin  avec  un  de  ses 
plus  grands  confidents  tenues  à  Saint-Denjs  en  France,  etc. 

N*  746  de  la  Bibliographie, 

C'est  nne  réimpreteioa  de  la  première  journée  de  V Apologie  pour  Monseigneur 
le  cardinal  Matartn  tirée  d'une  conférence  entre  Son  Éminence  et  Monsieur  ****,  etc., 
n*  «7. 

43.  La  Confirmation  de  Tentière  défaite  des  troupes  du 
cardinal  Mazarin  apportée  par  le  dernier  courrier  de  M.  le 
Prince  à  S.  A.  R.,  le  10  avril,  avec  la  liste  des  prisonniers, 
morts  et  blessés.  Paris  ^  Jean  Brunet^  rue  Neui^e-Saincte- 
Jnne^  1652  ;  7  pages. 

Il  s'agit  do  combil  de  Bleoeau  ,  7  avril.  L'auteur  parle  d'un  premier,  d'un  se- 
cond et  d'un  troisième  courrier.  Ce  sont  peul-^lre  la  Relation  véritable,  etc., 
n*  3487  de  la  Bibliographie;  le  Second  Courrier  de  la  bataille,  etc.,  n*  3606  ,  et 
le  Denier  Courrier  envoyé  à  S.  A.  H,,  etc.,  n"  404  4. 

On  trouTe  danji  sa  relation  une  anecdote  également  rapportée  par  l'auteur  de  la 
Lettre  de  Monseigneur  h  Prince  envoyée  h  Son  Altesse  Royale  sur  le  sujet  de  la 
dernière  bataille,  etc.,  n*  204  4.  C'est  la  réponse  du  prince  de  Condé  an  maréchal 
d'Hocquincourt  ■  quMl  avoit  un  bon  maistre  qui  le  pouvoil  récompenser  de  cetle 
perte.  »  Seulement  il  n'est  pas  question  des  trois  millions. 

Ce  n'est  pas  la  moins  curieuse  de  la  Fronde. 

44.  Le  Confiteor  du  chancelier  au  temps  de  Pâques. 

N"  754  de  la  Bibliographie, 

Le  chancelier  y  dit  qu'il  a  fait  Taire  les  orgues  des  Jacobins  du  grand  couvent 
de  laroe  Saint- Jarquea.  il  auroil  pu  dire  davantage.  Voici,  en  effet,  ce  que  Je  lis 
dans  la  Gazette  du  6  septembre  4  639  :  «Le  4*' de  ce  mois,  le  chancelier  de  France 
mit  la  première  pierre  du  bâtiment  des  inflrraient  du  grand  courent  de  la  nieSainl- 
Jacqoes,  comme  protecteur  de  celte  maison-IA.  »  El  dans  celle  du  4  6  mars 
4644  :  •  Le  9  de  ee  mois,  le  chancelier  de  France  mil  les  deux  premières  pierres 
Tune  de  la  contre- table  du  maître  aulel  du  grave  couvent  des  Jacobins  près  de  la 
porte  Saint- Jacques,  l'autre  de  leur  dortoir,  comme  protecteur  cl  bienrniteur  de 
celle  maison.  » 

46.  Le  Contrat  de  mariage  du  Parlement  avec  la  ville  de 
Paris.  Paris,  Arnould  Cottinet^  1649;  8  pages. 

Même  pièce  que  le  n*  783  do  la  Bibliographie, 

46.  Contre  satyre  ou  Response  aux  Cent  quatre  vers  du 
sieur  Scarron,  pour  luy  monstrer  qu'ayant  inventé  les  vers 
burlesques, il  se  peut  dire  Tautheur  des  libelles  diffamatoires 
de  celte  espèce.  S.  /.,  1651;  7  pages. 

Dans  nn  petit  avis  daté  du  36  mai  4654  sur  le  verso  du  titre,  l'auteur  dit  quHI 
a  été  insulté  dans  les  Cent  quatre  vers,  qu'il  a  prié  Scarron  par  lettre  de  lui  faire 
satisfaction,  que  n'en  ayant  point  reçu,  il  a  été  contraint  de  faire  voir  la  perni- 
eiease  conséquence  de  sa  poésie  burlesque,  non  pas  pour  s'ériger  en  poète;  car  il 
a  bico  d'autres  occupations. 
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Oq  venoit  da  publier  deux  Tolumes  des  poésies  de  Scarron 
Pour  les  saayer  da  feu  ou  des  chaizes  percées. 

Scarron  étoit  représenté  au  frontispice  <  assis  dans  une  chaise  au  pied  du  Par- 
nasse, tournant  le  derrière,  baissant  la  teste,  et  des  muses  laides  autour  de  lui 
qui  font  des  grimaces.  » 

La  pièce  n*esl  qu'un  développement  du  titre  : 

Fumier  de  Pégase,  excrément  d'Àstarot, 
Qui  nous  a  plus  gasté  que  Bèze  et  gue  Ifarot. 

Scarron  avoit  publié  son  Virgile  traresti  et 

deux  burlesques  légendes 
Où  Ton  voit  plusieurs  saincts  couchez  sur  ton  papier 

Qui  ne  sont  pas  dans  le  calendrier  ; 
D'où  depuis  ces  rimeurs  qui  de  ta  bave  ont  beu , 
Et  voyoienl  que  ton  livre  estoit  si  bien  vendu, 
Sans  voir  quelle  en  seroit  un  Jour  la  conséquence. 
De  se  rire  de  tout  ont  pris  trop  de  licence. 

El  l'auteur  cite  V Enfer  burlesque  et  la  PassUai  en  vers  burlesques. 

Faites  brasier  ce  livre  ou  ce  tison  fatal . 

Très-médiocre. 

47 .  Le  Courrier  du  temps  apportant  ce  qui  se  passe  de 
plus  secret  en  la  cour  des  princes  de  l'Europe .  5.  /.,  1649  ; 
4  pages. 

C'est  une  des  contrefaçons  que  prévoyoit  Guy-Patin  dans  sa  lettre  du  24  sep- 
tembre 4  640  i  Charles  Spon.  N*>  326  de  la  Bibliographie, 

48.  Courrier  extraordinaire.  S,  L  n,  d.  (1649);  4  pages. 

Nouvelles  de  Lisieuxdu  6  mars  et  de  Rouen  du  29  mars  4040. 
Il  s'agit  de  la  prise  du  château  du  Cbesne  par  Gliambof  et  du  secours  d'Évreux 
par  le  duc  de  Longueville. 

49.  Déclai-ation  de  l'archiduc  Léopold  à  Son  Altesse 
Royale  apportée  par  le  marquis  de  La  Vannerie.  Paris^  Anr- 
dré  ChouqueuXj  1652  ;  7  pages;  avec  permission  de  Son  Al- 
tesse Royale. 

Donné  à  Bruxelles  le  6  Juillet  4  662. 

Signé  Guillaume  Léopold,  archiduc d'Austriche. 

L'archiduc  annonce  qu'il  envoie  au  secours  des  princes  49  000  hommes  effec- 
tifs, savoir  :  6000  chevaux  et  7000  fantassins,  sous  le  commandement  du  due  de 
Witlemberg. 

Maigre  la  permission,  rauihentieité  de  cette  pièce  est  au  moins  douteuse. 

50.  Déclaration  de  la  réponse  de  monsieur  le  prince  de 
Condé  au  discours  du  roy  et  de  la  reyne  régente,  le  19  août 
1651. 5.  /.  n.  d.;  8  pages. 

Je  ne  connois  cette  pièce  -que  pour  en  avoir  vu  le  titre  dans  un  cstalogue  publié 
à  Bruxelles  en  4862  par  M.  Heussner. 
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51.  Dédaratioii  de  M.  le  cardinal  de  Retz  faite  à  Son 
Altesse  Royale,  à  messieurs  les  princes  et  à  messieurs  du 
parlement  le  28  juin  1652.  Paris,  Gilles  de  Halline, 
1652  ;  7  pages;  avec  permission  de  Son  Altesse  Royale. 

Cest  on  discours  prononcé  en  parlement  ;  et  je  le  croirois  volontiers  sothenti- 
qae.  Voici  en  effet  nne  phrase  qui  doit  être  du  cardinal  :  c  Si  Taversion  de  messieurs 
les  princes  dasang  éioit  toujours  la  reigle  de  la  fortune  des  hommes ,  cette  dépen- 
dance diminueroit  beaucoup  de  l'autorité  du  roy  et  de  la  liberté  des  sujets;  et  Ton 
ponrroit  dire  que  ceux  du  conseil  et  les  autres  qui  n'ont  de  subsistance  que  par  la 
cour,  auroient  beaucoup  de  maistres.  >  La  conclusion  du  discours  est  qu'il  faut 
«  déclarer  criminels  i^t  perturbateurs  du  repos  public  ceux  qui  négocient  avec  le 
eardinai  Haaarin  ou  pour  son  retour,  en  quelque  sorte  et  manière  que  ce  puisse 
être,  etc.  3>  On  sait  assez  tout  ce  qu'en  ce  temps-U  le  prince  de  Coudé  avoit  tenté 
de  négociations  avec  la  cour. 

52.  La  Déclaration  du  duc  de  Lorraine  envoyée  à  Son 
Altessç  Royale,  faite  à  messieurs  du  parlement,  contre  Ma- 
zarin.  Paris,  Claude  le  Roy.  S,  d,;  8  pages  ;  avec  permis- 
sion de  Son  Altesse  Royale. 

Déclamation  d'un  pamphlétaire  qui  se  termine  par  le  conseil  singulier  d'envoyer 
le  prince  de  Condé  contre  les  Turcs.  L'auteur  s'appuie  sur  ce  quatrain  qu'il  ap- 
pelle «  la  prédiction  de  leur  Alcoran  :  » 

Un  jeune  prince  en  armes  florissant 
Verra  chez  lui  des  troupes  allarmées; 
Mais  la  ftareur  de  ses  grandes  armées 
Ira  par  force  envahir  le  Croissant. 

53.  Déclaration  du  roy  par  laquelle  sont  donnez  six  jours 
aux  habitants  de  Paris  pour  rentrer  dans  leur  devoir.  Lyon, 
lean^Aymé  Candy,  jouxte  la  copie  imprimée  a  Saint-Ger" 
main  enLaye,  1649;  4  pages. 

Même  pièce  que  le  n"  94  2  de  la  Bibliographie. 
La  date  de  la  déclaration  ici  est  en  blanc. 

« 

54.  Déclaration  du  roy  portant  attribution  déjuger  sou- 
verainement en  dernier  ressort  de  toutes  causes,  tant  civiles 
que  criminelles,  à  tous  les  présidiaux  du  ressort  du  parle- 
ment, et  lesquelles  ont  été  lues,  publiées  et  registrées  le  jeudy 
vingt-huitième  janvier,  l'audience  se  tenant  à  Lyon.  Lyon, 
Jean^Aymé  Candy,  imprimeur  ordinaire  du  roy,  rue  du 
Puy^Pelu,  au  Dauphin  royal.  S,  d,;  8  pages  in-12. 

Même  pièce  que  le  n"  94  8  de  la  Bibliographie. 
La  déclaration  est  ici  datée  du  24  janvier  4  649. 

55.  Déclaration  du  roy  portant  la  levée  des  modifications 
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apportées  à  la  vérification  de  ramnistie,  Térifiée  en  parle- 
ment le  troisiesme  jour  d'octobre  mil  six  cens  cinquante^eux . 
Pantoise^  Julien  Courant  y  1652;  7  pages. 

La  déclaration  a  été  donnée  à  Gompiégne  le  S2  septembre. 

Toir  VÉdit  du  roj,  elc ,  n»  4464  de  la  Bibliographie, 

Le  parlement  aToit  excepté  les  crimes  exécrables  de  sacrilège,  d*incendie  et  de 
Tiolement  ;  les  auteurs  et  complices  de  l'attentat  fait  A  la  Justice  et  aux  officiers 
du  parlement  le  25  juin  et  ceux  qui  se  trouveront  coupables  de  Tincendie  de 
IhOlel  de  Tille. 

56.  Déclaration  du  roy  portant  pacification  pour  la  tran- 
quillité publique,  avec  la  déclaration  du  roy  pour  le  réta- 
blissement du  parlement  en  la  ville  de  Paris,  vérifiées  au 
parlement,  toutes  les  chambres  assemblées  au  château  du 
Louvre,  publiées,  le  roy  y  séant,  le  22  octobre  1652.  Paris^ 
par  les  imprimeurs  et  libraires  ordinaires  du  roy^  1652; 
8  pages. 

Même  pièce  que  le  n*  930  de  la  BîUiographîe, 

57.  Déclaration  du  roy  portant  pacification  pour  la  tran- 
quillité publique,  vérifiée  en  parlement,  toutes  les  chambres 
assemblées  au  château  du  Louvre,  publiée,  le  roy  y  séant, 
le  22  octobre  1652.  Lyon  ^  Jean-- Aymé  Candjr^  1658; 
7  pages. 

58.  Déclaration  du  roy  portant  règlement  sur  le  fait  de 
la  justice,  police,  finances  et  soulagement  des  sujets  de  Sa 
Majesté,  vérifiée  en  parlement  le  24  octobre  1648.  Lyon^ 
Jean  Jullieron^  1648;  16  pages  in-12. 

Même  pièce  que  le  n"  9S6  de  la  Bibliographie, 

59.  Déclaration  du  roy  portant  règlement  sur  le  fait  de 
la  justice,  police  et  finances  pour  le  bien  et  soulagement  des 
sujets  de  Sa  Majesté  de  sa  province  de  Normandie,  vérifiée, 
lue,  publiée  et  registrée  en  la  Cour  des  aydes  de  Norman- 
die les  15  et  16  décembre  1648.  Rouen^  Dat^id  du  Petit-Fal 
et  Jean  F^iret,  s.  d.;  9  pages  irrégulièrement  chiffrées. 

Même  pièce  que  le  n"  036  de  la  Bibliographie,  si  ce  n*est  quelques  différences 
expliquées  par  les  intérêts  particuliers  de  la  proTÎnce  normande. 

60.  Déclaration  du  roy  pour  faire  cesser  les  mouvements 
et  rétablir  le  repos  et  la  tranquillité  de  son  royaume,  vérifiée 
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en  parlement  le  l**  avril  1649.  L/o/i,  Jean-Aymé  Candy; 
15  pages  m-12. 

lÊbEM  pièce  que  le  n*  944  de  la  Bibliographie, 

61.  Déclaration  du  roy  pour  faire  cesser  les  mouvements 
etrestablir  le  repos  et  la  tranquillité  en  son  royaume,  vérifiée 
en  parlement,  Chambre  des  comptes  et  Cour  des  aydes 
les  l**'  et  3  avril  1649,  avec  les  arrêts  de  vérification  des- 
dites cours.  Paris ^ par  les  imprimeurs  et  libraires  ordinaires 
duroy^  1643;  16  pages. 

Voir  le  n*  944  de  la  Bihiiographie, 

62.  Déclaration  du  roy  pour  Testablissement  d'une 
chambre  de  justice,  vérifiée  en  la  Cour  des  aydes  le  23  juil- 
let 1648.  Paris ^  par  les  imprimeurs  et  libraires  ordinaires 
du  roy  y  1 648  ;  8  pages. 

La  déclaraUon  eit  da  46  Juillet. 

63.  Déclaration  du  roy  pour  le  rétablissement  du  parle- 
ment en  la  yille  de  Paris,  vérifiée  en  parlement,  toutes  les 
chambres  assemblées  au  château  du  Louvre,  publiée,  le 
roy  y  séant,  le  22  octobre  1652.  Lyon^  Jean" Aymé  Candy ^ 
1552;  7  pages. 

Même  pièce  qoe  le  n*  960  de  la  Bibliographies 

64.  Défaite  des  troupes  des  sieurs  de  Tlslebonne  et  du 
Plessis  Belière  et  Sauvebœuf  par  le  comte  de  Lauzun  en 
Guienne,  avec  la  liste  des  morts,  blessés  et  prisonniers,  avec 
le  partement  du  prince  de  Côndé,  du  duc  de  Lorraine  et 
duc  de  Wittemberg  de  cette  ville.  Paris ^  Simon  le  Porteur  j 
1652;  8  pages.     * 

Xanin  fit  lever  le  aiége  do  châteaa  de  Lauxan  le  30  septembre. 

65.  La  Deffaite  des  troupes  du  comte  d^Harcourt  dans  le 
Périgord  par  le  colonel  Balthazard.  Paris  y  Salomon  de  la 
Fosse^  1652;  7  pages;  avec  permission  de  Son  Altesse 
Royale. 

Près  de  Macidan. 

66.  La  défaite  ies  troupes  du  duc  d'Epemon  par  le  comte 
de  Bouteville,  avec  la  prise  du  chasteau  de  Tallant  par  les 
troapes  de  la  ville  de  Dijon,  où  ledit  duc  a  perdu  plus  de 
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mille  hommes  outre  quantité  d'officiers  prisonniers.  PariSy 
Jean  Brunetj  1652  ;  8  pages. 

La  défaile  eut  lieu  le  43  juillet;  et  le  chAteta  se  rendit  le  dimanche  44,  i  neuf 
heures  du  malin. 

Le  prince  de  Condé  Tavoit  par  engagement.  Les  habitants  de  Dijon  lui  oflOroienl 
une  saiisraciion  pour  le  raser. 

67.  La  Défaite  des  troupes  du  sieur  de  Biron  par  celles  de 
monsieur  le  Prince  sous  la  conduite  du  comte  de  Marchin, 
ensemble  d'autres  particularités  des  victoires  passées.  Bor- 
deauXy  Guillaume  de  la  Court,  1652.  8  pages. 

C'est  probablement  rédiUon  originale  du  n"  977  de  la  Bihliogroffkie, 
L'affaire  eut  lieu  le  4  février  4662.  On  peut  Toir  ce  qu'il  en  est  dit  dans  VHU- 
Unre  de  la  guerre  de  Guyenne.  (Mémoires  de  Ballhazar.) 

68.  Le  dernier  adieu  de  Mazarin  à  la  France  sur  T  arri- 
vée du  duc  de  Lorraine  et  la  défaite  de  ses  troupes  devant 
Etampes.  Paris  ^  François  Pousset^  1662;  7  pages  ^  avec 
permission  de  Son  Altesse  Royale. 

69.  Les  dernières  résolutions  de  messieurs  les  princes 
faites  à  messieurs  du  parlement  et  messieurs  de  ville.  Paris ^ 
Gilles  de  Halline^  1652;  8  pages;  avec  permission  de  Son 
Altesse  Royale. 

Du  prince  de  Condé  seul,  après  sa  retraite  en  Guyenne  et  le  voyage  du  roi  en 
Berry. 

«  Ainsi  mes  dernières  résolutions  ne  sont  autres  que  de  bire  tous  mes  efforts 
pour  désemparer  promptement  la  personne  sacrée  de  Sa  Majesté  de  toutes  les  per- 
sonnes qui  sont  suspectes  à  l'État  en  suite  de  l'attachement  que  leur  complaisance 
ou  leur  inclination  fait  avoir  pour  le  cardinal  Mazarin  ;  de  donner  un  chef  au  con- 
seil de  Sa  Msjesté  selon  les  lois  sacramentales  de  celte  monarchie  ;  de  pourvoir 
au  soulagement  des  peuples  par  la  liberté  que  je  voudrois  procurer  aux  dépotez, 
conjointement  avec  Son  Altesse  Royale,  d'opiner  Tranchement  dans  les  Étals  géné- 
raux ;  d'y  faire  porter  un  dernier  arrest  conformément  A  la  déclaration  de  Sa  Ma- 
jesté qui  puisse  fermer  toutes  les  portes  au  retour  tant  redouté  du  Cardinal  Ma- 
zarin et  oster  par  ce  mesme  moyen  tous  les  prétextes  de  remuements  ^  pour 
réunir  plus  intimement  que  jamais  les  subjects  divisés  avec  leur  souverain.  » 

Ce  pourroit  bien  être  le  Meuà/este  péritable  des  inteniions  de  monsieur  le 
Prince^  clc.t  D"  2404  de  la  Bibliographie. 

70.  Les  dernières  résolutions  de  monseigneur  le  prince  de 
Condé,  après  les  grandesrigueurs  avec  lesquelles  on  Ta  traité 
envoyées  à  tous  les  peuples. 

N«  4040  de  la  BHUogra^, 

La  rareté  de  ce  pampblet  s'explique  par  le  passage  suivant  des  Mémoires  de 
Conrart  :  «  Au  mois  d'octobre  1661,  un  imprimeur,  nommé  Sacier  (Guillaume 
Sasiier),  Hit  pris  prisonnier  par  le  lieutenant  elvil,  le  lieutenant  criminel  et  qua- 
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nnle  archen  pour  avoir  imprimé  le  Contrai  de  mariage  du  cardinal  Mazarin  avec 
Il  reine  de  France  et  les  Dernières  résolutions  de  M.  le  Prince.  Tous  ]es  meubles 
dQ  prisonnier  furent  jettes  par  les  fenêtres  de  la  rue  par  les  archers.  »  Il  Tant  que 
le  Omtrat  de  mariage  ait  été  tout  à  fait  détruit  dans  cette  expédition;  car  je  ne 
Tal  jamais  rencontré. 

71.  Les  dernières  résolutions  prises  dans  le  conseil  du  roy 
pour  la  paix.  Paris ^  Jacques  le  Gentil^  1652  ;  8  pages. 

Commencement  de  juillet.  Les  députés  du  parlement  étoient  attendus  auprès 
da  roi. 
Insignifiant  d'ailleurs. 

72.  Des  Konincx  Déclara  tic  Gesonden  aen't  van  Parys, 
nopende  de  Gevangen-nemingevan  de  princess  van  Condé, 
code  G>nty  ;  mitsgaders  den  Hertogh  van  Longueyille. 
Amsterdam  y  V^  Joost  Broersz^  1650;  14  pages  non  chif- 
frées. 

Traduction  hollandaise  de  la  LfUre  du  roi  sur  la  détention  des  princes  de  Condé, 
de  Conty  et  du  duc  de  Longueville,  etc.,  n**  24  07  de  la  Bibliographie. 

73.  Désaveu  du  libelle  intitulé:  jipologie  particulière  pour 
monsieur  le  duc  de  Longueville  faite  par  un  gentilhomme 
breton,  Rouen^  1661;  42  pages. 

Même  pièce  que  le  n"  4  063  de  la  Bibliographie. 

74.  Discours  politique  à  Agathon  sur  les  mouvements 
derniers.  «S.  /.  n,  d.\  102  pages,  non  compris  les  22  pages 
du  frontispice  et  de  Tépitre  dédicatoire  au  cai*dinal  Ma- 
zaria. 

Pamphlet  mazariniste  où  toutes  les  affaires  du  temps  sont  racontées  depuis 
l'aimée  4648  jusqu*à  la  fin  de  4660  après  la  haUille  de  Rethel. 

Il  ponrroit  hien  être  du  même  auteur  que  le  Caractère  du  royaliste  à  Agathon , 
D*  633  delà  Bibliographie,  On  y  trouve  en  tout  cas ,  à  la  fin,  une  phrase  que  con- 
tient presque  textuellement Védition  de  4662  du  Caractère  et  quia  été  retranchée 
del'Milion  de  4653.  Les  deux  pièces  d'ailleurs  paroissent  être  sorties  des  mêmes 
presses;  et  je  serois  tenté  d'en  conclure  que  le  Discours  n'a  été  publié  qu'en  4663, 
on  peu  avant  la  seconde  édition  du  Caractère. 

75.  Discours  politique  présenté  au  sieur  Don  Gabriel  de 
Tolède,  envoyé  de  la  part  de  l'archiduc  Léopold  pour  traiter 
la  paix  générale.  Paris ^  1660;  7  pages. 

Le  nom  de  rimprimeur  JeanBrunet  se  trouve  à  la  fin. C'est  tout  ce  qu'il  y  a  àen 
dire. 

76.  Édit  du  roy  portant  amnistie  de  tout  ce  qui  s'est 
passé  à  l'occasion  des  présents  mouvements,  à  la  charge  de 
se  remettre,  dans  trois  jours,  dans  Tobéissance  du   roy, 
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vérifié  en  parlement  le  26  octobre  16ôâ.  Ljrotiy  Jean^Jymé 
Candy^  1652  ;  lô  pages. 

Même  pièce  qae  le  n**  K\  84  de  la  BibUo^rapkU, 

11 .  Edit  du  roi  portant  amnistie  générale  de  tout  ce  qui 
s^est  fait  à  loccasion  des  mouvements  passés  jusques  à  pré- 
sent, vérifié  en  parlement,  toutes  les  chambres  assemblées  au 
château  du  Louvre,  le  22  octobre  1652.  Lyon^  Jean-Aymé 
Candy^  1652;  8  pages. 

Marne  pièce  que  le  n**  4  4  86  de  la  Bibliographie. 

78.  Edit  du  roy  portant  exemption  aux  capitaines,  lieu- 
tenants et  enseignes  et  autres  officiers  de  cette  ville  de 
Paris  de  loger  en  leurs  maisons  aucuns  gens  de  guerre  de 
quelque  qualité  et  condition  qu'ils  soient,  enregistré  au 
siège  de  la  maréchaussée  de  France  le  25*  jour  d* avril  1 576 
et  publié  audit  siège  le  18  janvier  1649.  S.  L  n.  d,  (1649); 
3  pages. 

79.  Edit  du  roy  portant  révocation  et  suppression  des 
offices  de  jurez  vendeurs  de  vin,  sildre  et  poiré  en  la  ville 
et  banlieue  de  Rouen,  de  controlleurs,  visiteurs,  essayeurs 
des  tinJtures  des  étoffes  de  laine  en  la  province  de  Norman- 
die, des  vendeurs  de  poisson  sec  et  salle  aux  poits  et  havres 
de  ce  royaume  où  il  y  a  bureau  des  cinq  grosses  fermes, 
des  controlleurs  des  tailles  et  autres  impositions  qui  sont  sur 
icelles  es  provinces  de  Normandie,  Anjou  et  Ck)mté  de 
Laval  ;  des  droits  de  controlleurs,  vendeurs,  visiteurs,  mar- 
queurs et  prud'hommes  qui  se  lèvent  sur  toutes  sortes  de 
cuirs  venant  des  païs  <  strangers  ;  des  octroys  de  la  ville  de 
Rouen  sur  les  soyes  Ak  toutes  sortes,  draps,  serges  et  autres 
étoffes  de  laines  estrangères  ;  sur  toutes  sortes  de  toilles  de 
Hollande,  de  fil  ou  de  soye  ;  fromages  de  Hollande,  beurre 
salé,  suif,  plomb,  estain,  allun,  savon,  huille  et  indigo. 
Avec  Tarrest  du  Conseil  d'Estat  du  roy  du  1«'  aoust  1648  et 
la  commission  sur  iceluy  adressante  à  la  Cour  des  aydes  de 
Normandie,  contenant  les  modifications  faites  par  Sa  Majesté 
sur  les  droits  qu'elle  veut  estre  levez  à  commencer  du  pre- 
mier jour  d'octobre  mil  six  cens  quarante-sept  au  lieu  des- 
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dites  suppressions.  Le  tout  vériBé  en  la  Cour  des  aydes  de 
Rouen  le  21  jour  d'aoust  1648.  Paris ^  Pierre  Rocolet, 
1648;  12  pages. 

80.  Edit  du  roy  pour  l'extinction  de  la  chambre  de  justice, 
vérifié  en  parlement,  le  roy  y  séant  en  son  lit  de  justice,  le 
dernier  jour  de  décembre  1652,  donné  à  Paris  au  mois  de 
décembre  Paris  ^  par  les  imprimeurs  et  libraires  ordinaires 
du  roy ^  1662;    12  pages. 

Même  pièce  que  le  n"  1494  de  la  Bibl ingraphie. 

81.  Epilogue  ou  dernier  appareil  du  bon  citoyen  sur 
les  misères  publiques,  1649  ;  11  pages. 

Même  pièce  que  le  n'  4264  de  la  Bibliographie. 

82.  L'Espérance  publique  à  la  reynesur  le  retour  de  Sa 
Majesté  à  Paris.  Paris^  Alexandre  Lesselin^  1649;  8  pages. 

LA    AEY5K. 

Nul  iotéreat  oe  participe 

Que  ta  gloire  (de  Dieu)  A  ses  actions  : 

C'est  la  fin  comme  le  principe 

De  toutes  ses  ambitions; 

Et  de  quelque  adroite  pratique 

Lea  règles  de  la  politique 

Prescrivent  la  nécessité. 

Elle  en  condamne  la  licence 

Si  la  plus  entière  inn((cence 

N*7  preste  son  auihorité. 

12   ROY. 

Soit  qu*on  rinstruise  à  rendre  hommage 

A  cet  adorable  pouvoir 

Dont  il  est  la  plus  digne  image, 

Que  révère  nostre  devoir  ; 

Soit  que  Tordre  d'une  bataille, 

Ou  que  Tassant  d'une  muraille 

Fasse  ses  diverlisseraens. 

Ne  voit-on  pas  déjà  parestre 

Des  marques  de  ce  qu'il  doit  estre 

Dans  ces  nobles  conunencements? 

83.  Extrait  d'une  lettre  escrite  à  Son  Em.  Jules,  cardinal 
Mazarin,  par  une  personne  dévote,  inspirée  de  Dieu.  S.  l. 
n.d.;  12  pages. 

Catalogue  Heussner. 

84.  Extrait  des  registres  du  parlement,  séant  à  Pontoise, 
contenant  la  relation  faite  par  M.  le  président  de  Novion, 

XT«  siBis.  52 
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de  ce  qui  s'est  passé  au  sujet  de  l'éloigneinent  du  cardinal 
Mazarin.  Pontoise,  Julien  Courant^  1652;  4  pages. 

Oa  peut  Toir  les  n***  4  354  et  34  53  de  la  Bibliographie. 

85.  Factum  pour  messieurs  les  princes  contre  Jules  Ma- 
zarin. S.  /.,  1650;  48  pages. 

M6me  piéœ  que  le  n"  4367  de  la  Bibliographie.. 

86.  Factum  servant  au  procès  criminel  fait  au  cardinal 
Mazarin,  touchant  ses  intelligences  avec  les  étrangers,  en- 
nemis de  rÉtat.  S,  L  n,  d,;  8  pages. 

Même  pièce  que  le  n"  4  368  de  la  Bibliographie. 

87.  La  Fi'ance  affligée  par  Tenlèvement  du  roy,  avec  une 
pièce  contre  les  maltôtiers.  Paris ^  1649;  6  pages. 

Mâme  pièce  que  le  n*  4449  de  la  Bibliographie, 

88.  La  France  conservée  par  le  génie  du  roy,  présentée 
à  Sa  Majesté.  Paris  y  ifeuue  (TAnthoine  Couloïiy  1650; 
8  pages.  Laisné. 

. . .  Sommez  les  oracles 
Qui,  par  des  termes  précis, 
Pour  payer  vostre  courage, 
Lui  destinent  le  pillage 
De  l'empire  circoncis. 

Je  n'ai  pas  cité  ces  ^et%  poar  ce  qu'ils  valent,  mati  parce  qa*il«  snni  ud  nou- 
veau témoignage  de  la  tradition  que  J'ai  déjà  signalée  i  l'article  des  Énigmes 
rojrale*  de  ce  temps^  n"  424  9  de  la  Bibliographie.  El,  puis«jue  l'occasion  s*«n  pré- 
sente. Je  reviendrai  encore  sur  ce  si^ei ,  auquel  pourtant  Je  ne  prétends  toucher 
que  par  des  citations.  Voici  ce  que  je  lis  dans  Malherbe  : 

Jesçay 

Que  c'est  loi  (Louis  XIU)  dont  Tépée, 
Du  sang  barbare  trempée, 
Quelque  jour  apparoissant 
A  la  Grèce  qui  soupire, 
Fera  décroislre  Templre 
De  l'infidèle  Croissant. 

Racan  dit  à  son  tour  de  Henri  IV  : 

Il  voit  déjA  les  citodelles, 
Que  dérendent  les  infidèles, 
Cacher  sous  l'herbe  leur  sommet; 
Et  dans  Bjsance  reconquise 


I 
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Sei  flean  de  lys  venger  VÉglise 
Des  bluphèmds  de  Mahomet. 

MaiB,  ce  qai  est  plas  curieux  encore,  c'est  que  les  Turcs  aroient  une  prophétie 
looi  i  Tait  conforme  à  la  tradition  Françoise.  L'Esloile  raconte  l'anecdote  saivante 
(Lms  le  SuppUment  du  journal  du  règne  de  Henry  IF,  t-  H,  p.  274  de  T^dition 
de  {736  :  «  Mars  4004.  En  ce  mois  arriva  à  Paris,  de  la  part  de  Mahomet,  em- 
pereur des  Turcs,  le  nommé  Barthélémy  de  Cuœar,  natir  de  Marseille,  chrétien 
renié  et  médecin  de  Sa  Àliesse,  et  son  envoyé,  sans  pourtant  avoir  ni  la  suite,  ni 
ic  litre  d'ambassadeur.  Il  présenta  an  roy  on  cimeterre  et  un  poignard  dont  les 
gardes  et  les  fourreaux  étoient  d'or  garni  de  rubis,  avec  un  pennache  de  plumes 
de  héron,  dont  le  tnyan  étoil  couvert  de  turquoises  et  autres  lierres  précfeases. 
Entre  antres  choses  que  cet  envoyé  demanda  au  roi,  Ait  de  rappelier  le  duc  de 
MercŒor  de  là  Hongrie,  qui  étoit  général  des  troupes  de  Vempereur.  Le  roi  lui 
demanda  pourquoi  les  Turcs  craignoient  tant  ce  dnc. — Ost,  ré))ondit-i1,*qu*entre 
les  prophéties  que  les  Turcs  croient,  il  y  en  a  une  qui  porte  que  l'épée  du  Fran- 
çois chassera  les  Turcs  de  TEurope  et  renversera  leur  empire,  et  que  depuis  que 
ie  dnc  de  Mercœnrcorabattoit  contre  les  Turcs,  tous  les  hachas  l'apprébendoient. — 
Le  roi  lui  dit  alors  que  le  duc  de  Mercseur  étoit  à  la  vérité  son  sujet,  mais  qu'il 
étoit  prince  du  sang  de  la  maison  de  Lorraine,  qui  n'appartient  pas  à  la  couronne 
de  France ,  et  que  les  troupes  qu'il  a  en  Hongrie  n*ont  pas  été  levées  en  France, 
mais  en  Lorraine,  et  qu'il  ne  foit  la  guerre  que  comme  vassal  de  Tempire,  et 
qu'estant  chrétien,  il  ne  peut  pas  empêcher  qu'il  ne  serve  l'empereur.  » 

89.  La  France  désolée  aux  pieds  du  roy,  où  le  gouverne- 
ment tyrannique  de  Mazarin  est  succinctement  décrit, 
Paris t  Arnould  Cottinet^  1649;  8  pages. 

Même  pièce  que  le  n**  \  423  de  la  Bibliographie. 

Jacques  Le  Gentil  en  a  donné  en  4  662  une  édition  sous  le  titre  de  :  La  France 
dêstUée,  parlant  au  rcy  étant  h  la  chasse,  etc.,  n*  4  424. 

90.  La  France  parlant  à  monsieur  le  duc  d'Orléans  en- 
dormi. Jouxte  la  copie  imprimée  à  Paris ^  1649$  4  pages. 

Même  pièce  que  le  vp  443I&  de  la  Bibliographie. 

91.  Le  Frondeur  désintéressé. 

N"  4452  de  la  Bibliographie. 

J'ai  dit,  contre  ta  Biographie  universelle  et  contre  les  premiers  éditeurs  de  Tal- 
leiDanldes  Beaux,  qu'lsaac  de  Laffemas  n'éloil  pas  mort  en  4050;  j'ai  prouvé 
qu'il  vivoit  encore  le  40  juillet  4652.  J^ajoute  qu'un  arrêt  dn  conseil  d*État  en 
date  du  4  9  octobre  4656  le  désigne  comme  ayant  présidé,  cette  année-là,  une  as- 
semblée de  maîtres  des  requêtes  en  contestation  avec  le  parlement. 

92.  Généalogie  ou  extraction  de  la  vie  de  Jules  Mazarin, 
cardinal  et  ministre  d'État  en  France. 

N*  4478  de  la  Bibliographie. 

Le  Catalogue  ffeussner,  publié  à  Bruxelles  en  4  852,  cite  une  édition  à  laquelle 
00  a  ajouté  une  seconde  partie,  paginée  de  0  À  46,  et  intitulée  :  Réponse  du  car- 
dinal Mazann  k  snn  père,  a  Paris,  ce  8  décembre  4648.  Est-ce  La  même  réponse 
qoi  est  jointe  à  la  Lettre  du  sieur  Mazarini  au  cardinal  Mazarin,  n°  2203  de  la 
ethnographie?  Les  dates  au  moins  ne  s'y  opposent  pas. 
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93.  Le  Génie  fraoçois  sur  les  malheurs  des  affaires  de  la 
cour,  touchant  l'arrivée  du  duc  de  Lorraine  au  palais  d'Or- 
léans. 

N«  U96  de  la  Bibliographie. 

La  pièce  complète  a  8  pages. 

Ce  sont  dcfl  réfieiions  pieases  :  «  Le  premier  né  d'une  reyne  toujours  proâlernce 
au  pied  de  ses  autels,  pieuse,  sage  et  irès-RceompIie,  on  enfant  d'oraison  et  an 
prince  de  grâce  et  de  clémence.  » 

94.  La  Guerre  civile,  en  vers  burlesques.  Paris  y  suivant  la 
copie  imprimée  à  Paris ^  chez  Claude  Huot,  1649  ;  1 1  pages. 

Mèm^pièce  que  le  n"  4  622  de  la  Biàliographie. 

95.  Harangue  de  monsieur  Servient  £aite  aux  Hollandois, 
sur  le  sujet  de  leur  traité  de  paix  avec  l'Espagnol.  Paris, 
Claude  Boudcifille^  1659;  16  pages. 

Même  pièce  que  le  n**  \  556  de  la  Bibliographie, 

96.  Harangue  faite  à  l'ouverture  du  parlement  de  Pro- 
vence ,  par  monsieur  le  baron  de  La  Roquette,  second  pré- 
sident audit  parlement,  au  mois  d'octobre  I6Ô1.  Paris ^ 
ifeuveJ.  Guillemar^  1651  ;  8  pages. 

Elle  n'appartient  à  la  Fronde  tout  an  plus  que  par  cet  éloge  àe  Louis  XIV  : 
«  Celuy  sous  lequel  nous  vivons  aujourd'hny,  que  le  ciel  noue  a  donné  par  un  mi- 
racle extraordinaire  et  dont  la  jeunesse  appuyée  par  l'amour  et  par  les  soins  de  la 
meilleure  mère  et  plus  gruude  rcyne  du  monde  nous  donne  de  si  belles  espé- 
rances, ne  semble- t-il  pas  avoir  hérité  des  beani  sentiments  que  le  Ton  roy  son 
(lère  de  irès-glorieuse  mémoire  avoit  pour  la  justice?  Avec  quelle  bonté  et  avec 
quelle  affabilité  n'a-t-il  pas  reçu  ses  ministres  toutes  les  Tois  que  la  nécessité  des 
affaires  et  leur  propre  devoir  les  ont  portés  auprès  de  Sa  Majesté?  Avec  quelle 
fermeté  n'a-t-il  pas  fait  subsister  leurs  arrêts?  Avec  quelle  religion  ne  veoMl  pas 
qu'on  y  obéisse?  Il  sait  que  tout  ce  qui  se  fait  par  eux,  ne  vise  qu'A  la  manuten- 
tion de  son  autorité,  que  la  leur  est  la  sienne  propre  et  que  quiconque  tâche  i  se 
soustraire  de  leur  jurisdiction ,  ne  sçauroit  avoir  de  bonnes  pensées  pour  son 
prince  naturel  poisqu'enses  ministres  il  perd  le  respect  qu'il  lui  doit.  •» 

97.  Harangue  faite  à  monseigneur  le  premier  président, 
sur  son  nom  historique  pour  le  soulagement  du  peuple.  S»  /., 
1649  ;  3  pages  en  caractères  italiques.   • 

Même  pièce  que  le  n*  4  577  de  la  Bibliographie. 

98.  Histoire  journalière.  Compiègne^  par  V imprimeur 
ordinaire  du  roy^  le  5  septembre  1652  ;  12  pages. 

N*  4  646  de  la  Bibliographie. 

C'est  bien  le  premier  numéro,  comme  je  Tai  dit.  Robinet  de  Saint- Jean  débute 
de  la  manière  suivante  :  c  Ayant  eu  ordre  de  donner  les  avis  au  public  de  ce  qui  se 
passe,  selon  la  vérité  qui  depuis  quelque  temps  ne  paroist  plus  que  desguisée  sui- 
vant la  fantaisie  de  ceux  qui  la  débitent,  je  lasclieray  désormais  d'y  satisfaire 
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loolea  les  «emainea  le  ptos  exactement  qu'il  oie  sera  possible.  »  V Hiscoire  jonr^ 
Holiire  étoît  don'c  orflcielle. 

99.  L'Homme  qui  ne  craint  rien  et  qui  dit  tout;  à  mon- 
sieur le  maréchal  de  La  Meilleraye.  S.  /.,  1649  ;  16  pages. 

Même  pi^re  que  le  n'  4660  de  la  Bihliographie. 

100.  Icon  tyran  ni  in  invectiva    contra   Mazarinum  ex- 
pressa. 

N**  1674  delà  Bibliographie, 

On  en  Iroure  des  exemplaires  de  38  pages  qui  sont  dédiés  au  parlement  et  datés 
Parisiis,  4649.  Ce  seroît  donc  une  iroiaième  édilion. 

101.  L'Illustre  barbe  D.  G.,  en  vers  burlesques. 

N»  1677  de  la  Bihliographie. 

Je  ne  sais  p^s  pourquoi  j'ai  dit  que  c'est  une  édilion  de  la  Poésie  sur  la  barbe 
dupiem,  présid.,  n**  2806,  et  que  les  deux  îniiiales  du  litre  cachent  le  nom  du 
premier  prteident  Mulé.  Le  fait  est  qu'il  y  a  là  une  double  erreur.  Les  deux  pièces 
diffèrent  absolume»^t  Tune  de  Tautre;  rt  voici  des  vers  de  Vlllueere  barbe  qui  s'ap- 
pliquent sans  aucun  doute  au  prince  de  Condé  : 

(le  grand  guerrier  que  rien  n'estonne. 

Ce  valeureux  fils  de  Bellone, 

Pour  paroistre  homme  de  conseil , 

▲  voulu  paroistre  plus  vieil. 

Tous  ceux  qui  sçavoient  son  courage , 

Dtsoient  qu'il  esloit  trop  volage. 

Qu'il  ressenloil  le  mois  de  may,  etc.  » 

Ceux-ci  contiennent  une  allusion  évidente  à  la  levée  da  siège  de  Lerida,  ce 
moâ  grief  de  la  première  Fronde  contre  le  prince.  C'est  Condé  qui  parle.  Quand 
j'aurai,  dit-il, 

Une  barbe  si  vénérable 

Que  je  paroistray  plus  capable 

Qu'un  général  des  capucins 

Ou  bien  des  petits  augusiins, 

Les  soldats  voudront  mieux  me  suivre 

Et  diront  que  je  sçay  bien  mieux  vivre 

Que  je  n'ay  pas  fait  cy-devant. 

Quand,  la  teste  pleine  de  vent, 

J'ay  perdu  les  plua  braves  hommes 

Qui  fussent  au  siècle  où  nous  sommes. 

n  bat  donc  reconnottre  que  le  prince  de  Coudé  avoii  laissé  pousser  sa  barbe 
^rs  la  fin  du  aiége  de  Paris,  en  4649.  C'est  désormais  un  fait  aeqnis  i  l'IiiBtolrel 

102.  L'Intérêt  des  provinces.  Paris,  1649;  11  pages. 

Même  pièce  que  le  n®  1714  de  la  Bibliographie. 

103.  Interrogatoire  du  cardinal  Mazarin  avec  ses  réponses. 
S,  /.,  1651 5  18  pages. 

C'est  one  réimpression  du  Souunaire  de  la  doctrine  curieuse  du  cardinal  Mata- 
lin,  etc.,  n"  3683  de  la  Bibliographie.  Seulement  on  a  retranché  de  VAvis  au 
Ueiemr  la  promesse  d'une  «  réponse  aux  pernicieuses  maximes  »  contenues  dans 
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le  Mémoire  qui  fait  le  food  du  pamphlet;  et  on  a  «opprimé  ao  commence- 
ment la  lettre  dVnvoi  da  cardinal  i  T.  T.,  son  confident,  et  à  la  fin  la  réponse  de 
T.  T.  au  cardinal. 

104.  Les  Intrigues  de  la  paix  et  les  négociations  faites  à 
la  cour  par  les  amis  de  monsieur  le  Prince,  depuis  sa  re- 
traite en  Guyenne  jusques  à  présent. 

N*»  4735  de  \9^  Bibliographie. 

11  y  a  de  la  première  partie  une  édition  en  4  5  pages. 

105.  Journal  contenant  tout  ce  qui  s'est  fait  et  passé  au 
siège  du  chasteau  de  Monront  depuis  le  15  aoust  1652,  jour 
de  la  capitulation  jusqu'à  présent.  Pontoue  ^Julien  Courant^ 
1652;  7  pages. 

Jusqu'au  30  août. 

Récit  du  secours  envoyé  i  Persan,  sous  les  commandements  de  Briolle,  du 
comte  de  Valencey  et  du  marquis  de  Lévy. 

CVal  dailleurs  la  même  pièce  que  le  vérilable  Journal  de  tout  ce  qui  s'ett 
fait  et  passé  au  siège  deMontrond,  etc. ,  n**  339  de  \a Bibliographie.  Seulement  le 
f^etUahte  journal  Contient  de  plus  la  capitulation. 

106.  Journal  de  tout  ce  qui  s'est  fait  et  passé  en  la  ville 
deBourdeaux,  depuis  le  24  juin  jusques  à  présent,  entre  les 
bourgeois  de  la  ville  et  les  Ormistes,  où  il  y  a  eu  rude  combat 
entr'eux  et  est  demeuré  pour  le  premier  combat  plus  de  trois 
à  quatre  cents  hommes  de  chaque  costé,  et  les  noms  de  ceux 
qui  y  sont  morts  et  blessez  ;  avec  Tenlèvement  de  deux  piè- 
ces de  canon  et  six  fauconneaux  hors  de  l'arsenal  de  ladite 
ville.  Paris ^  Jacques  Girard^  1652;  6  pages. 

Le  24  y  la  princesse  de  Condé  reçut  deux  cuups  de  mousquet  au  bas  de  sa 
chaire. 

Le  25,  du  Bordieu,  jurât,  abandonna  lâchement  l'bAtel  de  ville  aux  Ormistes. 
Le  curé  de  S.-Messance  porta  le  saint-sacrement  sur  le  champ  do  bataille;  mais 
les  Ormistes  étoienl  «  pour  la  plupart  d«î  la  religi^^n  prétendue.  •  Ils  perdirent 
220  homtaies.  Aucun  bourgeois  ne  fut  tué. 

il  n'y  eut  rien  le  26. 

Le  rédacteur  étoit  bourgeois. 

107.  Journal  poétique  de  la  guerre  parisienne. 

N«  4763  de  \2u  Bibliographie. 

L'auteur  de  ce  pauvre  pamplilet,  Mathurin  Questier,  avoit  une  certaine  répuu- 
lion  comme  fabricant  ou  comme  imprimeur  d'almanachs.  J'en  ai  déjA  donné  qaeU 
ques  témoignages,  l£n  voici  un  autre  :  •  Je  crois  bien  aussi,  dit  Cbarrosel  ilans  le 
Roman  bourgeuis,  sur  Talmanach  de  mobsire  de  Mythopbilacle  ;  je  crois  bien  que 
pour  le  pronostique  qu'on  a  coutuuie  d'y  ineltre  â'  chaque  lunaison,  on  pouvuii 
souvent  y  écrire  :  grandeur  de  famine,  sécheresse  d'année,  uihle  rompue,  etc. , 
prédictions  plus  claires  et  plus  certaines  que  celles  de  Jean  Le  Pftlt  et  de  Mathu- 
rin Questier.  »  (Fva£TiiRE.) 
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108.  Les  Larmes  et  complaintes  de  la  reyne  d'Angleterre 
sur  la  mort  de  son  époux,  et  l'imitation  du  quatrain  du  sieur 
de  Pibrac,  par  David  Ferrand . 

N*  480&  de  la  BibliograpkU. 

Gè  David  Ferrand,  suivant  M.  Raibery  {Aàtenmum  du  43  févrieit  4 8SS) ,  étoit 
libraire  a  Rooen,  édiieur  d'Aarray  el  auteur  de  V Inventaire  général  de  U  Muse  not" 
mande.  11  a  composé  V Adieu  burlesque  de  Varmée  nornumde,  qui  n'est  peut-être 
sotre  chose  que  le  Con^è  burlesque  de  l'armée  normande^  Jouxte  la  copie  impri- 
mée à  Rouen,  n*  753  de  la  Bibliographie, 

109.  Lettere  del  re  mandata  al  parlamento  di  Parigi  so* 
prà  la  causa  délia  ritentione  de  signori  principi  di  Condé  e 
di  Conti  e  duca  di  Longeville.  S.  /.  tz.  d. 

Traduction  itatiebne  <le  la  Lettre  du  roi  sur  la  détention  des  princes  de  Condèj 
de  Comijr  et  du  due  de  Longueville,  etc.,  n*  3497  de  la  Bibliographie, 

110.  Lettre  d'équivoques  du  courrier  burlesque  par  S. 
P.  Q.  H,  PetriSy  Sébastien  Martin^  1649;  6  pages 

En  Toici  un  échantillon  :  «  Je  vous  remercie  du  don  (Quichoyle  de  la  Manche) 
qae  voas  avez  Tait  i  ma  fille  (de  pain  d'espice),  d'une  belle  cotte  (de  melon), 
comme  d*un  filet  (de  vinaigre)  et  un  beau  miroir  (de  Salomon)  pour  la  parer 
(comme  un  cuir  de  vache)  afin  d'estre  recherchée  du  courrier  liurlesque.  »  On 
peut  juger  du  reste. 

111.  Lettre  d'exhortation  de  M.  Du  Moulin,  ministre  à 
Sedau,  escrite  à  monsieur  le  mareschal  de  Turenne  à  Stenay. 
Sur  r imprimé  à  Sedan^  1650  ;  4  pages. 

Datée  de  Sedan  4650  et  signée  Pierre  Dumoulin,  ftgé  de  83  ans. 

Du  Moulin  exhorte  Turenne  à  abandonner  le  parti  des  princes. 

'é.  L'inieniioD  que  vous  avez  de  faire  sortir  de  prison,  bon  gré  mal  gré  le  roy  et 
fiiii  cofii«il,  ces  trois  illustres  prisonniers,  c'est  ce  que  vous  fériés  plustost  par 
Thumililé  de  vos  larmi»  que  par  la  force  téméraire  de  vos  armes.  » 

c  Les  rois  ont  reçu  du  ciel  le  souverain  commandement  en  leur  partage,  comme 
l'obéissance  est  tombée  dans  le  nuire.  » 

112.  Lettre  d'un  gentilhomme  de  la  cour  à  un  seigneur 
qui  est  à  l'armée,  touchant  l'attentat  commis  aux  Filles-Dieu 
à  Paris,  en  la  personne  de  mademoiselle  de  Sainte-Cioix,etc. 

N*  4848  de  ItL  Bibliographie. 

Datée  de  Parié  le  30  avril  4648  el  signée  L.  Le  C.  La  permission  d'imprimer  est 
do  40  juin.  Elle  a  été  publiée  sous  le  titre  de  V Amant  obstiné  en  ses  recherches 
et  la^lle  constante  en  ses  refus ^  pièce  tragique ,  non  politique. 

113.  Lettre  d'un  particulier  au  parlement  de  Paris,  sur  la 
détention  des  princes  de  Condé,  de  Conty  et  de  Longueville, 
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pour  répoudre  à  celle  qui  a  été  publiée  au  nom  du  roy  sur 
le  même  sujet.  Imprimée  à  la  Haye^  Paris ^  1650;  20  pages. 

Il  y  en  a  une  autre  édition  jouxte  la  copie  imprimée  a  la  Haye,  imprin:èe  à  la 
Cour,  1660;  4  2  pigea. 

]  14.  Lettre  de  l'archiduc  Léopold  envoyée  à  Mademoi- 
selle pour  traiter  la  paix.  Paris,  Jean  Bordin^  1649  ;  7  pages. 

Même  pièce  que  le  n**  4  939  de  la  Bibliographie. 

115.  Lettre  de  la  petite  Nichon  du  Marais  à  M.  le  prince 
de  Coudé  à  Saint-Germain.  S.  L  n,  d,;  1  pages  in-12. 

Même  pièce  que  le  n*  K  940  de  la  Bibliographie.  Elle  est  ici  datée  du  20  jan- 
vier 4649. 

116.  Lettre  de  la  reine  de  Suède  à  mouseigneur  le  duc 
d^Orléans ,  avec  les  offres  de  cette  princesse  pour  mettre  le 
royaume  en  repos  et  en  chasser  le  Mazarin. 

N*  4  046  de  la  Bibliographie. 

Cette  interTeniion  de  la  reine  Christine  dans  les  afbires  de  la  Fronde  a  été  plus 
réelle  que  Je  ne  l'avois  pensé.  Il  est  certain  qu'il  y  a  eu  une  lettre  au  prince  de 
Condé,  quoique  je  ne  l'aie  pas  rencontrée  encore.  Peut  être  n'a-t-elte  pas  été  pu- 
bliée. M.  Yallemare  possède  en  tous  cas,  dans  sa  collection  d'autographes,  celle 
que  le  prince  écrivit  le  4  3  mai  4  664  à  M.Chanut,  ambassadeur  dn  roi  i  Stockholm, 
pour  le  remercier  de  lui  avoir  envoyé  la  lettre  de  la  reine  de  Suède.  On  y  lit  : 
«  Je  seray  bien  aise  que  vous  me  mandiez  comme  Sa  Majesté  a  reçue  ma  lettre. 
Car  Je  souhaitte  avec  la  plus  Torte  passion  du  monde  la  continoaiion  de  l'honneur 
de  ses  bonnes  grftces  ;  et  je  feray  toutes  choses  pour  les  mériter.  Mandex-raoy  les 
nouvelles  de  ces  pals  de  delà.  Signe  :  Louis  de  Bourbon.  »  Ces  lignes  sont  û«  la 
main  du  prince.  Le  reste  est  de  l'écriture  de  son  secrétaire. 

Cela  ne  veut  pas  dire  que  la  lettre  au  duc  d'Orléans  qu'a  publiée  Jacob  Cheva- 
lier soit  authentique. 

117.  Lettre  de  M.  le  chevalier  de  Guise  envoyée  au  duc 
de  Lorraine  par  le  sieur  de  Tlsle,  officier,  avec  les  reproches 
faites  au  duc  Charles  sur  son  serment  de  fidélité.  Paris,  Pierre 
Poirier f  1652;  7  pages. 

Datée  de  Paris  le  4  9  juin  1662,  et  signée  de  Guise. 
«  Mon  cousin,  il  faut  croire  qae  vous  êtes  bien  laacfae.  » 
Le  reste  répond  à  ce  début. 

L'auteur  dit  :  «  Demostènes ,  Cicéron ,  et  pour  parler  de  ceux  de  nostre  temps , 
Balzac  et  GomberviUe  entreprendroient  en  vain  votre  apologie.  » 

118.  Lettre  de  madame  la  Princesse  écrite  au  roy.  Paris, 
jouxte  la  copie  imprimée ,  1650  ;  8  pages. 

Même  pièce  que  le  n*>  4  967  de  la  Bibliographie. 

119»  Lettre  de  messieurs  de  la  noblesse  envoyée  à  tous 
les  gentilshonunes  du  royaume  pour  la  convocation   des 
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états  généraux  au  1**  novembre  1652.  Paris,  ifeuife  J.  Guil^ 
lemot^  1652  ;  8  pages.  * 

Elle  Ml  datée  de  Drein,  le  SI  Jaillet,  et  lignée  Charles  Dailly  Aionery.  Il  paraît 
qQ*elie  n'a  été  expédiée  que  le  34  août,  parce  que  les  pièces  qui  dévoient  TaccoDH 
pigner  n'étoient  pas  prêtes.  Ces  pièces  étoient  :  t  L'arrêté  de  la  dernière  assem- 
blée tenue  s  Dreux,  »  et  «  un  récit  par  le  méroe  de  ce  que  les  dépotés  avoient  Tait 
i  la  eoar.  *  Elles  ont  été  publiées  sous  le  titre  de  Résultai  de  VassembUe  àe  la 
mobUsu  tenue  à  Dreux,  etc.,  n**  8630  de  la  Bibliographie,  ' 

120.  Lettre  de  monseigneur  le  prince  de  Gondé  escrite  à 
messieurs  les  maire  et  jtuats  de  Bordeaux,  du  16  de  mars 
1651,  portée  par  le  sieur  de  Casenave.  Bourdeaus^  J.Mon-^ 
giron-Millanges^  1651;  4  pages. 

Datée  de  Paris  le  46  may  4tt54  et  signée  Louis  de  Bourbon.  Le  prince  annonce 
aoi  magistrats  boidelois  que  le  roi  Ta  chargé  du  gouTcmement  de  la  Guyenne. 

121.  Lettre  de  monsieur  le  duc  de  Lorraine  apportée  à 
Son  Altesse  Royale  par  monsieur  le  comte  de  Marcheville. 
Paris ^  Jacob  Chevalier^  1652;  7  pages. 

Dtlée  de  Colommiers^  le  26 Juin  4662,  et  signée  Ch.  de  Lorraine.  Je  serois  tenté 
de  la  croire  authentique,  tant  die  répond  bien  à  Tidée  que  le  csrdinal  de  Retx  nous 
donne  des  discours  du  Lorrain.  Le  duc  répond  à  laccusatlun  de  trahison  que  les 
fh>odears  ont  portée  contre  lui  après  sa  retraite  du  camp  de  Villeneuve-Saint- 
Georges.  Après  cinq  pages  d'inutilités,  d'amphigouris,  de  galimatias,  il  termine 
brusquement  en  disant  :  •  Tout  ce  long  discours  se  réduit  a  l'effet  qu'Ètampes  est 
secourue,  vos  iroup^-s  tirées  et  mises  en  sûreié,  elde  plus  les  troupes  de  monsieur 
le  Prince  jointes  i  l'année.  »  La  pièce,  en  tout  cas,  est  curieuse. 

Elle  a  été  réimprimée ,  la  même  année ,  avec  deux  lettres  à  la  duchesse  d'Or- 
léans, sous  le  titre  de  :  Lettres  véritables  du  duc  de  Lorraine,  etc.  Voir  plus  bas. 

122.  Lettre  de  monsieur  le  prince  de  Gondé,  gouverneur 
de  Guyenne,  escrite  à  messieurs  de  la  Cour  de  parlement  de 
Bourdeaux.  Bourdeaux^  Jacques  Mongiron-Mil  langes,  1651  ; 
S  pages. 

Datée  de  Saint-Maur  le  48  Juillet  1664.  Elle  doit  se  Joindre  au  n*  20S6  de  la 
Bibliographie,  et  au  n*  4  60  des  Additions  et  corrections. 

123.  Lettre  de  monsieur  le  Prince  escritte  à  messieurs  du 
Parlement  sur  le  sujet  de  sa  retraite  à  Bordeaux.  (*S.  /., 
1651)^  11  pages. 

n  ;  en  a  deux  antres  éditions  de  huit  et  de  sept  pages.  Elle  est  signée  Louis  de 
Bourbon;  mais  elle  ne  porte  point  de  date.  C'est  une  lettre  d'envoi  d'une  autre 
IcUre  écrite  au  rof  par  le  prince ,  siguée  comme  la  première  et  également  non  da- 
lée.  Elles  sont  fausses  toutes  deux. 

124.  Lettre  du  cardinal  Mazarin  à  Tarchiduc  Léopold 
pour  servir  d'excuse  au  duc  de  Lorraine  et  couvrir  sa  mau- 
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Taise  foi  envers  les  prÎDces.    Paris ^    Jean   Brunetj    1652; 
6  p9!ges. 

Datée  de  Melon,  le  4'6  Juin  4«6S,  et  «Ignée  iules  eardlnal  Hatarin.  On  fatt  dire  au 
cardinal  Mazarin  que  le  roi  aroit  promis  au  dnc  de  Lorraine  de  le  laisser  à  Nancy 
Jusqu'à  la  paix  générale  et  de  lui  rendis  après  tous  ses  Étau. 

125.  Lettre  du  maréchal  de  Turenne  à  la  reyne.  S.  L^ 
1650;  ^  pages. 

CatcUoguô  ffewtsner, 

126.  Lettre  du  roy  écrite  à  son  parlement  de  Paris  sur 
les  affaires  présentes.  De  Saumur,  le  11  février  1652.  Sau- 
mura Antoine  Hernault^  1652;  7  pages. 

Même  pièce  que  le  b**  8463  de  la  fiihliographié.  Le  roi  annonce  qnll  ne  lui  reste 
plus  qu'à  prendre  Angers  pour  étouffer  la  rébellion  do  doc  de  Rohsn,  et  qu'après 
cela  il  retournera  à  Paris. 

127.  Lettre  du  roy  envoyée  à  messieurs  de  la  Chambre 
des  comptes.  Paris,  1649;  4  pages. 

Même  pièce  que  le  n<*  4  94  4  de  la  Bibliographie, 

128.  Lettre  du  roy  envoyée  à  monsieur  le  maréchal  de 
Lhospital,  gouverneur  de  la  ville  de  Paris.  Paris ^  Pierre 
Racolet,  1662;  4  pages. 

Même  pièce  que  le  n"  24  80  de  la  Bibliographie. 

129.  Lettre  du  roy  envoyée  au  parlement  de  Paris  sur  le 
sujet  de  la  détention  de  messieurs  les  princes  de  Condé,  de 
CoQty  et  duc  de  LongueviUe.  S,  L  n.  d.;  16  pages. 

Même  pièce  *que  le  n"  24  97  de  la  Bibliograp/de,  Il  y  en  a  encore  une  autre  édi- 
tion de  16  pages  également,  eu  petits  earacièros,  par  les  imprimeurs  ellibraires 
ordinaires  du  roi.  Elle  est  intitulée  :  Lfttre  du  rojr  erwoyée  4tu  parlement  de  Parit 
sur  la  détention  îles  princes  de  Conde  et  de  Contjr  et  duc  de  LongueviUe^  le  20  jan- 
vier 4660. 

130.  Lettre  du  roy  envoyée  aux  gouverneurs  des  pro» 
vinces  de  ce  royaume  siu*  les  mouvements  de  Paris.  («S.  /., 
1648.);  6  pages. 

Datée  de  Saint-Germain  en  Laye  le  80  septembre  4648  :  offlcielle.  Sur  les  bar- 
ricades et  les  événements  qui  suivirent. 

131.  Lettre  du  sieur  Mazarini  au  cardinal  Mazarin,  son 
fils,  de  Rome,  du  25  octobre  1648,  tournée  d'italien  en 
François  par  le  sieur  de  Lionne,  avec  la  Réponse  du  car- 
dinal Mazarin  à  son  père.  Paris,  1649  ;  20  pages. 

Même  pièce  qtie  le  nP  220S  de  la  Bibliographie, 
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132.  Lettre  et  déclaration  du  roy,  avec  les  articles  en 
coDséquence  accordés  par  Sa  Majesté  pour  le  repos  et  pour 
la  tranquillité  publique  de  ses  sujets  de  la  ville  de  Bourdeaux, 
vérifiée  au  parlement  de  ladite  ville  de  Bourdeaux,  le  7  jan- 
vier 1650.  Jouxte  la  copie  de  J,  Mongiron-Mil /anges,  Pa- 
rU,  Antoine  Estienfie,  16âO  ;  8  pages. 

Même  pièce  que  le  n*  2237  de  la  Bibliographie. 

133.  Lettres  de  monseigneur  le  duc  d'Orléans  et  de  mon- 
sieur le  Prince  à  messieurs  du  parlement.  Paris ,  Michel 
Mettajer,  1648  ;  4  pages. 

Même  pièce  que  le  rfi  2270  de  la  Bibliographie, 

134-  Lettres  monitoires  de  monsieur  Poflicial  de  T  arche- 
vêché de  Paris  pour  avoir  preuves  des  contraventions  faites 
par  un  certain  quidan  et  ses  adhérents  à  la  déclaratipn  du 
roy  et  aux  arrêts  de  la  cour.  Paris ,  par  les  imprimeurs  et 
libraires^  1652;  6  pages. 

Origiiul  latin  de  la  pièce  portée  au  n**  2390  de  la  Bibliographie.  On  lit  an  bas  dn 
teite  :  c  Pour  obtenir  monitoire  k  ma  reqaète.  »  Signé  :  Pouquet. 

135.  Lettres  véritables  du  duc  de  Lorraine  envoyées  à  Son 
Altesse  Royale  et  à  madame  la  duchesse  d'Orléans  sur  quel- 
ques Ubelles  publie/.  àPariç  descriant  la  conduite  de  Son  Al- 
tesse de  Lorraine  en  France.  S.  /.,  1652;  8  pages. 

Lapremiëre  est  une  réimpression  de  la i>//;^  cUmousieut  le  duc  de  Lorraine ^  ap- 
portée k  Son  Altesse  Royale  par  monsieur  le  comtt  de  Marcheville.  Voir  plus  haut. 

Dans  les  deux  aulres  qui  sont  adressées  à  la  duchesse  d'Orléans,  le  duc  de  Lor- 
raine rcconnolt  «  qu'ayant  eu  jour  à  se  tirer  d'adGûre,  il  i'a  Cait,  n'ayant  pas  cru 
qu'il  dût,  pour  le  plaisir  da  parti  où  le  duc  et  la  duchrâse  étoient  entrés,  baiarder 
ca  maison  et  ton  nom.  » 

Il  %t  plafait  d'ailleurs  «  du  manquement  demesehes,'  poudre,  boulets,  de  pain  et 
d'hommes  qu*on  lui  avoit  promis.  » 

Après  les  lettres ,  qui  me  paroissent  authentiques,  il  y  a  quelques  lignes  d'un 
aoleur  qui  signale  la  Ti  ahùou  du  duc  Charles,  tramée  par  le  roy  d'Angleterre  e(  /c 
earétnalde  B'ttt,  n"  8702  de  la  Bibliographie; 

la  iMire  de  Mme  Ut  duchease  d'Orléans  em»oyé^  a»  due  Charles,  ton  frère,  sur 
lejmyet  de  son  tnesgne  trahison,  n*>  f949  ; 

et  le  Tour  burlesque  du  due  Charles,  n*  37S8. 
cùaaofi  des  monumenis  de  Tingratitade  des  François. 

Cette  pnblicaliou  est  postérieure  à  l'Incendie  de  i'hôlel  de  ville. 

136.  Le  Libérateur.  {S.  /.,  1652);  19  pages. 

Après  remprisonnemeut  du  cardinal  de  Retz. 

Le  priBQc  de  Gondé  étoit  avec  les  Espagnols^  B  avoit  pris  RetheX  et  Sainte -Mene- 
bould. 
L*aoteor,  le  josUfle  liautement,  en  fait  «  parce  que  le  roy  n'est  pas  moins  captif 
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entre  les  mains  du  cardinal  Mazarin  qne  le  ro;  Jean  ne  Tétuit  en  Angleterre,  ny 
François  I*'  en  Espagne,  v 

En  droit,  pendant  la  minoriié,  l'administration  dn  royaume  <  retombe  naturel- 
lement et  de  8<  n  poids  entre  les  mains  non  de  peraonnea  faites  ou  adoptées  par 
le  caprice  d'une  faveur  aveugle,  mais  nées  et  par  manière  de  dire  coessenlielles  à 
l'Estat,  telles  que  lont  les  parties  nobles  de  la  royauté,  les  princes  du  sang,  les 
officiers  de  la  couronne ,  les  compagnies  souveraines,  et  lorsqu'une  urgente  né- 
cessité le  requiert,  les  estats  généralement  convoqués.  » 

U  n'y  a,  du  reste,  pas  un  srgument  nouveau  contre  le  Maxarin  ou  pour  le  prince. 

137.  La  Lorraine  en  trouble  sur  les  signes  apparus  dans 
la  ville  de  Nancy,  le  vendredi  quatorzième  jour  du  présent 
mois  de  juin,  sur  les  huit  heures  du  soir,  envoyé  à  monsieur 
de  Loménie,  secrétaire  d'Etat;  ensuite  l'explication  faite  par 
Nekel,  astrologue  allemand,  sur  ce  sujet.  Paris ^  1662;  8  p. 

Eacrite  de  Nancy,  ce  46  jour  de  juin  4652.  Signé:  Des  Courbes. 
Ces  signes  annonçoient  la  punition  de  la  Lorraine  a  A  cause  de  quelque  signalée 
trahison;  »  sans  doute  celle  du  duc,  qui  est  du  46  Join. 

138.  Les  Magnificences  et  les  tiîompbes  de  la  cour  pour 
la  naissance  du  prince  et  la  paix  de  Bourdeaux  promize. 
Paris ^  Pierre  du  Pont^  1650^  7  pages. 

Signé  A.  D.  T. 

La  naissance  du  duc  de  Valois,  et  pas  du  toot  1a  paix  de  Bordeaux.  Mauvais. 

139.  La  Marche  du  duc  de  Lorraine  avec  son  armée,  et 
tout  ce  qui  s'est  fait  et  passé  dans  les  négociations  de  Son 
Altesse  Royale  et  du  C.  Mazarin  près  le  duc  de  Lorraine  sur 
ce  sujet. 

N?  2«40  de  la  Bibliographie. 

Les  Lettrés  de  Marigny,  que  M.  Lonis  Paris  a  publiées  dans  le  Cabinet  hietori- 
que^  assignent  à  ces  négociations  la  date  du  40  août  466S. 

U«.  M»  «  rn^e  .^^  à  .•ho.n.or  d„  *.d»e 

royal  par  les  très-hauts  exploits  de  Son  Eminence.  «S.  /.  n.  d.; 
3  pages. 

Signé  Suzanne  de  Nervèze. 

«  Aussi  est-il  Juâte  que  ma  plume  emprunte  de  Vostre  Eminence  les  charmes  de 
ses  travaux  puisqu'elle  tient  de  ses  boutez  toutes  les  douceurs  de*ma  vie.  v 

J'ai  dit  que,  pensionnaire  de  Mazarin  dès  4660,  Suzanne  de  Nervèze  étoit  en- 
core portée  sur  le  testament  du  cardinal.  Il  auroit  été  plu*  exact  de  dire  sur  la 
liste  des  pensions  que  Golbert  dressa  en  exécution  du  testament,  et  qu'il  présenta 
aux  exécuteurs  testamentaires  le  4  juillet  4664.  Colberta  écrit  :  Oamoiselle  Ner- 
vèze et  non  de  Nervèze. 

141.  Maximes  morales  et  chrestiennes  pour  le  repos  des 
consciences  dans  les  affaires  présentes,  pour  servir  d'instruc- 
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tioD  aux  curés ,  aux  confesseurs,  aux  prédicateurs,  dressées 
et  envoyées  de  Saint-Germain  en  Laye  par  un  théologien, 
fidèle  oiEcier  du  roy,  à  messieurs  du  parlement.  Paris ^  /. 
Petrinal,  1649. 

U  7  a  ici  trois  parties,  tandis  qae  dans  l'édition  de  Cardin  Besongne,  portée  au 
0*  24S7  de  la  Bibliographie^  il  n'y  en  a  que  deux.  La  troisième  partie  a  16  pages. 
Les  deux  autres  en  ont  4  6  et  30  comme  dans  Texemplaire  que  J*ai  décrit  précé- 
demment. 

Cardia  fiesongue  a  donné  de  la  première  partie  une  édition  en  42  pages  qui  ne 
contient  pas  la  permission  d'iraprimer. 

142.  La  Mazarinade. 

V  24S<  de  la  Bibliographie. 

J'ai  douté  que  la  Mazarinade  fût  de  Scarron.  J'en  doute  ennore;  et  voici  un  té- 
moignage qui  appuie  merreîlleusement  ma  résistance  à  Topinion  commune  : 
«  M.  de  Harignj  s'appelloit  Carpentier  en  son  nom  de  famille  et  esloit  de  Niver- 
noii.  Cestoit  un  esprit  fort  enjoué  et  qui  faisoit  bien  un  vers  II  alla  en  SuAdc 
voir  la  reyne  Christine  arsnt  qu'elle  eût  quitté  la  couronne.  Elle  Taimoit;  et  lui, 
ennoyé  du  séjour  malplaisant  de  ce  royaume,  lui  disoil  quelquefois  avec  la  liberté 
naturelle  du  poète,  qu'il  n'auroit  pas  voulu  changer  sa  t-Tre  de  Marigny  contre 
ion  royaume.  Au  commencement  des  mouvements  de  France,  il  retourna  de  Suède 
et  l'estant  chagriné  contre  le  ministre,  fit  une  satyre  appellée  La  Ma*» inatfe  pour 
laquelle  il  fut  cherché  i  Paris;  mais  s'estanl  sauvé  sur  des  toits,  il  évita  la  eolère 
de  ce  ministre  qui  lui  vouloit  cruellement  mal,  et  l'eût  fait  périr  s'il  l'eût  attrapé. 
A  la  fio  il  trouva  moyen  de  sortir  de  Paris  et  de  se  retirer  en  Flandre  vers  M.  le 
Pnnee.  Il  vient  de  mourir  d*apoplexie  qui  le  prit  au  Palais  k  Paris  sur  la  lin  de 
janvier  4673.  »  Ce  témoignage,  extrait  des  Mélanges  de  Philibert  de  Lamare, 
Fonds  Bouhier,  34  de  la  Bibliothèque  impériale,  n'est  pas  décisif  sans  doute  ;  mais 
3  mérite  une  sérieuse  attention.  Philibert  de  Lamare,  conseiller  au  parlement  de 
Dijon,  étoiten  effet  contemporain  de  Marigny. 

143.  Le  Ministre  sans  reproche,  à  monseigneur  le  prési- 
dent de  Bailleul^  surintendant  des  finances  et  chancelier  de 
la  reyne  régente. 

N*  2473  de  la  Bibliographie. 

Ce  n'est  là  qu'un  titre  de  départ.  Le  véritable  titre  est  :  Le  Ministre  sans  repro- 
c^  par  le  P.  Pierre  Le  Moine,  de  la  compagnie  de  Jésus.  Paris,  Mathurin  et  Jean 
Bhamli^  1646.  Cette  pièce  ne  doit  à  aucun  titre  figurer  parmi  les  Maaarinades. 

144.  Les  Motifs  de  la  retraite  de  Mole,  duc  de  Beau- 
fort,  dans  sa  solitude. 

N*  asos  de  la  Bibliographie. 

C*eit  probablement  A  cette  pièce  que  s'applique  le  passage  do  Mémoire  de  Ta- 
vanne.  Le  duc  de  Beaufort  fit  publier  une  espèce  de  manifeste  contre  Mazarin, 
pour  engager  de  nouveau  la  ville,  le  parlement  et  le  peuple  A  poursuivre  l'élol- 
goementde  ce  ministre.  »  (P.  172  de  l'édition  Jannel.) 

145.  La  My-Caresme  de  Mazarin,  ensemble  les  Triootets 
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envoyés  à  ses  aiepces.  Paris  y  jouxte  la  copie  imprimée  à 
Bordeaua;^  1652  ;  7  pages. 

Après  la  mise  à  prix  de  I&  tète  du  cardiiyd. 
Mauvaise  prose  et  mauvais  vers. 

146.  La  Nouvelle  gazette  du  temps,  en  vers  burlesques, 
du  douzième  octobre  1652.  Paris,  1652;  6  pages. 

J'ai  dit  i  tort,  soas  le  n*  »640  de  la  Bibliographie,  qU'elfe  est  une  contreraçon 
de  la  Gazette  nouvelle^  en  vers  burlesques.  C'est  que  je  ne  comiioissois  alors  que 
celle  du  4  9  octobre.  Bn  réalité,  toutes  ces  pièces  ne  sont  que  des  éditions  subrep- 
tices  de  la  Muse  historique  de  Lorei.  Elles  ciontjnuent  au  même  titre  la  Gasettedu 
temps  j  n"  4474. 

147.  La  Nouvelle  mazarinade,  ou  le  In'uit  qui  court  de 
Mazarin,  en  vers  burlesques.  S.  /.,  1652  ;  7  pages. 

Détestable. 

148.  Les  Nouvelles  de  Télargissement  de  monseigneur  le 
Prince,  envoyées  au  cardinal  Mazarin  par  un  sien  ami.  S.l.^ 
1650;  7  pages. 

Signé  L.  M. 

Par  UD  ennemy.  Raillerie  peu  plaisante. , 

L'auteur  attribue  la  délivrance  du  prince  de  Gondé  au  duc  d'Orléans. 

149.  L'Oinbre  du  graud  Armand,  cardinal  duc  de  Riche- 
lieu, pariante  à  Jules  Mazarin.  Paris ^  1649  ;  11  pages. 

Même  pièce  que  le  n**  2593  de  la  Bibliographie. 

1 50.  Ordonnance  de  messieurs  les  prévost  des  marchands 
et  eschevins,  pour  la  conduite  des  bleds  et  farines  pour  la 
nourriture  des  bourgeois  et  habitants  de  la  ville  et  faux- 
bourgs  de  Paris,  du  vingts-cinquième  janvier  1649.  Paris ^ 
Pierre  Rocolet<fl6i9\  4  ipvLges,  .        . 

161.  Ordonnances  duroy  vérifiées  en  la  Cour  du  parle- 
ment et  Ghambrf;  des  comptes  pour  le  règlement  de  la  gen- 
darmerie et  chevau-légers,  leues  et  publiées  au  siège  de  la 
connestablie  et  marescJti^ussée  de  fVance  à  la  table  de  mar- 
bre du  Palais  à  Paris,  le  vingt-un  janvier  1649.  Paris^y  Mar^ 
f//i  CoZ/^f,  1649  ;  8  pages. 

162.  L'Ordre  de  la  marche  qu*ont  tenu  les  députez  de  la 
milice  et  notables  bourgeois  de  la  ville  de  Paris  pendant  leur 
députation  vers  le  roy  à  Saint-Germain ,  depuis  le  cours  de 
la  Reyne  où  estoit  leur  rendez^vous  général,  le  mardi  16 
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octobre  1652,  jusqu'à  leur  retour  à  Thostel  de  ville,  le  19  du- 
dit  mois,  où  ils  ramenèrent  monsieur  le  mareschal  de  L'Hos- 
pital,  le  prévost  des  marchands  et  les  deux  anciens  esche- 
vins  ;  ensemble  la  harangue  faite  au  roy  et  la  response  du 
roy;  avec  le  nom  au  vray  des  desputez  qui  ont  fait  la  révé- 
rence à  Leurs  Majestez.  (<9.  /.,  1652)  ;  8  pages. 

Signé  P.  L.  S.  D.  M.^Très-curieuse. 

•  U  ett  Tny  que  lorsque  nou«  considérons  que  Vostre  Majesté  esl  le  centre  où 
tbouiisscol  toutes  les  lignes  de  ce  grand  cercle,  que  les  cœurs  de  nos  habitants 
vont  incessamment  vers  vous,  et  qn^on  peut  dire  quMls  sont  plus  Yéritablement 
dins  votre  cœur  qne  dans  l'enceinte  de  nos  murailles  od  ils  ne  songent  qu'à  rap- 
peller  ie  vustre,  nous  estimons  que  c'est  chercher  la  ville  où  elle  est  que  de  la 
cb<>reher  où  vous  estes,  que  c'est  ne  faire  qu'un  meame  corps  avec  elle  que  de 
se  rendre  en  lieu  où  toutes  ses  parties  sont  si  agréablement  réunies  à  leur  pris- 
<^>pe,  «i  quti  c'est  encore  entrer  parrailement  dans  son  esprit,  voire  dans  sa  plus 
foru>  pas»{nn,  que  de  suppléer  A  set  devoirs  que  les  ordres  de  Vostre  Majesté  vien- 
nent d'interrompre.  » 

Discours  de  M.  de  Sève,  orateur  des  députés. 

La  liste  des  députés  a  été  publiée  à  part,  n*"  3309  de  la  Bibliographie, 

153.  Ordre  et  règlement  que  doivent  tenir  et  garder  les 
soldats  et  gens  de  guerre  à  pied,  etc. 

N"  S639  de  la  Bibliographie. 
Il  a  été  réimprimé  en  4663. 

154.  Plainte  du  Gagne-Petit  de  la  cour  déplorant  son  mal- 
heur et  donnant  avis  au  roy  par  un  de  ses  gentilshommes 
sur  la  conduite  des  affaires  présentes.  Paris j  1652;  8  pages. 

Insignifiante. 

155.  Prédiction  du  retour  du  roy  sur  le  desbordement 
de  la  rivière.  Paris  (1649)  ;  3  pages. 

Même  pièce  que  la  Prédiction  de  VenUvemeni  dm  rojr,  etc.,  n*  3844  de  la  Bi- 

biographie, 

156.  Les  Présents  faits  à  Son  Â.  Royalle  et  à  messieurs  les 
princes  de  Coudé  et  de  Beaufort  à  leur  arrivée  au  palais, 
pour  messieurs  du  parlement,  Paris  ^  Jean  Brunetj  1652; 
7  pages. 

Après  le  combat  de  Bleneau. 

9  maavaiaes  pièces  do  vers.  * 

157.  Les  Propositions  de  messieurs  les  princes  faites  à 
messieurs  du  parlement  pour  le  soulagement  du  peuple.  Pa- 
'^û,  1651  -,  14  pages. 

Mène  pUea  ({Ue  len*  2946  deia  Bibliographie^  si  ce  n'est  qu'on  trouve  ici  à  la 
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fln  une  ode  inlilalée  :  Ad  suprenuan  tenatus  parisiensis  moderatorem ,  MatUtmum 
MoUy  etc. 

Une  autre  édition  s.  I.  n.  d.  et  de  8  pages,  est  d'ailleurs  semblable  à  celle  dont 
le  titre  préeède. 

1 58 .  Les  Propositions  du  duc  de  Lorraine  apportées  à  Son 
Altesse  Royale  par  monsieur  le  comte  de  Rieux,  le  vingt- 
unième  juin  1652f  avec  les  résolutions  de  sadite  Altesse  sur 

icelles.  Paris ^  Jacques  Le  Gentil,  1652  ;  8  pages. 

Contre  le  duc  de  Lorraine. 
Sans  intérêt. 

159.  Les  Propositions  que  le  cardinal  Mazarin  fait  à  la 
France  pour  obtenir  son  restablissement  dans  le  ministère 
d'Estat.  S.  /.,  1651  ;  19  pages. 

Les  peuples  «  s'imaginent  que  les  quatorze  palais  que  j*ai  Tait  bastiràRome,  sont 
cimentés  de  leur  sang;  ils  croient  que  les  onze  millions  qui  m'ont  servi  de  batterie 
contre  Piombino  et  PorloloDgone,  sont  sortis  de  leur  bourse  ;  ils  pensent  que  les 
▼ingt^cinq  millions  dont  j'ai  acheté  dix-sept  terres  en  Italie  :  quatre  dans  la  marche 
d'Ancône,  six  dans  la  Champagne  de  Rome,  sept  dans  le  royaume  de  Napies,  ont 
été  les  effets  do  leurs  contributions;  ils  se  figurent  qu'ils  ont  fourni  les  deux  cent 
mil  escus  que  la  prise  de  Rhetel  me  coûta  dernièrement....  ils  m'accusent  de  leur 
avoir  extorqué  trois  millions  pour  acheter  le  chapeau  rouge  à  mon  frère  de  la  si- 
gnora  Olimpia   »  Le  reste  est  plus  commun. 

160.  Le  Qu'as^tu  vu  de  la  cour,  rapportant  tout  ce  qui 
s'est  fait  et  passé.  Paris  y  1652;  8  pages. 

Détestables  vers.  Pourtant  fauteur  étoit  assez  content  de  son  œuvre  pour  en 
promettre  une  suite  : 

Je  n'ai  parlé  qu'en  gros  du  cours  'de  mon  voyage  ; 
Car  tout  dire  en  détail,  je  n'aurois  jamais  fait; 
Mais  j'espère ,  lecteur,  te  rendre  satisfait. 
Avant  quHl  soit  bien  peu,  Ven  disant  davantage. 

Ce  n'étoit  pas  la  peine. 

161 .  Les  Raisons  ou  les  motifs  véritables  de  la  défense  du 
parlement  et  des  habitants  He  Paris  contre  les  perturbateurs 
du  repos  public  et  les  ennemis  du  roy  et  de  TÉtat.  Paris ^ 
François  Preuverar^  1649  ;  26  pages. 

Même  pièce  que  le  n®  2967  de  la  Bibliographie. 

162.  Récit  véritable  de  se  qui  fiit  dit  à  l'arrivée  de  mes- 
sieurs du  parlement  de  Normandie  à  Saint*Germain  en 
Laye.  Paris ^  Jean  Dédin.  1649;  7  pages. 

Même  Qièce  que  le  n*>  3002  de  la  Bibliographie, 

163.  Le  Récit  véritable  de  tout  ce  qui  s'est  fait  et  passé 
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à  Tassassinat  commis  proche  Thostel  de  Schomberg,  au  sujet 
de  monseigneur  le  duc  de  Beaufort.  Paris ,  1650;  7  pages. 

Même  pièce  qae  le  n*  3944  de  la  Bibliographie. 

c  Le  corps  da  sieur  de  Saioct-Egiao  Tai  porté  lelundy  ensuivant,  trente-uniesme 
dadlct  mois  d'octobre,  avec  grande  solennité ,  en  Téglise  de  Sainct-Roch ,  où  Tut 
dit  on  service,  et  où  monseigneur  le  duc  de  Beaufort  tesmoigna  le  ressoniiment 
qn'il  svoit  de  la  mort  de  ce  brave  gentilhomme ,  assistant  avec  beaucoup  de  no- 
blesse audit  service.  Le  corps  dudit  sieur  doit  être  en  ladite  église  de  Sainct-Roch 
jusqu'à  ce  que  ses  parents  soient  venus  à  Paria  pour  le  faire  emporter  au  lieu  de 
n  naissance,  où  il  doit  être  enterré.  » 

164.  Récit  véritable  de  tout  ce  qui  s*est  fait  et  passé  à  la 
détention  des  princes  de  Gondé  et  de  Gonty  et  duc  de  Lon- 
gueville,  avec  les  protestations  de  fidélité  faites  au  roy  sur 
ce  sujet  par  les  députez  du  parlement  de  Rouen.  Trojres^ 
Antoine  Cheuiller  et  Jean  Blanchard^  imprimeur  ordinaire 
du  roy^  s.  d.  (1650)  ;  8  pages. 

Sur  la  copie  imprimée  au  bureau  d'adresse. 

165.  Réflexions  sur  le  changement  des  grands  vicaires  par 
M.  le  cardinal  de  Retz.  S.  /.,  1656;  5  pages. 

166.  Règlement  fait  par  messieurs  les  prévost  des  mar- 
chands et  eschevins  de  la  ville  de  Paris  sur  la  police  du  bois 
et  charbon,  le  23  octobre  1648.  Paris^  Fr.  Rocoletj  1648  ; 
12  pages. 

«  JLfla  que  les  bourgeois  puissent  connoistre  etsçavoif  le  prix  desdites  marchan- 
dises, selon  les  quai i lez  d*icetles,  ordonnons  qu'il  sera  mis  sur  chacun  des  batteauz 
et  pilles  de  bois  neuf  et  flotté ,  des  bannerolles  de  fer- blanc  où  il  sera  escrit  en 
grosses  lettres  les  qualitez  et  prix  des  marchandises  qui  y  seront  contenues,  pour 
tttre  par  les  commissaires ,  contrôleurs ,  jurés  mouUeurs  de  bois ,  mesureurs  et 
porteurs  de  charbon,  attachées  aux  lieux  et  endroits  les  plus  éminents  des  batteaux 
et  pilles  de  bois  neuf  et  flotté  dès  l'instant  que  les  ventes  de  marchancÊses  se  com- 
menceront et  que  les  arrivages  en  auront  été  faits  i  l'hôtel  de  ville  en  la  manière 
aceontnmée,  dontlesdiis  officiers  seront  responsables;  et  qu'il  sera  aussi  rois  tous 
la  jours ,  auparavant  l'heure  de  la  vente  desdites  marchandises ,  en  chacun  des 
ports  et  lieux  od  se  vendent  lesdits  bois ,  un  tableau  contenant  le  prix  desdiles 
marchandises,  qui  sera  posé  le  malin  et  osié  le  soir  par  les  moulleurs  et  mesureurs 
de  charbon,  chacun  à  leur  égard.  * 

Le  charbon  se  vendoit  au  port  de  l'Escole  Saint-Germain  l'Auxerrois,  aux  porta  de 
la  Grève  et  Pavé ,  aux  ports  au  Piastre  et  Saint-Bernard. 

Le  charbon  se  vendoit  à  l'Escole,  A  la  Grève,  et  à  la  place  appelée  les  Petita- 
Caireanx. 

Bois  de  moule,  40  liv.  40  sous  la  voie,  plus  les  droits. 

Bois  de  traverse,  9  liv.  10  sous. 

U  meilleur  bois  de  corde,  9  liv.  -lO  sous. 

Bois  de  corde  taillis,  etc.,  9  livres. 

Bois  de  corde  taillis  mêlé  de  bois  blanc,  8  liv.  40  sous. 

XV*  stoiE.  53 
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Bois  d'Andelle»  9  Uy.  40  soas. 

La  voie 'de  cotrets  de  hAtre,  à  208,  4  4  liv.  40  sous. 

—  coirets  de  bois  taillis,  40  liv.  40  soas 

—  ragots,  à  208,  9  liv.  40  sous. 
La  mine  de  charbon,  36  sous  à  l'Escole; 

.    34  à  la  Grève; 
40  aux  Petits-Carreaui. 

167.  Regrets  de  la  mort  gloirieuse  de  monsieur  Tancrède 
de  Rohan  à  madame  de  Rohau ,  sa  sœur,  par  le  sieur  Scu- 
déry, 

N*  3084  de  la  Bibliographie, 

M.  Ralbery  a  eilé  dans  VAthenseum  du  42  février  4853  le  passage  suivant  d'une 
lettre  inédite  de  Servien  à  Hazarin  :  «  Je  croy  certainement  que  cettuy  que  Ton 
estoit  en  peine  de  descouvrir,  qui  escnvoit  A  M.  le  Prince  des  lettres  si  insolentes 
et  si  bien  raisonnées,  que  V.  £.  m'a  fait  quelquefois  llionneur  de  me  montrer, 
c^est  Scudéry  qui  se  retire ,  à  ce  qu'on  m'a  dit,  dans  le  palais  d'Orléans.  Je  croy 
qu'il  importe  de  le  faire  arrester.  9  II  faudroitdonc  ajouterai!  bagage  de  Scudéry, 
que  je  croy  ois  ne  se  composer  que  des  Regrets  et  de  Salomon  instruisant  le  royr, 
des  lettres  adressées  au  prince  de  Condé  ;  mais  quelles  lettres?  je  ne  vois  guère 
que  celles  du  chevalier  Georges ,  n**  2099  de  la  Bibliographie,  qui  aient  pu  irriter 
le^ cardinal  Mazarin  assez  pour  que  Servien  ait  ainsi  provoqué  l'arrestation  de  Fau- 
teur. Ce  n*est  pourtant  qu'une  conjecture;  et  je  la  donne  pour  ce  qu'elle  vaut. 

168.  Relation  de  Temprisonnement  des  princes  de  Condë 
et  de  Conty  et  autres  seigneurs  de  France.  S.l.n,d.]6  pages. 

Datée  du  22  janvier  4650.  Catal.  ffeiusner, 

169.  Relation  de  la  défaite  du  chevalier  de  La  Valette. 

^"^  UZSàelK  Bibliographie. 

<  Je  fis  écrire  cette  relation  sous  M.  de  Bouillon  telle  qu'il  la  dicta;  et  je  l'ai 
fait  écrire  mot  pour  mot  parce  qu'elle  est  fort  véritable  ;  et  je  la  fis  imprimer  avec 
des  additions  et  publier  k  Bordeaux.  »  (Mémoires  de  Lenet,  l"  partie,  p.  296.  Coll. 
Micbaud.) 

170.  Relation  de  tout  ce  qui  s'est  fait  et  passé  en  la  dé- 
putation  du  corps  de  la  milice  de  Paris,  et  T assurance  que 
le  roy  a  donnée  de  se  rendre  lundy  à  Paris,  avec  toute  la 
satisfaction  qu'on  a  désirée  de  Sa  Majesté.  PariSj  Le  Petit, 
1652-,  11  pages. 

Même  pièce  que  le  n*  8444  de  la  Bibliographie, 

171.  Relation  envoyée  par  un  gentilhomme  de  Provence 
à  un  de  ses  amis  de  Paris  sur  ce  qui  s'est  passé  en  la  ville 
d'Aix  au  sujet  de  quelques  factieux  qui  vouloient  y  causer 
du  désordre,  et  de  Tarrét  du  parlement  donné  contre  eux. 
Paris ^  Jacques  Langlois^  1651;  6  pages. 

Même  pièce  que  le  n°  3464  de  la  Bibliographie, 
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172.  La  Relation  extraordinaire  contenant  tout  ce  qui 
s*est  fait  et  passé  à  la  prise  de  la  ville  et  chasteau  d' Aigre- 
mont  en  Lorraiae,  toute  la  garnison  ayant  esté  tuée  ou  faite 
prisonnière  par  la  milice  de  Langres,  commandée  par  les 
sieurs  d'Yves  et  du  Bois.  Paris,  Guillaume  Sassier;  7  pages. 

U  cbiteau  d'Aigremont  a  été  bâti  par  Ifaugis.  On  Toyoit  sur  aa  porte  la  statue 
de  ton  foDdatear,  qui  tomba  peu  de  jourt  avaat  le  siège. 
Après  la  bataille  de  Rethel. 
Relation  royaliste. 

173.  Relation  véritable  de  ce  qui  s'est  passé  à  Chartres  en 
l'assemblée  des  trois  estais  de  la  province,  le  dix-septième  jour 
d'août  1651.  S.  l.  n.  d.;  19  pages. 

C'est  une  réponse  au  Prœès-'verhal  conUnant  tout  ce  qui  s*est  fait  et  passé  dans 
PatsêuibUe  générale  faite  à  Chartres  ^  etc.,  n*  2890  de  la  Bibliographie.  On  sait 
qa'il  s'ag^ssoil  de  l'élection  des  députés  de  la  proTince  aux  éiaU  généraux. 

174.  Relation  véritable  de  ce  qui  s'est  passé  au  combat 
qui  se  rendit  mardi  au  matin,  10  février,  .entre  Lonjumeau 
et  Huissous  à  Tescorte  du  convoi. 

N*  3390  de  la  Bibliographie. 

«  Le  jeudy  A  4  féTrier,  Je  fus  chez  Mme  de  SéTigny  od  Je  Tis  Harigny  qui  me 
diet  le  détail  du  combat  d*hier  et  que  le  mareschal  de  Grandmont,  avec  deux  mil 
cfaerauz  el  deux  mil  hommes  de  pied,  leur  aroit  coupé  le  chemin,  en  sorte  que 
M.  de  La  Mothe  estant  arrivé  aunlevant  de  M.  de  Beaufort,  ils  s'estoient  battus  ; 
que  M.  de  Beaufort  aroit  poussé  dans  Vitry  partie  de  la  cavalerie,  où  il  avoit  com- 
bitto,  nne  tête  et  ssns  armes,  aroit  failli  d'estre  tué  par  Nerlleu  que  M.  de  Nar- 
moustier  avoit  prévenu,  en  le  tuant  d*nn  coup  de  pistolet,  en  sorte  que  les  troupes 
du  roy  s'estani  retirées  et  eux  ayant  fait  passer  les  bœufs  et  les  porcs  du  conyoy, 
ils  n'avoient  pas  touIu  les  poorsoirre  et  qu*ii  n'estoit  point  entré  de  farine  ni 
bled,  s  {Mémoires  d'Olivier  (TOrmesson.) 

175.  Relation  véritable  de  l'assassinat  commis  à  Pont-sur- 
Yonne  par  les  trouppes  mazarines  commandées  par  le  ma- 
reschal de  Hoquincour,  sur  les  personnes  des  sieurs  du 
Coudre  et  Bitaut,  conseillers  et  députez  par  la  cour  pour 
s'opposer  au  passage  du  G.  Mazarin,  avec  tout  ce  qui  s'est 
passé  au  parlement  le  unzième  jour  de  ce  mois  en  présence 
de  Son  Altesse  Royale.  S.  /.,  1652;  8  pages. 

Du  Gondray  tué  ei  Bilanr  blessé. 
Déclamation. 

1 76.  Relation  véritable  de  tout  ce  qui  s'est  fait  et  passé  à  la 
délibération  prise  par  les  gens  des  trois  estats  du  pais  de 
Languedoc,  assemblés  par  mandement  du  roy  eu  la  ville  de 
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Pezeuaz  es  mois  d'octobre  et  novembre  1650,  du  troisième 
dudit  mois  de  novembre^  président  monseigneur  rarchevè- 
que  deNarbonne.  Paris^  Guillaume  S assier^  1650;  4  pages. 

Décision  des  étaU  rar  une  question  d'impôt  en  relation  avec  la  déclaration  de 
4  648. 

177.  Réponse  de  monseigneur  le  prince  de  Condé  au 
discours  de  la  reyne  régente  leu  au  Palais  royal  en  pré- 
sence des  députés  du  parlement,  Chambre  des  comptes,  Cour 
des  aydes  et  corps  de  ville  de  Paris  sous  le  nom  du  roy  et  de 
la  reyne,  présenté  au  parlement,  les  chambres  assemblées, 
le  19  août  1651.  Paris,  i^euve  /.  Guillemot^  1651  ;  8  pages. 

Bonne  pièce ,  habilement  faite.  Le  prince  8*7  adresse  directement  au  parlement  : 
«  Messieurs,  etc.  » 

Le  nom  de  la  veuve  Guillemot  permet  de  croire  que  la  Béponse  est  authentique, 
ou  du  moins  que  le  prince  Tacceptoit.  Le  discours  de  la  reine  régente  est  la  pièce 
portée  sous  le  n"  4  4  42  de  la  Bibliographie. 

178.  Réponse,  des  Parisiens  à  Mgr  le  Prince,  présentée 
par  eux  à  Son  Altesse,  la  suppliant  de  leur  continuer  ses 
bonnes  volontés,  et  lui  ojSrant  leurs  services  sur  la  protesta- 
tion qull  leur  a  faite  de  les  protéger  contre  le  Mazarin  et 
ses  adhérents.  Paris ^  1651  ;  8  pages. 

Même  pièce  que  le  n«  3416  delà  Bibliographie, 

1 79.  Réponse  du  roy  faite  aux  députés  du  clergé  de  Paris. 
Lyon,  Jean  Aymé  Candy,  1652  ;  4  pages. 

Même  pièce  que  le  n"  3488  de  la  Bibliographie. 

180.  Requête  de  madame  la  princesse  de  Condé  à  mes- 
sieurs du  parlement  pour  la  justification  de  meissieurs  les 
princes. 

N»  8475  de  la  Bibliographie. 

Si  elle  fut  concertée  ches  la  princesse  palatine  et  minutée  ches  le  premier  pré- 
sident, elle  fut  de  plus  écrite  sur  un  blanc  seing  que  la  princesse  douairière  avoii 
fait  demander  4  sa  belle^flUe,  alors  à  Montrond,  par  du  Buisson  dès  le  mois  d'avril, 
avec  promesse  de  présenter  la  requête  au  parlement  le  lendemain  de  la  Quasimodo 
(Mémoires  de  Lenet^  K^*  parlie,  p.  242.  Coll.  Michaud);  en  sorte  que  la  princesse 
de  Condé  n'y  Ait  exactement  que  pour  sa  si|$nauire. 

181.  Requête  de  madame  la  princesse  douairière  de 
Condé  pour  sa  sûreté  dans  la  ville  de  Paris,  etc. 

N«  3477  de  la  Bibliographie. 

Lenet  raconte  quHl  l'avoit  dressée  à  Chantilly   (Mémoiree^  1'*  partie,  p.  228- 
229.  Coll.  Michaud). 
11  y  en  a  une  autre  édition  intitulée  :  Requeste  de  madatne  ta  princesse  de  Omdè 
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k  mesiieÊWS dm parfemaU  êurlisfaietde  la  détention  des  princes  ses  Jils.  S.  1.  D.  d.; 
♦  pigw. 

182.  La  Requête  des  baillifs  présentée  au  roy  en  son  con- 
seil d'en  haut,  le  douzième  juin  1651,  contre  quelques 
archevêques,  évéques  et  ecclésiastiques  qui  prétendent 
a'étre  tenus  de  prêter  serment  devant  eux  pour  la  députa - 
tion  aux  états  généraux.  S.  Ln,  d,\A  pages. 

Elle  e»t  signée  G.  Thiboustde  Bairy,  gouverneur  ei  baillj  de  Sens,  de  Verdelot 
Sarrilliers,  bailly  de  Provins,  Denrani,  bail] y  de  Nemoars,  de  Faure,  baiUy  de 
Montargia. 

Elle  est  dirigée  nommément  contre  rarchevftque  de  Sens  et  l'éTèque  de  Troyes. 

183.  La  Retraite  de  Mazarin  avec  ses  nièces  dans  la  ville 
de  Cologne.  Paris ^  çeui^e  François  Targa^  1661  ;  7  pages. 

Même  pièce  qae  le  n*  S584  de  la  BU*liographie, 

184.  La  Réunion  des  esprits.  Discours  utile  et  nécessaire 
pour  le  temps  présent.  Paris  ^  François  Noël^  1649; 
32  pages. 

Même  pièce  qae  le  n*  3686  de  la  Bibliographie, 

185.  Le  Roman  des  esprits  revenus  à  Saint-Germain,  avec 
leQa'as-tuvu  de  la  Cour  ou  la  Contre-vérité.  Sur  F  imprimé 
àParis^  1649;  16  pages. 

Réimpression  des  n""  3659  et  2944  de  la  Bibliographie. 

186.  La  Sainte  réconciliation  et  Paris  en  repos  par  le 
moyen  de  la  paix  et  Tespérance  qu^on  a  de  la  faire  avec 
rarchiduc  Léopold.  Paris^  Datais  Beauplet^  1649;  4  pages. 

187.  Second  avertissement  aux  Parisiens,  affiché  h  Paris 
le  14  juillet  1652.  Placard. 

188.  Le  Second  fourrier  d*Estat,  marquant  le  logis  d^un 
diacun  selon  sa  fortune  présente.  Paris,  1652;  7  pages. 

Mentionné  à  Varticle  Fourrier  d^Estat,  etc.,  n*  4407  de  \tL  Bi/>liographià. 

189.  Sentence  de  monsieur  le  pré\ât  de  Paris  portant 
condamnation  contre  Jean-Baptiste  Chassebras,  prêtre,  curé 
delà  Madelaine,  et  du  placard  intitulé  :  Monition.  Du  vingt- 
septième  septembre  1655.  Paris ,  par  les  imprimeurs  et  li- 
hraires  ordinaires  du  roy,  1656  ;  8  pages. 

Chassebras  est  banni  i  perpétuité*,  ses  biens  sont  acquis  au  roi  et  confisqués; 
Kl  bénéflees  Tacants;  défense  est  feile  de  lui  prêter  ni  confort  ni  aide;  la  Moni- 
fien  sers  brûlée  en  place  de  Grève  ;  et  elle  le  fut,  le  même  Jour.  Malgré  ces  sévé- 
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rlléide  la  jiisUce,  Ghassebrat  n'en  publia  pas  moins,  1o  mois  snivant,  une  ^«miu/tf 
Monition^  n*  3648  de  la  Bibliographie, 

190.  Sentence  rendue  par  monsieur  le  lieutenant  civil, 
suivant  T  arrêt  de  la  Cour  du  parlement,  pour  le  rabais  des 
maisons  de  la  ville  et  fauxbourgsde  Paris.  Paris ^  Jean  Bru* 
net^  1653;  4  pages. 

L'arrêt  est  celui  da  39  arril  4  652. 

191 .  Les  Sentiments  d'un  fidèle  sujet  du  roy  sur  Tarrét  du 
parlement  du  vingt-neuvième  décembre  1661. 

N*  3648  de  la  Bibliographie, 

Ouire  les  deax  éditions  dont  J'ai  parlé,  11  y  en  a  deux  antres  encore  :  une  de  75 
et  l'autre  de  64  pages. 

192.  Les  Souhaits  de  la  France,  à  monseigneur  le  duc 
d^Angoulême.  Paris,  Pierre  du  Pont,  1649;  4  pages. 

Môme  pièce  que  le  n**  3700  de  la  Bibliographie. 

193.  Les  Souhaits  de  la  France  accomplis  et  la  réjouis- 
sance des  François  sur  la  naissance  d'iin  prince  tant  désiré. 
Paris j  Denys  Pelé,  1650;  6  pages. 

La  naissance  du  duc  de  Valois. 
Mauvais  vers. 

194.  Stances  sur  le  départ  de  monseigneur  le  premier 
président,  garde  des  sceaux  de  France. 

N*  3748  de  la  BUdiographùt, 

Elles  sont  d<;  Charles  de  Beys,  auteur  des  Triomphes  de  Louis  le  Juste^  publiés 
en  1649  in-folio  arec  des  gravures  de  Jean  Valder,  Liégeois. 

195.  Suite  et  seconde  lettre  du  bon  pauvre  à  la  reyne 
régente.  Paris,  Rollin  de  La  Haye,  1649;  8  pages. 

Elle  est  datée  du  26  mars  et  signée  S.  D.  L.,  dit  le  bon  pauvre. 
La  première  lettre  est  adressée  à  la  princesse  douairière  de  Condé.  N*>  4  864  de 
la  Bibliographie. 

196.  Suite  et  seconde  relation,  contenant  tout  ce  qui  s'est 
passé  au  combat  donné  entre  Tarmée  de  messieurs  les 
princes  et  celle  du  maréchal  de  Turenne,  avec  les  noms 
des  morts  et  blessés,  et  la  mort  de  Manchiny,  neveu  du 
cardinal  Mazarin.  Paris,  Jacques  Le  Gentil,  1652;  7  pages. 

C'est  la  suite  du  n«*  3102  de  la  Bibliographie, 

L'auteur  revient,  mais  avec  moins  d'assurance/ sur  le  coup  de  feu  de  Turenne. 
Son  récit,  d'ailleurs,  est  très-iosigniflant. 

197.  Suite  et  septiesme  arrivée  extraordinaire  du  cour- 
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lier  françois,  apportant  les  nouvelles  des  propositions  fsrites 
pour  la  paix  générale  de  la  part  du  roi  d'Espagne.  Paris, 
vewe  André  Musnier^  1649  ;  8  pages. 

EUe  ne  contient  que  la  leUre  de  l'archiduc  Léopold  an  parlement  et  la  proposi- 
tion de  don  Joseph  de  Illetcas  e'Amolflni.  EUe  ne  se  rattache  done  pas  an  Cour- 
rier/raneois  qui  a  donné  la  même  relation  dans  le  Courrier  extraordinaire.  Par 
coDSéqnent,  c'est  nne  suite  de  V  Arrivée  extraordinaire  du  Courrier  français  ^  etc., 
n*  399  de  la  Bibliographie.  Mais  entre  ces  deux  pièces ,  y  en  at-il  eu  rraiment 
cinq?  Jusqu'à  présent  Je  n'en  connois  pas  d'autres  qne  V Arrivée  extraordinaire  et 
sa  leptième  suite. 

198.  Suite  véritable  des  intrigues  de  la  paix  et  des  négo- 
ciations de  monsieur  le  Prince,  faites  à  la  cour  jusques  à  pré- 
sent. S.  L  n.  rf.,  1662;  7  pages. 

Indiquée  i  Tarticlp  Intrigues  de  la  paix,  etc. ,  n**  *  726  do  la  Bibliographie. 

199.  Le  Tableau  du  tyranMazarin.  S.  /.,  1649;  20  pages. 

Violent,  mauTais  et  rare,...  très-rare. 
Après  l'arrAt  du  8  Jan? ier. 

200.  Tarif  du  prix  dont  on  est  convenu  dans  une  assem- 
blée de  notables....  pour  récompenser  ceux  qui  délivreront 
la  France  du  Mazarin,  etc. 

N*  S762  de  la  Bibliographie. 

On  sait  qu'il  est  de  Marigny  ;  mais  ce  que  l'on  ne  sait  pas,  c'est  que  le  spirituel 
ptophlétaire  a  eu  pour  collaborateurs  le  duc  d'Orléans  et  le  prince  de  Gondé.  «  Je 
vous  euToie  le  Tarif,  qui  vous  divertira  sans  doute.  C'est  la  folie  dont  Je  vous  avois 
parié  et  qui  fol  faite  sur  la  table  de  Son  Altesse,  un  soir  qu'elle  avoit  pris  méde- 
cine :  elle  y  a  travaillé;  et  Son  Altesse  Royale  aussi.  Je  m'assure  que  vous  en  rirez.  » 
Uttres  JeMarignjr,  28  juillet  4652.  C'est  assurément  l'arrêt  du  24  de  ce  mois  qui 
t  donné  lieu  à  cette  cruelle  facétie.  Voyez  plus  haut. 

201.  Les  Ténèbres  de  Mazarin,  en  vers  burlesques.  S.  /., 
1649;  6  pages. 

Il  faut  joindre  celte  pièce,  si  mauvaise  qu'elle  soit,  à  ce  que  j'ai  appelé  ailleurs 
l'offlce  da  cardinal  Mazarin.  Voir  le  Depro/undis,  etc.,  n"»  860  de  la  Bibliographie. 

202.  Testament  du  cardinal  Mazarin  qu'il  a  renouvelle 
à  son  départ. 

N"  3764  de  la  Bibliogmphie. 

Voici  comment  Olivier  d'Ormesson  raconte  dans  ses  Mémoires  la  querelle  do 
Boil<^Te  et  de  M&rigny  :  «  Le  dimanche  44  febvrier  (4640)  je  fus  chez  Mme  de 
Sévigné,  qui  me  dict  comme  Marigny  ayant  rencontré  Boilesve,  conseiller  d'église, 
il  s'esioit  reajooy  de  la  résolution  du  parlement  (de  ne  pas  traiter  avec  la  cour'' , 
tiant  apréhendé  qn'ib  ne  délibérassent  sans  les  généraux,  et  (dit)  qa'il  y  avoit 
de  grands  coquins  dans  cette  compagnie.  Sur  quoy  Boilesve  s'estant  offensé  et 
(ayant  dit)  qu'il  estoit  un  coquin  d'en  parler  ainsi ,  Marigny  lui  avoit  donné  un 
soufflet  et,  après  quelques  coups,  s'estoit  sauvé  ;  que  M.  le  coadjoteur  l'avoit  aban- 
donné entièrement  ;  mais  qu'il  avoit  trouvé  assez  d'amis  pour  empêcher  Boisiève 
d'en  avoir  parlé  samedy  an  parlement;  ainsi  que  l'alTalre  s'accommoderoit.  b 
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2Ô3.  Triolets  sur  rarrivée  du  roy  en  sa  bonne  'ville  de 
Paris.  Paris  y  Daçid  Beauplet^  1650;  7  pages. 

Après  le  Toyage  de  Nonnandie. 
MaaTaiB. 

204.  Les  Trophées  de  Monseigneur  le  prince  de  Condé 
remportez  à  Lens  en  Flandres.  Poème.  S.  L  ».  rf.,  (1648); 
4  pages. 

La  permission  donnée  à  Jean  Bessin  est  du  39  août  4648.  Sigcé  Fr.  Gollelel, 
fils  de  6.  C. 

Et  comme  on  l'aura  tu  paroistre  des  premiers. 
On  ne  le  croira  pas  indigne  des  lauriers. 

11  n*j  en  a  pas  d'autre  raison. 

Grammoni  qui  dans  ses  rangs  n'avoit  jamais  plié, 
Dans  cette  occasion  ne  fut  pas  oublié. 
Tu  répétas  souvent  le  nom  de  ce  grand  homme 
Que  la  Flandre  redoute  et  la  France  renonmie. 

205.  Les  véritables  moyens  de  la  paix  générale.  Paris^ 
André  Chouqueux^  1652  ;  8  pages. 

G^est  d'obseryer  les  commandements  de  Dieu.  (Sermon  contre  les  maurais  chré- 
tiens, ecclésiastiques  et  laïques.] 

cLa  ville  de  Paris,  qui  devroit  eslre  le  patron,  le  modèle  et  la  bonne  exemple 
de  toute  la  monarchie  Françoise;  et  cependant  c'est  le  refuge  de  toute  malice,  abo- 
mination y  désolation ,  contemnement  des  lois  divines  et  humaines ,  pires  que  ne 
furent  ceux  que  la  terre  a  autrefois  ensevelis  toua  vifs  pour  leurs  péchez  abomi- 
nables. » 

206.  La  véritable  harangue  faite  au  roy  par  monseigneur 
le  cardinal  de  Retz,  pour  lui  demander  la  paix  et  son  re- 
tour à  Paris,  au  nom  du  clergé,  et  accompagné  de  tous  ses 
députés,  prononcée  à  Compiègne  le  12  septembre  1652. 
Lyon^  Jean  Aymé  Candjr^  1652  ;  8  pages. 

Même  pièce  que  le  n*  3937  de  la  Bibliographie. 

Antoine  Verdier  en  a  également  donné  A  Grenoble  une  édition ,  mais  de  K  pages 
seulement. 

207.  Les  yéritez  absolues  et  sans  contredit,  en  vers  bur- 
lesques. Paris  ^  rue  d^  Ecosse  ^  aux  Trois-'C  rémail  lèreSj  1 652  ; 
7  pages. 

Vérités  morales. 

Ce  n'est  pas  proprement  une  mazarinade. 

208.  Vers  burlesques  envoyés  à  monsieur  Scarron  sur 
l'arrivée  du  bon  roy  à  Paris,  Paris  ^  Mathurin  Hénault,  1 649  ; 
4  pages. 

Même  pièce  que  le  n*  4046  de  la  BibliographU. 
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209.  Voicy  la  très-humble  remonstrance  du  parlement  :au 
roy  et  à  la  reyne  régente.  .S.  L  n.  d.;  8  pages. 

Si^ée  et  datée  du  28  féTrier  4649.  Catal,  Beussner, 
Même  pièce  que  le  n*  3814  de  la  Bibliographie. 


UNE 

FABLE  INÉDITE  DE  LA  FONTAINE. 

Pendant  plus  de  trente  ans  de  sa  vie  littéraire,  le  savant 
Walckenaer  n'a  pas  cessé  de  s'occuper  de  La  Fontaine, 
son  poète  favori  :  non  -  seulement  il  a  écrit  avec  un  soin 
minutieux  l'histoire  de  ce  grand  poète,  et  il  en  a  fait  un 
gros  volume  qui  s'est  lentement  amélioré  dans  trois  éditions 
successives,  mais  encore  il  a  donné  jusqu'à  cinq  éditions  des 
œuvres  complètes  de  l'illustre  écrivain,  éditions  dont  le  texte 
a  été  revu  soigneusement  sur  les  imprimés  et  sur  les  manu- 
scrits originaux  et  qui  se  sont  enrichies,  grâce  aux  recher- 
ches de  l'éditeur,  d'une  foule  de  pièces  inédites.  Et  voici 
qu'en  nous  arrêtant  par  hasard  sur  un  sujet  qui  nous  a  en- 
chanté un  moment,  et  en  feuilletant  à  la  hâte  des  volumes 
que  le  baron  Walckenaer  avoit  cent  fois  parcourus  pour 
l'amour  de  La  Fontaine,  nous  trouvons  une  fable  inédite  de 
Timmortel  fablier,  et  une  fable  qui  ne  sera  pas  comptée 
désormais  parmi  les  moins  importantes  de  son  recueil  ! 

Il  est  de  ces  hasards-là  en  bibliographie,  et  on  les  ren- 
contre souvent  sans  les  chercher.  Après  notre  dernière  dé- 
couverte à  propos  de  La  Fontaine,  nous  ne  devons  pas  être 
étonné  qu&  M.  Damas  Hinard,  dans  son  charmant  opuscule 
intitulé  :  La  Fontaine  et  Buffon  (1),  ait  découvert,  pour 
ainsi  dire,  tout  un  côté  nouveau  du  génie  et  du  caractère 
de  La  Fontaine,  demeuré  jusqu'à  présent  inconnu  aux  bio- 
graphes et  même  à  Walckenaer.  «  Il  y  a,  dit-il,  un  côté  fort 
intéressant  par  lequel  on  n'a  pas  suffisamment  jusqu'ici  con- 
sidéré le  fabuUste.  Sous  le  poète  incomparable,  sous  l'artiste 

(0  Un  Tolnme  iii-12,  chei  Perrotin,  libraire. 
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merveilleux,  je  voudrois  faire  voir  le  philosophe  au  regard 
étendu  et  pénétrant,  l'observateur,  de  la  nature  humaine,  et 
en  particulier  l'observateur  des  animaux.  »  Personne,  en 
effet,  avant  M.  Damas  Hinard,  ne  s'étoit  avisé  de  trans- 
former le  fabuliste  en  naturaliste  et  de  placer  La  Fontaine 
auprès  de  Buffon  et,  qui  plus  est,  au-dessus  du  pompeux 
auteur  de  V Histoire  naturelle. 

Ça  été  de  la  part  d'un  admirateur  passionné  de  La  Fon- 
taine une  véritable  découverte,  qui  est  bien  à  lui  et  dont 
l'honneur  lui  restera  :  car  La  Fontaine  fut  bien  réellement, 
comme  M.  Damas  Hinard  l'a  deviné,  comme  il  la  si  habile- 
ment prouvé  dans  son  petit  livre,  un  observateur  exact  et 
profond  de  la  nature,  de  l'homme  et  des  animaux.  Cepen- 
dant un  biographe,  un  contemporain  du  bonhomme^  avoit 
déjà,  dans  un  ouvrage  que  M.  Damas  Hinard  n'a  probable- 
ment pas  lu,  porté  le  même  jugement  sur  La  Fontaine,  en 
racontant  le  premier  une  anecdote  que  ne  pouvoit  négliger 
le  critique  ingénieux  qui  a  comparé  La  Fontaine  et  Buffon, 
Voici  cette  anecdote  telle  que  Mathieu  Marais  la  rapporte, 
d'après  un  homme  qui  ne  ment  point,  dans  le  mémoire  histo- 
rique qu'il  avoit  préparé  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  notre 
fabuliste  (1).  «  La  Fontaine  étoit  à  Antony  avec  ses  amis, 
qui  Tavoient  mené  pour  passer  quelques  jours  à  la  cam- 
pagne. Il  ne  se  trouva  point  à  dîner,  un  jour;  on  Tappela, 
on  le  sonna,  il  ne  vint  point*,  enfin  il  parut  après  le  dîner. 
On  lui  demanda  d'où  il  venoit;  il  dit  qu'il  venoit  de  l'en- 
terrement d'une  fourmi,  qu'il  avoit  suivi  le  convoi  dans  le 
jardin,  qu'il  avoit  reconduit  la  famille  jusqu'à  la  maison 
(qui  étoit  la  fourmilièrej,  et  fit  là-dessus  une  description 
naïve  du  gouvernement  de  ces  petits  animaux,  qu'il  a  depuis 
portée  dans  ses  Fables^  dans  la  Psyché^  dans  la  Captivité  de 
Saint  Malcj  avec  le  ton  merveilleux  qu'il  a  su  y  donner. 
Ainsi,  ajoute  Mathieu  Marais,  quand  il  ne  paroissoit  occupé 
de  rien ,  il  étudioit  la  nature  ;  ses  distractions  étoient  bien 

(4)  Voyez  ce  mémoire  en  tête  de  noire  édition  des  Contex  et  Nouvelles  de  La 
Fontaine.  Paris,  A.  Delahayfl,  iSBS,  inH2. 
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philosophiques,  et  il  nous  préparoit  ces  excellents  ouvrages 
qui  en  sont  le  fruit.  » 

Ces  lignefr-là  renferment  le  germe  de  la  thèse  littéraire 
que  M.  Damas  Hinard  a  déyeloppëe,  avec  tant  de  bon  sens, 
tant  de  grAce  et  tant  d'esprit,  sur  La  Fontaine  naturaliste.  H 
aurait  pu,  ce  me  semble,  présenter  quelques  inductions 
neuves  à  Tappui  de  son  système,  en  rappelant  que  le  poète, 
fils  d'un  maître  des  eaux  et  forêts,  et  devenu  à  son  tour  hé* 
ritier  de  la  charge  de  son  père,  avoit  passé  sa  jeunesse  dans 
les  bois  de  Château -Thierry .  Ilétoit  donc  à  même  d'étudier  la 
nature^  comme  Ta  dit  Mathieu  Marais,  et  Ton  peut  ajouter, 
sans  lui  faire  tort,  qu'il  vivoit  volontiers  à  cette  époque  dans 
le  commerce  journalier  des  animaux,  qu'il  a  si  bien  peints 
et  qu'il  connoissoit  si  bien.  Il'  ne  vint  habiter  la  capitale  que 
longtemps  après,  et  quand  il  se  trouva  dépaysé,  avec  ses 
distractions  habituelles,  au  milieu  de  la  société  des  beaux 
esprits  de  Paris  et  de  Versailles.  «  Que  venoit  donc  faire  ce 
bonhomme  original  et  indocile,  se  demande  M.  Damas  Hi- 
nard, dans  ces  cercles  choisis  où  la  cour  et  la  ville  envoyoient 
leurs  représentants  les  plus  polis  et  les  plus  aimables?  Ce 
qu'il  venoit  faire?  Il  venoit  observer.  Se  dérobant  tant  qu'il 
pouvoit  aux  conversations  banales,  et  s'isolant  de  son  mieux 
dans  quelque  coin  du  salon,  il  regardoit,  il  écoutoit.  Parfois 
seulement,  préoccupé  d'un  certain  objet,  ou  sentant  que  les 
convenances  exigeoient  qu'il  payât  un  peu  de  sa  personne, 
il  sortoit  de  son  coin,  s'avançoit  vers  quelqu'un  des  aspirants, 
et  à  brûle-pourpoint  Tinterrogeoit  «  sur  ceci,  sur  cela.  » 
Puis,  satis&it,  il  retournoit  à  sa  place  momentanément  aban- 
donnée, et  là,  tandis  que  chacun  à  la  ronde  s'amusoit  des 
distractions  du  rêveur,  il  notoit,  il  recueilloit  dans  sa  mé- 
moire, la  mieux  douée  qui  (ùt  jamais,  ce  qu'il  avoit  vu,  ce 
qu'il  avoit  entendu,  ce  qu'il  avoit  appris,  augmentant  ainsi 
à  chaque  instant,  avec  la  passion  d'un  avare,  son  trésor  d'ob- 
servations. » 

M.  Damas  Hinard  n'a  fait  qu'e£Eleurer  l'idée  qui  lui  ap- 
partient, et,  au  lieu  d'un  bon  volume  que  cette  idée  peut 
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fournir  aisément,  il  ne  nous  a  donné  qu^un  livret  de  cent 
quarante-trois  pages.  Il  nous  est  donc  redevable  de  tout  ce 
que  son  sujet  comporte  de  développements  curieux  et  pi- 
quants. Dans  une  nouvelle  édition,  ou  plutôt  dans  un  nou- 
veau volume,  il  ne  se  bornera  plus  à  quelques  citations,  qui 
font  bien  apprécier  la  justesse  de  son  idée,  mais  qui  n  en 
font  point  assez  ressortir  toute  l'originalité;  il  recherchera 
dans  les  œuvres  de  La  Fontaine  tous  les  traits,  toutes  les 
touches,  toutes  les. couleurs,  qui  mettent  en  évidence  le 
peintre  de  Thomme  et  des  animaux.  Il  nous  faut,  par 
exemple,  conune  dans  une  histoire  naturelle  poétique,  tous 
les  animaux  que  ce  naturaliste  observateur  a  encadrés  dans 
ses  Fab/es^  et  dont  il  a  reproduit,  souvent  avec  un  seul 
mot,  avec  une  seule  épithète,  ta  physionomie,  les  mœurs, 
Tinstinct  et  le  type  caractéristique. 

C'est  pour  offrir  à  M.  Damas  Hinard  un  de  ces  types  qui 
manquent  dans  le  recueil  actuel  des  fables  de  La  Fontaine, 
c'est  pour  lui  donner  matière  à  un  nouveau  paragraphe,  si- 
non à  un  nouveau  chapitre  de  Fhistoire  naturelle  du  fabu- 
liste, que  nous  publions  ici  la  fable  inédite,  dont  la  décou* 
verte  a  été  le  résultat  d'une  rapide  excursion  dans  les  ma- 
nuscrits de  Conrart,  où  Von  a  déjà  trouvé  tant  de  choses  et 
où  Ton  en  trouvera  encore  tant  et  plus.  Il  s'agit  ici  du  re- 
nard et  de  l'écureuil.  La  Fontaine,  comme  chasseur,  comme 
forestier,  étoit  famiUer  avec  le  renard,  et  il  l'a  mis  en  scène 
dans  plus  d'une  fable.  Mais  nous  constatons  pour  la  première 
fois  qu'il  s'est  amusé  à  peindre  l'écureuil,  dont  il  avoit  sans 
doute  admiré  les  tours  de  souplesse  et  Télégante  gymnas- 
tique à  la  cime  des  arbres.  On  remarquera,  dans  ce  petit 
tableau,  le  gracieux  animal  qui  se  couvre  la  tête  de  sa 
queue.  Voici  notre  écureuil  aux  prises  avec  maître  renard  : 

LE    RENARD  ET   l'^CUREUIL. 

Il  ne  se  faut  jamais  mocpier  des  misérables. 
Car  qui  peut  s'asseurer  d'estre  toujours  heui^eux? 
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Le  sage  Esope,  dans  ses  fables, 
Nous  en  donne  un  exemple  ou  deux. 
Je  ne  les  cite  point,  et  certaine  cronique 
M'en  fournit  un  plus  authentique. 

Le  Renard  se  moquoit  un  jour  de  rÉcureuil, 
Qu'il  voyoit  assailly  d'une  forte  tempeste  : 
«  Te  Toilà,  disoit-il,  près  d'entrer  au  cercueil, 
Et  de  ta  queue  en  vain  tu  te  couvres  la  teste  ! 

Plus  tu  t'es  approché  du  faiste, 
Plus  l'orage  te  trouve  en  butte  à  tous  ses  coups. 
Tu  cherchois  les  lieux  hauts  et  voisins  de  la  foudre  : 
Voilà  ce  qui  t'en  prend  !  Moy,  qui  cherche  des  trous, 
Je  ris,  en  attendant  que  tu  sois  mis  en  poudre.  » 
Tandis  qu'ainsi  le  Renai'd  se  gaboit, 

Il  prenoit  maint  pauvre  poulet 
Au  gobet. 
Lorsque  l'ire  du  ciel  à  l'Écureuil  pardonne, 

U  n'éclaire  plus,  ni  ne  tonne; 
L'orage  cesse,  et  le  beau  temps  venu, 
•  Un  chasseur  ayant  apperceu 
Le  train  de  ce  Renard  autour  de  sa  tanière  : 

«  Tu  paieras,  dit-il,  mes  poulets!  » 

Aussi  tost  nombre  de  bassets 

Vous  fait  déloger  le  compère, 

L'Écureuil  l'appercoit  qui  fuit 

Devant  la  meute  qui  le  suit  : 

Ce  plaisir  ne  luy  dure  guère, 
Car  bientost  il  le  void  aux  portes  du  trespas, 

Il  le  void,  mais  il  n'en  rit  pas, 

Instruit  par  sa  propre  misère. 

Cette  admirable  fable,  qui  pourroit  bien  se  rapporter  à 
la  disgrâce  du  surintendant  Fouquet  (il  portoit  un  écureuil 
dans  ses  armoiries  ),  est  signée  presque  à  chaque  vers  : 
iiLksk  DE  La  Fontaine.  Ceux  qui  voudroient  avoir  une  preuve 
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de  plus  de  son  authenticité  n'ont  qu  à  prendre  le  tome  XI 
de  la  collection  in-folio  des  manuscrits  Conrart,  à  la  biblio- 
thèque de  l'Arsenal,  et  ils  la  trouveront,  cette  fable,  écrite 
de  la  main  d'ua  secrétaire  et  corrigée  par  Conrart  lui- 
même,  parmi  d'autres  Fables  tirées  d Esope  et  de  Phèdre^ 
lesquelles  sont  toutes  de  La  Fontaine  et  qui  figurent  toutes, 
excepté  celle-ci,  dans  ses  œuvres. 

Voilà  du  bel  et  bon  La  Fontaine.  Aujourd'hui  c'est 
la  fable,  demain  ce  sera  le  conte,  mais  il  ne  s^a^ra  plus 
de  renard  ni  d'écureuil,  et  le  bonhomme  nous  parlera  des 
moines,  qui  avoient  aussi  joyeuse  place  dans  ses  études 
d'histoire  naturelle. 

P.-L.  Jacob,  bibliophile. 


CHARLES  NODIER, 

POÈTE. 

La  IVouvelU  anthologie  des  poètes  français ,  que  nous  ATons  déj&  fait  cod- 
nottre  à  nos  lecleurs  dans  le  numéro  de  juin  dernier,  a  publié  en  octobre  son 
troisième  Yolome.  Le  quatrième  et  dernier  volume,  entièrement  consacré  aux 
poètes  du  dix-neuvième  siècle,  doit  paroltre  incessamment,  arec  le  concours 
des  écrivains  que  nous  avons  déjà  nommés  :  AtM.  iules  Janin,  Théophile  Gau- 
tier, Théodore  de  Banville,  Charles  Baudelaire,  Phiiozène  Boycr,  Hippolytc  Ba- 
bou,  Charles  Assetineau,  Pierre  Malitourne,  Léon  de  Wailly,  etc.  Il  nous  a  été 
obligeamment  permis  de  communiquer  d'avance  aux  lecteurs  du  Bulletin  du  Bi- 
bliophile celle  des  notices  de  ce  dernier  volume  qui  avoit  pour  eux  un  intérêt 
plus  particulier.  Notre  écrivain  bien-aimé  est  ici  jugé  d'un  point  de  vue  nouveau. 
Tout  en  disant  que  chez  Nodier  Vk/tmme  de  lettres  a  fait  tort  à  la  gloire  du  poète  ^ 
M.  Philoxène  Boyer,  poëte  et  érudit  lui-même,  a  fort  éloquemment  montré  ce 
que  rhomme  de  lettres  et  le  savant  dévoient  au  poëte. 

«  Tous  les  mondes,  tous  les  soleils,  toute  la  création  pour 
une  pensée,  et  toutes  les  pensées  de  Thomme  avec  tout  le 
reste  pour  un  sentiment  !  La  poésie  du  vulgaire,  ce  n^est  pas 
cela  peut-être,  mais  la  poésie  du  poëte,  la  voilà.  >»  Ainsi  No- 
dier s^exprimoit  avec  flamme,  et  jamais  il  ne  faillit  à  sa  de- 
vise. Cette  présence  réelle  du  sentiment  dans  tant  d'œaTres 
où  se  joue  la  verve  d'une  intelligence  prompte  aux  meta- 
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morphoses,  ce  iîit  le  fond  de  son  génie;  c'est  son  originalité, 
c'est  sa  gloire.  «  Tout  vit,  tout  palpite  dans  son  langage,  » 
a  dit  avec  éloquence  un  grand  critique,  M.  Yinet;  «  jamais 
Thymen  d'un  homme  avec  sa  parole  ne  fut  plus  tendre  et 
plus  étroit.  Vous  pensiez  lire  un  livre,  et  vous  lisez  une 
âme.  » 

Une  âme  rêveuse,  un  esprit  ironique,  une  imagination 
romanesque  incessamment  surexcitée  par  les  péripéties  d'une 
jeunesse  aventureuse,  une  fantaisie  mobile,  une  langue  d'or, 
tel,  des  les  premières  aurores  de  ce  siècle,  apparut  à  ses 
contemporains  charmés  l'ingénieux  écrivain  en  qui  M.  Mi- 
chelet  a  pu  saluer  «  le  chercheur  infatigable  de  notre  vieille 
littérature,  le  hardi  précurseur  de  la  nouvelle.  »  Adolescent 
encore,  pour  séduire  il  avoit  assez  d'animer  en  ses  récits, 
naïvement  pompeux,  les  impressions  printanières  qu'il  évo- 
quoit  plus  tard  du  fond  de  son  passé  devant  le  plus  délicat 
et  le  plus  affectueux  des  témoins,  «  désespoirs  ardents,  phil- 
lies  mortels,  consolations  promptes,  complots,  terreurs  cré- 
dules, fuites  errantes,  une  fenêtre  escaladée,  les  années  lé- 
gères (1).»  Mais  déjà  il  ne  se  contentoit  pas  de  surgir,  plus 
en  vue  qu'Obermann,  entre  Werther  et  René  comme  un 
trait  d'union  sympathique  ;  déjà  sa  curiosité  de  dilettante  ou 
d'abeille  çoloii  à  chaque  objets  et  distilloit  sa  goutte  de  miel 
jusque  dans  les  plus  amers  calices.  Ce  Werther  emprunta 
parfois  les  attitudes  et  le  jargon  de  Faublas  :  ce  thauma- 
turge précoce,  ce  voyant  candide  qui  n'admettoit  guère  de 
lois  pbilosophicpies  en  dehors  des  phénomènes  du  soomam- 
bulisme,  de  la  sonmiloquie,  du  cauchemar,  du  vampirisme 
^  de  la  perpétuelle  résurrection  des  morts,  ce  CagUostro- 
Cazotte  copia  trois  fois  de  sa  main  le  bréviaire  du  scepti- 
cisme naturaliste,  j'entends  le  Gargantua  et  le  Pantagruel; 
ce  montagnard  qui  gaixla  toujours  le  généreux  accent  de  sa 
montagne,  cet  assidu  glaneur  de  légendes  que  sa  nature  pré- 
destinoit  à  devenir  pour  la  Franche-Comté  le  romancier  ré- 

(4)  Sainte-Bente,  torirait*  liUénùrMs. 
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vélateur  que  Walter  Scott  sut  être  pour  son  Ecosse,  Kodier 
à  vingt  ans  s'enferma  plus  d'une  saison  dans  la  bibliothèque 
du  chevalier  Croft  pour  obscurcir  en  cent  endroits  la  limpide 
poésie  d'Horace,  sous  prétexte  de  réformer  quelques  points 
et  de  restituer  quelques  virgules.  Qu'y  faire  ?  tous  les  hasards 
le  tentoient,  et  sans  avoir  toutes  les  convictions,  il  subissoit 
sans  résistance  toutes  les  possessions;  mais  Tenchantement 
étoit  court.  De  là  tant  d'éléments  divers,  tant  de  rayons  bri- 
sés, tant  de  contradictions  apparentes  dans  cette  vie  qui  res- 
teroit  une  énigme,  si  l'observateur  ne  la  dédoubloit  en 
quelque  sorte  pour  y  démêler  le  jeu  parallèle  de  deux  in- 
fluences rivales,  également  légitimes,  également  impérieuses, 
l'effusion  continue  d'une  sensibilité  qui  ne  sait  pas  se  refuser, 
et  l'abondante  raillerie  d'une  sagesse  qui  fait  ses  réserves. 
Étrange  dualité  dont  la  permanence  étoit  presque  la  seule 
unité  à  constater  dans  ce  caractère  et  dans  ce  talent  !  Dou- 
ble foyer  dont  les  flammes  excentriques  échauffoient  en 
même  temps  le  travail  de  cet  artiste,  byzantin  à  son  corps 
défendant,  qui  rêva  plus  d*un  monument  grandiose  et  sim- 
ple, et  qui  nous  a  laissé  seulement,  après  son  long  labeur, 
coulés  dans  son  précieux  airain  de  Corinthe,  tant  de  bustes 
d'une  spirituelle  tournure,  tant  de  mignonnes  statuettes, 
tant  de  vases  ou  s'égaye  en  d'élincelants  bas-reliefs  la  fan- 
taisie narquoise  du  dériseur  sensé,  tant  de  médailles  où  revi- 
vent les  profils  mélancoliques  des  amantes  retranchées  dans 
leur  fleur  !  On  éprouve  un  plaisir  inquiétant  et  qui  tient  du 
rêve  à  parcourir  le  musée  composite  de  ce  lettré  du  Nord 
qui  reflète  ses  émotions,  ses  penchants,  ses  manies,  dans  un 
style  d'une  flexibilité  tout  asiatique  ;  qui  entonne  indifférem- 
ment son  Lauda^  Sioriy  à  propos  de  l'hymne  nocturne  du 
rossignol,  à  propos  d'une  reliure  de  Bauzonnet  ou  de  Thou- 
venin,  à  propos  d'un  nouvel  animalcule  à  introduire  dans  la 
classification  des  coléoptères  ;  qui  a  le  culte  des  dédaignés 
et  le  mépns  des  renommées  populaires,  qui  diminue  Molière 
au  profit  de  Cyrano,  et  qui  relègue  Napoléon  au  troisième 
plan  du  drame  impérial  pour  laisser  le  grand  rôle  au  colonel 
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Oadet;  qui  parle  si  aimablement  de  Tinmiortalité  de  Tàme  et 
qui  discomt  sm*  Polichinelle  avec  tant  de  solennité  majes- 
tueuse ;  Thumoriste  aux  inépuisables  espérances  et  au  décou- 
ragement éternel ,  qui  adore  les  plus  vieux  livres  et  les  plus 
jeunes  poètes,  qui  jure  le  serment  d'Annibal  contre  \à  pro- 
pagande intellectuelle  de  la  perfectibilité^  et  qui  découvre  à 
sou  époque  pluâd*une  perspective  inaperçue,  qui,  à  l'exem- 
ple de  Charles  Lamb,  son  frère  d'outre-Manche,  ne  se  sent 
pas  né  de  son  temps,  et  qui  ne  manqueroit  pas,  au  boulevard 
Saint-Martin,  la  représentation  d'un  mélodrame,  ou  à  T Aca- 
démie françoise  une  séance  du  Dictionnaire  ;  voyageur  des 
sentiers  perdus  qui,  en  cherchant  les  Sept  châteaux  du  roi  de 
Bohémej  rencontre  le  Chien  de  Brisquet  et  les  Ai^eugles  de 
Chamouni;  qui  fait  profession  de  compter  pour  rien  la  po- 
litique, et  qui  conspire  sans  se  laisser  effrayer  par  l'exil; 
misanthrope  malheureux  le  jour  où  il  n*a  pas  à  mettre  en  lu- 
mière un  nouveau  mérite,  le  soir  où  il  n'a  pas  conquis  un 
nouvel  ami;  entomologiste,  philologue,  romancier,  histo- 
rien, bibliographe,  botaniste,  élégiaque,  essayste,  chanson- 
nier, et  partout  écrivain  d'une  science  incomparable  et 
d'une  rhétorique  déliée,  malgré  sa  sainte  horreur  de  l'hy- 
perbateetde  Thypotypose;  figure  brillante  et  vague  qu'on 
n'effaceroit  pas  des  annales  littéraires  de  ce  siècle  sans  en 
supprimer  le  plus  utile  des  conseillers,  le  plus  déterminé  des 
novateurs,  et  le  plus  modeste  des  maîtres. 

Charles  Nodier,  qui  joua  les  mille  et  un  personnages  de 
la  vie  du  lettré,  aima  les  vers  par-dessus  tous  les  divertisse- 
ments de  sa  pensée.  Fort  jeune,  il  savoit  diriger  le  quadrige 
de  Tode  et  déployer  dans  l'air  libre  les  ailes  brûlantes  du  di- 
thyrambe :  les  strophes  du  Poète  malheureux  sont  animées 
d'un  large  souffle,  et  la  Napoléone  vaudroit  qu'on  s'en  sou- 
vint, quand  bien  même  Napoléon  n'auroit  pas  voulu  faire 
connoissance  à  Sainte-Hélène  avec  toutes  les  œuvres  de  son 
jeune  ennemi.  En  avançant  dans  la  vie,  il  modula,  sur  un 
ton  plus  humble,  des  inspirations  plus  charmantes.  Contes, 
iables, romances,  imitations  ossianesqnes,  pastiches  de  moyen 
XY*  siuE.  54 
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âge,  il  multiplia  les  preuves  d^un  génie  facile  qui  se  révéloit 
mieux  eacore  dans  les  pièces  fugitives,  où,  de  sa  voix  allan- 
guie,  il  retraçoit  la  fuite  des  ans,. la  légère  mélancolie  des 
choses,  et  les  songes  de  ses  derniers  sommeils,  qui  rajeunis- 
soient  pour  lui  tant  de  chers  fantômes  couronnés  d'ancolies 
et  de  roses  !  Lui  qui ,  dans  Smarra^  avoit  «  raconté  le  rêve 
d*un  Scythe  dans  la  langue  d'un  poète  de  la  Grèce  (1),  ^  il 
redisoit  les  visions  de  ses  nuits  avec  Tabandon  d'un  Nestor 
gaulois,  amusé  de  sa  propre  voix .  «  11  uous  rendoit  quelque 
chose  de  La  Fontaine,  »  a  dit  M.  Hugo.  Oui,  d'un  La  Fon- 
taine  qui  auroit  lu  Hoffmann  et  qui,  comme  le  conteur  du 
Majorât^  auroit  pleuré  sur  la  tombe  trop  vite  ouverte  de  Sé- 
rapbine  ! 

rirois  plus  haut,  peut-être  au  temple  de  mémoire. 

Si  dans  un  genre  seul  j'avoîs  usé  mes  jours; 

Mais  quoi  !  je  suis  volage  en  vers  comme  en  amours. 

Cette  plainte  du  bonhomme,  qui  n' avoit  pas  sujet  d'y 
croire,  Nodier  eût  pu  la  redire  presque  avec  douleur. 
L'homme  de  lettres  chez  lui  a  fait  tort  à  la  gloire  du  poète. 
Il  eût  pu,  en  concentrant  son  effort,  s'asseoir  dans  le  char 
lumineux  à  côté  de  Lamartine  et  d'Hugo,  ce  Castor  et  ce 
PoUux  dont  il  aimoit  tant  la  constellation  fraternelle.  La 
poésie  est  une  maîtresse  envieuse,  et  qui  veut  qu'on  soit  tout 
à  elle.  Elle  demande  moins  de  finesse,  moins  de  variété, 
moins  d'industrie  ;  elle  exige  plus  d'audace,  plus  de  résolu- 
tion, plus  de  volonté.  «La volonté,  organe  de  la  croyance,  » 
s'écrioit  Pascal.  «  La  volonté,  organe  du  génie,  »  oserai-je 
dire  après  lui.  Qu'importe  pourtant?  Pour  les  amants  de 
Fart,  pour  ces  esprits  indolents  et  crédules,  mais  tendres  et 
gracieux  qu'il  souhaitoit  pour  public,  Nodier,  poète,  reste  à 
jamais  garanti  contre  l'injure  du  temps  et  les  caprices  de 
l'opinion.  Il  n'a  pas  seulement,  comme  Rabelais,  comme  La 
Bruyère,  comme  Diderot,  aidé  à  saisir  le  rhythme  méconnu 

(«)  Mérimée. 
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de  la  prose;  il  n'a  pas  seulement  porté  son  sentiment,  et, 
on  Ta  pu  dire,  sa  religion,  jusque  dans  les  controverses  de 
linguistique  ;  n'eût-il  laissé  que  ses  stances  émues  ou  en- 
jouées, où  il  me  semble  entendre  comme  le  bruit  des  ailes 
de  Trilby  ou  d'Ariel,  balancées  autour  des  tempes  d'un  doux 
vieillard  qui  cause  ;  n'eût-il  brillé  qu'en  ces  jeux  de  la  rime 
et  du  mètre,  qu'il  ne  tentoit  guère  sans  rouvrir  du  même 
coup  les  sources  secrètes  de  son  cœur  ;  n*eùt-il  trahi  sa  sou- 
plesse  iniinie  qu'en  ces  épreuves  du  chant,  où,  personnel 
toujours,  il  se  renouvela  plus  d'une  fois  depuis  les  jours 
d'André  Chénier,  jusqu'aux  printemps  d'Alfred  de  Musset, 
Nodier  ne  sauroit  plus  mourir. 

PHILaxÈNB  BoTER. 


ANALECTA-BIBLION. 


PUBLICATIONS  NOUVELLES. 

Bibliographie  gauloise  :  Les  campagnes  de  Jules 
César  dans  les  Gaules.  Études  d'archéologie  mili- 
taire, par  M*  de  Saulcy,  membre  de  Tlnstitut.  (Pre- 
mière partie .  )  Paris j  Didier  j  1862. 

I 

Il  y  a  dix -huit  siècles,  un  historien  éaivoit  ces  lignes  : 
«  J'ai  parcouru  F  Afrique,  TEspagne,  la  Gaule  et  la  mer 
qui  baigne  ces  contrées,  pour  étudier  les  lieux  que  je  décris, 
car  r  histoire  ri  est  rien  sans  la  géographie.  Citer  des  noms 
est  de  nulle  utilité,  sans  la  vue  des  pays  mêmes.  Il  n*appar- 
tient  pas  au  premier  venu  de  raconter  une  bataille;  on  seroit 
ridicule  si  on  exposoit  au  hasard  les  manœuvres  des  armées, 
et,  pour  bien  comprendre  la  journée  de  Leuctres  où  une 
seule  manœuvre  a  tout  décidé,  et  l'affaire  beaucoup  plus  sa- 
vante de  Mantinée ,  il  faut  avoir  le  terrain  devant  soi  et  y 
prendre  la  mesure  des  opérations.  Autrement,  à  quoi  res- 
semble rhistoire  ?  à  Une  exposition  d'animaux  empaillés  (1)  !  » 
Ces  lignes  du  scrupuleux  Polybe,  M.  de  Saulcy  auroit  pu 
les  inscrire,  comme  épigraphe,  à  la  première  page  de  son 
livre.  Elles  auroient  été  vraies,  car  personne  n'apporte  plus 
de  conscience  que  le  savant  président  de  la  commission  de 
la  carte  des  Gaules^  à  élucider  sur  les  lieux  mêmes  les  ques- 
tions géographiques  qui  se  rattachent  à  nos  annales;  elles 
auroient  été  justes,  car  en  renouant  le  présent  au  passé,  elles 

(4)  Polybe,  Hutoires,  liY.  III,  p.  36,  59. 
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auroient  indiqué  les  saines  et  pures  traditions  dont  s'inspire 
récole  historique  moderne. 

Il  est  devenu  banal  de  louer  l'œuvre  réformatrice  opérée 
par  cette  école.  Qui  de  nous  a  oublié  les  scènes  émouvantes, 
mi-parties  drame,  mi-parties  récit,  dont  elle  nous  transport 
toit  au  berceau  de  la  patrie,  entre  le  Romain  suant  la  cor- 
ruption, saniem  exsudons^  le  Celte  pasteur  et  inculte,  et  le 
Frank  sauvage,  leur  maître  à  tous  les  deux?  Nous  avons 
tous  assisté  à  la  lente  fusion  des  trois  races  et  au  développe- 
ment de  cette  vigoureuse  nationalité,  trempée  au  feu  des 
batailles,  souvent  vaincue,  jamais  asservie,  toujours  plus 
raillante  et  plus  fière  le  lendemain  de  ses  plus  grands  périls 
et  de  ses  plus  sanglants  désastres.  Chose  admirable,  en  effet! 
Après  huit  cents  ans  de  chroniqueurs  et  d'érudits,  cette 
Gaule,  cette  France  des  premiers  âges,  que  les  pédagogues 
de  notre  crédule  enfance  avoient  taillée  à  leur  image,  terne, 
rigide,  congelée,  revêtit  soudain  ,  au  .souffle  de  quelques 
hommes,  une  physionomie  jeune,  vive,  ardente,  colorée. 
D'un  cadavre  sortit  une  vierge.  On  s'éprit  de  la  Gaule, 
comme  on  s'étoit  épris  de  l'Egypte,  d'Athènes,  de  Rome.  On 
comprit  qu'il  y  a  voit  là  une  source  intarissable  d'émotions  et 
de  jouissances  intellectuelles;  on  comprit  que  sous  cette  terre 
foulée  par  dix-huit  siècles,  dormoient  intactes  et  immobiles 
des  générations  d'aïeux  que  nous  pouvions  réveiller.  Nous 
nous  sommes  mis  à  Tœuvre  :  quelques  pierres  moussues  nous 
ont  suffi  pour  rebâtir  des  monuments  entiers;  nous  a^ons 
déterré  par  tronçons  ces  voies  tracées  par  les  légioimaires 
victorieux  au  profit  des  hordes  germaines  ;  nous  avons  nommé 
ces  débris,  rapproché  ces  fragments,  ranimé  cette  poussière  ; 
nous  avons  divisé  le  sol,  creusé  les  frontières,  reconstitué 
la  carte,  dénombré  les  peuples,  et  non-seulement  les  peu- 
ples, mais  les  races,  mais  les  tribus,  mais  les  familles. 

Eq  quelques  années  nous  avons  fait  cela. 

Nos  enfants  diront  si  nous  ne  nous  sommes  pas  trompés  ; 
mais  ce  qu'il  est  bon  de  leur  apprendre ,  avant  qu'ils  nous 
jugent,  pour  excuser  nos  fautes,  non  moins  que  pour  leur 
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révéler  notre  labeur,  c'est  Tétat  dans  lequel  se  trou^oit  le 
dépôt  de  la  science,  lorsque  nous  t'avons  reçu  de  nos  pères, 
—  c'est  le  nom  de  ceux  qui  l'ont  rendu  ce  qu'il  est  aujour- 
d'hui. 

II 

Quand  on  parle  histoire,  il  faut  bien  s'attendre  à  parler 
de  la  Renaissance,  non  qu'elle  ait  jeté  une  grande  lumière 
sur  nos  origines  nationales  ;  loin  de  là,  elle  les  auroit  plutôt 
obscurcies,  en  développant  avec  ce  luxe  d'érudition  qu'on 
lui  connoît  les  rêves  naïfs  des  chroniqueurs  du  moyen  âge. 
Mais  elle  a  touché  à  tant  de  choses  cette  forte  génération, 
elle  a  apporté  dans  ses  essais  historiques  une  telle  confiance 
dans  la  parole  antique,  un  enthousiasme  si  juvénile  pour 
tout  ce  qui  peut  se  recommander  d'un  souvenir  grec  ou  la  - 
tin,  que  l'on  doit  tenir  compte  des  efforts  tentés  plus  que 
des  résultats  obtenus. 

Ce  mouvement  est  surtout  curieux  en  France  (1). 

A  peine  l'imprimerie  a-t-elle  assis  ses  presses  dans  les 
principales  villes  du  royaume ,  que  mille  plumes  se  taillent 
en  l'honneur  des  Gaulois.  —  L'air  est  encore  plein  du  sou- 
venir d'une  glorieuse  défaite.  —  On  accommodera  ce  sou- 
venir aux  connoissances  nouvelles.  En  exhumant  les  œuvres 
mutilées  de  la  littérature  antique,  on  exhumera  les  ti*aditions 
nationales  ;  mais  les  fouilleurs  s'obstineront  à  les  poursuivre 
dans  un  seul  et  unique  filon.  Si,  grâce  à  la  Bible,  le  moyen 
âge  étoit  remonté  jusqu'à  Noé,  si  de  son  fils  Japhet  il  avoit 
fait  Gallus^  comme  Bérose  en  avoit  fait  Jupiter  ou  Gomer  ; 
grâce  à  Homère,  le  seizième  siècle  put  s'arrêter  à  Priam  et  à 
Troie.  L'historien  se  fit  alors  poète  :  un  vers  de  Virgile  devint 
la  plus  inébranlable  autorité;  partout  on  retrouva  le  père 
i£néas,  le  jeune  Ascagne,  Francus,  fils  un  peu  bâtard  de 
Priam,  «  fondateur  de  la  redoutable  nation  françoise  et  grand- 
père  de  Faramond.  «  La  Franciade  de  Ronsard  passoit  pour 

(4)  La  Bourgogne  prend  une  large  part  dans  ce  mouTement.  Une  école  histo- 
rique, qui  nous  semble  avoir  pour  maîtres  Chassenenz  et  Macer,  surgit  sur  les 
raines  de  Blbracte  et  d'Alfac.  Cette  école  sera  l'objet  d'une  étude  particulière. 
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œuTre  historique  de  la  plus  rigoureuse. exactitude.  Certains 
auteurs,  les  plus  habiles,  étoient  paiTenus  à  confondre  le 
sacré  et  le  profane,  les  origines  grecques  et  les  origines 
bibliques.  Dans  ses  Illustrations  de  Gaule  et  de  Troye^ 
publiées  en  1521,  Jehan,  le  maire  des  Belges,  met  dans  la 
bouche  de  Mercure^  «  treuchement  des  dieux,  »  la  généa- 
logie des  princes  de  Gaule  et  de  Troie,  et  explique  grave- 
ment comment  le  royaume  de  Gaule  a  été  fondé  «  par  le 
bon  prince  Noé,  empereur  de  toute  la  terre.  »  Ce  qui  frappe 
dans  les  auteurs  de  cette  époque,  c'est  l'absence  de  toute 
idée  neuve ,  originale ,  féconde ,  c'est  leur  fétichisme  pour 
l'antiquité  grecque  et  romaine  et  leur  mépris  pour  tout  ce 
qui  ne  peut  invoquer  une  origine  héroïque.  Il  semble  qu^il 
leur  soit  interdit  d^avoir  une  pensée  à  eux;  ils  chancellent 
dès  qu'ils  cessent  de  s^appuyer  sur  une  citation,  et  si  d^aven- 
ture  quelque  frêle  nacelle  vient  à  s'égarer  en  pleine  mer,  la 
terreur  saisit  l'équipage,  qui  fait  aussitôt  force  de  rames  pour 
regagner  le  bord. 

Et  pourtant,  au  milieu  des  divagations  de  cette  érudition 
servile,  apparoissent  çà  et  là  des  symptômes  de  critique  vrai- 
ment intelligente.  On  sonde  les  tumuli;  on  recueille  les  ba»- 
reliefs  et  les  médailles;  on  collige  les  inscriptions  ;  on  grave 
des  monnoies  et  des  bijoux  antiques;  Tépigraphie  devient 
une  science;  Joseph  Scaliger,  que  M.  Ch.  Nisard  classoit 
Tautre  jour  parmi  les  «  gladiateurs  Aes  lettres,  »  Joseph  Sca- 
liger et  Cluvier  s'efforcent  d'expliquer  quelques  passages 
incompris  du  texte  de  César;  un  vice-roi  de  Sicile,  de  la 
maison  de  Gonzague ,  entrevoit  l'idée  du  travail  que  Na  - 
poléon  m  a  la  gloire  de  commencer  et  d'achever  sous  nos 
yeux,  pour  fixer  à  sa  véritable  place  le  dernier  boulevard 
de  l'indépendance  gauloise  et  conserver  aux  hommes  du 
métier  les  monuments  les  plus  mémorables  de  la  stratégie 
antique  (l);  enfin,  un  savant  magistrat,  Papire   Masson, 

(I)  Voy.  Seenngraphia  obtessm  a  C.  Julio  Cmsare  AUximy  quam  Perdinandut 
Oonsaga,  Sieilim  prorex,  mre  ruo  procuravu  et  editioni  Franeofurtensi  ad  Mcmum^ 
anw  I67S,  Jacob.  Strada  Mantmanus  adhihuit. 
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dresse  au  commencement  du  dix-septième  siècle  une  des- 
cription de  la  Gaule,  en  suivant  le  cours  de  ses  rivières. 
Ainsi  se  conservent  et  surnagent  les  saines  traditions,  malgré 
le  fatras  pédantesque  des  glossateurs  et  des  annalistes.  Ces 
éléments  épars,  incertains,  clair-semés  forment  tout  le  butin 
scientifique  de  plusieurs  générations. 

Sous  Louis  XIII,  la  nouvelle  espagnole  est  le  goût  qui  do- 
mine, et  la  Gaule  est  forcée  de  se  réfugier  dans  le  roman. 
On  habille  à  la  mode  des  héros  de  Cervantes,  César,  Camu- 
logène  et  Vercingélorix.  Un  petit  livre  fort  rare,  fort  singu- 
lier, rappelle  aux  contemporains  du  Cid  les  derniers  efforts 
de  la  nationalité  gauloise  et  leur  montre  comment  conver- 
soit  et  agissoit  un  césar  galant  et  dameret,  que  n'auroit 
point  renié  l'auteur  de  Clélie  (1). 

Tous  ces  tâtonnements,  toutes  ces  timides  ébauches  mé- 
riteroient  le  plus  profond  oubli,  s'ils  n'étoient  autant  de 
jalons  qui  nous  marquent  la  route  parcourue.  A  ce  point 
de  vue,  nous  croyons  que  ce  seroit  un  intéressant  tra- 
vail, le  résumé  critique  des  ouvrages  pubtiés  depuis  le  sei- 
zième siècle  sur  nos  origines  nationales.  En  ;  joignant  l'a- 
nalyse des  auteurs  grecs  et  latins,  des  chroniqueurs  du 
moyen  âge,  des  écrivains  modernes  et  des  érudits  anglois  et 
allemands  qui  s'occupent ,  depuis  quelques  années ,  de  re- 
cherches ethnographiques  sur  les  races  celte  et  germaine,  on 
prépareroitles  éléments  à' une  Bibliographie  gauloise  qui  ne 
seroit  pas  inutile  aux  archéologues  et  aux  historiens  (2). 

Sanson,  d'Abbeville,    fut   le  premier   écrivain    du  dix- 


(4)  «La  mort  d'Âmbiorixène  vengée  [>ar  celle  de-  Julei  César,  assassiné  par 
«  Brulus.  Ce  fragment  d'histoire  découvre  un  secret  inconnu  à  toute  l'antiquité 
«  touchant  la  mort  de  ce  grand  empereur,  et  met  au  Jour  par  la  description  de  la 
8  prise  et  de  la  ruine  de  l'ancienne  Bibracte,  à  présent  nommée  Âutun,  l'incom- 
«  parable  bravoure  des  Gaulois.  »  Anonyme.  Lyon,  4688;  in-4S. 

Tel  est  le  titre  de  ce  romsn  historique,  sur  lequel  nous  reviendrons  en  reprodui- 
sant les  traditions  qui  ont  consolé,  à  travers  les  âges,  la  défaite  de  nos  aïeni. 

(2)  Dans  cette  étude,  nous  ne  pouvons  faire  qu'une  revue  rapide  des  écrivains 
sur  les  Gaules  qui  se  rapprochent  de  l'ouvrage  de  H.  de  Saulcy.  Nous  en  oublions 
sciemment  un  grand  nombre,  et  des  plus  illustres,  au  dix-huitiéme  siècle  jusqu'à 
notre  époque,  sous  réserve  d'y  revenir. 
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septième  siècle  qui  conçut  une  œuvre  d'ensemble  sur  la  géo- 
graphie des  Gaules.  Ses  remarques  annexées  au  César  édité 
par  Perrot  d' Ablancourt,  dont  le  grand  Condé ,  épris  des 
commentaires,  encourage  la  traduction,  sont  le  meilleur  tra- 
vail que  nous  ait  laissé  cette  époque.  Sanson  commet  par- 
fois de  grossières  erreurs;  souvent  il  appuie  ses  théories  sur 
des  inductions  incertaines  ou  desfeits  incomplets;  mais  il  est 
sagace  et  curieux,  et  avec  de  misérables  ressources  atteint 
des  résultats  surprenants. 

Adrien  de  Valois  lui  succède  et  le  dépasse  de  toute  la 
hauteur  du  grand  siècle.  Il  fouille  toutes  les  collections 
éparses  sur  le  sol  François,  —  on  n'empruntoit  guère  alors 
à  rétranger,  — >  les  archives  des  monastères,  les  bibliothè- 
<]ues  des  de  Thou,  des  Colbert,  des  de  La  Marre,  des  Lantin, 

des  Bouhier,  ces  admirables  instruments  d'étude,  et  il  en 

...  .         *  •. 

ùre  son  dictionnaire  géographique  qui,  après  les  ti  avaux  des 

Hontfaucon  et  des  Ruinart,  reste  encope  aujpurd'hui  le  plus 

beau  monument  que  Ton  ait  élevé  au  passé  de  la  France. 

Après  Valois,  d'Anville,  après  d'Anville,  Tabbé  Belley, 
l'abbé  Lebœuf,  dom  Calmet,  dom  Bouquet;  après  les  an- 
dens  bénédictins,  les  bénédictins  modernes,  MM.  Walcke- 
naer,  Le  Prévost,  Champollion-Figeac,  Guérard.  G'étoit  là, 
sans  doute,  pour  la  cause  nationale  de  robustes  athlètes ,  et 
il  se  livroit  dans  la  lice  toujours  ouverte  de  la  science  de  glo- 
rieux combats.  Ainsi,  on  étudioit  les  anciens  itinéraires,  on 
restituoit  la  table  de  Peutinger  à  sa  véritable  date(l);  tout 
en  appréciant  ses  renseignements  à  leur  valeur,  on  dévoiloit 
Timposture  de  Tanonyme  de  Ravenne  ;  on  expliquoit  enfin 
les  carieux  ex-çoto  du  lac  Bracciano  qui  faisoient  connoître 
la  distance  du  détroit  de  Gades  à  Rome,  en  passant  par  la 
Gaule. 

Il  £aut  Tavouer  cependant,  tous  ces  travaux,  si  méritants 
<{a'ils  soient,  n'avoient  point  popularisé  Thistoire  de  nos 
origines,  et  le  temps  n  est  pas  loin  de  nous  où,  dans  les  aca- 

0)  Les  tnTaux  de  Mannert  de  Vesiding  eldeCh.  Muller  onl  fixé  cette  date  aax 
règnes  d'Alexandre  Sévère  et  d'AurélieD. 
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demies^  dans  les  sociétés  savantes,  toute  attribution  gauloise 
excitoit  le  rire,  le  mépris,  la  défiance. 

ni 

Tout  à  coup  le  goût  change,  et  la  curiosité  publique,  qui 
sembloit  inféodée  au  moyen  âge,  se  tourne  arec  ardeur  vers 
la  Gaule,  non  plus  «  la  Gaule  poétique,  ^  mais  une  Gaule  vé- 
ritable, authentique,  nationale.  On  explore  les  dolmens  de 
la  Bretagne,  on  recherche  l'emplacement  A^  Uxellodunum^ 
on  discute  Bibrax  et  Alise,  Sous  le  patronage  d'un  ministre 
éminent,  un  comité  d*hommes  spéciaux  et  une  revue  stimu- 
lent les  recherches  des  sociétés  savantes  ;  enfin  une  commis- 
sion est  instituée  par  TEmpereur  pour  dresser  le  premier 
travail  qui  ait  été  peut-être  entrepris  officiellement  dans  un 
but  exclusivement  historique.  Nous  voulons  parler  de  la 
carte  des  Gaules. 

Que  s' est-il  donc  passé,  et  comment  sommes-nous  devenus 
subitement  si  Gaulois?  Pourquoi  ces  études,  dédaignées  hier, 
ont-elles  pris  tant  de  faveur  aujourd'hui  ?  Qui  les  a  encoiura- 
gées,  nous  dirons  plus,  qui  les  a  réhabilitées? 

Nous  étonnerons  peut-être  quelques  personnes  en  avan- 
çant que  nous  devons  ce  mouvement  historique  à  César. 
Rien  n'est  plus  vrai.  C'est  César  qui  a  réveillé  la  Gaule,  c'est 
César  qui  nous  l'a  rendue.  En  poursuivant  les  études  que  le 
fondateur  de  sa  dynastie  avoit  commencées  sur  le  conqué- 
rant des  Gaules  (1),  Napoléon  III  comprit  bientôt  que  la  tra- 
duction des  Commentaires  seroit.tout  à  fait  insuffisante,  si 
elle  n'étoit  vérifiée  sur  les  lieux  mêmes  que  leur  auteur  a 
décrits.  Les  fouilles  entreprises  par  ses  ordres  au  camp  de 
Chàlons  et  dans  la  forêt  de  Compiègne  confirmèrent  Sa 
Majesté  dans  cette  opinion.  D'éminents  archéologues, 
MM.  Mérimée,  de  Saulcy,  VioUet  Le  Duc  s'y  attadièrent,  et 
leur  impulsion,  conforme  à  la  pensée  impériale,  entraîna 
l'attention  publique.  * 

(4)  Voy.  Précis  du  guerrts  de  Jules  César ^  écrit  par  M.  Marchand,  stms  la  die- 
tée  de  l'Empereur  a  Sainte^ffèlène.  Paril,  1836. 
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C'est  à  cette  pensée  que  nous  devons  le  livre  que  nous 
analysons  aujourd'hui. 

iV 

On  connaît  le  fameux  jugement  de  Gicéron  sur  les  Com- 
mentcùres  de  César  : 

^  Le  style  en  est  simple,  pur,  gracieux  et  dépouillé  de 
toute  pompe  de  langage;  c'est  une  beauté  sans  parure.  En 
voulant  fournir  des  matériaux  aux  historiens  futurs,  il  a 
peut-être  fait  plaisir  à  de  petits  esprits,  qui  seront  tentés  de 
chaîner  d'ornements  frivoles  ces  grâces  naturelles;  mais 
pour  les  gens  sensés,  il  leur  a  ôté  à  jamais  l'envie  d'écrire  : 
car  rien  n'est  plus  agréable  dans  l'histoire  qu'une  brièveté 
correcte  et  lumineuse.  » 

Cet  éloge  dut  paroître  mérité  aux  contemporains  de  l'il- 
lustre orateur,  et  personne  ne  songe  à  le  contredire  aujour- 
d'hui. La  pureté,  la  simplicité  de  langage  du  grand  capi- 
taine font  encore  l'admiration  de  nos  linguistes  et  de  nos 
grammairiens,  mais  elles  ne  satisfont  pas  complètement  nos 
historiens  et  nos  hommes  de  guerre.  La  langue  a  changé,  le 
vieux  latin  est  mort  pour  faire  place  aux  idiomes  modernes, 
et,  malgré  sa  lucidité,  le  récit  de  César  a  quelquefois,  sou- 
vent même,  besoin  d'interprétation.  Depuis  Tan  50  avant 
Jésus-Christ  le  monde  s'est  assez  transformé,  ce  semble  ;  les 
cites  ont  disparu,  et  leurs  ruines  mêmes  se  sont  effacées  du 
sol;  les  peuples  se  sont  fondus  en  d'autres  races,  et  le  temps 
a  emporté  jusqu'à  leurs  noms  primitifs.  Or,  si  nous  ne  pou- 
vons déterminer  avec  quelque  précision  les  points  occupés 
sur  la  carte  par  Nouiodunum  Suessionum^  Gergovia^  Baga^ 
cum,  le  Portas  IcciuSy  si  nous  ne  connoissons  ni  le  pays  des 
Nerviens,  des  Atrébates,  des  Morins,  ni  le  territoire  habité 
parles  Belges,  lesSéquanes  ou  les  Mandubes,  quel  profit  pour 
Thistoire  sérieuse,  pour  l'histoire  spéciale  et  détaillée  de  la 
stratégie,  d'apprendre  c[ue  César  a  assiégé  telle  ou  telle  viUe, 
et  qu'après  trois  ou  quatre  jours  de  marches  forcées  il  a  oc- 
cupé militairement  telle  ou  telle  province.  A  quoi  se  rédui- 
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roit  rhistoire,  si  Ton  de  voit  en  retrancher  ces  détails?  Que 
saurions-nous  de  TEmpire  et  du  génie  de  son  fondateur,  si 
l'on  se  contentoit  d'énumér^r  dans  un  rapide  tableau  chro- 
nologique toutes  les  victoires  que  Napoléon  a  remportées, 
les  villes  qu'il  a  prises,  les  royaumes  qu'il  a  détruits  et  qu'il 
a  fondés?  M.  Thiers  auroit-il  mérité  le  titre  d'historien 
national,  s'ils'étoit  borné  aux  éphémérides  de  M.  Le  Ragois? 
Non ,  c'est  dans  la  science  des  détails  que  l'intérêt  du  sujet 
réside  ;  c'est  dans  cet  exposé  qui  rend  intelligible  aux  moins 
pénétrants  le  développement  des  institutions  et  la  suite  des 
conquêtes,  c'est  dans  ces  commentaires  où  la  pensée  du 
grand  capitaine,  étudiée  pas  à  pas,  vérifiée  sur  les  lieux, 
expliquée  par  ses  résultats,  sert  de  leçon,  encore  plus  de 
spectacle. 

Ce  que  nous  disons  de  l'histoire  moderne,  nous  pouvons 
encore  mieux  le  dire  de  T histoire  ancienne.  De  quoi  se  com- 
posent ces  grands  événements  dont  le  souvenir  éblouit  à 
travers  les  siècles  l'imagination  des  hommes? — D'une  série 
de  petits  faits  amenés  pour  des  causes  fortuites  ou  concertés 
par  des  causes  intelligentes.  Démêlez  ces  causes,  décrivez 
ces  incidents,  dites  ce  qui  a  fait  la  fortune  de  ce  général  et 
comment  il  a  lié  la  victoire  à.  ses  drapeaux,  faites  de  la 
topographie,  car  sans  topographie  il  n'y  a  pas  d'art  mili- 
taire, et  de  la  réunion  de  ces  humbles  détails  reliés  par  le 
fil  mystérieux  de  l'intelligence  humaine,  ressortira  naturelle- 
ment la  majesté  de  l'ensemble.  Vous  n'aurez  pas  fait  seule- 
ment, comme  répètent  les  esprits  légers,  une  œuvre  de 
curiosité  et  de  patience  ;  vous  n'aiu*ez  pas  seulement  passé 
au  microscope  les  infiniment  petits  de  l'histoire;  mais  vous 
aurez  découvert,  dans  le  sol  aride  de  la  science,  une  source 
ignorée  d'intérêt,  d'enseignements  utiles,  et  quelquefois  de 
naturelle  émotion. 


Nous  ne  pouvons  rendre  ici  un  compte  complet,  minu- 
tieux, d'un  ouvrage  qui  n'est  encore  aujourd'hui  qu'à  son 
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premier  volume.  Plus  que  toutes  autres,  les  études  archéolo- 
giques se  refusent  à  l'analyse,  parce  qu'il  faut  ou  approuver 
leurs  conclusions  dans  leur  ensemble,  ou  les  discuter  dans 
leurs  détails.  Peut-être  aussi  notre  vive  reconnoissance  pour 
l'auteur  dont  les  travaux  nous  ont  formé  à  cette  science 
ineffable  de  jouissances  sur  le  passé,  feroit  suspecter  notre 
jugement.  Nous  nous  contenterons  d'indiquer  sommaire- 
ment que  cette  première  partie  du  tiavail  dû  à  l'ancien  con- 
sei*vateur  du  Musée  d'artillerie  comprend  six  études  déta- 
chées sur  la  première  bataille  de  Paris,  sur  les  expéditions 
de  César  contre  les  Belges,  les  habitants  de  la  Grande-Bre- 
tagne, les  Helvètes  et  les  Bellovaques,  et  sur  les  tombelles 
récemment  découvertes  à  Auvenaj,  dans  la  Gote-d'Or.  Nous 
nous  réservons  d'examiner  ce  dernier  fragment  avec  celui 
qui  est  relatif  à  Alise,  dans  un  travail  séparé.  Si  nous  ve- 
nious  à  combattre  quelques  points  secondaires  de  ses  travaux, 
le  savant  archéologue  qui  est  entré  si  vaillamment  dans  la 
lice,  nous  excuseroit  d'y  descendre  à  notre  tour.  «  Il  n'y  a 
que  ceux  qui  ne  font  rien,  dit-il  dans  l'introduction  de 
son  ouvrage,  qui  ne  se  trompent  jamais.  J'appelle  donc  de 
tous  mes  vœux  la  critique  de  mes  opinions,  mais  la  cri- 
tique de  bon  goût  qui  sait,  eu  les  attaquant,  respecter  les 
œuvres  d' autrui,  afin   de  se  faire  respecter  elle-même.  » 

Mais  ce  que  nous  voulons  reconnoître  tout  d'abord,  c'est 
l'fôprit,  l'impétuosité  et  les  vives  saillies  qui  distinguent 
l'érudition  de  M.  de  Sa.ulcy.  «  Je  crois  que  j'ai  raison], 
écrit-il  à  son  ami  le  général  Espinasse,  en  lui  dédiant  son 
étude  sur  la  première  campagne  de  César  contre  les  Belges; 
je  crois  que  j'ai  raison,  ou  plutôt  je  crois,  comme  le  hibou, 
que  mon  petit  est  charmant  :  vous  en  jugerez.  » 

Le  pubhc  a  déjà  jugé,  et,  en  donnant  gain  de  cause  à 
M.  de  Saulcy  qui  place  Y  oppidum  des  Rèmes,  Bibrax^  au 
vieux  Laon ,  près  de  Pont-Arcy ,  dans  l'Aisne ,  contre 
M.  Peigné-Delacourt  qui  le  place  à  Bièvre,  il  n*a  pas  regretté 
la  vivacité  spirituelle  apportée  par  l'auteur  dans  ce  débat. 
Sans  y  rentrera  notre  tour,  nous  signalerons  deux  mémoires 
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inédits,  conservés  à  la  Bibliothèque  impériale  parmi  les  ma- 
nuscrits de  dom  Grenier,  dans  lesquels  M.  Sezille,  chanoine 
théologal  de  Noyon,  discute  la  situation  de  Bibrax^  et  four- 
nit, tout  en  adoptant  une  opinion  contraire  à  celle  de  M.  de 
Saulcy,  des  arguments  solides  à  Tappui  de  sa  récente  théorie. 
Il  seroit  fort  à  désirer,  disons-le  en  passant,  que  l'auteur  pût 
appoiter  dans  la  question  si  controversée  et  si  ténébreuse 
encore  du  Nouiodunum  Suessionense  les  lumières  dont  il  a 
éclairé  la  discussion  sur  Bibrax,  Après  Sanson,  Valois  et 
d'Âimlle,  ridentité  de  cette  ville  avec  le  Noviomagus  de 
ritinéraire  d'Aiitonin  est  encore  fort  contestable,  et  il  ne 
faudroit  rien  moins  que  l'autorité  de  M.  de  Saulcy  pour 
mettre  un  terme  aux  luttes  périodiques  que  se  livrent  les 
sociétés  savantes  de  la  Picardie  à  cet  égard. 

L'expédition  de  César  dans  la  Grande-Bretagne  a  fourni 
à  notre  auteur  roccasiou  de  se  servir,  d'une  manière  à  la 
fois  ingénieuse  et  piquante,  des  notions  modernes  sur  Tart 
nautique.  Pour  tracer  les  routes  diverses  parcourues  par  la 
flotte  romaine  du  Portas  Iccius,  — lisez  Wissant, —  à  Deal, 
lieu  de  son  débarquement  sur  la  côte  angloise,  et  pour  con- 
trôler plus  exactement  ses  calculs  sur  la  marche  de  cette 
flotte,  pendant  son  double  trajet,  M.  de  Saulcy  a  eu  la  pensée 
de  reproduire  le  point  à  t estime  de  ces  deux  traversées. 
M.  Ernest  de  Saulcy,  son  frère,  ancien  officier  de  la  marine 
impériale,  s'est  chargé  de  ce  travail.  Les  résultats  pratiques 
d'une  étude  aussi  nouvelle  en  matière  d'archéologie  mili- 
taire ont  confirmé  mathématiquement  les  conclusions  de 
l'étude  topographique.  Us  ont  coïncidé,  dans  tous  leurs 
détails,  avec  l'examen  des  lieux  eux-mêmes,  et  ne  permet- 
tent plus  aujourd'hui  le  moindre  doute  sur  la  détermination 
des  ports  choisis  par  César  pour  opérer  sa  descente  en  Bre- 
tagne. Nous  recommandons  spécialement  cette  étude  aux 
historiens  qui  décriront,  s'il  Test  permis  encore  après 
M.  Thiers,  les  préparatifs  de  l'empereur  Napoléon  I*'  pour 
son  expédition  d'Angleterre.  Ils  pourront  y  trouver  l'oc- 
casion de  rapprochements  curieu?^  et  neufs  sur  cette  auda- 
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cieuse  conceptioa  que  Valliance  des  deux  peuples  a  heu- 
reusement ,  depuis  lors ,  relégué  dans  le  domaine  de  Tar- 
chéologie. 

VI 

L'archéologie!  Ce  mot  nous  ramène  naturellement  aux 
prémisses  de  cet  article.  C'est  Thonneur  de  notre  temps  que 
d'avoir  introduit  l'analyse,  cette  science  des  yeux,  dans 
Tétude  de  l'histoire  :  ce  sera,  nous  le  croyons,  la  fortune  de 
DOS  historiens  devant  la  postérité.  Ils  ont  su  féconder  la 
réaiiu-,  au  moment  où  ils  la  décrivoient  avec  la  plus  scru- 
puleuse exactitude  ;  ils  n'ont  eu  de  repos  et  de  satisfaction 
que  dans  la  certitude,  et,  pour  l'acquérir,  ils  n'ont  pas  seu- 
lement consulté  les  documents,  contrôlé  les  témoignages, 
dépouillé  les  chroniques,  balancé  les  opinions  et  les  systèmes, 
ils  ont  frappé  du  pied  le  sol  et  fait  tressaillir  la  poudre  des 
aïeux;  ils  n'ont  pas  vu  seulement  dans  l'histoire  l'élément 
dramatique,  ce  qui  est  bruit,  éclat,  imagination;  ils  ont  eu 
recours  à  l'élément  tedmique,  positif,  réaliste;  ils  se  sont, 
avant  tout,  préoccupés  de  la  vérité,  ils  l'ont  recherchée  avec 
passion,  avec  ferveur  ;  seule,  elle  a  paru  belle  à  leurs  yeux, 
seule  elle  leur  explique  tout;  ils  n'ont  voulu,  ils  n'ont  aimé 
qu'elle.  C'est  là  aussi,  M.  de  Saulcy  nous  permettra  de  le  lui 
dire,  te  caractère  privilégié  et  distinctif  de  son  esprit;  c'est 
cette  religion  de  la  vérité  jusque  dans  les  plus  minutieux 
détails  que  nous  avons  admirée  en  lui;  c'est  elle  qui  l'a  rendu 
vif,  mais  juste,  mais  impartial,  mais  courtois  pour  ses 
adversaires  ;  c'est  cette  ambition  chevaleresque  de  renverser 
rerrenr  partout  où  il  la  rencontre,  qui  fait  l'intérêt  et  qui 
fera  le  succès  de  son  hvre. 

Ph.  Bsaune. 


VoTàGE  DE  Georges  LEircHERAirD,  avec  introduction, 
notes  et  glossiiiré,  par  le  marquis  de    Godefroy 
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Méniglaise.  Publication  de  la  Société  des  Biblio^ 
philes  belges^  tirée  à  125  exemplaires;  in-8*  de 
xv-286  pages. 

Autrefois,  quelque  domination  tyrannique  qu'y  exerças- 
sent les  infidèles,  les  ^fidèles  ne  laissoient  pas  de  visiter  la 
Terre-Sainte  tous  les  ans  en  très-grand  nombre,  et  il  y  avoit 
des  vaisseaux,  particulièrement  à  Venise,  qui  étoient  des- 
tinés à  leur  usage.  Ce  fut  sur  un  de  ces  vaisseaux  qu'alla 
s'embarquer,  en  1485,  le  mayeur  de  la  ville  de  Mons, 
Georges  Lengherand,  conseiller  ordinaire  de  Philippe  le 
Beau,  roi  de  Castille  et  souverain  des  Pays-Bas.  (1  gagna 
Venise  en  chevauchant  à  petites  journées  par  la  Champagne, 
la  Bourgogne,  la  Franche-Comté,  le  canton  actuel  de  Vaud, 
la  rive  septentrionale  du  lac  Léman,  la  vallée  du  Rhône 
jusqu'à  Martigny.  «  Il  trouva  en  divers  lieux  la  trace  des 
récentes  et  sanglantes  luttes  entre  Louis  XI,  Charles  le 
Téméraire,  les  Suisses.  Franchissant  le  Saint-Bernard  avec 
d'extrêmes  difficultés,  il  traverse  le  Piémont,  le  Milanois, 
le  Bressain,  le  Véronoia,  et  demeure  dix -huit  jours  à  Venise, 
d'où  il  se  rend  àRimini  en  longeant  l'Adriatique;  de  Rimini, 
par  Urbin  et  Spolète,  à  Rome,  qui  ne  le  retient  que  six 
jours.  Il  remonte  à  Lorette  et  Ancône  pour  regagner  Venise, 
où,  après  une  nouvelle  halte  de  dix  jours,  il  s'embarque. 
Sa  galère  touche  à  Zara,  Raguse,  Corfou,  Candie,  Rhodes, 
Chypre,  et  le  dépose  à  Jaffa.  Sept  semaines  sont  con- 
sacrées à  la  Terre-Sainte.  Ensuite  il  s'aventure  au  pèle- 
rinage du  mont  Sinaî,  si  fréquenté  jadis,  bien  abandonné 
depuis.  De  là,  il  va  au  Caire,  y  séjourne  une  semaine,  des- 
cend le  Nil,  reprend  la  mer  à  Damiette.  Une  interminable 
et  rude  navigation  le  ramène  à  Venise.  Le  voilà  de  nouveau 
en  selle,  se  dirigeant  obliquement  à  travers  le  Trevisau,  le 
Trentin,  les  montagnes  du  Tyrol,  et  atteignant  les  bords  du 
Rhin,  près  de  Spire.  Il  suit  le  cours  du  grand  fleuve  jusqu'à 
Cologne ,  d'où  il  rebrousse  vers  Juliers,  Aix-la-Chapelle, 
Maestricht  et  Mons,  sa  patrie,  qui  le  reçoit  dans  ses  miu*s, 
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le  16  février  1486,  après  une  laborieuse  pérégrination  ac- 
complie en  372' jours.  »   . 

L'emploi  de  ces  372  jours  est  scrupuleusement,  parfois 
gaiement  consigné  dans  un  manuscrit  qu'un  yéritable  ama- 
tem*,  portant  un  nom  cher  aux  éru^its,  a  eu  la  bonne  for- 
tune de  découvrir  dans  la  bibliothèque  de  Lille,  et  dont  il  a 
offert  le  texte  à  la  Société  des  Bibliophiles  belges,  au  com- 
meDcement  de  Tété  dernier,  en  Tenrichissant  d'un  commen- 
taire qui  atteste,  comme  nous  nous  en  doutions  depuis  long- 
temps, un  esprit  d'observation  admirable,  un  besoin  de 
netteté  fort  rare  en  ces  jours  de  confusion,  dans  le  domaine 
de  la  science  comme  dans  celui  de  la  politique. 

Avant  de  voir  par  lui-même  le  pays  que  le  Sauveur  a  bien 
voulu  habiter,  Georges  Lengherand  désira  connoitre  celui 
où  réside  encore  le  Vicaire  suprême  qu'il  nous  a  laissé.  Il 
raconte  en  ces  termes  comment  il  fut  présenté  à  Innocent  VIII 
par  un  de  ses  compatriotes  : 

•  «  Le  merquedy,  XII*  jour  dudit  mois  d'avril,  me  trouvay 
au  lever  de  mondit  Sgr  de  Tournay,  lequel  est  logié  au 
palaiz  du  pape,  car  il  estoit  son  maistre  d*ostel,  qui  me 
mena  jusques  à  la  chambre  du  pape,  et  alloit  oyr  la  messe. 
Et  icelle  dicte,  il  fist  seignir  du  pape  le  congié  de  moy  et  de 
mes  compaignons  pour  faire  lesdicts  voyages  de  Jhérusalem 
et  sainte  Catherine;  et  en  le  moy  baillant  me  dist  que  ne 
povoye  avoir  la  bénédiction  de  nostre  saint  Père  jusques 
après  son  disner,  à  Tissiei  duquel  mondit  Sgr  de  Tournay 
qui  avoit  disné  avec  nostre  dit  saint  Père,  me  fist  entrer  en 
la  salle  avec  ung  homme  d'église  de  Bourgoingne,  nommé 
messire  Guillaume  Du  Fort,  prêtre  demourant  à  Digon  ;  et 
Dous  deux  ensemble  feismes  la  révérence  à  nostre  saint 
Père  le  mieulx  que  peusmes  en  mectant  les  genoulz  à  terre 
par  trois  fois.  Et  nostre  saint  Père  estant  assiz  en  une 
chayère  dorée,  et  nous  estant  devant  luy  à  genoulx,  mon- 
dit Sgr  de  Tournay  proposa  pour  nous,  et  tellement  qu'il 
mist  son  piet  avant,  et  chascun  de  nous  le  baisâmes,  et  en 
nous  levant,  nostre  dit  saint  Père  nous  baisa  tous  deux  et 
xvi*  sÉsix.  55 
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puis  nous  bailla  à  chascua  Fabsolucion.  De  rechief,  concéda 
à  moy  et  à  mes  compaignons  de  faire  les  voyages  dessus^ 
dits,  et  de  fait  me  requist  que  en  faisant  iceulx,  je  priasse 
pour  luy,  en  moy  accordant  de  choisir  ung  prêtre  audit 
Romme  et  ung  aultre  en  Jhérusalem  pour  moy  confesser  et 
leur  bailla  puissance  de  moy  absouldre  a  pena  et  culpa.  De 
rechief  me  fit  baiser  sou  piet,  et  moy  baisant  seconde  fois 
me  bailla  aussi  seconde  fois  Tabsolucion,  et  ordonna  à 
monsgr  de  Tournay  moy  baillier  des  Agnus  Dei^  comme 
il  fist.  Ce  ainsi  fait,  et  les  révérences  faites  pour  le  départe- 
ment, me  tiray  par  devers  le  chappellain  du  cardinal  de 
Racanart  (1)  dénommé  par  le  pape  penanchier  en  Téglise 
saint  Pierre,  qui  s'appelle  messire  Franchois,  pour  à  luy 
savoir  à  quelle  heure  le  lendemain  matin  il  me  vouldroit 
oyr  en  confession  et  examiner  ma  conscience  selon  la  grâce 
baillée  par  nostre  saint  Père,  lequel  desja  avoit  oy  nouvelles 
de  la  puissance  à  luy  bailliée  par  nostre  dit  saint  Père,  pour 
moy  ?hso\Are  apena  et  culpa^  qui  me  ordonna  estre  devers 
luy  le  lendemain  à  IIII  heures  du  matin.  Le  jeudy,  XHI*^ 
jour  dudit  mois  d'avril,  en  ensuivant  les  choses  dessus  dictes, 
me  trouvay  à  LUI  heures  du  matin  devers  ledit  messire 
Franchois,  lequel  me  oy  bien  et  au  long.  » 

n  n'y  a  plus  qu'à  Moscou  où  Ton  avoue  aussi  ingénu- 
ment qu'on  a  été  à  confesse  et  qu'on  a  fait  en  tel  lieu  ses 
dévotions  ! 

Le  soin  que  le  mayeur  de  Mons  mit  à  se  préparer  au 
sainct  poiage  laisse  deviner  la  piété  avec  laquelle  il  l' effec- 
tue. Elle  lui  inspire  une  légitime  horreur  pour  la  manière 
de  vivre  des  Turcs.  «  Afin  d'avoir  plus  en  detestacion  leur 
faulce  secte,  il  s'en  enquis  le  plus  qu'il  peu ,  et  ce  qu'il  en 
peust  scavoir,  il  le  met  par  escript,  »  et,  comme  tous  les 
pèlerins,  depuis  Jehan  de  MandeviUe  jusqu'à  ce  jeune  prince 
qui  vient  d'aller  chercher  au  Liban  des  souvenirs  de  sa  race, 
Georges  Lengherand,  constatant  que  c'est  nos  divisions  qui 

[{)    Jérôme  Basgo  de  la  Rovére,  du  lilre  de  Sainte-Balbine»  érôque  de  Recanaii 
ei  plus  urd  de  Paletirino.  Neveu  de  Slxle  IV,  ce  carJinal  mourat  en  \  &07. 


•^  1 
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ont  formé  cette  monstruosité  qu'on  nomme  l'Empire  turc, 
déplore  que  ces  divisions  se  maintiennent  au  grand  détriment 
de  la  justice  et  de  la  liberté.  «  Quand  les  discordes  ont 
assailly  les  esprits  des  chrestiens^  dit  également  un  vieil  au- 
teur (1),  en  brief  aussi  ils  ont  été  divisez  et  leurs  terres  tron- 
çonnées. Mais  quel  succez  n'auroient-ils  pas ,  s'ils  se  reco- 
gnoissoient?  Si,  se  souvenant  de  leur  ancienne  vertu,  ils 
se  reconcilioient  ensemble  pour  encore  un  coup  recouvrer 
lénisalem  et  les  provinces  voisines  de  la  Palestine,  que  jadis 
ils  perdirent,  y  ayant  commandé  par  Tespace  de  88  ans?  » 
Au  demeurant,  les  vieux  bouquins  dont  nous  secouons  ici 
religieusement  la  poussière,  sont  plus  utiles  à  consulter  pour 
la  solution  de  la  question  d'Orient  que  ces  poèmes  héroïques, 
comme  la  Turquie  sauç^ée  (2),  dans  lesquels  on  chante 
à  propos  de  Sévastopol,  la  foule  qui, 

....  dans  Paris,  ivre  de  ses  transports, 
Datis  sa  joie  oablioit  les  blessés  et  les  morts. 

On  ne  pardonne  jamais  assez,  disoit  Mme  Svetchine,  mais 
on  oublie  trop. 

Prince  Augustin  Galitzin. 


(1)  Bistoire  de  la  guerre  qui  s* est  passée  entre  les  Vénitiens  et  la  saincte  ligve 
contre  Us  Tmrçs,  as  umtees  4670.  4(74  et  457a.  Paris,  4  573,  pa^e  278. 

(2)  Pir  M.  Félix  de  Luivière,  Limoges,  4860,  vol.  in-i2  de  377  pages  contenant 
chacune  32  vers  et  en  tout  7294  ,  presque  autant  que  la  tour  Malakof  a  reçu  de 
boulets  ronges,  mâu  il  est  dur  pour  elle  d'avoir  encore  affaire  à  des  antagonistes 
d'un  autre  calibre  que  l'énergique  maréchal  Pélisaier. 
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H.    LE  COMTE  DE   LA  BÉDOTÈRE , 

DE  LA  SOCIÉTÉ  DES  BIBLIOPHILES  FRANÇOIS. 

(du     3     AU     24     FÉVRIER     1862,) 

«  M.  Noël-Francois-Henri  Huchet,  comte  de  La  Bé- 
doyère,  chevalier  de  Saint-Louis,  de  la  Légion  d'honneur  et 
de  Saint-Ferdinand  d'Espagne,  membre  de  la  Société  des 
Bibliophiles  françois,  mort  à  Paris  le  18  juin  1861,  étoit  né 
dans  la  même  ville  en  novembre  1782.  Il  étoit  d'une  très-an- 
cienne famille  de  Bretagne.  Entré  dans  les  gardes  du  corps 
en  1814,  il  fit  la  campagne  d'Espagne  en  1823,  et  quitta  le 
•  service  en  1830,  avec  le  grade  de  colonel  de  cavalerie  (!)• 
«  M.  lecomtedeLaBédojère  avoit  fait  de  très-bonnes  étu- 
des. Une  parfaite  connoissance  des  langues  classiques  et  de 
la  plupart  des  langues  modernes  ouvroit  de  vastes  horizons 
à  son  esprit.  Son  goût  le  portoit  vers  les  études  historiques- 
et  littéraires.  Les  chefs-d'œuvre  de  tous  les  temps  et  de  tous 
les  pays  lui  iurent  bientôt  familiers.  Non  content  d'en  faire 
ses  déUces,  et  voulant  faire  partager  à  d*autres  quelques- 
unes  de  ses  jouissances,  il  entreprit  la  traduction  de  deux 
ouvrages  qu'il  affectionnoit  particulièrement.  Celle  de  Wer- 
ther parut  en  1804.  Ce  n'étoit  pas  une  reproduction  servile 
de  l'original  ;  c'éCoit  plutôt  un  Werther  arrangé  pour  les 
lecteurs  firançois.  Cinq  ans  plus  tard,  en  1809,  il  en  donna 

(I)  Extrait  de  la  notice  publiée  en  tête  du  catalogue  imprimé  pour  la  vente  par 
les  soins  de  M.  L.  Potier,  libraire* 


BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE.  857 

une  traduction  fidèle  et  complète.  En  1845,  il  refit  pour  la 
seconde  fois  sa  traduction,  et  publia  son  édition  définitive. 

«  Entre  la  seconde  édition  de  Werther  et  la  troisième,  il 
fit  paroître,  en  1833,  une  traduction  du  Tom  Jones  de 
Fiediing,  qu'on  s'accorde  à  regarder  comme  la  meilleure.  Il 
a  laissé  une  traduction  du  Joseph  jindrews  du  même  au- 
teur, pour  laquelle  il  a  fait  faire  des  dessins,  mais  qu'il  n'a 
pas  publiée. 

<  Les  relations  des  voyageurs  avoient  de  Fattrait  pour 
M.  le  comte  de  La  Bédoyère.  En  1804,  il  donna  une  tra- 
duction du  voyage  du  Dr  Johnson  dans  les  lies  Hébrides. 
L'année  suivante,  il  visita  la  Savoie  et  le  midi  de  la  France. 
La  relation  de  son  voyage  parut  en  1807.  Elle  eut  \e&  hon- 
neurs d'une  traduction  allemande  en  1 809,  et  d'une  nouvelle 
édition,  revue  et  corrigée  par  l'auteur  en  1849. 

«  Chez  M.  de  La  Bédoyère,  homme  d'un  goût  délicat, 
l'amour  des  bons  auteurs  devoit  faire  naître  bien  vite 
l'amour  des  beaux  livres  :  c'est  ce  qui  eut  Heu.  Ses  premiè- 
res publications  trahissent  déjà  le  bibliophile,  l'homme  qui 
s'attache  à  la  bonne  exécution,  aux  papiers  de  choix,  aux 
belles  vignettes.  Il  est  probable  que  dès  cette  époque  sa  bi- 
bliothèque avait  quelque  importante.  Depuis  il  ne  cessa  de 
renrichir,  n'épargnant  ni  soins  ni  dépenses  ;  il  visita  plu- 
sieurs fois  toutes  les  librairies  importantes  de  l'Europe,  et  fit 
son  choix  dans  toutes  les  ventes  .célèbres.  Lorsqu'eut  lieu  la 
vente  Gaillard,  en  1820,  M.  le  comte  de  La  Bédoyère  occu- 
poit  déjà  une  place  honorable  entre  les  amateurs  les  plus 
distingués.  Il  acquit  à  cette  vente  nombre  d'articles  d'un 
grand  prix.  Il  fit  aussi  d'importantes  acquisitions  aux  ventes 
Didot  et  d'Ourches,  qui  eurent  lieu  en  1811. 

«  M.  de  La  Bédoyère  avoit  conçu  d'une  façon  grandiose 
le  plan  de  sa  bibliothèque.  Il  se  proposoit  de  réunir  tous  les 
ouvrages  remarquables,  anciens  et  modernes,  surtout  les 
œuvres  littéraires  et  historiques,  et  n'admettoit  que  les  édi- 
tions les  plus  estimées,  que  des  exemplaires  splendides.  Ja- 
mais amateur  ne  se  monti*a  plus  difficile  dans  le  choix  des 
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ouvrages  et  des  exemplaires.  Il  poussoitVexigence  jusqu'aux 
dernières  limites  du  raisonnable.  Trouvant  rarement  des 
livres  dignes  d'être  admis  dans  sa  bibliothèque  tels  qu'il  les 
avoit  acquis,  il  prit  le  parti  de  créer,  pour  ainsi  dire,  chacun 
de  ses  livres.  Il  s'attacha  naturellement  aux  belles  éditions 
publiées  vers  la  fin  du  siècle  dernier  et  à  celles  qui  parurent 
de  son  temps.  De  ces  éditions,  il  ne  prenoit  que  des  exem- 
plaires de  choix,  tirés  à  petit  nombre  sur  papier  de  luxe.  Il 
lui  falloit  des  livres  neufs,  non  rognés,  et  souvent  il  acheta 
suix^essivement  cinq  ou  six  exemplaires  du  même  ouvrage 
pour  choisir  les  feuillets  un  à  un.  Il  ne  portoit  pas  moins 
d'attention  au  choix  des  suites  de  vignettes.  D  recherchoit 
avec  ardeur  les  gravures  avant  la  lettre,  les  eaux-fortes,  les 
dessins  originaux,  et  souvent  il  faisoit  exécuter  par  des  ar- 
tistes habiles  des  suites  de  dessins  pour  illustrer  ses  exem- 
plaires. Etoit-il  enfin  parvenu  à  former  un  livre  parfait,  il  le 
faisoit  relier  par  un  des  meilleiu:s  relieurs  ;  puis  il  le  placoit 
dans  sa  bibliothèque,  après  avoir  pris  les  plus  grandes  pré- 
cautions contre  tout  ce  qui  pouvoit  en  altérer  la  fraîcheur. 

«  Sa  passion  pour  les  livres  brochés  ne  se  portoit  pas  seu- 
lement sur  ceux  qui  avoient  paru  récemment;  il  vouloit 
avoir  dans  le  même  état  les  livres  anciens,  et  il  parvint  à 
s  en  procurer  un  bon  nombre  des  plus  précieux,  notamment 
en  éditions  des  Elsevier  et  des  autres  imprimeurs  hol- 
landois. 

«  Il  arrivoit  cependant  parfois  à  M.  de  La  Bédoyère  de 
trouver  tout  faits  quelques  livres  dignes  de  lui.  C'étoient  des 
manuscrits  magnifiques,  des  livres  anciens  reliés  par  Du 
Seuil,  Derome,  Padeloup.  Mais,  sur  beaucoup  d'appelés, 
combien  peu  d'élus  !  Il  falloit  que  le  livre  fiit  grard  de  mar- 
ges, sans  une  tache  :  en  un  mot  irréprochable.  Il  falloit  que 
la  reliure,  d'une  exécution  parfaite,  eût  conservé  toute  sa 
fraîcheur. 

«  Après  1830,  dans  un  moment  de  découragement,  M.  de 
La  Bédoyère  prit  la  résolution  de  vendre  sa  bibliothèque. 
La  vente  eut  lieu  en  1837  et  eut  un    grand,  succès  (elle 
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produisit  cent  huit  mille  sept  cent  trente-deux  francs,  plus 
les  articles  retirés  de  la  vente).  Mais  M.  de  La  Bédoyère 
n'étoit  pas  aussi  complètement  guéri  qu'il  le  croyoit  de 
Famour  des  livres.  Au  moment  du  sacri6ce«  son  courage 
foiblit,  et  nombre  de  ses  plus  beaux  livres,  rachetés  à  grands 
irais,  reprirent  la  route  de  sa  bibliothèque. 

«  Il  étoit  facile  de  prévoir  que  M.  de  La  Bédoyère,  rentré 
en  possession  d'une  partie  de  ses  livres,  succomberoit 
promptement  à  la  tentation  de  se  refaire  une  bibliothèque. 
C'est  ce  qui  arriva.  Il  se  remit  à  voyager,  à  suivre  les  ventes; 
il  recommença  des  exemplaires,  choisissant  avec  plus  de  ri- 
gueur que  jamais.  Mais  où  trouver,  et  comment  faire  des 
livres  plus  beaux,  aussi  beaux  que  ceux  qu'il  feivoit  vendus  ? 
aussi  M.  de  La  Bédoyère  se  mit«-il  à  rechercher  avec  ardeur 
les  livres  qui  lui  avoient  appartenu.  Mais  tous  les  bibliophiles 
les  apprécioient;  un  surtout,  un  amateur  qui  habite  la  pro- 
vince et  qui  ne  veut  que  des  choses  irréprochables,  avoit  jeté 
son  dévolu  sur  les  livres  asciens  provenant  de  la  vente  La 
Bédoyère,  et,  certain  de  ne  pouvoir  mieux  choisir,  illesvou- 
loit  à  tout  prix.  Toujours  vive,  la  lutte  entre  l'ancien  posses- 
seur et  ceux  qui  ambition  noient  ses  dépouilles  fut  parfois 
héroïque.  M.  de  La  Bédoyère  étoil  flatté  sans  doute  de  ces 
horomages  rendus  à  son  goût;  mais,  lorsqu'il  se  voyoit 
obligé  de  payer  ses  livres  cinq  ou  six  fois  ce  qu'il  les  avoit 
vendus,  il  ne  laissoit  pas  de  trouver  ses  émules  par  trop  en- 
thousiastes. Il  parvint  néanmoins  à  reconquérir  bon  nombre 
de  ses  livres  d'autrefois. 

«  Au  moment  où  la  mort  l'a  surpris,  M.  le  comte  de  La 
Bédoyère  n' avoit  pas  terminé  son  œuvre.  Pour  mener  à  fin 
une  entreprise  pareille  à  la  sienne,  la  vie  d'un  homme  est 
trop  courte.  On  remarquera  quelques  lacunes  dans  sa  biblio- 
thèque. Au  lieu  de  tel  livre  qu'il  n'a  pas  eu  le  temps  défaire 
relier,  on  trouvera  les  matériaux  du  livre,  ici  le  texte^  là  les 
dessins,  les  suites  de  vignettes.  Telle  qu'elle  est  néanmoins, 
^a  bibliothèque  n'est  pas  au-dessous  de  la  haute  opinion  que 
les  amateurs  en  ont  conçue.  » 


860  BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE. 

La  vente  a  obtenu  un  brillant  succès,  et  le  résultat  a  été 
de  1 56  000  francs.  Nous  mentionnerons  les  principales  ad- 
judications, en  suivant  Tordre  du  catalogue  : 

1.  I^  Sainte  Bible,  1689-1804,  12  vol.,  gr.  in-4,  ornés 
de  300  figures  (gravées  d'après  les  dessins  de  Marillier] 
avant  la  lettre ,  a  été  vendue  720  fr.  —  Les  300  dessins  ori- 
ginaux faits  pour  cette  Bible,  catalogués  séparément  sous  le 
n*  249,  ont  été  vendus  seuls  3995  fr. 

5.  Le  Nouveau  Testament  en  latin  et  en  français  Paris. 
Didot^  1793;  6  vol.  in-4,  mar.  vert,  grand  papier,  figures 
avant  la  lettre,  avec  les  eaux-fortes  et  les  122  dessins  origi- 
naux de  Moreau.  —  1900  fr.  (Ce  même  exemplaire  avait  été 
vendu  1640  fr.  à  la  vente  Renouard  en  1854.) 

8.  La  Bible  de  Royaumont.  1670;  édition  originale  dans 
sa  première  reliure  en  maroquin.  —  700  fr.  (L'exemplaire 
est  grand  de  marges,  mais  foible  d'épreuves.  Il  étoit  bien 
inférieur  à  celui  adjugé  200  fr.  en  1837,  acheté  par 
M.  Gh.  Brunet,  et  à  celui  admirablement  relié  par  Boyet  en 
maroq.  rouge,  doublé  de  maroq.,  vendu  fr.  à  la 
vente  De  Bure,  1866.) 

9.  La  Bible  de  Mortier,  2  vol.  in-fol.  —  646  fr.  (L'exem- 
plaire laissoit  beaucoup  à  désirer  sous  le  rapport  des  épreu- 
ves et  de  la  reliure.  Il  n'avoit  été  vendu  que  360  fr. 
en  1837.) 

14.  Histoire  de  la  Vie  de  J.-C.,  par  le  P.  de  Ligny,  1804 
en   grand   papier,   figures  avant   la  lettre,    et  un  dessin. 
—  326  fr.  à  M.  Huillard.  (H  avoit  été  vendu    160  fr.  à  la 
vente  Pixerécourt  en  1839.) 

23.  Breviarium,  manuscrit  du  xv*  siècle,  surtout  remar- 
quable par  la  belle  conservation  et  l'élégance  de  sa  reliure, 
faite  par  Padeloup.  —  4000  fr.  (Il  avoit  été  adjugé  à 
1990  fr.  en  1837,  à  800  fr.  chez  M.  le  duc  de  La  Vallière, 
et  1600  fr.  chez  M.  Morel  de  Vindé  en  1823.) 

24.  Prbces  pi£,  manuscrit,  qui  provenoit  de  l'ancienne 
collection  de  M.  Morel  de  Vindé  à  la  vente  duquel  il 
s'est  vendu  800  fr.  en  1823;  — ne  s'est  revendu  en  1862 
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que  800  fr.  (II  avoit  été  retiré  à  665  fr.  à  la  vente  de 
1837.) 

34.  OEuvres  complètes  deBossuet;  édition  de  Versailles, 
la  plus  belle.  48  vol.  in-8,  pap.  vélin,  br.  —  470  fr. 

189.  BuffoD,  Daubenton  elLacép<de.  56  vol.  iii-4,  mar. 
rouge  Bozerian.  — 1295  fr.  (C'est  un  beau  livre.  Il  avoit  été 
retiré  à  la  vente  de  1837,  au  prix  de  4000  fr.) 

2ô4.  Dessins  de  Moreau  pour  les  œuvres  de  La  Fontaine, 
25  dessins.  —  1620  fr. 

256.  Douze  dessins  de  Tony  Johannot  pour  les  œuvres 
de  La  Fontaine.  —  lOOOfr. 

262.  Dix-huit  dessins  de  Desenne  pour  les  œuvres  de  Mo- 
lière. —  400  fr. 

263.  Douze  dessins  de  Le  Prince  pour  les  œuvres  de 
Molière.  —  330  fr.  HuUlard. 

265.  Douze  dessins  de  Moreau  jeune  pour  les  œuvres  de 
Racine.  —  305  fr. 

273.  Neuf  dessins  de  Lafitte  pour  les  œuvres  de  Destou- 
ches. —  300  fr.  M.  Bancel. 

274.  Douze  dessins  d'A.  Deveria  pour  les  œuvres  de  Des- 
touches. —  530  fr.  M.  Mahéro. 

277.  Huit  dessins  par  Le  Barbier  pour  Daphnis  et  Ghloë. 

-  399  fr. 

280.  Seize  dessins  pour  Gil  Blas^  par  Frillay.  —  340  fr. 

281.  Douze  dessins  de  Choqiiet  pour  Gil  Blas.  —  360  fr. 
287.  Cent  vingt  dessins  par  Binet  pour  le  Paysan    et  la 

Paysanne  pervertis,   de  Rétif  de  la  Bretonne.  —  550  fr. 
au  marqois  de  Masséna. 
289.  Huit  dessins  par  Colin   pour  le  roman  de  Faublas. 

-  260  fr. 

293.  Quatre  dessins  inédits  de  Tony  Johannot  pour  le 
roman  de  Joseph  Andrews.  —  560  fr. 

294.  Cent  vingt  dessins  de  Marillier  pour  les  41  vol.  du 
Cabinet  des  Fées.  —  815  fr.  (Cette  suite  avoit  été  achetée 
695  fr.  à  la  vente  Renouard  en  1854.) 

295.  Soixiinte^seize  dessins  de  Marillier  pour,  la  Collée- 
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bon  des  voyages  imaginaires. —  519  fr.  (Vendus  405  fr.   à 
la  vente  Renouard,  1864.) 

296.  Trente^deux  dessins  de  Marillier  pour  les  œuvres 
de  Lesage.  —  600  fr.  (Vendus  406  à  fr.  la  vente  Re- 
nouard, 1864.) 

297.  Soixante*dix-sept  dessins  de  Marillier  pour  les  œu- 
vres de  Tabbé  Prévost.  —  1106  fr.  (Vendus  670  fr.  à  la 
vente  Renouard,  1864.) 

299.  Vingt  dessins  par  Horace  Vernet  et  Eugène  Lami 
pour  les  œuvres  de  Cervantes.  —  666  fr. 

302.  Douze  dessins  de  Desenne  pour  les  œuvres  de  J.-J. 
Rousseau.  —  660  fr. 

306.  Soixante^  dessins  par  Moreau  et  Desenne  pour  Flo- 
rian.  —  410  fr. 

318.  Galerie  du  Palais-Royal,  1786-1808;  3  vol.  in-foJ., 
épreuves  avant  la  lettre,  -r—  600  fr.  (A  voit  été  vendu  884  fr. 
en  1837.) 

319.  Galerie  des  peintres  flamands  par  Le  Rrun,  1792; 
3  vol.  in-fol.,  épreuves  avant  la  lettre.. —  760  fr.  (Avoît  été 
vendu  696  fr.  en  1737.) 

333.  OEuvres  de  Salomon  Gessner,  336  planches  à  Teau 
forte  réunies  en  2  vol.  in-fol. ,  en  rouge.  —  261  fr.  (Vendues 
80  fr.  en  1837.) 

337.  Caprices  de  Goya,  80. planches. —  300 'fr.. 

338.  Caricatures  de  Gilray.  —  396  fr* 

766.  Virgilius,  publié  par  Heyne,  1800;  6  vol.  papier 
vélin.  —  300  fr,  à  M.  Boone,  de  Londres. 

767 .  Les  Bucoliques  de  Virgile  sur  vélin,  avec  dessins  de 
Huet  et  de  Fragonard.  —  276  fr.  à  M.  Huillard. 

776.  Les  Métamorphoses  d'Ovide,  de  la  traduction  de 
Tabbé  Banier,  2  vol.  in-fol.  — 202  fr.  au  marquis  de  Mas- 
séna. 

776.  Les  Métamorphoses  d*Ovide,  de  la  même  traduc- 
tion, 4  vol.,  figures  d'Eisen. —  1 106fr.  à  M.  le  comte  du  Tillet. 

896.  OEuvres  de  Clément  Marot.  La  Haye  Moetjens^ 
1700;  2  vol.  brochés  non  rognés.  —  250  fr. 
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930.  Œuvres  de  Boileau  (publiées  par  Brossette),  1718; 
2  Yol.  ÎQ-foL,  maroquin  bleu  grand  papier.  —  500  fr.  (Cet 
exemplaire  avoit  été  vendu  2 1 95  fr.  à  la  vente  de  Mac-Carthy 
en  1815  et  retiré  à  2000  fr.  à  la  vente  de  1837.) 

949.  Œuvres  de  Gresset,  avec  plusieurs  suites  de  figures 
avant  la  lettre.  —  275  fr. 

1032.  La  Ktié  de  Delille,  1805;  1  vol.  grand  in-4,  im- 
primé sur  vélin,  orné  de  six  dessins  très-remarquables  de 
Monsiau  et  avec  leurs  figures  gravées,  avant  la  lettre. -^400  fr. 

1033.  L'Imagination  de  Delille,  1 806  -,  2  vol.  imprimés  sur 
vflin  avec  deux  dessins  de  Le  Barbier.  —  296  fr .  à  M.  Binder. 

1034.  Les  Trois  règnes  de  la  nature,  1809;  2  vol.  im- 
primés sur  vélin,  ornés  de  deux  très-beaux  dessins  de  Mo- 
reau.  —  456  fr.  à  M.  Binder. 

1067.  Fables  de  Dorât,  2  parties  en  1  vol.  in-8,  broché. 
—  129  fr.  à  M.  le  comte  du  Tillet. 

1068.  Figures  de  fables  de  Dorât,  2  vol.  in-8,  très-bien 
reliés  par  Noél  de  Besançon  (premières  épreuves  avant  le 
texte).  —  600  fr.  (Cette  suite,  ainsi  reliée,  avoit  été  vendue 
180  fr.  à  la  venté  du  marquis  de  Coislin  en  1847.) 

1080.  Contes  de  La  Fontaine,  édition  des  fermiers  géné- 
raux, 2  vol.,  maroquin  rouge,  reliés  par  Derome  avec  quel- 
ques figures  ajoutées  et  les  portraits  en  triples  épreuves.  — 
790  fr.  —  M.  de  La  Bedoyère  possédoit  autrefois  le  plus  bel 
exemplaire  connu  de  ce  livre,  richement  relié  en  maroquin 
de  plusieurs  couleurs  et  aussi  remarquable  par  les  épreuves 
que  par  sa  reliure  et  la  fraîcheur  de  sa  conservation  ;  nous 
Tavons  vu  adieter  645  fr.  en  1837  par  M.  J.  Charles  Brunet 
et  il  figure  encore  aujourd'hui  dans  la  plus  précieuse  ar- 
moire du  cabinet  de  l'auteur  du  Manuel  du  libraire.  Quel 
prix  atteindroit-il  aujourd'hui ....  ? 

1173.  Orlando furioso  di  Ariosto;  Baskerville,  4  vol.  in-4, 
grand  papier,  maroquin  rouge.  —  400  fr.  à  M.  Labitte. 

1184.  La  Jérusalem  délivrée,  traduction  de  Le  Brun,  avec 
les  20  dessins  originaux  de  Le  Barbier  et  les  figures  avant 
la  lettre.  —  900  fr. 
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1219  bis.  Les  Saisons  de  Thompson,  1796;  in-8,  avec 
les  dessins  originaux  de  Le  Barbier.  —  235  fir.  à  M.  Huil- 
lard* 

1293.  Les  Œuvres  de  Regnard;  exemplaire  enrichi  de 
plusieurs  suites  de  dessins  et  de  plusieurs  suites  de  vignettes. 

—  1300  fr. 

1309.  Les  Œuvres  de  Ducis,  également  enrichies  de  des- 
sins et  de  vignettes.  —  370  fr. 

1338.  Œuvres  de  Me'tastase  ;  12  vol.  mar.  vert,  exempl. 
contenant  38  dessins  originaux  de  Cipriani,  de  Moreau,  de 
Cochin.  —  280  fr. 

13Ô5.  Daphnis  et  Chloë,  édition  du  régent,  1718.  mar. 
citron  à  comp.  de  couleur,  tr.  dorée,  reliure  de  Padeloup.  — 
1210  fr.,  pour  M.  de  Rothschild. 

1356.  Un  second  exemplaire,  grand  de  marges,  relié  par 
Bozerian.  —  260  fr. 

1 366.  Lancelot  du  Lac,  édition  de  Philippe  Lenoir,  1 533, 
in-fol.  gothique,  incomplet  de  4  feuillets,  —  360  fr.  (Il 
faudra  ajouter  à  ce  prix  la  dépense  à  faire  pour  le  complé- 
ter et  le  faire  relier.) 

1393.  Artamène  ou  le  grand  Cyrus  (par  Mlle  de  Scudéry), 
10  tom.  reliés  en  30  vol.  mar.  bleu  en  reliure  ancienne.  — 
460  fr. 

1396.  Le  Roman  comique  de  Scarron  ;  3  vol.,  avec  les 
dessins  originaux  de  Le  Barbier.  —  760  fr. 

1428.  Les  Mémoires  deGrammont,  édition  de  Londres, 
1792  ;  in-4,  relié  en  mar.  rouge,  reliure  angloise,  ett  72  por- 
traits. —  535  fr. 

1471.  Paul  et  Virginie,  édition  de  Curmer.  Exempl.  sur 
papier  de  Chine.  —  335  fr. 

1531.  Les  facétieuses  journées  de  Gabriel  Ghapuys,  de 
Tours,  1584.  In-8,  mar.  rouge.  —  250  fr. 

4535.  Les  Contes  des  fées,  de  Charles  Perrault,  1781  ; 
exempl.  avec  les  dessins  originaux  et  des  figures  ajoutées. 

—  490  fr.  à  M.  de  Fresnes. 
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1563.  Histoire  de  Don  Quichotte,  Crad.  de  Filleau  de 
Saint-Martin;  8  vol.  mar.  bleu,  reliés  par  Bozerian.  — 
320  h.  (Cet  exemplaire  a  été  vendu  80  fr.  à  la  vente  de 
Pixerécourt  et  130  (r.  à  celle  du  baron  Taylor  en  1848.) 

1565.  Les  principales  aventures  de  Don  Quichotte,  La 
Haye,  1746  ;  pet.  in-fol.,  mar.  rouge,  belle  reliure  ancienne. 

—  545  fr.  (Les  épreuves  en  sont  foibles.) 

1573.  Les  Œuvres  de  Quevedo,  1693;  2  vol.  pet.  in-12, 
mar.  ronge,  reliés  par  Derome.  —  145  fr. 

1592.  Tomes  Jones,  trad.  françoise;  4  vol.  reliés  en  mar. 
et  ornés  de  douze  dessins  originaux  de  Moreau  et  de  figures. 

-  560  fr. 

1611.  Les  Soufirances  du  jeune  Werther,  1809.  Exempt. 
imprimé  sur  vélin,  avec  trois  dessins  originaux  de  Moreau. 

-  500  fr. 

1614.  Werther.  1846.  Avec  46  figures  ajoutées  et  relié 
en  maroquin.  —  240  fr. 

1615.  Werther.  1845.  Imprimé  sur  vélin,  avec  quatre 
dessins  originaux.  —  420  fr. 

1624.  Les  Mille  et  une  nuits;  6  vol.  gr.  papier,  illustrés 
de  56  figures  et  reliés  en  maroquin.  —  1200  fr. 

1637.  La  Collection  des  joyeusetez,  facéties,  etc. ,  éditées 
par iVbuj,  ex.  de  souscription.  18  vol.,  pap.  vélin.  — 405  fr. 

1638.  Rabelais,  édition  de  Dalibon.  9  vol.  in-8,  pap. 
vélin.  —  301  fr. 

1662.  UÉloge  de  la  folie,  relié  par  Padeloup.  —  159  fr. 
à  M.  le  comte  de  Béhague. 

1813.  Lettere  scritte  al  signor  Pietro  Aretino,  1551. 
2  vol.  pet.  in-8,  supérieurement  reliés  par  Derome  et  d^une 
parfaite  conservation.  —  420  fr. 

1830.  Recueik  de  petits  ouvrages  faits  pour  la  biblio- 
thèque de  Versailles  par  Charles  Perrault  ;  reliure  à  compar- 
timents aux  armes  de  Louis  XIV ,  avec  trente  dessins  de 
Sébastien  Leclerc  et  deux  superbes  dessins  de  Ch.  Le  Brun. 

—  1585  fr.  (Ce  volume,  selon  nous,  des  plus  remarquables 
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dans  son  genre,  a  été  vendu  bien  au-dessous  de  sa  valeur. 
Nous  l'avions  estiiné  avant  la  vente  4000  fr.  environ.)  (1) 

1832.  OEuvres  de  Saint-Evremond.  10  vol.  mar.  rouge, 
pap.  de  Hollande.  —  265  fr. 

1833.  Œuvres  d*un  auteur  de  sept  ans  (le  duc  du  Maine, 
publiées  par  Mme  de  Maintenon).  —  51 S  fr. 

1840.  OEuvres  de  Lesageet  Prévost.  66  vol.' veau  ftiuve. 
Fig.  de  Marinier.  — 301  fip. 

1848.  Vokaire  de  Beuchot.  72  vol.  gr.  in-8,  pap.  vélin, 
brochés.  -^  700  fr.>  au  marquis  de  Masséna. 

1853.  Œuvrer  du  comte. de  Tressan,  IS23;  10  vol.  avec 
plusieurs  suites  de  dessins  et  de  gravures.  —  310  fr. 

1850.  OEuvres  de  Ebderot,  1821;  22  vol.  également 
avec  plusieurs  suites  de  dessins  et  de  gravures.  —  556  fr. 

1880.  OEuvres  de  Marie-Joseph  Chénier.  Il  vol.  papier 
vélin,  ornés  de  dessins  et  de  figures,  —  355  fr. 

1916.  Recueil  de  farces,  moralités  et  facéties  de  Caron  et 
Montaran  :  ensemble  468  fr. 

1922.  Collection  des  classiques  pour  l'éducation  du  Dau- 
phin. 17  vol.  in-8,  mar.  bleu,  reliure  de  Bozerian. — 355  fr. 

1923.  Collection  des  classiques  françois,  publiée  par  Le- 
fèvre.  73  vol.  gr.  in-8,  exempl.  en  grand  papier  vélin,  cart. 
—  1980fr. 

1934.  La  Revue  rétrospective.  1833  à  1838. 20  vol.  în.8> 
veau  fauve.  —  385  fr. 

1996.  Voyage  de  Tlstrie  et  de  la  Dalmatie.  2  vol.  in-fol. 
avec  60  dessins  originaux  de  Cassas.  —  500  fr.  (U  avoit  été 
vendu  660  fr.  en  1837.) 

2003.  Voyage  pittoresque  de  l'Espagne,  parle  comte  de 
Laborde.  4  vol.  gr.  in*fol.,  figures  avant  la  lettre.  —  205  fr. 
(Il  avoit  été  vendu  701  fr.  en  1837.) 

2209.  Histoire  de$  Juiis,  traduction  d'Amauld  d'Andilly. 
5  vol.  petit  in-8,  mar.  rouge,  reliure  d'Anguerrant. —  300  fr. 

2273.  Collection  des  mémoires  reiatife  à  Thistoire  de 

(4)  Voir  dans  la  sixième  livraison  de  Vffùtoire  de  ta  Bibliophilie^  le  fac-similé 
de  oeiie  belle  reliure. 


1 


BULLETm  DU  BIBUOPUILE.  867 

France,   publiée  par   Petitot   et   Monmerqué.   131     vol. 
in-8,  demi-rel.,  exempl.  en  papier  vélin.  —  1100  fir. 

2307.  Journal  de  Henri  III  et  de  Henri  IV,  par  P.  de 
1  Estoile.  9  vol.  in-8,  non  rognés.  —  360  fr. 

2311.  Histoire  au  vray  du  meurtre  et  assassinat  du  duc 
de  Guise,  1589  ;  in-8^  rel.  enmar.  rouge.  deDerome. — 257  fr. 

2312.  Le  Maityre  de  Jacq.  Clément  et  autres  pièces,  en 
UD  vol.  pet.  in-8,  rel.  en  mar.  rouge  de  Derome.  — 355  fr. 
à  M.  le  comte  de  La  Béraudière. 

2314.  L'Education  de  Henri  lY.  2  tom.  en  un  vol.  petit 
in-8,  mar.  rouge  Duru,  orné  de  dessins  originaux  de  Ma- 
rillier,  —  355  fr.  à  M.  le  comte  du  Tillet. . 

2327.  Le  Convoy  du  cœur  de  Henri  IV,  en  un  vol.  petit 
iû-8,  mar.  vert  Derome.  —  205  fr. 

2349.  Jugement  de  tout  ce  qui  a  été  imprimé  pour  ou 
contre  Mazarin  (parGabr.  Naudé),  gr.  in-4,  mar.  rouge  De- 
rome. —  165 fr.  '  . 

2353.  Mémoires  du  card.  de  Retz.  7  vol.  petit  in-8,  reliés 
sur  brochure.  —  510  fr. 

2427.  Théâtre  des  antiquités  de  Paris,  pai*  Jacq.  Du  Breuil. 
1612;  in-4,  mar.  rouge  (anc.  rel.).  —  150  fr. 

2637.  Histoire  généalogique  des  pairs  de  France,  par  le 
chevalier  de  Courcelles.  12  vol.  —  257  fr. 

2639.  Nobiliaire  de  la  province  de  Bretagne.  3  gros  vol. 
in-fol.  —  1050  fr. 

2676.  Histoire  et  mémoires  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres.  51  vol.  in-4,  reliés  en  mar.  rouge 
par  Niedrée.  —  965  fr.  à  M.  Ernest  Odiot. 

2680.  Dictionnaire  historique  et  critique  ,  par  Bayle, 
1720;  4  vol.  in-fol.,  mar.  vert,  fil.,  large  dentelle;  très-bel 
exemplaire. —  1025  fr.  (Il  avoit  été  vendu  1001  fr.  en  1837.) 

2687.  Diogenis  Laertii  de  vitis  clarorum  philosophorum. 
2  vol.  gr.  in-49  ^°  grand  papier,  provenant  de  Mac-Garthy. 
-  240  fr.  (U  avoit  été  vendu  181  fr.) 

2692.  Brantôme,  édition  de  Le  Duchat.  15  vol.  in-12, 
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mar.  bleu,  Niedi'ée  {aux  armes  du  marquis  de  Coislin),  — 
460  fr. 

2745.  Anecdotes  of  painting  of  England,  1762;  ô  vol. 
in-4,  mar.  rouge  Derome.  —  410  fr.  (Vendus  455  fr.  à  la 
vente  de  1837.) 

2837.  Bibliothèque  historique  de  la  France,  par  le  Père 
Lelong.  6  vol.  grand  in -fol.,  mar.  rouge  Derome.  Très-bel 
exempl.  en   grand  papier.  —  810  fr. 

Enfin,  le  dernier  article  de  la  vente  ëtoit  le  numéro  1023, 
manuscrit  écrit  par  Jarry,  dédié  au  surintendant  Nie.  Fouquet 
par  La  Fontaine.  Ce  volume  est  revêtu  d'une  belle  et  riche 
reliure  dans  le  genre  de  Le  Gascon,  et  on  trouve  au  com- 
mencement un  brillant  dessin  à  Tencre  de  Chine,  soigneu- 
sement exécuté  par  Chauveau.  Les  divers  genres  d'intérêt 
attachés  à  ce  manuscrit  avoient  appelé  bien  des  amateurs  à 
la  lutte  des  enchères.  Cette  lutte  fut  en  effet  assez  vive,  et, 
après  avoir  été  acheté  2900  fr.  en  1825  par  M.  de  La  Bé- 
doyère,  et  racheté  par  lui-même  à  la  vente  de  1837  la 
somme  de  1550  fr.,  il  frit  cette  fois,  adjugé  au  prix  de 
9025  fr.  à  M.  Louis  Lebeuf,  ayant  pour  concurrent  M.  Léo- 
pold  Double.  J.  T. 


NOOVËLLES  El    VARIETES. 

M.  Delianof  vient  d'être  nommé  directeur  de  la  Biblio- 
thèque impériale  de  Saint-Pétersbourg,  en  remplacement 
de  M.  le  baron  de  Korff.  En  nommant  celui-ci  chef  supé- 
rieur de  la  2'  section  de  sa  chancellerie,  S.  M.  l'empereur 
de  Russie  lui  a  adressé  le  rescrit  suivant,  qui  prouve  que 
des  services  rendus  à  la  bibliophilie  sont  également  rendus 
à  la  patrie  : 

«  Baron  Modeste  Andréiéwich, 

«  Au  moment  où  je  vous  appelle  à  entrer  dans  une  nou- 
velle sphère  d'activité  au  service  de  l'État,  en  vous  confiant 
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la  direction  de  la  deuxième  section  de  ma  chancellerie,  et  que, 
sur  votre  demande,  je  vous  ai  relevé  des  fonctions  de  direc- 
teur de  la  Bibliothèque  impériale,  il  m^est  agréable  de  me 
rappeler  à  cette  occasion  les  services  que  vous  avez  rendus 
daus  la  gestion  de  ce  dépôt  national,  dont  vous  aviez  été  in- 
vesti à  côté  de  tant  d'autres  fonctions  auxquelles  vous  étiez 
appelé  par  la  confiance  de  mon  père  de  glorieuse  mémoire, 
aiosi  que  par  la  mienne.  Votre  sollicitude  éclairée  a  enrichi 
la  Bibliothèque  impériale,  dans  les  douze  dernières  années, 
d'un  grand  nombre  de  livres  et  de  manuscrits  précieux  qui 
I  ODt  placée  au  rang  des  premières  bibliothèques  de  TEurope, 
et,  grâce  à  Tordre  exemplaire  que  vous  avez  introduit  dans 
son  organisation  intérieure,  ses  trésors  sont  devenus  accessi- 
bles à  tous  ceux  qui  viennent  puiser  aux  sources  de  la  science 
une  vraie  civilisation.  C'est  à  vous  enfin  à  qui  appartient  la 
pensée  de  réunir  ici  tout  ce  qui  jamais  a  été  imprimé  sur  la 
Russie  en  langues  étrangères,  et  cette  collection,  que  vous 
avez  formée  avec  une  inébranlable  persévérance^  a  doté  la 
Bibliothèque  impériale  d'un  riche  fonds  de  matériaux  impor- 
tants pour  l'histoire  du  développement  intérieur  et  de  Vorga- 
lusation  politique  de  l'Etat. 

«  Par  ces  travaux  consacrés  au  bien  public,  vous  avez  ac- 
quis des  droits  à  lareconnoissancc  générale;  j'y  joins  avec 
une  véritable  satisfaction  l'expression  de  ma  gratitude  per- 
sonnelle, en  vous  assurant  de  ma  constante  bienveillance. 

«  ALEXANDRE  (1). 
«  Saint-Pétersbourg,  le  16  décembre  1861.  » 

Désirant,  en  outre,  perpétuer  le  souvenir  des  services  ren- 
dus par  le  baron  Korff  à  la  Bibliothèque  impériale,  l'empe- 
itur  a  ordonné  que  la  salle  de  cette  bibliothèque  où  se 
trouve  réunie  la  collection  des  Russica^  collection  dont  la 
pensée  lui  appartient,  s'aj/pelât  désormais  Salle  du  baron 
Rorff, 

(0  L'original  est  sîgDé  de  la  propre  main  de  Sa  Maj<;Alé  Impériale. 
XV*  si&iE.  56 
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Au  moment  où  ce  savant  et  si  aimable  bibliophile  aban- 
donne forcément  des  travaux  que  nous  avons  suivis  dans  ce 
recueil  avec  un  vif  intérêt,  nous  sommes  pressé  de  lui  expri- 
mer nos  regrets  et  nos  hommages,  et  nous  ne  saurions  don- 
ner à  ceux-ci  une  meilleure  forme  que  la  reproduction  de 
Tauguste  appréciation  dont  il  a  été  honoré  «  M«  Delianof  ne 
nous  fera  pas  sans  doute  oublier  le  baron  Korif  :  il  nous  le 
rappellera.  Prince  Augustin  Galitzin> 


Notre  collaborateur  M.  Clément  de  Ris  vient  de  publier 
sous  le  titre  de  Critique  cCart  et  de  littérature  (1)  une  suite 
d^études  sur  divers  artistes  et  divers  écrivains  du  siècle  der- 
nier et  du  nôtre.  Les  écrivains  sont  Duclos,  Thistoriographe, 
l'auteur  de  l'Histoire  de  Louis  XI  et  d^A cajou  et  Zirphile, 
Marmontel,  Mme  du  Deffand,  Collé,  puis  Mme  Récamier, 
Lamennais,  de  Béranger  et  George  Sand;  les  artistes  Eu- 
gène Delacroix,  CharletetM.  Célestin  Nanteuil. 

Chacune  de  ces  deux  séries  se  termine  par  un  aperçu  gé- 
néral du  mouvement  littéraire  et  artistique  depuis  1848,  où 
l'auteur  y  pose  ses  opinions  et  ses  préférences.  Nous  regret- 
tons que  la  spécialité  du  Bulletin  du  Bibliophile  ne  nous 
permette  pas  de  nous  livrer  à  un  examen  développé  des 
études  et  des  doctrines  de  notre  collaborateur,  et  d'entrer 
en  discussion  avec  lui  sur  les  points  qui  nous  paroissent  dis- 
cutables. Nous  pouvons  néanmoins,  et  ce  nous  est  un  plaisir, 
constater  la  sincérité  et  l'indépendance  de  ses  jugements. 
Les  beaux-arts  et  la  littérature  ont  été  l'occupation  con- 
stante de  la  vie  déjà  remplie  de  M.  Clément  de  Ris.  L'his- 
toire des  Musées  de  vrovince  avoit  prouvé  son  aptitude  sur 
le  premier  point  ;  ce  nouveau  volume  complète  la  physiono- 
mie de  son  talent.  M.  Clément  de  Ris  prend  aujourd'hui 
rang  parmi  les  critiques  les  plus  estimables  et  les  plus  con- 
sciencieux de  la  littérature  contemporaine.  G.  A. 

(i)  Un  volume,  chei  Didier,  quai  des  Âugnitini. 


CATALOGUE    RAISONNÉ 

DB 

LITRES  ANaENS  y  RAASS,  CURIEUX ,  QUI  SE  TROUVENT  EN  VENTE 

A  LA  LIBRAIRIE  DE  J.   TECHENER. 
(Janvier  et  fénier  4  862.) 


1.  Carneaux  {Nicolas  des).  De  Obsldione  urbîs  Rupellae, 
libri  IV.  Parisiis^  sumptïbus  authoriSj  Melchior  Mondière^ 

1631;  in-8,  v.  f.  fil.  tr.  dor.  36— >» 

Bel  exemplaire  d'un  livre  rare  et  carieax.  L'antenr  de  cet  ouvrage  ee  nommoit 
Nicolas  ProuBl,  sienr  des  Cameaux,  et  prenoit  le  titre  d'historiographe  du  roi.  Il 
U  étoit,  sans  doute,  originaire  du  Poitou  ou  de  l'Aums;  car  il  existe  encore  dans 
c«ft  proTinces  plusieurs  familles  portant  le  nom  de  Proust.  Nous  n'avons  trouvé 
aacoo  autre  renseignemeftt  sur  cet  écrivain;  et  Ton  consulteroit  vainement  à  ce 
snjet  les  biographies  générales  et  les  bibliographies  modernes. 

Des  Cameaux  a  dédié  son  livre  au  roi  Louis  XIII.  Voici  la  première  phrase  de 
.cette  dédicace  :  Ad  sacrée  /(MB  Majestatis  genua  provolutus  {christiaaissime  Rex) 
aeeedo^  tua  apud  Rupellam  faeta  manu  prmferens.  Nous  possédons  plusieurs 
itistoires  très-eireonstanciées  dn  dernier  siège  de  la  Rochelle,  écrites  par  des  té- 
BMîns  oculaires,  en  françois  et  en  latin;  mais  nous  ne  connoissons point  de  rela- 
tion plus  exacte  et  plus  détaillée  que  celle  du  sieur  des  Carneanx,  relativement  au 
débarquement  des  Anglois  dans  i'ite  de  Rhé  en  4627,  an  siège  de  Saint-Martin,  à 
U  belle  conduite  de  Thoiras  et  à  la  mise  en  Tuile  des  Anglois.  L'auteur  f\it  témoin 
des  faits  qu'il  raconte,  ou  ît  travailla  sur  d'excellents  mémoires.  Il  nomme  tous  les 
capitaines  qui  prirent  une  part  active  A  la  défense  de  Ttle  de  Rhé  ;  il  cite  les 
iDortset  les  blessés;  il  décrit  avec  soin  les  diverses  positions  successivement  oc- 
copées  par  l'ennemi,  ses  nombreuses  tentatives  pour  s'emparer  du  fort  Saint- 
ibrlia  ;  l'arrivée  d'one  armée  françoise,  sous  les  ordres  tfu  maréchal  de  Schom- 
lierg;  la  folle  et  le  départ  des  Anf^ois.  Les  trois  premiers  livres,  c'esl-à-dire  les 
trois  quarts  du  volume,  sont  consacrés  à  ce  récit.  Le  quatrième  livre  contient  une 
cnnense  description  des  moyens  employés  pour  construire  la  digue  célèbre,  qui 
r^iiu  i  toutes  les  attaques  d'une  flotte  angloise  et  força  les  Rochelois  â  ouvrir 
leurs  portes  au  roi.  Ap.  B. 

2.  Ghifplet  (P.-jFr.).  Lettre  touchant  Béatxix,  comtesse  de 
Chàlon,  laquelle  déclare  quel  fut  son  mary,  quels  ses  en- 
fants, ses  ancestres  et  ses  armes.  Dijon^  PhiL  Chaçance^ 
1666;  m-4,  fig.,  v.  f.  {Armes  de Ch.  LeGoux  de  La  Ber-^ 
chere^  arches,  de  Narbonne.) 40 — » 

BH  exemplaire  d'un  livre  Taàs-BAaa.  Il  provient  de  la  bibliothèque  de  Charles 
Le  Goiix  de  La  Berchère,  archevêque  de  Narbonne  en  4708,  et  mort  en  4740,  à 
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Pige  de  soixante  et  douze  aos;  ses  armes  sonl  empreintes  sur  les  plats  du  yotume, 
et  son  ex-lihru  est  collé  sur  le  verso  de  la  reliure.  Ce  livre  a  appartenu  ensuite 
à  Mgr  de  Beauvau,  archevêque  de  Narbonne,  dont  le  nom  est  écrit  sur  le  titre. 

Pierre-François  Chifflet,  de  la  compagnie  de  Jésus,  naquit  à  Besançon  en  4592, 
fut  chargé  de  la  garde  du  Cabinet  des  médailles  du  roi  en  4676,  et  mourut  à  Paris 
en  4682.  Sa  Lettre  sur  Béatrix  est  rare  et  curieuse.  Les  cent  soixante-dii-huii 
chartes  ou  pièces  originales  que  Tauleur  a  ajoutées  comme  preuves,  et  qui  ne  se 
trouvent  que  dans  cette  dissertation,  la  rendent  précieuse  pour  Thistoire  de  la 
France  au  moyen  âge.  Vingt  et  une  gravures  sur  cuivre  représentent  des  sceaux  et 
des  armoiries.  La  marque  de  Timprimeur,  Au  petit  Jésus ^  est  une  charmante 

vignette. 

Cet  ouvrage  a  été  réimprimé  en  4  809,  i  Lons*le-Saulnier,  à  vingt-cinq  exem- 
plaires seulement,  avec  la  date  de  4666;  mais  il  est  Tacile  de  reconnotire  les 
exemplaires  de  celte  réimpression,  attendu  que  l'éditeur  n'a  pas  reproduit  les  gra- 
vures sur  enivre. 

Tous  les  écrivains  avoieut  propagé  des  erreurs  généalogiques  qui  jetoient  la 
confusion  dans  l'I^stoire  des  comtes  de  Bourgogne  et  de  Châlons.  Le  P.  Gbifflet  a 
éclairci  plusieurs  points  obscurs,  et  il  est  parvenu  i  rétablir  exactement  la  filiation 
et  la  descendance  de  Béatrix,  comtesse  de  Chftions,  qui  mourut  en  4  3â7.    Ar.  B. 

3.  DoRLÉANS  [Regnault).  Obseruations  de  diuerses  choses  re- 
marquées sur  VEstat,  couronne  et  peuple  de  France,  tant 
ancienne  que  moderne,  recueillies  de  plusieurs  antheurs. 
Vennes{Famies)^  Jan  Bourrelier^  1597;  pet.  in-4,  réglé, 

témoins,  mar.  vert,  tr.  dor.  {Trautz-Bauzonnei).  120 — » 

• 

SupaasK  ixxMPLAïKE  d'un  livre  tbbs-rark  et  curieux  :  c'est  le  plus  ancien  vo- 
lume connu  qui  ait  été  imprimé  à  Vannes.  Noble  homme  Regnault  Dorléans,  sieur 
de  Since,  conseiller  au  siège  présidial  de  Vannes  en  Bretagne,  dédia  son  ouvrage 
au  duc  de  Mercœur,  gouverneur  de  la  province.  Or,  en  4  697,  le  duc  de  Mercoeur 
étoit  encore  en  révolte  ouverte  contre  le  roi  Henri  IV  ;  il  ne  fit  sa  soumission  que 
l'année  suivante. 

Regnault  Dorléans  n'étoit  point  ligueur,  comme  son  homonyme  Louis  Dorléans. 
Il  dit  dans  la  dédicace  :  «  Je  me  trouvai  soudainement  embrouillé  du  soupçon  des 
malveillants  qui  me  voulurent  rendre  odieux  A  Vostre  Excellence  :  d'autant  que 
Je  regrette  que  ce  royaume  de  France  jadis  florissant,  soit  en  bnnsle  de  tomber 
en  main  estrangère,  et^ue  Je  parle  trop  franchement  des  desseings  espaignolt,  ou 
autrement  qu'il  ne  siet  à  présent.  »  Et  lorsque  le  duc  de  Mercœur,  auquel  l'auteur 
avtnt/ait  la  révérence  à  Nantes  en  4  696,  lui  demanda  sHl  ne  Rappliquait  a  quelque 
composition^  il  répondit  :  c  La  plume  historiale  trouve  cinquante  malheureuses 
rencontres,  et  la  plus  part  du  temps,  ceux  qui  ont  esté  présents  i  un  mesme  affaire 
ne  sont  pas  d'accord  des  circonstances  d'iceluy,  et  maintenant  la  flatterie  et  men* 
terie  emportent  les  deui  parts  sur  ceux  qui  se  disent  historiens  :  j'aime  donc  mieux 
galoper  par  les  campagnes  de  cette  monarchie,  y  remarquant  librement  quelques 
particularités.  »  C'est  à  la  suite  de  cette  conversation,  que  le  magistrat  breton  ré- 
digea très-librement  ses  observations,  et  les  dédia  au  duc  de  Mercœur,  en  lui  rap- 
pelant toutefois  qu'aux  états  tenus  à  Vannes  en  4  679,  il  avoit  protesté  k  haute 
voix  de  ne  sé  séparer  Jamais  njr  désunir  de  V Estât  et  couronne  de  France, 

Cet  ouvrage  contient  vingl-six  chapitres,  dans  lesquels  l'auteur  prouve  que  la 
monarchie  est  le  meilleur  des  gouvernements.  Puis  il  traite  de  la  succession  à  la 
couronne,  des  chanceliers,  des  princes  du  sang,  des  ducs,  comtes  et  barons,  di*s 
armoiries  y  etc.  Les  chapitres  les  plus  curieux  suni  relatifs  aux  Artisans  /rancvis 
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et  à  reieelleoee  de  leurs  produits;  à  Vlncnnstance  du  peuple  francMâ ;  ao  Moyen 
de  gouverner  la  France;  et  enfin,  atix  Abus,  vice*  et  excès  desquels  ce  royaume 
tarpaise  tous  les  autre*. 

Dorlésns  ne  parle  qu'âne  seule  fois  de  la  Ligue  et  en  ces  termes  :  «  Malheur 
(dist  le  Sauveur)  sur  le  royaume  divisé  en  soy ,  car  il  tombera  en  désolation,  et  n'y 
deroeorera  pierre  sur  pierre.  Nous  en  pouvons  sçavotr  les  expériences  par  la  Ion- 
goear  da  temps  qui  noas  y  a  consommez,  et  ne  pense  homme ,  fost^il  de  fer  ou  de 
diimaol,  qui  ne  se  sente  lassé  de  cette  maudite  gaerre  civile,  qui  ne  sert  que  de 
risée  an  peuples  estrangers  qui  nous  mangent  et  se  mocquent  de  nous  k  nos 
despent.  » 

Il  a  consacré  un  long  passage  à  l'imprimerie  :  «  Et  de  cette  profession  sont 
iQfsi  en  France  les  premiers  et  plus  excellents  ouvriers,  comme  il  est  fort  aisé  à 
copoistre  par  la  comparaison  des  impressions  d'Allemaigne,  Italie  et  Espaigne, 
aTecquea  les  livres  imprimez  en  France,  ny  ayant  aucune  comparaison,  etcepté 
l'impresrion  de  Plantin  en  Anvers,  François  toutefois,  et  les  plus  beaux  de  ses  ca- 
ractères, poinçons  et  matrices  ont  esté  faicts  et  taillez  par  des  François,  entre 
aotreauD  nommé  Claude  Garamond,  Parisien.  » 

Nous  citerons  encore  la  conclusion  du  chapitre  des  Abus  :  «  Cunclusion,  qu'il 
y  a  trop  de  gabelles,  et  peu  de  moyens;  trop  de  lois  et  ordonnances,  mais  peu 
oi»ervées  ;  trop  de  juges,  et  peu  de  justice  ;  trop  de  procès,  et  peu  de  droict  ;  trop 
de  laverniers,  et  peu  de  bon  vin  ;  trop  de  presires,  et  peu  de  clercs  ;  trop  de  capi- 
taioes,  et  peu  de  soldats;  trop  de  gouverneurs,  et  peu  bien  gouvernez;  trop  de 
docteon,  et  peu  de  doctrine  ;  trop  de  chicaneurs,  et  peu  de  bonnes  gens  ;  trop  de 
lâirons,  et  peu  de  gibets  ;  urop  de  marchands,  et  peu  de  loyauté;  trop  d'abus  en 
t'Élise,  et  peu  de  reigle;  les  huguenots  adjousteronl  qu'il  y  a  trop  Je  moines,  et 
pea  de  religieux.  Laissons  leur  ceste  passe  pour  leur  dire  aussi  qu'il  y  a  trop  de 
baguenots,  et  peu  de  fidèles  chresliens.  » 

C'est  un  fait  très-remarquable  que  ce  livre,  évidemment  composé  pour  établir 
let  droits  de  Henri  IV  à  la  couronne  de  France,  que  ce  livre  dans  lequel  l'auteur 
ridiculise  la  Ligue  et  critique  si  amèrement  des  abus  causés  par  les  désordres  de 
la  guerre  cirile,  ait  été  publié  dans  une  province  révoltée  contre  l'antorité  légitime, 
et  dédié  au  dernier  chef  de  la  Ligue.  Af.  B. 

4  Du  Jardik.  Recueil  de  quelques  vers  latins,  italiens  et 
francoist  dédiez  et  faicts  en  faveur  de  M.  Du  Jardin 
(avec  plusieurs  opuscules  en  vers  et  en  prose  composés 
par  ledit  Du  Jardin).  Paris  ^  1610;  in-8 ,  fig.,  v.  f. 
fil 80—» 

Kecoeil  d'une  xxTaixA  RAiurrâ.  On  Ut  sur  la  garde  :  «  Livre  si  rare  qu'on  n'en 
conaolt  pas  d'autre  exemplaire.  »  G.  D.  (Gratet  Duplessis).  On  lit  dans  la  dédicace 
de  l'édiieor  nommé  Du  Tôt  :  c  Ayant  esté  prié  de  chercher  quelques  eseripts  parmy 
les  papiers  de  feu  M.  Dorât,  poëte  du  Roy  :  de  bonne  fortune.  Je  rencontré  entre 
»tres  les  vers  qu'il  vous  donna  i  vostre  retour  d'Angleterre,  et  de  plus  j'en  trouvé 
d'antres  de  vos  amis,  (àicls  en  vostre  faveur.  Tous  lesquels  J'ay  ramassez  en  un, 
et  leur  ay  faict  voir  le  jour  ;  mais  craignant  que  cela  vous  depleust  (ce  que  je  ne 
voodroia  pas)  J'en  ay  faict  imprimer /*irt  peu  d'exemplaires  que  pay  retirez^  et  que 
if  nwi  envoyé j  afin  que  si  ne  le  trouvez  bon,  que  la  mémoire  s'en  peust  perdre,  en 
lei  jeitant  an  feu.  De  plus,  j'y  ay  adjousté  quelques  différentes  pièces,  tant  en  vers 
<IQ'ai  prose,  que  j'ay  eues  par  le  moyen  de  mes  amls^  qui  m'ont  asseuré  esire  de 

TOOS.  » 

Cette  collection  est  dirisée  en  trois  parties.  La  première  pa/tie,  de  60  pages, 
ronlient  deoi  Sonnets  de  Bertaut,  que  nous  croyons  inédits,  sur  le  portraict  de 
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Mme  Du  Jardin  vastre  MU^tœur^  Susaime  Babertf  la  MUcmb  de  Dn  Tôt;  det 
Fers  latins  de  Jean  Dorai  qui  nous  apprend  qu'il  aTolt  été  le  condisciple  de  Roland 
Du  Jardin,  sieur  des  Roches,  et  que  celui-ci  voyagea  en  Italie  et  en  Angleterre, 
qu'il  rut  accueilli  partout  ayec uue grande  distinction^  etc.;  d'autres  Fers  latins  àe 
Jacques  Pinceus  et  de  Jean  Noir  ;  un  Sonnst  italien  de  Raphaël  Toscano;  un  Son- 
net français  de  Nujsemeut;  et  un  Anagramme  de  Dorât.  Viennent  ensuite  des 
opuscules  en  prose,  composés  par  Roland  Du  Jardiu  :  une  Lettre  à*Hèro  a  Léandre^ 
imitée  d'Ovide,  et  dédiée  en  4604  à  Beaé  de  Vignerot ,  seigneur  de  Pont-de-Cour- 
iay  ;  celte  lettre  est  précédée  d'une  carte  de  t'Heliespont,  dessinée  i  la  plume.  Les 
pièces  suivantes  ont  pour  titres,  Corisque;  le  Baiser;  Lettre  de  consolation  ;  Lettre 
dC amourette.  Les  précieuses  de  l'hôtel  Rambouillet  se  seroient  pâmées  d'aise,  en 
écoutant  la  lecture  du  Baiser.  Nous  en  détachons  quelques  phrases  : 

«  ....  Et  elle  en  sa  façon  honteuse  et  retifve,  monstroit  de  fuyr  le  coup  pour  le 
rencontrer  plus  doucement,  et  laissa  en  doute  si  ce  baiser  là  fust  ou  ravj  on 
donné,  tant  il  fust  permis  et  pris  d'un  admirable  artifice,  et  ce  doux  monstrer 
d'estre  reUfve  fust  un  non  qui  vouloit,  une  action  mesiée  de  rapine  et  d'acquisi- 
tion, un  desnier  si  courtois  qui  désiroii  ce  qu'il  donnoit  en  le  désolant,  un  def- 
fendre  qui  estoit  un  donner  envye  si  douce  d'assaillir,  qu'en  ravissant  celny  qui 
ravissoit  estoil  ravy,  un  demeurer  et  un  fuir  qui  forçoit  de  ravir.  O  doux  plaisir! 
Je  n'en  puis  plus  :  je  m'en  vais  chercher  une  maistresse.  » 

La  seconde  partie,  de  90  pages ,  se  compose  de  diverses  pièces  en  vers  de  Roi. 
Du  Jardin;  pois  de  sonnets,  d'acrostiches  et  de  stances  à  la  louange  de  l'auteur, 
par  André  Derossani,  Lyonnois;  Barthélémy  Le  Seigneur  de  Normandie;  Durant, 
sieur  de  La  Bergerie,  et  d'une  lettre  en  espagnol  d'Antonio  Ferez,  datée  de  Saumur, 
]e  42  février.  La  dernière  pièce  est  intitulée  :  lettre  du  philosophe  Ljrndorach  au 
rojr  Culteber,  de  rineommodité  du  mariage.  Cette  lettre,  dédiée  par  Du  Jardin  à/e» 
messire  Louis  d'Agoult,  est  une  violente  et  curieuse  satire  contre  les  femmes.  Uo 
frontispice,  très-joliment  dessiné  à  la  plume,  représente  un  homme  debout,  dont 
les  jambes  et  les  bras  sont  liés;  ce  dessin  a  pour  légende  :  Meurimonium. — Suncta 
liftant  hominem  dulci  connubia  nexu. 

La  troisième  partie,  de  38  pages,  renferme  une  seule  pièce  en  prose  :  Les  Larmfs 
de  la  Madelaine,  trad.  de  l'italien,  par  Du  Jardin.  Ap.  B. 

ô.  Du  MouLiK  {Gabriel),  Les  Conquesteset  les  trophées  des 
Norman-François  aux  royaumes  de  Naples  et  de  Sicile, 
aux  duchés  d' Antioche  et  de  Galilée,  et  auti*es  principau- 
tés d'Italie  et  d'Orient.    Rouen^   ï)avid  du  Petit-f^al^. 
1668;  in-foL,  v.  br ,   .     48—» 

Rare.  Gabriel  Du  Moulin,  né  k  Bernay,  et  curé  de  Maneval,  mourut  vers  4660. 
Il  publia  en  4634  une  Histoire  générale  de  la  Normandie ,  et  en  4  658  les  Conqwstes 
des  IVormfin-François.  Ce  dernier  ouvrage,  qui  contient  des  faits  intéressants  pour 
l'histoire  du  onzième  siècle,  s'étend  depuis  Tan  4  003  jusqu'en  4  4  42.  L'auteur  a 
dédié  son  livre  à  André  de  Maintetemes,  vicomte  et  seigneur  de  Maneval. 

Cette  chronique  est  divisée  en  quatorze  livres.  Chaque  livre  est  précédé  d'an 
sommaire;  et  l'on  peut  consulter,  en  outre»  une  ample  table  des  matières,  placée 
à  la  fln  du  volume.  Enlln,  l'auteur  a  «youté  à  son  œuvre,  un  long  Catalogue  de 
plusieurs  antiques  /amilles  illustres ,  reeueilly  des  manuscrits^  entte  autres  Je 
M.  Bigoly  conseiller  en  la  Cour  des  aides  de  Normandù-^  et  Chronologia  inelytm 
urbis  Rot/tomagensis,  per  de  La  Mare,  advocato  in  parlamento.  Ces  annales  latines 
commencent  à  l'an  94  et  flnissenl  à  l'an  4  556.  On  y  trouve  dos  Indications  pré- 
cieuses pour  l'histoire  de  Rouen,  ainsi  que  pour  la  biographie  des  autf^urs  et  des 
artistes  de  tout  genre,  originaires  de  cette  ville. 
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De  4HS  i  1250,  U  Tille  de  Rooen  Tul  presque  entièrement  déUraite  par  le  feo, 
k  dix  reprises  différentes.  Les  maisons  et  les  édifices  publics,  construits  en  bois, 
offiroieni  an  aliment  facile  au  fléau,  et  les  moyens  de  le  combattre  élolent  à  pen 
près  nols.  Anssi,  en  4146,  en  4800,  en  4203,  en  4  244,  en  4228  et  en  4248,  la 
Tille  entière  dennt  la  proie  des  flammes;  en  4466,  un  violent  incendie  consuma 
quinie  parfiisses;  en  4  240,  deux  paroisses  ;  en  4486,  nne  paroisse  ;  et  en  4  260,  une 
loocae  nie. 

iNous  signalerons  on  antre  fait  :  i  l'occasion  du  jnbilé  de  l'année  4  600,  le  pape 
aroU  accordé  des  indulgences  aoi  habitants  de  Rouen.  Le  peuple,  désireux  de  ga- 
gner ces  indulgences,  enTahitla  cathédrale;  la  foule  détint  si  compacte  que  cent 
quarante  personnes  (tirent  étouffées,  et  qu'on  retira  de  l'église  un  très-grand  nombre 
d'assistants  mutilés  on  grièvement  blessés.  Ap.  B. 

6.  Fagétibuss  adyenture  de  deux  bourgeois  de  Paris, 
nouyellement  arrivée  dans  les  Marais  du  Temple  de  ladite 
ville  ;  avec  ce  qui  s'est  passé  en  icelle  le  jeudy  3  febvrier 
1633.  Ensemble  les  étranges  rencontres  qu'ils  firent^  et 
les  dangers  où  ils  se  sont  trouvez.  Le  tout  pour  passer 
caresme-prenant.  Paris ^  1633  ;  plaquette  de  8  feuillets, 
pet.  in-8,  v.  f.  fil.  tr.  dor.  [Niedrée.) 60 — » 

Toili  un  titre  bien  long  pour  une  facétie  de  douze  pages  et  demie.  Mais 
es  4633,  un  titre  alléchant  étoit  une  bonne  fortune  pour  le  libraire.  Quant  au  lec- 
teur, de  quoi  pouvoit-il  se  plaindre?  Le  titre  seul  valoit  les  trois  sous  qu'il  avoit 
déboorsés  pour  acheter  les  Facétieuses  adpentures  de  deux  hourgeois,  et  pour 
s'en  régaler  pendant  earéme'prenant.  Cependant  autre  temps,  autre  prix.  Cette 
plaquette,  parfaiiement  conservée  et  reliée  en  veau  fauve,  sera  vendue  en  4  862, 
un  peu  plus  cher  qu'en  4633.  Aussi  que  de  choses  intéressantes  pour  les  curieux 
de  notre  époque  sont  entassées  dans  ces  douie  pages  et  demie!  On  peut  en 
joger  par  Tanalyse  suivante,  dont  nous  empruntons  le  teite  au  récit  de  l'auteur 
lai-mème  : 

«  A  la  nouTeanté  tout  le  monde  y  court.  Le  sieur  Morel  ayant  obtenu  prlyilége 
do  roy  pour  la  composition  de  la  danse  des  ballets,  chose  véritablement  très- 
belle  à  voir,  et  le  bruit  ayant  couru  que  l'on  devoit  danser  le  ballet  des  Sept 
piaeettes,ûeui  bourgeois  du  Marais  avec  l'on  de  leurs  amis  (homme  de  fort  gaye 
bonHrur),  auroient  fait  complot  d'aller  voir  danser  ledit  ballet,  et  comme  ils  es- 
toieni  en  chemin,  ils  firent  rencontre,  près  du  Chesne  vert,  d'une  certaine  coarti- 
aaoe,  dont  le  port  et  la  gravité  exciloit  un  chacun  do  jetter  la  vue  sur  elle.  Elle 
avoit  uoe  hongreline  de  pane  noire,  et  un  paradis  sur  la  poitrine  en  broderie  d'or 
et  d'argent  qui  venoit  en  pointe  sur  la  jupe,  aussi  de  pane,  chamarrée  comme  le 
reste  de  passement  de  Milan,  le  cotillon  qui  paroissoit  dessous  de  tabls  blanc  à 
fleurs,  le  bas  de  soie  bleu  mourant,  avec  les  coings  de  broderie  d'or,  les  souliers 
i  double  estage,  et  les  roses  à  l'avenant  :  pour  venir  de  bds  en  haut,  sa  coiffure 
cstott parfaitement  à  la  mode;  ses  cheveux  chastaigners  clairs  estoient  onduleu- 
Mment  agencez  avec  la  petite  garct^lte  mignarde;  un  collier  d'assez  grosses  perles 
^tourolt  son  col,  lequel  estoit  à  descouvert  Jusqnes  i  la  nuque  des  espaules,  et 
pour  te  garantir  des  injures  du  froid,  une  toile  de  soye  lui  servoit  de  plastron. 
Elle  fottloit  délicatement  le  braâ  d'un  jeune  homme  ;  elle  estoit  suivie  d'une  da- 
motielle  fort  honnestement  couverte  et  d'un  laquay  vestu  A  la  mode  :  et  de  cette 
l^çon  alloit  an  jeu  de  paume  du  petit  Louvre  voir  danser  le  ballet.  » 

«  Messieurs  les  bourgeois  ftirent  tellement  transportés  d'amonr,  qu'ils  oublié- 


876  BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE. 

rent  le  ballet,  et  allèrent  promptement  aa  Cjrmeiière  Saint'Jean,  ponr  donner  or- 
dre d'y  (tire  porter  de  quoi  souper,  et  loalea  les  profisiona  lear  cooalèreot  plai 
de  dix  plaloles.  Sur  les  six  A  sept  heures  du  soir,  la  société  fut  réunie ,  et  rami 
de  gaye  humeur  prétexta  de  faire  une  visite  d'un  quart  d'heure,  et  ne  revint  plus. 
Cependant,  on  se  met  i  table.  Mais,  au  milieu  du  repas,  arrivent  six  ou  sept  bons 
compagnons  qui  s'asseyent  sans  cérémonie,  et  expédient  en  un  instant  tout  le  sou- 
per. Après  quoi,  ils  prennent  A  MM.  les  bourgeois  leurs  bourses,  leurs  monstres 
et  leurs  manteaux  ;  puis  les  fit-on  conduire  honnestemeni  à  la  porte.  » 

c  Comme  une  infortune  en  amène  une  autre,  ils  n'eurent  pas  fait  deux  cents  pas, 
que  les  voilà  attaqués  d'une  bande  de  semblables  voleurs  qui  les  entraînèrent 
dans  une  petite  ruelle,  les  rossèrent  et  les  dépouillèrent  de  leurs  beaux  babils; 
ils  demeurèrent  en  chemise  et  caleçon  :  l'un  d'eux  Ait  encore  plus  aflUgé  que  son 
comtiagnon,  car,  en  attendant  le  jour,  il  s'estoit  rangé  soobz  le  couvert  d'un  grand 
porticque ,  voilA  que  l'on  vient  à  Jelier  une  cuve  d'eau  (qui  avoit  servi  A  un  bain) 
droict  sur  luy.  Ils  continuèrent  la  nuictée  en  ce  triste  estai  de  courir  les  rues  en 
attendant  le  jour,  et  pensèrent  être  pris  du  guet. 

«  Voilà  quelle  a  esté  l'infortune  de  MM.  les  bourgeois,  du  moins  ce  que  l'on  en 
a  peu  sçavoir.  s 

11  résulte  de  cette  Ikcétie ,  qu'en  A^ZZ  le  sieur  Morel  étoit'le  directeur  privilégié 
des  ballets  dansés  au  jeu  de  paume  du  petit  Louvre  ;  et  que  ce  spectacle  avoit 
lieu  dans  Taprès-midi,  puisqu'on  en  sorioit  avant  sept  heures  du  soir.  La  toilette 
de  la  courtisane  est  un  curieux  spécimen  des  modes  du  temps  ;  et  les  infortunes 
de  ces  deux  bourgeois  prouvent  que  sous  le  règne  de  Louis  XIII,  la  police  de  la 
ville  de  Paris  ne  s'inquiétoit  guère  de  la  sécurité  publique.  Ap.  B. 

7.  Hubert  (Robert),  Â.ntiquitez  historiques  de  Téglise  de 
Saint-Âignan  d'Orléans.  Orléans^  Gilles  Hototj  1661  ; 
in-4,  portr.,  reL  en  vélin. 35 — » 

Bel  exemplaire  d'un  livre  rare.  —  Le  titre  est  orné  d'une  large  gravure  sur 
cuivre,  représentant  l'église  de  Saint-Aignan  ;  cette  vue  a  été  dessinée  et  gravée 
par  Isaac  Durant,  Orléanois.  Le  texte  est  précédé  d'une  dédicace  à  Philippe  de 
France,  duc  d'Oriéans  ;  de  deux  pièces  de  vers  à  la  louange  de  l'auteur,  composées 
par  François  Ghevillard  et  P.  Bourg  de  Nevers  ;  ainsi  que  d'un  beau  portrait  gravé 
de  Saint-Aignan,  et  de  la  vie  de  ce  saint  évèque,  né  à  Vienne  en  Daupbiné. 

Robert  Hubert,  chanoine  de  Saint-Aignan,  (\it  revèiu  de  la  dignité  de  chantre, 
le  4  6  juin  4660.  il  composa  un  autre  ouvrage  intitulé  :  Traité  de  la  nobUtse^  im- 
primé à  Orléans  en  4682,  in-8. 

L'histoire  de  l'église  de  Saint-Aignan  est  divisée  en  quatre  livres  et  vingtrhuîi 
chapitres.  Le  premier  livre  traite  des  antiquités  de  l'église  ;  le  second  livre  est 
consacré  aux  abbés,  chanoines,  doyens,  chantres  et  autres  dignitaires  du  chapi- 
tre ,  avec  le  catalogue  de  tous  ceux  qui  remplirent  ces  diverses  fonctions  Jus- 
qu'en 4660.  Le  troisième  livre  contient  :  entrées  des  évèques,  des  rois  de  France 
et  des  princes;  fondateurs  et  bienfaiteurs;  anniversaires;  seifs  et  numumissions. 
Enfin,  les  exemptions  et  les  privilèges  forment  le  quatrième  livre.  —  Une  seconde 
partie  de  4  88  pages  est  réservée  aux  preuves.  La  plupart  de  ces  chartes  ont  été 
extraites  des  archives  de  l'église  de  Saint-Aignan,  et  il  seroit  sans  doute  bien 
difficile  de  retrouver  les  originaux. 

Plusieurs  chapitres  de  cet  ouvrage  sont  très-curieux  et  oflirent  de  rintérèt  pour  ' 
l'histoire  générale  de  la  France  et  pour  les  usages  du  moyen  Age.  Nous  signale- 
rons, entre  autres,  les  entrées  des  évèques  et  leurs  privilèges,  la  liste  des  anni- 
versaires fondés  par  les  rois  et  les  reines  de  France,  les  entrées  de  grands  per- 
sonnages, la  dissertation  sur  les  serfs  et  sur  les  manumissions,  etc.      Ap.  B. 


BULLETIN  DU  BIBUOPHILE.  877 

8.  Jagomot  {Jean).  Ehud,  tragœdia;  cum  aliqiiot  poematiis 
iatino-gallicis.  —  Varionim  poematium  liber.  [Genèi»e), 
ex  typographeio  Joan.  Tornœsii  Lugdunensis  ^  1601; 
2  part,  en  1  vol.  in-8,  demi-rel 65 — » 

RicuEXL  T&ù-KAMK.  Let  deoi  parités  ont  éié  imprimées  en  4604 ,  mais  séparé- 
ment ;  c'est  par  hasard  qu'elles  se  trouTenl  réanies  dans  le  même  Tolume. 

Jesn  Jacomot,  de  Bar-le-Duc,  calviniste  réfugié  en  Soisse,  exerça  les  fonctions 
de  ministre  à  Neuchâtel,  dans  le  Valais  et  à  Génère,  où  il  mourut  vers  1009. 
Jicomot  tient  un  rang  distingué  parmi  les  poêles  latins  modernes. 

La  tragédie  latine  de  Ehud^  au  le  tjrramùeide^  tirée  du  livre  des  Juges^  est  dé- 
diée i  deux  jeunes  nobles  du  Danemark,  venus  à  Genève  pour  suivre  les  cours 
de  rAcadémie  protestante  ;  elle  est  ornée  d'une  figure  sur  bois  qui  représente  le 
meurtre  d'Aeglon,  roi  des  Moabites.  Klle  est  suivie  d'une  ode  en  hébreu;  d'une 
cde  françoise  de  Ghandieu  sur  les  misères  des  églises  calvinistes,  avec  la  traduc- 
tion latine  en  regard,  faite  par  Jacomot;  de  deux  cantiques  de  Ghandieu,  l'un  sur 
la  paix  de  469B,  l'autre  sur  la  mort  de  sa  fille;  ils  sont  également  traduits  en 
latin  par  Jacomot. 

La  seconde  partie,  varia  pœnuuia^  est  dédiée  i  George  Schougardt,  noble  danois 
et  élevé  à  Genève.  On  y  trouve  des  vers  latins  adressés  A  Scévole  de  Sainte- 
HarUie,  à  l'éditeur  des  po€mes  de  Théodore  de  Bèze,  etc.;  des  paraphrases  de  cer- 
tains passages  de  l'Écriture  sainte  ;  des  pièces  contre  l'Église  romaine  et  contre 
le  clergé  ;  des  épigrammes  ;  des  chants  funèbres  sur  la  mort  de  plusieurs  person- 
nages notables  de  France  et  d'Allemagne,  tels  que  Nicolas  Pilhou,  Antoine  de 
Cbandieu,  François  Hotmann,  etc.,  etc.;  et  les  Octonaires  dtf  Ghandieu  sur  la  va- 
nité et  îoconstance  du  monde,  avec  la  traduction  latine  de  Jacomot. 

Les  vers  françois  de  Ghandieu  que  renferment  les  deux  parties  de  ce  recueil 
vont  imprimés  en  jo]is  caractères  de  civilité. 

Antoine  de  Ghandieu ,  d'une  famille  noble  et  riche  du  MAconnois,  naquit  vers 
U34  et  mourut  A  Genève  le  23  février  4694.  11  se  rendit  célèbre  par  ses  connois- 
tances  en  droit,  en  philosophie  et  en  théologie,  et  surtout  par  son  talent  oratoire  : 
mais  il  est  A  peu  près  inconnn  comme  puëte.  La  France  protestante  cite  de  lui 
trois  sonnets  sur  la  mort  de  Galvin  et  les  Octonaims  publiés  dans  la  Bibliothèque 
de  Du  Yerdier.  Les  auteurs  de  cet  estimable  ouvrage  ont  ignoré  que  les  octonaires 
«Q  &0  stances,  soit  400  vers,  une  ode  de  300  vers  sur  les  misères  des  églises,  un 
cantique  de  200  vers  snr  la  paix  de  4  598  et  un  autre  cantique  de  4  60  vers  sur  la 
mort  de  sa  fille,  avoient  été  imprimés  avec  les  œuvres  de  Jacomot.  Nous  avons  In 
<^  4060  vers,  et  nous  na  caAiGNONs  fas  de  ders  qu'Antoine  de  Ghandieu  est  cir 
DES  HuixEuas  poiÊTEs  DU  sBizixME  SIBCI.E.  Noos  Ic  consldérons  comme  le  précur- 
seur de  Malherbe.  Preuves  : 

Extraits  de  VOde  sur  les  misères  des  églises  françaises  : 

France  est  au  navire  semblable. 
Qui  n'a  mast,  ny  voile,  ny  cable 
Qui  ne  soit  rompu  et  cassé  : 
Et  se  jecte  encor  A  la  rage 
D'un  second  et  troisième  orage. 
Oublieuse  du  temps  passé. 

Son  gouvernail  est  cheut  en  Tonde, 
Dont  elle  flotte  vagabonde 
Au  seul  vent  de  sa  passion  : 
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Ji  da  Danfrage  eUa  s'approche, 
Henrtant  i  L'insensible  roche 
De  sa  longae  obstination. 

L'air  retentit  de  cria  et  plainctea, 
De  sang  les  rivières  sont  teinctes. 
Les  champs  blanchissent  de  nos  os. 
Où  es-tn?  Revien,  ressoscite, 
0  sainet  TieiUard  Israélite, 

Qui  as  veu  la  captivité 

Des  tiens,  leafs  assauts,  leurs  alarmes, 

Et  as  le  cristal  de  tes  larmes 

Sacré  i  la  postérité. 

Extraits  du  Cantique  sur  la  mort  dé  saJUle  : 

Certes  la  rie  est  pareille 
À  la  rose  qui  ouvrant 
L'œil  de  sa  beauté  vermeille. 
Rend  l'air  odoriférant. 
Puis  soudain  on  s'esbahit 
Gomme  elle  s'esvanouit, 
Estant  flestrie  et  seichée 
Par  le  vent  qui  l'a  touchée. 

Dieu  l'a  ainsi  ordonné  : 
li  prend  ce  qu'il  a  donné. 
Ma  fille  vit  k  ceste  heure 
D'une  vie  bien  meilleure. 
Elle  n'a  fait,  en  ce  monde. 
Sinon  entrer  et  sortir  ; 
Du  tormenl  qui  y  abonde, 
Dieu  la  voulant  garentir. 


OcUmaires  : 


Vois-tu  rhyver  accroupi,  hérissé, 
Et  renfrongué  de  gelée  et  froidure? 
Nous  sommes  tels  :  voilà  nostre  figure, 
QuanS  le  plus  beau  de  nostre  aage  est  passé. 
Après  rhyver,  le  printemps  recommence  : 
Mais  loy ,  mondain,  qui  mets  ton  espérance 
En  ceste  vie,  et  rien  plus  ne  pretens, 
Ton  hyver  est  sans  espoir  de  printemps. 

xxv«. 

L'eau  va  riste  en  s'escoulant, 
Plus  riste  le  traict  volant. 
Et  plus  viste  encores  passe 
Le  vent  qui  les  nues  chasse  : 
Mais  de  la  Joye  mondaine 
La  course  est  si  tressoudaine , 
Qu'elle  passe  encor  devant 
L'eau  et  le  traict  et  le  vent. 
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xxxm* 


G*esl  on  arbre  que  le  monde. 
Dont  la  racine  profonde 
jnsqnes  anx  enfers  allaint  : 
De  ferd  le  feuillage  est  pelvet, 
La  fleor  est  plaisante  et  belle. 
Le  Itoit  suit  de  près  la  flenr  : 
La  flenr  qnll  porte ^  on  l'appelle 
Liesse,  et  te  fktrict,  douleur. 


Ap.  6. 


9.  Le  BuiTXxx  de  France,  ou  notes  curieuses  sur  TEdit  con- 
cernant la  police  des  armoiries  (ayec  un  dictionnaire  des 
figures  et  pièces  du  blason,  usitées  en  France),  (par  Thi- 
bault Cadot,  conseiller  en  la  cour  des  monnoies).  Paris ^ 
1697;  in-8,  front,  gr.,  pi.  d'armoiries,^,  br.   .     36 — » 

Rare  et  corieux;  fhinUspice  gravé  et  vignette  par  Lepautre. —  Thibault  Cadot  a 
gardé  Tanonyme,  et  ta'a  signé  la  dédicace  au  roi  que  de  la  lettre  C.  Cet  ouvrage 
est  divisé  en  plusieurs  parties.  Sous  le  litre  de  Préliminaire^  Tauteur  a  composé 
un  traité  du  blason,  pour  disposer  ceux  qui  n'ont  jamais  étudié  cette  science ,  à 
mieux  entendre  les  dispositions  de  Pédit. 

Tient  ensuite  l'édit  du  roi  du  mois  de  novembre  <696,  portant  création  d'une 
grande  mintrise  ^  et  établissement  d'un  armoriai  général ,  avec  des  notes  ou  com- 
mentaires sur  chaipie  article.  A  ces  notes  on  a  ajouté  le  tvif  des  droits  â  percevoir 
pour  Tenregistrement  des  armoiries  ;  l'arrêt  du  conseil  d'État  qui  concède  à  Adrien 
Vannier  le  privilège  de  faire  exécuter  l'édit;  une  instruction  pour  la  présentation 
des  armoiries  ;  un  modèle  de  la  feuille  de  présentation  ;  un  petit  traité  des  lois 
héraldiques  et  de  la  manière  de  blasonner. 

Ce  fameux  édit  de  4696,  promulgué  dans  un  but  &s€al,  eut  cependant  un  ré- 
sultat utile,  puisqu'il  produisit  TArmorial  général.  Cette  immense  collection  d'ar- 
moiries contient  des  parties  fort  estimables  ;  mais  on  y  trouve  aussi  blasonnées 
les  enseignes  des  aubergistes,  les  marques  des  marchands,  et  de  nombreuses  ar- 
moiries fausses.  On  recevoil  sans  scrupule  toutes  les  armoiries  présentées ,  car 
l'article  46  de  l'édit  déclaroit  que  les  hravets  d'airegistremant  ne  pourroient  en 
aucun  cas  être  tirés  a  conséquence  pour  preuve  de  noblesse.  Ainsi  voit-on  le  maître 
de  l'hètellerie  des  Trois- Pigeons  porter  de  gueules^  a  trois  pigeons  d* argent;  an 
marchand  drapier,  d'azur ,  a  une  aune  et  à  des  ciseaux  d^oty  posés  en  sautoir;  un 
Iwrbier,  d'azur,  a  un  plat  k  barbe  d'or,  au  chef  cousu  de  gueules  chargé  d'une 
taneelte  tParg^tt  emmanchée  d'or  ^  posée  enfasce. 

La  dernière  partie  du  volume  renferme  un  excellent  dictionnaire  des  termes  du 
blason,  accompagné  de  340  planches  d'armoiries. 

L'œuvre  de  Thibault  Cadot  est  non-seulement  un  supplément  essentiel  k  l'édit 
de  4696ymais  encore  on  livre  qu'on  peut  consulter  avec  rruit  pour  étudier  les 
principes  du  blason.  Ap.  B. 

10.  Loi^GOLii  {Christophe  Orationes  duo  pro  defensione  suu 
ob  lesae  maiestatis  crimine  ;  oratio  ad  Lutheranos  ;  eius- 
dem  epistolarum  lib.  IV;  epistolarum  P.  Bembi  et  Jac. 
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Sadoleti  lîb.  vnus;  etLongolii  vita.  ParrhisiiSy  Jod,  Ba- 
dius  Ascensius '^  1533  \  petit  in-8,  mar.  rouge,  fiL  tr. 
dor 38 — » 

Belle  reliure  ancieDne  de  Royet.  Une  des  dernières  impressions  de  Josse 
Bade.  ^  La  première  édition  de  ce  recueil  ptrut'  à  Florence,  chez  les  Jiintp, 
en  4  6S4,  in-4;  celle-ci  est  la  seconde,  et  an  moins  aussi  rare  que  la  première. 
Car  on  ne  cite  dans  les  bibliographies  que  l'édition  de  Florence  et  celle  de  Lyon, 
S^,  Grypkiusy  4  543,  in-8.  La  première  édition  étoit  devenue  tellement  rare 
en  1620,  que  Jean  Picart,  avocat  au  parlement,  confia  i  son  neveu  Christophe, 
un  exemplaire  des  œuvres  de  Longueil,  afin  de  les  faire  réimprimer  a  Paris,  chez 
Josse  Hade.  Ce  jeune  homme  remit  Texemplaire  k  Jacques  Tnsan  qui  se  chargea 
de  surveiller  cette  réimpression,  et  la  dédia  à  Amulphe  Rozé,  abbé  commenda- 
taire  de  la  Victoire.  La  dédicace  est  suivie  de  VAvU  au  lecteur  de  BemRrd  Junte. 

Christophe  Longueil,  né  A  Matines  en  4  488,  mourut  i  Padone,  dans  la  maison 
de  Reynold  Pôle,  le  4  4  septembre  4  632,  k  Tftge  de  trente-quatre  ans.  Il  écrivoit  la 
langue  latine  avec  une  rare  élégance;  ii  avoit,  disoii-on,  le  style  cicéronien.  Ses 
relations  étoienl  Tort  étendues  ;  aussi  sa  mort  prématurée  Tut-elle  regrettée  par  les 
savants  de  tous  les  pays. 

La  Fie  qui  précède  ses  œuvres  est  attribuée  i  son  ami  Reynold  Pôle.  Parmi  les 
personnages  auxquels  Longueil  a  adressé  si  s  lettres ,  on  peut  citer  quelques 
écrivains  illustres  de  la  France,  tels  que  Mellin  de  Saint-Geiais,  Guillaume 
Budé,  etc.  Ces  lettres  contiennent,  en  outre,  des  détails  curieux  sur  l'histoire  des 
guerres  d'Italie,  pendant  les  règnes  de  Louis  XII  et  de  François  I*'.        Ap.  H. 

1 1 .  LuTKENS  {Franc. -Julius).  De  Ëmphasi  ;  et  Judicium  de 
Gratiœ  revocatricis  termino.  Magdeburgi  (yen  1701);  in-4 
de  90 -psigeSy  hr,  [Le  titre  manque,) 18 — » 

Taàa-iiARB.  Le  traité  tle  Empkasi,  prouve  que  la  langue  hébraïque  et  la  langue 
grecque  étoient  Auni Hères  à  ce  théologien  luthérien.  Il  définit  ainsi  l'emphase  : 
EJiu  dum  4unt  species  :  altéra  qum  plus  signifiait  quant  dicit  ;  altéra  qttm  etiam 
id  quod  non  dicit.  Et  conune  l'emphase  est  plus  souvent  employée  dans  rÉcritore 
Sainte  que  dans  les  autres  livres,  il  croit  Taire  une  œuvre  utile  en  indiquant  les 
moyens  de  la  découvrir  dans  le  texte  de  l'Ancien  Testament  et  du  Nouveau. 
Lnlkens  examine  l'emphase  sous  toutes  les  Tormes.  Il  signale  comme  emphatiques 
les  majuscules,  certaines  minuscules,  des  lettres  d'un  aspect  insolite,  remploi  du 
singulier  ou  du  pluriel,  les  modes  et  les  temps  des  verbes,  les  pléonasmes,  les 
ellipses,  etc.,  etc.  Nous  ne  suivrons  pas  l'auteur  dans  cette  recherche  ardUe,  tout 
hérissée  de  mots  hébreux,  chaldaïques  et  grecs. 

Le  Judicium  de  gratise  revoeatriei*  termino  est  une  dissertation  de  théologie  hété- 
rodoxe, publiée  en  4704.  Il  s'agit  de  savoir  où  s'arrête  la  bienveillance  divine  en 
Taveur  des  relaps.  Le  théologien  nomme  gratia  uoeatrix  un  elTet  de  la  miséricorde 
de  Dieu  qui  inspire  à  un  infidèle  le  désir  de  se  convertir  et  lui  donne  la  force 
d'accomplir  sa  conversion  :  Dieu  a  promis  cette  grâce  à  tous  les  infidèles  ;  mais 
il  n'est  pas  tenu  de  l'accorder  une  seconde  Tois  aux  relaps.  Cette  seconde  grâce, 
désignée  sous  le  nom  de  gratia  revocatrix,  est  le  sujet  de  la  dissertation.    . 

Les  deux  traités  sont  suivis  de  plusieurs  tables  pour  les  chapitres,  les  passages 
de  la  Bible  cités,  les  mots  hébreux,  les  mots  grecs,  etc.  Ap.  B. 

12.  Malte  {Herman-Francois  de).  Les  Nobles  dans  les  tribu- 
naux; traité  de  droit  enrichi  de  plusieurs  curiosités  utiles 
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de  rhistoire  et  du  blason.  Liège,   1680;  petit   in-fol., 
veau  br 45—» 

Bel  exemplaire  d'ua  livre  hkke  el  curieu>c.  —  Herman-Françots  de  Malte,  sei- 
gneur d'A verdisse,  étoil  conseiller  en  la  cour  féodale  du  pays  et  évftché  de  Liège, 
devint  bourguemeslre  en  4  699,  et  mourat  en  4703.  U  dédia  Lés  NobUx  dans  Us 
tribiuutux,  à  Maximilien  Henri,  duc  de  Bavière,  archevêque  de  Cologne,  évèque  el 
prince  de  Liège. 

De  Malle  discale,  xlans  cet  ouvrage,  les  droits  et  privilèges  de  toute  nature  qui 
appartenoient  à  la  noblesse,  et  en  fixe  l'étendue  d'après  les  lois.  Il  considère  d'a- 
bord les  avantages  dus  A  la  naissance,  tels  que  les  noms,  les  armoiries,  les  sceaux 
el  cachets;  il  examine  si  l'étude  est  nécessaire  aux  nobles.  Notre  jurisconsalte 
traite  ensuite  toutes  les  questions  relatives  au  mariage,  aux  enlànts,  aux  présèan- 
cea,  aux  serviteurs,  anx  chevaux  et  aux  carosses,  aux  titres  et  aux  preuves  de  no- 
blesiie^  aux  testaments,  etc.  Nous  signalerons  les  chapitres  consacrés  i  la  chasse 
el  ant  jeux.  On  trouve  dans  ce  livre  une  foule  d'observations  qu*on  cJiercheroit 
Tainement  ailleurs;  et  Tauteur  y  a  souvent  inséré  des  faits  historiques,  pour  ap« 
poyer  »es  décisions.  Voici  quelques  anecdotes  sur  la  rencontre  de  deux  carosses 
dans  un  dè&lè  : 

<  J'ai  vu,  diMl,  estant  à  la  Haye,  en  Hollande,  deux  exemples  mémorables  de 
point  d'honneor  en  pareille  circonstance  :  Tun  arriva  entre  M.  le  maréchal 
d'Ësirades,  ambassadeur  de  France,  et  le  prince  d'Orange  d'aujourd'huy.  Ce  der- 
nier prètendoit,  par  sa  naissance  et  sa  qualité  de  prince  de  sang  d'Angleterre,  se 
faire  liaire  place;  mais  ce  ministre  soutint  la  gloire  de  son  roy,  et  dit  gu'il  ne  con- 
naisaoit  autres  princes  de  sang,  pour  leur  céder,  que  ceux  qui  pouvoient  devenir 
ses  roys.  L'antre,  fut  la  rencontre  des  carosses  de  MM.  de  Thou  et  de  Gamarra, 
ambassadeurs  de  France  et  d'Espagne  qui,  ne  voulant  pas  se  céder  l'un  l'autre, 
an  député  de  TEstat  fit  trouver  bon  à  ce  dernier  que  l'on  coopernit  la  balustrade 
dnCoors  i  la  droite  du  carosse  de  M.  de  Thou,  pour  passer  soncarosse.  Il  crut  par 
là  avoir  eu  l'avantage;  mais  les  éclairés  connurent  bien  que  Tambassadeur  de 
France  estoii  demeuré  dans  le  chemin,  et  que  l'autre  en  estoit  sorti.  » 

Les  nobles  ne  jouissent  plus  de  droits  exceptionnels  dans  les  tribunaux  :  nobles 
et  roioriers  sont  égaux  devant  la  loi.  Cependant,  ce  livre  conserve  une  certaine 
importance  pour  l'histoire  des  anciennes  classes  privilégiées,  et  peut  être  con- 
aolié  avec  fruit  en  certains  cas  douteux^  relativement  à  la  transmission  des  noms 
et  des  titres,  A  la  possession  des  armoiries,  etc.,  etc.  Ap.  B. 

13.  Recueil  de   pièces  sur  le  maréchal  d'Ancre.  Eu  2 
vol.  petit  in-8,  veau  fauve,  fil.  {Ane.  reL),  .   .  100 — » 

On  lit  sur  le  [Hremier  feuillet  de  ce  recueil  :  «  Pièces  rares  ^  éditions  origi- 
nales ;  il  vient  de  M.  Le  Bascle  d'ArgenteuiU  dont  la  vente  a  été  faite  en  4796.  — 
11  seroit  difficile  de  former  un  pareil  recueil.  »  U  contient  : 

«Toml".  La  voix  du  peuple  au  roy ,  son  prince  et  son  bienfaiteur.  Paris ^  4947. 
~Us  présages  du  bonheur  du  roy  et  de  la  France. /'arù,  4  64  7.-^  Heureux  augures 
an  roy,  deaa  victoire  remportée  sur  un  monstre,  464  7. — Le  fidèle  Gaulois,  au  roy 
4647.  —  La  merveille  royale  de  Louis  ireiziesme,  roy  de  France  et  de  Navarif», 
par  le  sieur  M.  M.,  gentilhomme  ordinaire   de   la  chambre  de  Sa  Majesté.  4617. 

—  Sonnet  en  forme  d'épitaphe,  sur  le  trespas  du  traistre  Concino;  A  l^estranger 
passant,  s.  l.  n,  d,  —  Stances  sur  les  deportements  du  roy,  tant  en  la  mort  du 
marquis  d'Ancre  qu'après  Teffect  de  sa  louable  résolution  sur  ce  sujet.  S,  /.  n.  d, 

—  Le  Proeez  du  marquis  d'Ancre.  Paris ^  4647.  —  Les  Désirs  de  la  France,  sur 
la  mort  de  Conchine.  Paris ^  464  7.  —  Le  Definement  de  la  guerre  appaisée  par  la 
non  de  Concino  Goncini,  marqué  d'Ancre.  5.  /.  a.  d,  —  L'Homme  de  ruel,  au 


^ 
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roy,  1617.  — Le  Passe-temps  de  Pierre  Da  Pays,  sur  la  deflàleie  de  la  Coyon- 
nerie,  4647.  —  Le  bon  amy  da  marquis  d'Ancre,  stances,  4617.  —  Le  Disconn 
de  Bniscaubiile,  avec  la  description  de  Gonchini  Conchino,  4647. — Le  Voyage  de 
maistre  GoiUaame  touchant  le  marquis  d'Ancre,  4647.  —  La  Lettre  de  maistre 
Guillaume  envoyée  à  MM.  les  Parisiens,  4647.  —  Le  Discours  avantageux  de  Ro- 
domont  aa  marquis  d'Ancre,  4647.  —  Le  Royaliste  françois,  respirant  son  esire 
que  le  ligueur  et  desnaturé  Coyoniste  estouffoit,  4647.  — Le  Resveil  du  soldat 
françois,  au  roy  sur  la  Juste  punition  du  marquis  d'Ancre,  4647.  —  Gazette  aar 
la  culbute  des  Coyons.  Montalban,  4647.  —  Le  Nonnant  sourt,  aveugle  et  mnet, 
ensemble  un  dialogue  entre  J«ïan,  qui  sçait  tout,  et  Thibaut  le  Natîer,  4647.  — 
Discours  de  la  resjouissance  de  MM.  lea  Princes,  sur  la  mort  et  punition  du 
marquis  d'Ancre,  4647.  — De  Conchine.  S,t,  n.  d.  —  Les  Vœux  des  princes, 
anx  pieds  du  roy,  on  les  promesses  par  eux  ndcles  i  Sa  Majesté  au  chasteau  du 
bois  de  Yincenne,  4647.  —  L'Anchre  de  la  paix,  sur  le  retoar  de  MM.  les  princes 
ducs  de  Vendosme,  de  Nevers  et  de  Mayenne.  —  Discours  au  roy,  composé  par 
un  jeune  escolier,  pratiquant  l'art  de  l'autheur  de  l'abrégé  des  longues  estudes, 
4647.— -Discours  sur  l'heureux  retour  de  MM.  les  princes,  adressé  A  M.  le  duc  de 
Nevers,  4647.  —  Le  joli  mois  de  may,  sur  le  retour  de  MM.  les  princes  auprès 
de  Sa  Majesté,  avec  le /i^era  Grotesque  et  coyonesquedu  marquis  d'Ancre,  4647. 
— •  Les  Prières  de  la  France,  présentées  au  roy  pour  la  délivrance  de  BL  le  prince, 
4647.  —  Histoire  tragique  et  mémorable  de  Pierre  de  Gaverston,  gentilhonune 
gascon,  jadis  le  mignon  d'Édoaard  II ,  roy  d'Angleterre,  tirée  des  croniqnea  de 
Thomas  Valslnghan,  et  tournée  de  latin  en  françois,  s,  2.,  4&8S.  —  Tome  II*. — 
L'hooleuse  çheate  du  marquis  d'Ancre,  par  les  prières  des  bons  François,  faite  ce 
34  jour  d'avril  4  64  7,  Pans,  4647. —  Lettre»  du  roy  aux  gouverneurs  de  ses  provinces, 
Paris,  4647.  —  Confession'  générale  du  seigneur  Conchine,  marquis  d'Ancre, 
trouvée  après  sa  mort  en  son  cabinet,  4647.  — ^  Le  Testament  et  dernière  volonté 
du  sieur  Conchini  de  fionchino,  jadis  prétendu  marescbal  de  France»  apporté  en 
ce  monde  par  un  de  ses  gentilshommes,  qui  fut  tué  auprès  de  Nanlerre,  lequel 
s'adresse  au  villageois  qui  le  tua  ;  plus  y  est  coraprins  un  discours  de  la  rencontre 
dudil  Conchino  et  de  Ravaillac  en  forme  de  dialogue,  4647.  -^  L'Enterrement, 
obsèques  et  fouérailles  de  Conchine,  marescbal  d'Ancre,  4  647.  —  Oraison  fu- 
nèbre du  marquis  d'Ancre,  4617.  —  Le  Tombeau  du  marquis  d'Anere ,  4647.  — 
L'Évanouissement  de  Conchine,  faict  en  vers  latins  et  Trançois,  par  J.  ^Minefons , 
4647.  —  La  Descente  du  marquis  d'Ancre  aux  enfers,  son  combat  el  sa  rencon- 
tre avec  maistre  Guillaume,  4647.  —  L'Entrée  et  la  réception  qui  a  esté  faite  au 
marescbal  d'Ancre  aux  enfers,  avec  le  pourparler  de  Ravaillac  avec  luy,  4647.  — 
L'Ombre  du  marquis  d'Ancre,  apparue  A  MM  les  princes,  4647,  —  Les  Larmes 
de  la  marquise  d'Ancre,  sur  la  mort  de  son  mary,  avec  les  regrets  de  sa  nais- 
sance, et  deteslaiion  de  ses  crimes  et  forfaicts,  4647.  —  Dialogue  de  la  Galli- 
gaya  el  de  Misoquin,  esprit  follet,  qui  luy  ameine  son  mary  ;  la  rencontre  dudit 
avec  l'ange  gardien  de  M.  le  Prince,*  avec  les  figures,  4617.  —  Esco  du  mar- 
quis d'Ancre  respondani  en  sa  maison,  entendu  par  les  bons  François,  ensemble 
l'action  de  grâce  de  maistre  Guillaume,  4647.  —  L'Horoscope  du  marquis  d'An< 
cre,  fait  par  un  bon  François,  4647.  —  Destinée  du  mareschal  d'Ancre,  par  Pub. 
Virgile  de  Manioue.  au  neuvlesme  de  l'Enéide,  464  7.  — La  Métamorphose  du 
mareschal  d'Ancre,  par  Pub.  Ovide  Grand^nex  ;  au  1  de  ses  Mutations  estranges , 
4647.  —  La  Rencontre  du  marquis  et  de  la  marquise  d'Anohre  en  l'autre  monde, 
ensemble  leurs  discours  avec  le  roy  Henry  le  Grand,  4617.  -~  Soupirs  et  regrets 
du  flls  du  marquis  d'Anchre,  sur  la  mort  de  son  père  et  exécution  de  sa  mère, 
4647.  —Abrégé  de  la  vie,  ruse,  caulelie,  mort,  trespas,  obsèques  et  funérailles 
du  marquis  d'Ancre ,  et  de  tous  ce  qui  s'est  passé  depuis  sa  mort,  avec  son  on- 
gine  et  déclaration  des  biens  qui  luy  furent  donnez  en  mariage,  4647.  —  Histoire 
tragique  du  marquis  d'Ancre  et  de  sa  femme,  contenant  un  bref  narré  de  leurs 
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pntiqocs  et  desseins,  depuis  le  Iraité  de  Loadan  Jasques  aux  Jours  de  leur  mort 
etexéeatioD,  4647.  —  Chapitre  do  proeès  Taict  à  la  mémoire  de  Cônchine  Gon- 
chini,  n'sfueres  mareschal  de  France,  et  àLeonora  Galigaï,  sa  vefve,  sur  le  chef 
de  crime  de  lèse  majesté  royale,  x.  /.  n.  d.  —  Recueil  des  charges  qui  sont  au 
procès  taict  à  la  mémoire  de  Gonchino  Conchini,  n'aguères  mareschal  de  France, 
et  k  Leonora  Galigaï ,  sa  vefVe,  sur  le  chef  do  crime  de  Icese  majesté  divine, 
t.  l.  A.  d.  —  Stance  et  quatrains  dédiés  i  M.  de  Vitry ,  sur  la  mort  du  faquin  de 
CoDcbioe,  4<47.  —  Récit  Téritable  de  ce  qui  s'est  passé  au  Louvre  depuis  le 
Tiogt-quairiesme  avril  jusqu'au  départ  de  la  royne,  mère  du  roy,  avec  les  haran- 
gnes  faictes  au  roy  et  les  responces  de  Sa  Majesté  et  l'adieu  du  roy  et  de  la 
rojDemère,  4647.  ^ Lellrv envoyée  i  Mgr  le  duc  de  Guyse,  parla  Martegalle, 
sur  la  mort  do  marquis  d'Ancre,  4647.  —  La  divine  vengeance  sur  la  mort  du 
marquis  d'Ancre,  pour  serrir  d'exemple  à  tous  ceux  qui  entreprennent  contre 
l'antorité  des  rois,  4647.  —  Les  Charmes  de  Conchini,  desquels  il  se  devoit  servir 
pour  éfiier  les  coups  de  pistolet  ;  de  la  manière  que  les  étrangers  doivent  vivre 
eo  France,  avec  la  prédietion  de  Nostradamus,  tirée  de  la  4*  ceniurée  du  fol.  44 , 
imprimé  i  Lyon,  455,^.  /.  i».  d. —  La  Satyre  Menippée  du  bon  ange  de  la  France, 
s.  U  4647.  —  Allégresse  des  François  sur  la  mort  du  marquis  d'Ancre,  4617. 
—  Complaintes  du  sang  du  grand  Henry  de  très-heureuse  mémoire,  et  de  tous  les 
bofis  François  exaucées.  MailUUj  1647.  Ap.  B. 

14.  Recueil  de  six  pièces  latines  ;  avec  un  envoi  aut.  de 
Joseph  Sgaliger.  In- 4,  vélin 45 — » 

Tontes  ces  pièces  sokt  rarbs,  et  c'est  probablement  Pierre  Pithou  qui  les  réunit 
en  on  volame.  On  lit  sur  le  titre  de  la  Lettre  de  Jos.  Scaliger,  ces  deux  lignes 
MU)HTaphcs  :  Claris^  riro,  P.  PithcBo,  J.  C,  Josephus  Scaliger^  Jul.  Cas. 
f.  D.  D. 

h  Jotepki  Scaligeri  epistola  de  vetustaie  et  spUndore  gentis  Sealigerae  et  Jul, 
Cms.  Scaligeri  Fita.  Lugd.  Bat.,  exofjk.  Ptantiniana,  4604;  4  83  pag.,  portr.  de 
J--C.  Scaliger,  et  armoiries  de  sa  ramille.  —  On  sait  que  les  Scaliger  s'attirèrent 
un  grand  nombre  d'ennemis,  par  leur  vanité  outrée  et  par  leur  esprit  satirique. 
Dans  cette  Ieiu«,  Joseph  Scaliger  cherchoit  à  prouver  sa  descendance  directe  des 
■OQTerains  de  Vérone.  Mais  Scioppius,  le  plus  terrible  de  ses  adversaires,  détruisit, 
ces  prétentions  dans  son  Scaliger  hjypoboljrmmus,  en  lui  donnant  pour  aïeul,  un 
maître  d'école  nommé  Benott  Burden.  La  dispute  s'envenima  et  provoqua,  de  part 
et  d'autre,  des  libelles  od  furent  entassées  tant  d'injures  et  de  calomnies,  que 
Baillet  dit  i  ce  sujet  :  Scioppius  jr  passa  les  bornes  d'un  correcteur  de  collège  et 
^utt  exécuteur  de  la  haute  justice, 

II.  Fita  Reginaldi  Poli  Britanni  S.  R  E.  eardinalis  et  cantuariensis  arehiepis' 
Mpt  {Ah.  Andréa  Dudith).  Fenetiis,  4663  ;  96  pp.  —  André  Dudith  avoit  traduit  en 
l>tiD  cette  vie  composée  en  Italien  par  Becalelli,  archevêque  de  Raguse.  Regnaud 
l^ool,  proche  parent  des  rois  Edouard  IV  et  Henri  VIT,  (iit  un  des  plus  illustres 
prélau  que  l'Angleterre  ait  produits.  Né  en  4  500 ,  il  mourut  le  47  novembre  4668, 
quelques  heur^  après  la  reine  Marie;  il  avoit  présidé  le  concile  do  Trente. 

m.  G,  Budfû^  Parisjensis,  viri  clarissimi^  vit  a,  per  Ludovicum  Begium,  Con- 
ttanAnum  aucta  et  recognita.  Parisiis,  J.  Boignjr,  4  642  ;  58  pp.  —  Louis  Leroy 
atoit  publié  la  vie  de  Guillaume  Budé,  en  4  540;  cette  première  édition  étoit  dédiée 
>Q  chancelier  Poyet.  Dans  celle-ci,  qui  est  la  seconde,  la  dédicace  a  été  suppri- 
mée :  oe  Ait,  sans  doute,  une  condition  imposée  à  Vimprimeur  pour  obtenir  le 
Pn'Tilége  ;  car  c'est  en  1 542  que  commença  le  procès  intenté  au  chancelier.  Tou- 
tefois, la  dédicace  a  été  rétablie  dans  l'édiUon  de  4  577.  Guillaume  Budé ,  bibliothé- 
caire de  François  I"*,  et  l'un  des  savants  les  plus  célèbres  du  seizième  siècle, 
uqnit  en  4467  et  mourut  en  4640. 
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IV.  LuJoviei  Hégii  Constantini  de  Francisco  Connano  eonsiliario  supplictunque 
lihellorum  in  Prmtorio  magistro ,  ae  eommentariis  j'uris  avilis  ab  eo  saiptiss  ad 
Franc.  Olivarium,  Francim  eaneellarium,  Parisiis^  Adr.  Turnèbe,  4  563;  4  8  pp. — 
On  trouve  peu  de  livres  imprimés  pir  Adrien  Tumèbe.  Ce  saTant  profeasenr  en 
langue  grecque  avoit  acheté,  en  4  552,  rihaprimerie  de  la  veuve  Néobar;  mats  il 
l'abandonna  bientôt  â  son  associé,  Guillaume  Morel.  Lonis  Leroy,  de  Goulances, 
mort  en  4  577,  éloit  professeur  en  langue  grecque  au  Collège  royal.  Cette  ietuv, 
adressée  au  chancelier  Olivier,  renrerroe  un  éloge  de  son  ami,  François  de  Con- 
nan,  mattre  des  requêtes  et  jurisconsulte  distingué,  mort  en  4654.  Connan  avoii 
composé  des  commentaires  sur  le  droit  civil,  qui  Turent  publiés  en  465S. 

y.  Jac.  Cujaeiif  jureconsulti  vita^  Papirii  Massimi  opéra  «T  stilo  eoatcripta, 
Parisiis^  Seb.  Nivelle^  4  690;  8  pp.  — Jacques  Gu^as,  né  A  Toulouse  en  4  6SO, 
mourut  à  Bourges  en  4590.  Papire  Masson  s'empressa  d'écrire  sa  vie,  qui  contient 
des  détails  fort  curieux. 

VI.  Andr,  Sehotti  laudatio  funebrit,  V.  el.  Ant.  Augtutini,  archiep,  Tarraco- 
nensis;  in  qua  de  vita  seriptisque  disseriiur.  Antuerpix^  ex  offic.y  PUwtiniana, 
4  586;  portr.,  54  pp.,  première  édition.  —  Antoine  Augustin,  archevêque  de  Tar- 
nigone,  naquit  i  Saragosse  en  4  547  et  mourut  en  4  586.  Il  composa  plusieurs 
ouvrages  sur  le  droit  civil  et  le  droit  canonique,  sur  les  médailles»  etc.;  le  cata- 
logue de  ses  œuvres  ioiprimées  ou  inédites,  suit  l'Oraison  funèbre.  Cette  édition 
d'Anvers  est  la  première  ;  elle  fut  contrefaite  à  Leyde,  la  même  année.  Baiuse  a 
reproduit  cet  Éloge  à  la  fin  de  son  édition  des  Dialogues  d'Àni,  Augustin;  et  Scfaott 
en  a  inséré  la  partie  historique  dans  son  HispeuUse  bihliotheca.        •    Ap.  B. 

15.  Robert  du  C^klet  {Jean),  La  Cryptographie,  contenant 
une  très-subtile  manière  d'écrire  secrètement.  Ars  ipsi  sé- 
créta magistro,  Tolose,  1644;  pet.  in-12parch.     34 — » 

Rare  et  curieux.  Jean  Robert  du  Canel,  docteur  es  lois,  auteur  de  cette  très- 
subtile  manière  d*écrire  secrètement ^  dédia  son  livre  à  Charles  de  Monlchal, 
archevêque  de  Toulouse.  La  dédicace  est  suivie  d'un  avis  aux  esprits  curieux, 
d'observations  sur  l'excellence  de  la  cryptographie  el  sur  les  moyens  d'en  faire 
usage. 

ha.  cryptographie  est  une  œuvre  assez  singulière.  Elle  se  compose  de  trois  fables 
latines  et  de  trois  fables  fraoçoises,  dont  chaque  verset  est  paraphrasé  24  fois. 
On  écrit  un  alphabet  sur  une  tringle  qu*on  applique  successivement  en  marge  de 
chacune  des  pages,  et  on  ne  prend  que  la  ligne  qui  correspond  à  la  lettre  qu'on 
veut  employer.  Le  seul  reproche  qu'on  puisse  faire  à  cette  méthode,  c'est  qu'au 
lieu  d'une  missive  de  quelques  pages  on  seroii  obligé  d'écrire  on  volume.  Pre- 
nons pour  exemple,  ces  mots  :  Fujrezy  on  vous  recherche.  Voici  la  traduction  en 
langage  crytopgraphiqiie  :  «  Le  renard  et  le  bouc,  accablés  de  soif,  se  laissèrent 
choir  dans  la  clôture  d'un  puits,  sous  l'assistance  duquel  après  s'être  rassasiés, 
le  bouc  faisoit  tous  ses  efforts  pour  partir  de  lé.  Le  renard  flt  un  coup  de  mattre, 
en  disant  ;  «  Chasse  toute  crainte,  car  j'ai  compris  par  quelle  bonne  rencontre  nous 
oc  jouirons  de  la  liberté  :  c'est  que  tu  te  dresseras  et  mettras  les  pattes  de  devant 
a  tout  près  du  mur,  les  cornes  bas ,  et  je  coulerai  par  ton  dos,  et  après  te  tirerai 
a  de  ce  cachot.  »  Si  celte  écriture  secrète  déficit  les  plus  habiles  déchitfreurs,  elle 
devoit  aussi  faire  perdre  patience  aux  correspondants.  Ap.  B. 


LE 


CARDINAL   MAZARIN, 

BIBUOPHILE  ET  CURIEUX. 


de  tous  les  meubles  du  cardinal  Mazarin,  dressé  en  1653» 
et  publié  d'après  roriginal  conserré  dans  les  archives  de  Condé. 
Londres,  1861  ;  în-k. 

m 

Le  cardinal  Mazarin  mérite  à  tous  égards  d'être  compté 
au  nombre  des  bibliophiles  et  des  curieux  les  plus  ardents 
du  dix-septième  siècle.  Si,  jusqu'à  présent,  cette  qualité 
très-importante  du  caractère  privé  de  Mazarin  n'a  pas  été 
mise  en  relief,  c'est  que  les  historiens  qui  ont  écrit  sa 
vie  ne  Font  pas  traité  généralement  d'une  manière  très- 
iavorable.  Il  semble  que  ces  milliers  de  pamphlets,  connus 
sous  le  nom  de  Mazarinades ,  répandus  à  profusion  dans 
Paris  pendant  la  Fronde,  aient  exercé,  même  de  nos  jours, 
une  pernicieuse  influence,  et  empêché  de  rendre  à  celui  qui 
en  fîit  le  héros  la  justice  qui  lui  est  due,  aussi  bien  comme 
politique  que  comme  amateur  des  arts  et  des  lettres.  Bien 
loin  de  moi  la  pensée  de  me  faire  Tapologiste  absolu  de  ce 
ministre  favori  :  on  peut  certainement  réunir  contre  sa  mo- 
ralité surtout  plusieurs  che&  d'accusation ,  on  peut  trouver 
dans  son  administration,  même  dans  sa  politique,  beaucoup 
d'actes  répréhensibles.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  historiens  mo- 
dernes n'ont  pas  toujours  bat  preuve,  à  l'égard  du  cardinal 
Mazarin,  d'une  complète  impartialité;  trop  souvent  ils  ont 
considéré  comme  vraies  les  accusations  haineuses  de  *ses 
ennemis.  Je  laisse  à  des  écrivains  plus  autorisés  que  je  ne 
le  suis  le  soin  de  vider  ce  grave  débat,  et  je  m'empresse  de 
XY«  siuB.  57 
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revenir  au  cardinal  Mazarin  bibliophile,  et  surtout  amateur 
très-ardent  de  toutes  sortes  de  curiosités. 

Si  Gabriel  Naudé,  cet  habile  et  dévoué  serviteur  du 
cardinal,  n  avoit  pas  eu  soin  de  nous  apprendre,  dans  sun 
Mascurat  (1),  combien  son  maître  étoit  passionné  pour  les 
objets  d'art  et  surtout  pour  les  antique*  ;  si  novs  n'svions 
pas  les  pages  curieuse»^  quoique  «mpreint^  d*un  léger  sen- 
timent de  jalousie ,  que  Loménie  de  Brienne  a  écrites  sur 
ce  sujet  dans  ses  Mémcnres  (2),  les  deux  inventaires  des 
meubles  ayant  appartenu  au  cardinal-ministre  sufBroient 
pour  nous  en  convaincre*  le  dirai  plus  ;  entre  les  nombreux 
pamphlets  dirigés  contre  lui,  il  faut  en  signaler  un  qui  émi- 
mère,  sans  même  beaucoup  d'acrimonie,  toutes  les  richesses 
artistiques  rassemblées  dans  le  palais  Mazarin  ;  en  voici  le 
titre  :  Irwentaire  des  merçeilles  du  monde  ^  rencontrées  dans 
(e palais  du  cardinal  Mazarin.  1649  (3)»Le  dernier  des  deux 
inventaires  est  le  plus  complet  ^  il  fut  dressé  de  mars  à 
juillet  1661,  après  la  mort  du  cardinal,  et  nous  donne  lies 
prix  d'estimation  :  on  le  trouve  parmi  les  manuscrits  de 
Colbert,  à  la  Bibliothèque  impéiiâle ,  sous  le  n<>  7ô  des  Mé- 
langes* Quant  à  l'autre  inventaire,  dressé  en  1653,  après  les 
troubles  de  la  Froivie,  et  quand  le  cardûial  Mazarin  eut  res- 


[\)  Jugement  de  tout  ce  qui  a  esté  imprimé  cooire  le  cirdinal  Mazarin^  etc.,  etc. 
S.  i.  ».  d.  lu-fol. ,  p.  4  44. 

(2).  Mémolpes  inèdtl»  de  {.cuis^HeDrl  de  Loménie,  comlo  de  Briett&e^  secfè- 
laire  d*Éiat  soua  Louis  XIV,  publiés  aur  lea  manuscriu  autographes,  etc.,  etc., 
par  F.  Barrière.  Paris.  4  828,  in-8.  2  vol.  —  Ces  mémoires  restés  tongleAips  ma- 
irascrtts  et  inconnus,  reaferment  sor  les  derniéras  années  du  cafdidat  Maxanoy 
sur  son  origine  et  sa  famille,  sur  ses  goûts  do  btbliopliile  et  de  curieux,  cl  géné^ 
ralement  sur  sa  vie  privée,  des  détails  très-piquants,  et  d'autant  plui^  précieux 
qoe  1«  eomie  de  Brienne  bienjeune  encore,  était  «m  des  l^voH»  <hi  eardinal; 
ce  qui  ne  l'a  pas  empdché  de  traiter  assez  durement  la  personne  de  son  ancien 
protecteur.  On  verra  plus  loin  qu'il  ne  faut  pas  toujours  prendre  h  fa  lettre  lea 
ftails  qu'il  rapporte. 

(3)  Cette  pièce  des  plus  rares  a  été  imprimée  par  M.  le  comte  de  Laborde, 
p.  406,  note  29,  de  son  livre,  si  curieux  et  devenu  déjà  si  rare,  intitulé  :  «  le 
MaAs  Mazarin  et  les  gfatiées  bdlitalioos  de  vilt»  ei  de  «iiiipifgM  an  di»-<epiltoie 
siècfe.  Paris,  4846,  ia^'S.  »  —  U  est  d'autant  plus  opportun  de  signaler  ici  cet 
ouvrage,  que  l'auleur  s'y  est  montré  défenseur  habile  autant  qu'éclairé  de  Mazarin, 
ei  qu'il  a  donné  nne  foale  de  rensei^iemeMB  inédits  sur  les  goflto  iiè^^vltt  de 
bibliophile  et  de  curieux  qu'a  toujours  eus  le  cardinal* 
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saisi  le  ponroir,  il  n* étoit  pas  conuu  jusqu  a  présent.  C.*6^  à  la 
génmnse  initiative  d'un  prince  françoîs  très-bibliophile  quje 
les  amateurs  de  nos  antiquités  nationales  en  sont  redevables. 
Lui-même  s*est  fait  éditeur  de  ce  document  remarquable, 
dont  il  a  facilité  Vusage  en  y  joignant  des  notes  succinctes , 
toujours  utiles  et  Inen  dioisîes,  en  indiquant ,  diaprés  rin<^ 
ventairede  1661,  les  prix  d'estimation.  L'éditeur  a  placé  en 
tête  de  ce  beau  volume  une  introduction  dans  laquelle  il 
donne  des  détails  nouveaux  sur  les  goûts  de  bibliophile  et  de 
curieux  qu^a  montrés  le  cardinal  Mazarin  à  toutes  les  épo- 
ques de  sa  vie  :  «  Il  étoit  né  curieux .^  dit-il,  il  avoit  ce  goût 
inné  pour  les  arts  qui  est  commun  à  tous  les  vrais  Italiens  ; 
or,  il  étoit  éminenunent  Italien  dans  tout  son  être,  dans  ses 
qualités  comme  dans  ses  défauts.  La  culture  de  son  esprit, 
le  spectacle  des  chefs-d'œuvre  qu'il  avoit  pu  adoiirer  à 
Home  et  dans  ses  nombreux  voyages,  avoient  développé 
cette  disposition  natui*elle  à  laquelle  se  mêla  de  bonne  heure 
une  certaine  tendance  a  la  spéculation.  Quand  il  n  étoit  en- 
core que  le  signor  Giulio,  agent  diplomatique  assez  obscur, 
il  commenooit  déjà  à  JFormer  une  collection  et  ne  revenoit 
jamais  d'Italie  en  France  sans  rapporter  de  petits  tableaux 
et  d'autres  objets,  bien  choisis,  mais  de  peu  de  valeur.  » 

L'auteur  ajoute  en  note  :  «  Si  j'en  crois  une  biographie 
tneedotique  dont  j'ai  sous  les  yeux  une  copie  manuscrite,  et 
dont  l'auteiR*  anonyme  prétendoit  avoir  été  compagnon  de 
jeunesse  du  cardinal,  Mazarin ,  pauvre  et  brocanteur  imcore 
BOTÎce,  auroit  en  quelques  bonnes  fortunes  qui  durent  fort 
rencourager.  Nous  en  citerons  une.  En  traversant  le  Mont- 
ferrât,  au  retour  d'un  de  ses  premiers  voyages  à  la  cour  de 
France,  îi  acheta,  dit  ce  biographe  inconnu,  mi  chapelet 
qu'un  prêtre  avoit  trouvé  enfoui  dans  la  terre  et  lui  vendit 
pour  quelques  écus,  le  croyant  de  verre;  mds  l'ceil  déjà 
exercé  de  Giulio  avoit  bien  reconnu  de  véritables  pierres 
fines.  «  Era  questa  corona  di  sei  poste,  honestamente  çrossa, 
«  composta  di  tre  sorti  di  piètre  pretiose^  erano  YJpe  Ma- 
«  ria  di  finiûssimi  smeraldi ,  li  Pater  noster  di  zafSri  bel- 
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«  lissimi,  et  la  crocetta  fatta  di  tre  pezû*di  diameati  di 
tt  gran  valore,  di  valuta  di  dieci  milla  scudi  in  circa.  » 
Mazarin  rapporta  ce  bienheureux  chapelet  el  le  vendit  au« 
dessus  du  prix  d'estimation.  »  Depuis  que  cette  note  a  été 
écrite,  nous  avons  vérifié  que  cette  biographie  avoit  été  pu- 
bliée avec  quelques  variantes  dans  la  Riçista  contemporanea 
(Turin,  octobre  1856). 

Après  avoir  donné  quelques  détails  sur  le  paUiis  que 
Mazarin  se  fit  construire  une  fois  qu'il  fut  devenu  premier 
ministre  et  tout-puissant,  l'auteur  de  l'introduction  nous  fait 
connoitre  comment  les  agents  du  cardinal  poursuivoient  par 
ses  ordres,  à  l'étranger,  les  tableaux,  les  marbres,  les  tapis- 
series ,  les  bijoux ,  enfin  les  objets  précieux  de  toute  nature 
qui  composèrent  bientôt  son  admirable  collection.  Malgré 
la  Fronde  et  la  gravité  des  désordres  que  cette  sédition  fa- 
meuse entraîna ,  le  cardinal  essaya  de  se  rendre  acquéreur 
de  la  collection,  célèbre  à  bon  droit,  formée  par  le  malheu- 
reux Charles  P',  et  qui  fut  mise  en  vente  au  mois  de  mai 
1650.  Le  prix  d'estimation,  comparativement  assez  minime, 
lui  parut  trop  élevé;  il  voulut  attendre,  espérant  peut-être 
gagner  quelque  rabais  sur  le  prix  ;  acte  de  lésinerie  qui  le 
priva  d'un  ensemble  inappréciable,  ainsi  que  le  fait  remar- 
quer l'auteur  de  l'introduction.  Lors  de  la  vente  aux  eu- 
chères,  il  fit  acheter  un  grand  nombre  d'objets  par  le 
célèbre  amateur  Jabach*  qui  se  trouvoit  alors  en  Angleterre. 
Malheureusement  la  seconde  Fronde,  qui  ne  tarda  pas  à 
éclater,  en  forçant  Mazarin  de  sortir  du  royaume,  l'empêcha 
de  réunir  les  objets  achetés  pour  lui  à  la  vente  de  Giarles  P'', 
et  même  dispersa  la  meilleure  partie  de  ceux  qu'il  possédoit 
auparavant.  «  La  tête  de  Mazarin  fut  mise  à  prix,  et  un 
honteux  arrêt  (29  décembre  1651)  affecta  à  la  rançon  de  sa 
vie  le  produit  de  la  vente  de  ses  meubles.  Cette  fois,  ni  la 
courageuse  interventioa  de  Naudé,  ni  son  éloquente  pro- 
testation, ni  la  saisie  fiiite  au  nom  du  président  Tubeuf  pour 
le  restant  dû  sur  le  prix  du  palais,  ne  purent  sauver  la  bi- 
bliothèque. C'est  par  les  livres  que  cette  sauvage  exécution 
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commença...,  puis  on  passa  aux  statues  et  aux  meubles,  et 
bientôt  il  n'y  eut  plus  que  les  quatre  murs  dans  ces  belles 
galeries  si  ricbement  remplies  quelques  mois  plus  tôt....  » 
Mazarin  suivoit,  de  Bruhl  où  il  s'étoit  retiré,  la  dispersion 
de  ses  collections,  sauvant  tout  ce  qu'il  pouvoit  du  naufrage. 
La  perte  de  ses  tapisseries  lui  fut  particulièrement  sensible  ; 
il  se  plaignoit  fort  de  ce  malheur,  «  qu'un  mot  dit  à  temps 
au  banquier  Hervart  auroit  pu  empêcher  (l).  »  Il  faut  que 
cette  dispersion  de  la  première  collection  de  meubles  pré- 
cieux et  d'objets  d'art  formée  par  Mazarin  n'ait  pas  été  très- 
complète,  ou  bien  que  des  amis  dévoués  se  soient  portés 
comme  acquéreurs,  car  il  est  certain  que  l'année  suivante,  le 
25  août  1652,  un  arrêt  du  roi  ayant  ordonné  la  suspension 
de  la  vente  et  la  restitution  des  objets  déjà  livrés  qui  pour- 
roient  être  découverts ,  la  plus  grande  part  de  ces  meubles 
précieuY  fut  rendue  à  leur  propriétaire,  qui,  rentré  à  Paris, 
plus  puissant  que  jamais,  au  mois  de  février  1653,  les  i^- 
trouva  dans  son  palais.  A  cette  époque  fut  dressé  l'inven- 
taire que  nous  avons  sous  les  yeux,  au  sujet  duquel  l'auteur 
de  l'introduction  nous  donne  les  détails  suivants  : 

«  n  est  daté  du  12  septembre  1653;  mais  on  peut  croire 
que  cette  date  indique  seulement  le  jour  où  ce  travail  fîit 
commencé,  car  nous  voyons,  par  la  correspondance  de  Gol- 
bert  avec  Mazarin,  qu'il  n'étoit  pas  encore  achevé  au  mois 
de  novembre.  Voici,  en  effet,  ce  que  l'intendant  écrivoit  à 
son  maître  le  1 5  novembre  1 653  : 

«  J'ay  travaillé  tout  le  mois  passé  à  l'inventaire  des  meu- 
«  blés  de  V.  E.;' j'en  feray  faire  trois  copies  au  net;  j'ay 
n   dessein  de  les  faire  faire  par  le  sieur  Sauvage. 


(I)  «  Il  n'est  pas  croyable  qu«  J*aie  souffert  de  la  difficulté  qu'on  a  faite  de 
i^onférer  avec  Colbert;  yoilft  mes  tapisseries  perdues  faute  d'avoir  dit  un  mot  à 
Hervart  à  temps.  11  faut  avoir  patience  et  il  est  bon.  Cet  homme  s'excuse  disant 
que  Mme  de  Ghevreuse  les  veut  avoir  et  emploie  de  Laigne  pour  bâter  la  vente. 
Mais  j'x  vois  un  artifice  du  chevalier  de  LaVieuville,  et  que  Mme  de  Ghevreuse  n'y 
a  pas  songé.  Je  vous  Jure  que  jamais  elle  n'en  auroit  été  plus  la  maîtresse  que 
lorsqu'elles  auroient  été  en  mon  pouvoir.  »  (Lettre  du  10  nov.  4661,  citée  par 
M.  1«  comie  de  Laborde,  Palais  Maxarin,  note  327,  p.  258.) 
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£t  le  19  du  même  mois  : 

«  Je  me  suis  appliqué,  depuis  huict  jours,  à  rinventaire 
«  de  tous  les  meubles  de  Y.  E.,  ayant  toujours  estimé  que 
«  c'estoit  une  des  plus  importantes  pièces  de  sa  maison , 
«  pounreu  que  V.  E.  agrée  Tordre  que  j*y  ay  étably;  j'es- 
(f  père  qu'elle  en  aura  toute  satisfaction.  Je  fois  faire  troîâ 
•c  livres  :  Tun  pour  Y.  E.,  l'autre  pour  moy,  et  Tautre  qui 
«  restera  au  garde-meuble,  sur  lesquels  le  garde-meuble  se 
«  chargera  généralement  de  toutes  choses  ;  et  pour  le  aer- 
«  vice  de  Y.  £.,  les  valets  de  chambre  se  chargeront,  en-vers 
«  ledit  garde-meuble,  de  tout  ce  qui  touche  le  service  de  sa 
«  personne;, le  valet  de  chambre  de  Mesdemoiselles,  de 
«c  tout  ce  qu'elles  ont  appartenant  à  Y.  £.;  le  sommelier, 
«  le  crédander,  les  garde*linges,  de  vaisselle,  et  officiera  de 
«  cuisine,  de  tout  ce  qui  regarde  leurs  offices;  un  ayde  du 
«  garde-meuble,  de  tout  ce  cpi  regarde  les  meubles  des 
«c  gentilshommes,  gardes,  et  de  toute  la  famille,  pour  avoir 
«  soin  de  leur  conservation.  Cet  ordre  est  assez  facile  à 
«  expliquer;  il  est  question  de  le  maintenir....  » 

«  C'est  sans  doute  une  des  trois  copies  faites  par  Sauvage 
que  nous  avons  sous  les  yeux;  récriture  en  est  fort  belle,  la 
condition  irréprochable  :  un  beau  volume  in-folio,  relié  en 
maroquin  rouge,  portant  sur  les  plats  les  armes  de  Son  Émi- 
nence,  le  faisceau  de  licteur  et  les  trois  étoiles.  Je  suppose 
que  cet  exemplaire  est  celui  que  s'étoit  réservé  Colbert  :  car 
je  le  trouve  réuni  à  plusieurs  inventaires  qui  tous  concernent , 
ce  ministre  et  sa  famille.  Je  n'ai  pu  découvrir  par  suite  de 
quelle  alliance  ou  acquisition  ces  documents  ont  pu  passer 
dans  la  maison  de  Condé.  » 

C'est  avec  raison  que  l'auteur  refuse  d'acquiescer  au  ju- 
gement trop  sévère  porté  par  Brienne,  dans  ses  Mémoires, 
contre  le  goût  de  Mazarin.  Brienne  a  prétendu  que  le 
tout-puissant  cardinal,  quand  il  amassoit  tant  de  chefs- 
d'œuvre  dans  ses  galeries,  ne  songeoit  ni  aux  arts,  ni  aux 
lettres,  mais  qu'il  cédoit  à  la  même  passion  qui  lui  faisoit 
réunir  sur  sa  personne  tant  de  fonctions  ecclésiastiques  et 
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civiles,  en  un  mot  qu'il  ne  songeoit  qu'à  satisfaire  son  ara- 
rice.  C'est  là  bien  certainement  une  insinuation  des  plt» 
malvrfllantes,  et  Brienne,  en  ce  qu'il  avance  pour  la  justifier, 
ne  dit  même  pas  la  vérité  :  car  il  prétend  qu'on  ne  voyoit, 
dans  la  collection  de  tableaux  du  cardinal,  aucune  œuvre  du 
Poussin  ni  de  l'AIbane,  ni  du  Guerchin,  ni  de  Paul  Vero- 
nèse,  ni  dePietro  di  Cortona;  or,  l'inventaire  de  1653  attri* 
bue  a  ces  maîtres  vingt-neuf  pièces,  qui  ne  pouvoient  pas 
être  toutes  mal  désignées.  «  Brienne  lui-même,  lorsqu'il  ra- 
conte assez  plaisamment  comment  un  prétendu  Carrachc, 
envoyé  d'Italie  au  cardinal,  fut,  à  son  arrivée  à  Paris,  re- 
connu pour  être  un  Lanfranc,  Brienne  lui-même  se  charge 
de  nous  prouver  que  Mazarin  n'étoit  pas  un  acquéreur 
aveugle,  qu'il  vouloit  avoir  l'avis  des  bons  juges  et  que  l'acte 
dt naissance  des  œuvres  d'art  admises  dans  ses  galeries  n'é- 
toit pas  dressé  légèrement.  » 

Le  simple  intitulé  des  chapitres  dont  l'inventaire  de 
1653  se  compose  pourra  faire  juger  du  nombre,  de  la  va- 
riété et  de  l'importance  de  la  collection  formée  par  le  car- 
dinal. Aussi  je  ne  crois  pas  inutile  de  le  reproduire  ici  : 

«  1.  Plusieurs  pièces  de  cristal  de  roche,  d'ambre,  de  co- 
rail et  autres  enchâssées  dans  de  l'argent  vermeil  doré.  — 
2.  3.  Argent  vermeil  doré  ;  chapelle.  —  4.  Autre  argent  ver- 
meil doré.  —  5.  Argent  blanc.  —  6.  Vaisselle  d'argent 
servant  d'ordinaire.  -*—  7.  Tapisseries.  —  8.  Diverses  pièces 
de  tapisserie.  —  9.  Tapis.  —  10.  Estofifes.  —  11.  Litz  et 
emmeublements.  —  12.  Appartements  de  Sou  Eminence  au 
Louvre.  —  13.  Appartements  de  Mme  de  Mercœur.  — 
14.  Appartements  de  Monsieur  de  Mancini  au  Palais  de  Son 
Eminence.  —  lÔ.  Linge  et  ornements  de  chappelle.  — 
16.  Habits  de  Son  Eminence.  —  17.  Fourrures,  — 18.  Linge 
de  Son  Eminence.  —  19.  Miroirs.  —  20.  Cabinets  d'ébeine 
et  autres,  tt-  21.  Tables  de  marbre  jaspes  et  autres  pierres. 
—  22.  Vaxei.  —  23.  Chenets  et  tables  qui  se  sont  trouvés  en 
divers  endroits  du  Palais  de  Son  Eminence  et  au  Louvre.  — • 
23M)ivers  meubles  trouvés  en  divers  lieux  du  Palais  de  Son 
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Éminence.  —  24.  Divers  meubles  destinez  pour  les  gentils- 
hommes et  autres  domestiques  de  Son  Éminence.  —  25.  Ba- 
terie  de  cuisine.  —  26.  Tableaux.  —  27.  Copies.  —  28.  Ta- 
bleaux en  tapisserie.  -*  29.  Statues.  —  30.  Bustes.  — 
31 .  Scabellons;  •—  32.  Scabellons  et  piedsdestaux  de  bois.  » 

Comme  on  le  pense,  toutes  les  parties  de  l'inventaire  ne 
présentent  pas  le  même  intérêt,  mais  on  peut  affirmer  qu'il  se 
trouve  dans  chacune  de  ces  parties  un  certain  nombre  d'ar- 
ticles qui  méritent  d'être  signalés.  Au  milieu  de  cette  multi- 
tude d'objets  si  variés,  il  est  presque  impossible  de  faire  un 
choix  répondant  au  goût  et  à  la  curiosité  de  chacun ,  aussi 
dois-je  me  contenter  de  quelques  observations  générales 
sur  les  chapitres  les  plus  importants,  c'est-à-dire  sur  ceux 
qui  sont  relatifs  aux  œuvres  d'art  proprement  dites,  telles 
que  tapisseries  à  figures,  tableaux,  statues  et  bustes.  Je  rap- 
pellerai seulement  pour  mémoire  le  chapitre  20,  consacré 
aux  cabinets  d'ébène  et  autres,  dans  lequel  sont  décrits 
avec  un  soin  très-minutieux  environ  vingt  cabinets  d'ébène 
ou  d'écaillé  de  tortue,  qui  faisoient  l'admiration  de  tous  les 
visiteurs,  et  que  Sauvai,  aussi  bien  que  l'auteur  anonyme  de 
la  Mazarinade  dont  j'ai  cité  le  titre  plus  haut,  n'ont  pas 
manqué  de  signaler  (l). 

Les  chapitres  7  et  28,  consacrés  aux  tapisseries,  méritent 
à  tous  égards  une  mention  particulièi^e.  On  y  trouve  la  des- 
cription très-détaillée  de  ces  grandes  pièces,  célèbres  dans 

(A)  ....  «Cette  sale  présente  premièrement  à  nos  jeux  deux  rares  cabineU 
d*d>ène  si  rare  et  si  luisante  qu'on  diroit  que  ce  soit  une  glace  noire ,  dont  la  pu- 
reté reçoit  nos  regards,  facilement  les  conduit  partout  et  innocemment  descourre 
ses  secrets.  Plusieurs  petits  tableaux  enchâssez  acherent  la  beauté  de  ces  deui 
cabinets  qui  sont  portez  par  quatre  petits  lions  de  cniTre  si  bien  dorés  qu*U  fait 
bonté  à  l'or  mesme.  Dessus  Tun  des  deux  une  licorne  de  mesme  matière  que  les 
lions  prend  l'essor  aTec  ses  ailes,  et  par  son  toI  artificiel  semble  avoir  inspiré  à  tes 
admirateurs  le  désir  de  voler.  »  {Inventaire  des  Merveilles  du  monde^  etc.) 

c  Quant  aux  cabinets  il  n'y  en  a  que  d'ébeine,  d'écaillé  de  tortue,  de  pierre  de 
parangon,  et  Ions  revêtus  de  colonnes  de  lapis,  de  tableaux  d'émail  et  de  minia- 
tures, d'ailleurs  tout  couverts  ou  de  cornalines,  d'agAthes,  d'améthystes,  d'hélio- 
tropes, ou  de  quantité  d'autres  pierres  précieuses  jointes  et  unies  ensemble  si  ar- 
tistement  que  les  uns  composent  des  roses,  des  bouquets  et  des  animaux,  les  an- 
tres des  pots  de  Oeurs  et  des  oiseaux  perchés  sur  des  branches  chargées  de  feuillei 
et  de  fruits.  »  (Savval,  Anti^niiés  dé  Paris ^  etc.,  t.  11,  p.  174.) 
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toute  FEurope,  exécutées,  soit  en  Italie,  soit  à  Bruxelles,  soit 
même  en  France,  d'après  des  modèles  dus  à  des  peintres  tels 
que  Pierre  de  Cortone  et  Romanelli,  ou  mieux  encore  Jules 
Romain  et  Albert  Durer.  Les  sujets  ne  sont  plus  empruntés, 
comme  au  moyen  âge  et  aux  premiers  temps  de  la  Renais- 
sance, soit  à  la'  Bible,  soit  aux  plus  célèbres  des  romans  de 
chevalerie,  mais  bien  à  Tbistoire  des  Grecs  et  des  Romains 
et  aux  (Mes  mythologiques,  rendues  vulgaires  par  les  artistes 
et  les  poètes  de  ces  deux  peuples.  Entre  toutes  ces  belles  ta- 
pisseries, je  signalerai  comme  une  des  plus  importantes  celle 
qui  représentoit  le  triomphe  de  Scipion.  Cette  tapisserie, 
divisée  en  dix  pièces  formant  ensemble  cinquante-sept  aunes 
ei  demie,  avoit  été  fabriquée  à  Bruxelles,  d'après  les  dessins 
de  Jul^  Romain,  les  uns  disent  pour  François  I",  les  autres 
pour  son  fils  Henri  II.  Elle  avoit  appartenu  plus  tard  au 
maréchal  de  Saint-André,  puis  enfin  étoit  venue  décorer  le 
Palais  Cardinal.  A  la  mort  de  Mazarin,  elle  (ut  prisée  cent 
mille  livres  ! 

Voici  la  description  de  cette  pièce  telle  que  la  donne  Tin- 
ventaire  : 

«  Le  grand  Scipion.  —  Une  tenture  de  tapisserie  de  haute 
lice  très-fine,  de  laine  et  soye,  fabrique  de  Bruxelles,  com- 
posée de  dix  pièces  dans  lesquelles  est  représentée  l'histoire 
de  Scipion,  dessin  de  Jules  Romain,  à  figures  au  naturel, 
ayant  à  l'entour  une  corniche  à  feuillages  couleur  d'or,  et 
•sur  les  costez  et  par  le  bas  règne  un  feston  de  lauriers  en- 
touré d'un  autre  feston  de  fruits,  chargé  de  divers  animaux, 
et  par  le  bas  divers  enfans  qui  se  jouent,  ladite  tapisserie 
haulte  de  trois  aulnes  trois  quarts,  faisant  le  tout  scavoir  : 

Le  festin,  4  aulnes  3/4. 
L'assaut  de  la  ville,  6. 
La  reddition  de  la  ville,  6. 
Lacontiuence  de  Scipion,  5. 
L'armée  navale,  5. 
N^  6.     L'attaque  des  tentes,  6. 
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N""  7.     U  bataille  des  éléphant,  6  3/3  2/13. 
M""  8.     La  defFaite  de  Scipion,  6  1/16, 
N®  9f     La  oouféreqce,  5, 
M*  10.  La  rencontre  d'Asdrubalt  6  1/4. 
«  £n  tout  cinquant^^epc  aulnes  et  demye  un  douûeuiae  et 
un  seizieaoïe,  garnie  de  toille  blanohe  par  bande».  » 

Les  diapitres  relatifs  aux  œuvres  d'art  le^  plus  impor- 
tantes, c  est-à^dire  aux  tableaux,  aux  statues  et  aux  bustes, 
sont  de  beaucoup  les  plus  considérables.  Le  nombre  des  ta- 
bleaux en  tout  genre  s^ëleroit  à  plus  de  cinq  cents,  celui  des 
statues,  antiques  pour  la  plupart»  étoit  de  oent  trente'Septt 
celui  des  bustes  de  oent  quatre-vingt*sept.  La  reproduction 
de  cette  partie  de  inventaire,  qui  est  bien  certainement  la 
plus  curieuse,  dépasseroit  de  beaucoup  les  bornes  d^un 
simple  compte  rendu.  Je  me  contenterai  de  signaler  dans  le 
chapitre  des  tableaux  ceux  qui  font  encore  partie  maintenant 
de  notre  musée  du  Louvre.  Ils  sont  presque  tous  signés  des 
plus  grands  maîtres  et  prouvent  une  fois  de  plus  que  Ma- 
zarin  n'avoit  pas  dans  ses  choix  si  mauvais  goût.  Je  joins  à 
certains  articles  des  explications  empruntées  aux  notes 
excellentes  que  l'éditeur  de  l'inventaire  y  a  jointes  : 

1.  David  debout,  tenant  en  ses  mains  la  teste  de  Go- 
liath; sa  bordure  dorée.  Guido.  • — •  Estimé  450  1.  en  1661 
par  les  sieurs  André  Podesta,  Pierre  Mignard  et  Charles  Al- 
phonse du  Fresnoy,  peintres  ordinaires  du  Roy. 

2.  David  qui  joue  de  la  harpe  ayant  deux  anges  auprès 
de  luy;  sa  bordure  dorée.  Domenichino.  —  3000  1.  Mazarin 
Tavoit  fait  venir  d'Italie;  Brienne  en  parle  (yojr.  Mémoires, 
t.  II,  p.  29). 

3.  Un  paysage  où  il  y  a  deux  bateaux,  sans  bordure.  Car- 
racci.  —  600 1.  Acheté  par  le  Roy  aux  héritiers  du  cardinal. 

4.  La  Vierge  tenant  Nostre  Seigneur  entre  ses  bras,  avec 
plusieurs  autres  figures  en  cuivre,  avec  sa  bordure  dorée. 
Albano.  —  1 600 1. 11  y  a  au  Louvre  un  tableau  de  ee  maistre 
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acbelë  en  1685  par  Louis  XIY,  auquel  cette  description 
pourroît  s'appliquer. 

5.  La  Nativité  de  Nostre  Seigneur,  long  de  travers,  arec 
sa  bordure  dorée.  Paoolo  Yeronese.  —  lôOO  livres. 

6.  Un  petit  oval  en  travers  dans  lequel  est  représentée 
sur  bois  une  vierge  adorante  le  petit  Jésus  qui  dort  ;  aveo  sa 
bordure  dorée.  Guido.  *-—  000  livres. 

7.  La  Vierge  donnant  à  teter  au  petit  Jésus  ;  sur  bois»  la 
bordure  d'ébône.  Andréa  Soliuro.  *--*  1000  livres.  Marie  de 
Miédicis  s  etoit  fait  donner  ce  tableau  par  les  cordeliers  de 
Hois.  D  fut  vendu  par  le  duc  de  Mazarin  en  1684« 

8.  Les  Nopces  de  Canaan  en  Galilée,  grand,  long,  de 
travers,  avec  sa  bordure  entaillée  dorée.  Bas^no,  -^ 
600  livres.  Acquis  par  Louis  XXV  des  héritiers  Ma«arin. 

9.  Le  pourtrait  d'une  femme  habillée  de  noir  et  rouge, 
ayant  une  chaîne  d'or  à  la  ceinture  et  un  veraet  qui  dit  : 
Serva  forem  si  liber arer;  moins  que  grand;  sa  bordure 
couleur  de  noix  et  or.  Dossi.  ^^  450  livres.  Les  frères  Dossi 
écoient  des  Ferrarois  qui  semblent  n'être  jamais  venus  en 
France.  Le  copiste  de  l'inventaire  aiu*oit-il  mal  copié  Dossi 
pour  Rossi  ^  Deux  peintres  de  ce  nom  parurent  en  France 
pendant  le  seizième  siècle  :  Francesco  de  Rossi,  qui,  en 
1554,  vint  travailler  au  château  de  Dampierre,  et  retourna 
en  Italie  après  un  séjour  de  vingt  mois,  et  surtout  Rosso  de 
Rossi,  appelé  par  François  P^  en  1530,  et  fondateur  de 
Técole  de  Fontainebleau.  La  description  donnée  Gi-dessu$ 
rappelle  le  beau  portrait  universellement  attribué  au  Titien, 
et  que  possède  le  Louvre.  M.  Villot,  qui  avoit  sous  les  yeux 
l'inventaire  de  1661,  où  cette  description  se  trouve  repro- 
duite en  abrégé,  a  été  frappé  aussi  de  cette  analogie. 

10.  Le  pourtrait  d'un  vieillard  vestu  d'une  robbe  de  four<- 
nire  blanche,  une  main  dessus  un  poignard,  plus  que  demye 
figute;  avec  sa  bordure  couleur  noix  et  or.  Tintorino.  — 
150  livres. 

11.  Les  espousailles  de  sainte  Catherine  habillée  de  vert, 
^y^nt  un  manteau  rouge;  ce  tableau  un  peu  plus  grand 
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que  moyen,  avec  sa  bordure  dorée.  Alessandro  Veronese. 

—  75  livres. 

12.  Saint  Pierre  et  saint  Paul  qui  se  séparent  pour  aller 
au  martyre,  bis  long  en  travers,  avec  sa  corniche  couleur 
de  noix  et  or.  Lanfranco.  —  1000  livres.  Ce  tableau 
avoit  été  vendu  à  Mazarin  comme  un  Ânnibal  Carrache.  * 
Brienne  raconte  assez  plaisamment  la  discussion  qui  eut  lieu 
entre  les  connoisseurs  lorsque  cette  toile  arriva  à  Paris.  Il 
ajoute  que  le  duc  de  Nevers  lui  donna  ce  tableau  en  paye- 
ment d'une  dette  de  jeu,  et  que  lui-même  le  vendit  à  Jabach. 
Il  fut  acheté  à  Jabach  pour  Louis  XIV. 

13.  Le  Martyre  de  saint  Estienne  sur  cuivre  en  petit,  avec 
sa  bordure  dorée.  Caracci.  —  3000  livres.  Brienne  cite 
ce  tableau  d' Annibal  Carrache,  et  ajoute  qu'il  (ut  acheté 
par  Louis  XIY.  M.  Yillot,  dans  ses  Notices,  dit  qu'il  fut 
apporté  d'Italie  par  le  marquis  de  Rambouillet,  et  donné 
au  roi  par  le  duc  de  Montausier. 

14.  Un  petit  paysage  avec  un  pont  et  des  batteaux  dans 
lesquelz  il  y  a  diverses  figures,  long  de  travers,  avec  sa  bor- 
bure  dorée.  Carracci.  —  600  livres.  Donné  par  le  duc 
Mazarin  à  Brienne,  et  depuis  gagné  par  Louis  XIY  dans  une 
partie  de  paume  contre  le  duc  de  Richelieu. 

15.  Nostre-Dame  qui  donne  la  mamelle  au  petit  Jésus, 
saint  Jean-Baptiste  et  saint  Joseph  ;  avec  sa  bordure  dorée. 
Gentileschi.  —  30  livres.  Peint  pour  Charles  P';  passa  en 
France  après  sa  mort. 

16.  L'Adultère,  avec  un  soldat  et  Nostre  Seigneur,  demye 
figure  au  naturel,  long  de  travers,  avec  sa  bordure  dorée. 
Alessandro  Veronese.  —  400  livides. 

17.  La  Vierge  tenant  Nostre  Seigneur,  saint  Joseph  et  un 
petit  Saint- Jean  ;  sa  bordure  couleur  de  noix  et  or.  Titiano. 

—  1500  livres.  Acheté  par  Louis  XIV. 

18.  Un  paysage  avec  de  petites  figures  qui  peschent, 
long  de  travers,  une  bordure  couleur  de  noix  dorée.  Do- 
menichino.  2000  livres.  —  Donné  à  Brienne  par  le  duo 
Mazarin. 
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19.  L'Annonciatioa  de  Nostre-Dame,  en  petit,  la  bordure 
d'ébeine.  Caraccia.  —  1500  livres., Par  Louis  Garrache. 

20.  Le  Jugement  de  Salomon,  long  de  travers,  avec  sa 
bordure  dorée.  Valentino.  —  1000  livres. 

21 .  Apollon  avec  une  muse  et  un  poète  couronné  de  lau- 
rieis,  long  de  travers,  sans  bordure.  —  Pusino.  1000  livres. 
Par  le  Poussin. 

22.  Une  musique  avec  d'autres  figures  qui  boivent,  lon^ 
eo  travers,  sans  bordure.  Valentino.  —  400  livres.         • 

23.  Le  Déluge  universel,  avec  plusieurs  figures,  long  de 
travers,  sa  bordure  dorée.  Antonio  Caraccia.  —  5000  livres. 
Par  Antoine  Carrache,  fils  naturel  d'Augustin.  Acheté  par 
Jabach  (?)  à  la  vente  de  Charles  I"  ;  il  fut  envoyé  au  cabinet 
du  roi  par  le  duc  Mazarin. 

24.  Saint  Sébastien  en  demie  figure,  sur  taille  d'empe- 
reur, sans  bordure.  Guido.  —  300  livres.  Acheté  par 
Louis  XIV  en  1676. 

25.  Nostre  Seigneur  priant  au  jardin  des  Olives  avec  une 
troupe  d'anges  portans  le  mystère  de  la  Passion,  en  petites 
figures  sur  cuivre,  la  bordure  dorée.  — Guido.  1500  livres. 
Brienne  Tévaluoit  à  6000  livres.  Donné  par  le  duc  Maza- 
rin à  la  duchesse  de  Chevreuse,  et  acheté  par  Louis  XIV 
en  1668. 

26.  Un  Exe  {sic)  homo,  moins  de  demie  figure,  sans  bor- 
dure. Guido.  —  300  livres.  Donné  à  Louis  XIV  en  1706  par 
le  commandeur  de  Hautefeuille  (?). 

27.  Les  Espousailles  de  sainte  Catherine;  sur  bois,  la 
bordure  dorée.  Corregio.  — 15  000  Uvres.  Chef-d'œuvre  du 
(w^e,  décrit  par  Vasari.  Ce  tableau  étoit  à  Rome,  dans  le 
palais  Barberini.  Brienne  raconte  que  Mazarin,  voulant  l'a- 
voir, le  fit  demander  par  Anne  d'Autriche  au  cardinal  An- 
tonio. Celui-ci  ne  pouvoit  rien  refuser  à  la  France;  il  fit  venir 
le  «  Sposalizio,  »  et  l'offrit  lui-même  à  la  reine.  A  peine 
eut-il  le  dos  tourné  que  la  précieuse  toile  fut  donnée  à  Ma- 
zarin. Barberini  s'en  plaignit  fort,  disant  qu'il  n'avoit  en- 
tendu Toffirir  qu'à  la  couronne  ;  mais  le  tableau  n'en  resta 
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f9tê  moins  au  cardinal*  Quand  oeloi-ci  Ait  mort)  Barb^rini 
rappela  au  roi  «pieUes  ayoîent  été  ses  véritableft  intantioiis. 
Louis  XIV  fit  leprendre  le  «  Sposaliûo  »  qui  est  aujourd'hui 
au  Louvre. 

S8«  Un  grand  tableau  de  Titien,  sur  feoîlle,  représentant  un 
pa]fsag«)  aveo  des  cbasseure  d*un  côté,  de  Tautrc»  une  Yënus 
couchée  sur  une  peau  de  tigre,  etc.  — 10  000  livres.  Cesi  la 
grande  Vénus  dont  parle  Brienne,  et  qui  est  universdlement 
Qpnnue  sous  le  nom  deVénus  de  Pardo,  bien  que  le  véritable 
sujet,  du  taJDleau  soit  Jupiter  et  Antiope.  Donnée  par  le  roi 
d'Espagne  à  €harles  I^,  cette  magnifique  toile  fut  estimée, 
en  1660,  500  livres  sterling  et  vendue  600,  nonpasàJabach, 
mais  à  «  un  ocdooel  du  parlement,  qui  désiroît  s'en  déftûre,  >» 
nous  apprend  une  dépédie  adressée  à  Mazarin  le  28  mai 
1650,  par  M.  de  Croullé,  agent  fiiancois  à  Londres.  L'avis 
de  M.  de  Croullé  ne  fut  pas  perdu,  et  le  tableau  ne  tarda 
pas  à  devenir  la  propriété  de  Mazarin,  peut^^ètre,  il  est  vrai, 
par  Tintermédiaire  de  Jabach.  A  la  mort  du  cardinal,  Thé- 
rider  de  son  nom,  qui  avoit,  a8sure*>t-on,  ses  raisons  pour 
détester  les  nudités,  ne  voulut  pas  garder  un  tableau  dont  il 
ne  pouvoit  soutenir  la  vue.  Le  roi  le  retint  an  prix  de  i^in- 
ventaire. 

29.  Marsyas  tourmenté  par  trois  furies  nues,  sur  toile,  par 
Gorregio.  —  4000  livres.  Ce  tableau  avoit  pour  pendant  un 
«  Triomphe  de  la  Vertu,  »  du  même  maître,  (paiement  peint 
à  la  détrempe,  que  je  m'étonne  de  ne  pas  retrouver  sur  cet 
inventaire,  et  qui  y  est  peut-être  caché,  d'ailleurs,  sous  un 
titre  incompréhensible.  Tous  deux  avoient  passé  de  la  col- 
lection de  Mantoue  dans  celle  de  Charles  V%  et  le  catalogue 
^bKé  par  Vertue  porte  leur  prix  de  veni»  à  1.  lOOOchacun. 
Tous  deux  appartenotent  aussi  à  Bfazarin.  Le  premier  lui 
avoit  été  procuré  par  Jabach,  l'autre  par  M.  de  Bourdeanx, 
aiid>assadeur  de  France  à  Londres.  Tous  deux  enfin  sont  au 
liouvre,  cabinet  des  dessins. 

30.  L'histoire  de  David,  en  quatre  parties,  mr  bois,  par 
Sebaldus  Beham,  ou  Bcehm.  —  '2000  livres. 
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31.  Ud  autre  qui  se  ferme  eu  deux,  en  forme  de  couver- 
ture de  cuir;  d'un  costé  est  Saint  Georges  à  cheyal,  qui 
combat  avec  le  dragon,  et  dans  Tautre  Saint  Michel,  qui 
combat  aussi  un  tnônstre,  le  tout  feiict  par  Raphaël.  — 
2000  livres.  Ce  sont  les  deux  tableaux  que  le  Sanzio  peignit 
en  1504,  dans  sa  première  manière,  pour  le  duc  d'Urbin, 
Guide  de  MoQte&ltiv>.  Us  sont  aujourd'hui  au  Louvre, 
Louis  XrV  les  ayant  achetés  aux  héritiers  du  cardinal. 

32.  Un  portrait  du  comte  de  Baldazard  Castillan.  — 
3000  Bvres.  Célèbre  portrait  de  Tauteur  du  «  Gortegiano,  » 
aujourd'hui  au  Louvre.  Mazarin  l'avoit  acheté  de  Lopex, 
et  LëfHcié  avance  qi/il  provenoit  du  cabinet  de  Charles  I^', 
on  il  seroit  entï^  avec  la  collection  de  Mantoue.  Mais  il  ne 
figure  pas,  au'  moins  sous  sa  véritable  désignation,  dans  le 
catalogue  de  Vertue. 

Par  le»  extraits  qui  précèdent ,  auxquels  il  seroit  très- 
facile  d'en  ajouter  beaucoup  d'autres  offrant  le  même  in- 
térèt,  on  peut  juger  de  l'importance,  a  tous  les  poinu  de 
▼ue,  du  document  que  je  viens  d'analyser.  Tous  les  amis  de 
nos  antiquités  nationales,  touâ  les  amateurs  de  la  curiosité, 
qui  se  multiplient  chaque  jour,  applaudiront  à  la  pubhcation 
ae  ce  document.  Ils  n'auront  qu'un  regret,  c'est  que  ce  livre 
SI  curieux,  si  bien  exécuté,  soit  tiré  à  un  nombre  d'exem- 
plaires si  restreint,  qu'il  est  classé  déjà  parmi  les  raretés 
bibliographiques. 

■ 

Le  Roux  de  Lingy. 


QUELQUES  LISTES  EN  VERS 

DE 

LIVRES    RARES. 

Nous  nous  proposons,  dans  cet  article,  de  donner  quelques 
listes  de  livres  que  nous  avons  trouvées  dans  différents  ou- 
vrages de  poésie.  Ces  listes,  dans  lesquelles  on  remarque  bon 
nombre  de  livrets  et  de  plaquettes  aujourd'hui  introuvables, 
présentent,  croyons-nous,  un  certain  intérêt  en  nous  faisant 
connoître  les  lectures  qui  avoient  le  privilège  de  charmer 
nos  pères  à  différentes  époques  de  notre  histoire.  Pour  ne 
pas  allonger  outre  mesure  cette  note ,  nous  nous  bornerons 
à  citer  purement  et  simplement  le  texte  de  ces  listes  rimées , 
sans  donner  aucun  détail  sur  les  livres  et  ouvrages  y  dé- 
signés. 

I 

Et  d'abord  commençons  par  la  Farce  du  ifendeur  de 
Iwres  (  voir  le  tome  III  du  Recueil  de  farces ,  moralités  et 
sermons  joyeux  publiés  d'après  le  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque royale  par  Le  Roux  de  Lincy  et  Francisque  Michel , 
Paris  Techener  1837,  4  vol.  in-8).  Cette  farce  est  à  trois 
personnages  :  le  vendeur  de  livres ,  la  première  femme  et  la 
seconde  femme.  Le  vendeur  de  livres  parott  sur  la  scène  et 
annonce  sa  marchandise  :  Achetez-moi  des  livres,  dit-il,  j'ai 
des  chansons,  des  ballades  et  des  rondeaux  : 

La  farce  Jenin  aux  ciseaux , 
Le  testament  maistre  Mymin, 
Et  maistre  Pierre  Patelin , 
Et  les  Cent  nouvelles  nouvelles 
Pour  dames  et  pour  damoyselles 
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Qui  ayment  à  passer  le  temps. 


L'Estat  de  ceux  qui  ne  font  rien , 
Le  GouTernement  des  nourriches. 

LA  P&EMIBRE  FBIIMB. 

Voilà  des  traités  beaux  et  riches , 
De  quoy  n^ouys  jamais  parler. 

LA  DBUXISMB  FBMMB. 

Y  le  fiiut  laisser  estaller. 

Puis  en  prendrons  oe  qui  nous  faut. 

l'homme. 
Le  Trespassement  sainct  Bidault , 
La  Vie  saincte  Perenelle , 
La  Chanson  de  la  PeronneUe , 
La  Vie  monsieur  sainct  François, 
Le  Confiteor  des  Anglois, 
Le  Trespassement  de  la  royne 
Avec  la  Gesine  de  Saine 
Et  rObstination  des  Suisses. 

La  Propriété  des  rubis 
Ayec  la  Nature  des  pierres  y 
Le  Devis  des  mers  et  des  terres 
Avecque  le  Dict  des  pays. 

Une  des  femmes  lui  demande  s'il  a  le  Roman  de  la  Rose. 
Oui,  répond-il,  mais  il  est  enfermé  au  fond  de  ma  balle. 

LA  nEUXIBMB  FEMME. 

Monstrez-nous  le  trespassement 
De  quelque  bon  sainct  glorieux. 

l'homme. 
Dame  ,  je  tous  baillerai  mieux  : 
Vous  aurez  la  mort  sainct  Bidault. 

LA  PBKMIKBE  FEMME. 

Fy ,  {y!  ostez,  y  ne  nous  feut 
A  lire  qu'à  F'ita  Patrum. 

XV  SÉBIK.  58 
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Le  colporteur  continue  l'énumération  de$  livres  qu'il  a 
à  vendre  : 

....  J'ay  la  Grant  fiiroe 

Des  femmes  qui  ont  la  langue  arse 

Quand  elles  blasonnent  leurs  maris. 

LA  YBBMnklIE  VBMMB. 

Monstrez  les  Regrets  des  marys 
Si  vous  les  met  :  ils  sont  beaux. 

L*HOMMB. 

^  Je  n'aj  que  livres  tous  nouveaux, 

Composés  tout  nouvellement. 

Là  DEUXlimB  VXIfMB. 

Monstrez-nous  le  Vieil  Testament, 
Comm'  la  propheti'  de  Balam , 
Le  sacrifice  d'Abraham , 
Le  jugement  de  Salomon. 

l'romms. 
Hé ,  vous  les  aurex  au  sermon 
Que  l'on  fera  tout  ce  karesme. 

la  premiers  fbmms. 
Hé  venez  ça ,  c'est  tous  de  mesme  ; 
Et  les  beaux  dicts  de  tous  les  saincCs 
Les  a-vous  point  entre  vos  mains  ? 
Les  portez  voua  point  imprimés? 

loi  k  lêendeur  de  livret  fait  passer  en  revue  sous  nos  yeux 
une  foule  de  petits  livrets  quelque  peu  facétieux  et  obscènes 
(  c'étoit  tout  un  au  bon  vieux  temps  ) ,  et  les  deux  femmes 
de  s'écrier  en  forme  de  refrain  :  Fy!  ostez^  cela  est  infait!  Ce 
qui  justifie  quelque  peu  leur  colère ,  c'est  que  ces  livrets  n'é- 
toient  nullement  louangeurs  à  l'égard  du  beau  sexe. 

l'hommb. 
Non  ^  mais  j'ay  les  dicts  rimes    . 
De  Mariage  qui  se  plaint 
De  ce  qu'il  y  a  coqn  maint. 
J'ai  le  Devis  des  grands  habits^ 


i 
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I 

Des  chaisnes,.c«rquaiis  et  rubis  ' 

Que  vous  portez  et  des  grans  manches , 

Des  patenostres  sur  vos  hanch6$9 

Et  Ses  petits  souliers  trop  ouverts , 

Et  Yos  grands  tetins  descouverts 

Ayec  Yostre  cul  contrefait. 

LA  PBXMIBRE  FBIOIB, 

Fy  !  osteZy  cela  est  infait  ! 

l'hommb* 
J'ay  le  Voyage  des  femelles 
Qui  s'en  vont  à  Bonnes  nouvelles 
Feignant  d'humblement  prier  Dieu  ; 
Lors  se  retirent  audit  lieu 
Où  l'on  vuide  flacons,  bouteilles  * 
En  faisant  choses  nompareilles 
Desquelles  Dindo  rien  ne  sçait. 

LA  DEUXISHB  VBMMS. 

Fy  !  ostez,  cela  est  infait  I 
Et  on  fiiit  des  facteurs  nouveaux 
Qui  ne  sçavent  non  plus  que  veaux 
Et  ne  scaurotent  trouver  matière 

9 

De  rimer  selon  leur  manière 
S'ils  ne  blasonnent  nos  estats. 

LHOMMB. 

Voyez  la  Gesine  de  Saine , 
Est  ell'pas  bien  faite  et  rimée  ? 

LA.  DSnUXUiE  FBMMS. 

Et  qui  deable  Va  imiNrim^? 
Il  n'y  a  rime  ne  raison. 

l'bommb. 
Voicy  la  Farce  Jean  Loyson 
Et  \fi  Testament  Pierre  Maistre* 

la  FRBiaiBllB  VSMMB. 

Oh  !  nous  n'en  voulons  rien  cognoistre , 
Car  il  n'y  a  passe  temps  nul. 
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l'homme. 


De  ceux  qui  ont  le  feu  au  cul 
Voilà  la  force. 

LA  DBUXISBa  FBMMK. 

Paix,  vilain! 

L^HOMMS. 

Je  vous  la  Tends  avant  (1)  la  main 
Et  la  Chanson  du  petit  chien. 

LA  PREMIERE  FEMME. 

Et  tu  sçais  bien  qu'el  ne  vaut  rien 
Et  qu'elle  est  orde  et  très  infaicte. 
Que  maudit  soit  il  qui  Ta  faicte 
Ainsi  au  deshonneur  des  dames  ! 

l'homme. 
Voicy  le  roman  de  ces  femmes 
Qui  sont  deux  ou  trois  jours  perdues, 
Et  semble  à  voir  que  soient  fondues , 
Et  sont  en  quelque  lieu  en  mue 
Où  que  souvent  on  leur  remue 
Le  derrière,  aussi  le  devant. 

LA  DEUXIEME  FEMME. 

Nous  ne  voulons  point  ce  roman. 

l'homme. 
Quoy  donc  ? 

LA  PREMIERE  FEMME. 

La  Vie  saincte  Agnès. 
l'homme. 
Voicy  l'Acte  des  Jehannes 
Qui  font  plaisir  à  leur  maistresse 
Sans  que  personne  le  cognoisse , 
Tandis  que  leur  maistre  est  dehors. 

LA  DEUXIEME  FEMME. 

Par  le  grand  Dieu  misericors,     • 
Tu  ne  vaux  rien  qu'à  dire  mal. 


(4)  U  yaudroil  ndeiiz  lire  avec^ 


J 
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L^HOMMS. 

Voulez  TOUS  point  le  Doctrinal 
Des  chamberieres  ou  meschines 
Qui  vont  cheux  d^aucunes  voisines 
Faignant  aller  à  la  fontaine 
Et  sont  perdues  une  semaine 
Ou  trois  ou  quatre  nuits  du  moins? 

LA  PREMIÈRE  FBBIME. 

Tant  il  7  a  d'hommes  vilains, 
Et  deshonnestes  de  leur  bouche  ! 

L*HOMME. 

Voicy  le  livre  sans  reprouche 
De  ceux  qui  se  vont  estaUer 
A  Nostre  Dame  pour  parler 
A  quelqu^un  ou  qui  baille  signe 
Le  jour  ou  Theure  qu'il  détermine 
De  se  trouver  au  lieu  prédit.' 

LA  DBUXiilIE  FEMME. 

Tu  es  un  honmie  bien  maudit. 

Il*  HOMME. 

Tenez,  voilà  le  contredit 

De  la  chamberiere  et  du  prebstre. 

LA  PREMIÈRE  FEMME. 

Oh  !  nous  n'en  voulons  rien  cognoistre. 


Le  colporteur  continue  : 


De  Toumay  le  dépucelage. 

LA  DEUXIÈME  FEMME. 

Faux  bagoulart,  faites  un  saut, 
Ou  vous  viendrez  tost  au  partage 
Des  coups. 

l'homme. 

La  Dame  et  le  Dimage , 
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Les  Femmes  qui  ont  le  filet, 
Ceux  qui  renouvellent  leur  laict. 

LA  PRBMlÈaE  FEMMB. 

Te  tairas  tu? 

l4*HOMlIB. 

Les  mal  contentes. 

LA  DEUXIEMB  FBMMB. 

Lray  je  à  toy? 

l'homme. 

Les  Fieulx  et  rentes 
Des  filles  nouyelment  rendus , 
La  Farce  des  nouveaux  pondus 
Le  Depuceleur  des  nourrices. 

LA  PREMIERE  FEMME. 

Ma  commère,  nous  sommes  fiches 
De  Tempoigner. 

*  LA  DEUXIEME  FEMME» 

Ce  sommes 9  mon. 
Prenons  lot  sans  plus  de  sermon. 
L'une  à  cheveux,  l'autre  à  la  gorge. 

l'homme. 
Et  qu'est  ce  icy?  vertu  sainct  George , 
J'aAray  icy  beaucoup  à  faire. 

Le  pauvre  diable  est  attaqué  et  roué*  de  coups  par  nos 
deux  femmes  vertueuses.  Pendant  qu'on  le  frappe  il  chante 
quelques  refrains  obscènes,  ce  qui  augmente  la  colère  des 
matrones ,  et  propose  encore  deux  livrets  facétieux  : 

Le  Trespassement  des  nonnains , 
Le  Blason  du  marché  aux  fesses. 

Les  femmes,  de  guerre  lasse,  cessent  de  battre  le  colpor- 
teur. Ainsi  finit  la  curieuse  pièce  du  F'endêur  de  libres, 

II 

Citons  maintenant  quelques  vers  de  la  Ballade  aux  lysans, 
mise  ep  tête  de  la  Légende  de  maistre  Pierre  Faifeu^  de 
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Charles  Bourdigné,  et  dont  M»  Paul  Lacroix  nous  promet 
une  nouvelle  éditioa.  L'auteur  s^adresee  aux  bons  compai^ 
gnons  et  les  invite  à  lire  les  faits  de  maistre  Pi^re  Faifhu 
de  préférence  à  tous  autres  livres. 

De  Pathelin  n'oyez  plus  les  canticques, 
De  Jehan  de  Meun  la  grant  jolyveté 
Ne  de  Villon  les  subtilles  trafficques, 
Car  pour  tout  vray  ils  n'ont  que  naoquetté. 
Robert  le  Dyable  a  la  teste  abolye, 
Bac<dius  s'endort  et  ronfle  sur  la  lye; 
Laissez  ester  Caillette  le  folastre, 
Les  quatre  filz  Aymon  vestuz  de  bleu, 
Gargantua  qui  a  chepveux  de  piastre, 
Voyez  les  faits  maistre  Pierre  Faifeu. 

Vos  motz  dorez  garderont  les  bouticques, 

Et  Peregrin  qui  tant  a  muguetté, 

Les  douze  Pers  sont  devenuz  ethicques, 

Artus  est  mort  et  Lancelot  gasté, 

Merlin,  Tristan,  Fierabras  de  Hongrye 

Avec  Ponthus  sont  allez  en  fiairye, 

Et  Valentin,  Orson  Toppiniastre  ; 

Matheolus  a  perdu  son  aven  : 

A  brief  parler  il  fault  que  Ton  les  chastre  : 

Voyez  les  faits  maistre  Pierre  Faifeu. 

ENVOY. 

Le  prince  Ovide  a  dechifré  Barathre 
Du  roy  Pluton  tout  Tenorme  theati'e, 
Ce  n^est  rien  dit,  mettez  tout  dans  le  feu, 
Mesme  Virgile  en  plaignant  «a  marastre  : 
Voyez  les  faits  maistre  Pierre  Faifeu. 

m 

Ici  trouveroit  naturellement  sa  place  une  liste  de  livres 
qu'on  rencontre  dans  YEsperon  de  discipline  d'Antoine  du 
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Saix  (1532).  Nous  ne  la  donnons  pas,  quelque  curieuse 
qu'elle  soit,  car  on  peut  la  lire  dans  la  Bibliothèque  fran- 
eoise  de  l'abbé  Goujet,  t.  XI,  p.  378-379,  et  dans  la  BiMio- 
thèque  poétique  de  VîoUet-le-Duc,  p.  257-258. 

IV 

Dans  un  petit  Yolume  peu  conunun^  intitulé  :  La  Climene^ 
tragi^omédie  pastorale  par  le  sieur  de  La  Croix ^  at^ec  plu- 
sieurs autres  œuvres  du  mesme  autheur^  à  Paris,  chez  Jean 
Corrozet,  au  Palais,  sur  le  perron  de  la  Sainte  Chapelle 
MDCXXXVII  (1637)  avec  privilège  du  Roy,  in- 8  de 
131  pages  (le  privilège  est  du  24  novembre  1628),  on  lit 
une  pièce  portant  le  titre  de  Satyre  (pages  100- 107)  qui  con- 
tient quelques  vers  que  nous  ne  devons  pas  omettre.  Dans 
cette  pièce  le  poète  exhale  sa  colère  contre  une  vieille  qui 
Tavoit  desservi  auprès  de  Qimène.  C'est  le  même  sujet,  on 
le  voit,  que  le  sujet  déjà  traité  par  Régnier  dans  sa  Macette. 
En  voici  quelques  vers  : 


Je  vis  dedans  sa  chambre  un  lit  sans  couverture. 

Sans  rideaux  et  sans  draps,  confit  en  pourriture, 

Tout  auprès  des  cotrets  et  des  fagots  meslés 

Des  bouchons  de  cheveux  estoient  entortillés. 

Un  escabeau  tout  seul  près  de  la  cheminée 

Achevoit  à  trois  pieds  sa  dure  destinée. 

A  un  clou  pendilloit  un  sac  rapetassé, 

Plusieurs  fers  de  collet,  mais  tous  du  temps  passé. 

Sept  masques  tous  rompus,  un  panier  plein  de  sive, 

Des  chapelets  d'iris  pour  metti*e  à  la  lessive, 

Un  soufHet  tout  bruslé,  un  escheveau  de  fil, 

Un  paquet  d'allumette  avec  un  vieux  fusil. 

Au  dessous  on  voyoit  qu.elques  barils  sans  cercle, 

Deux  tonneaux  enfoncés,  trois  boîtes  sans  couvercle  ; 

Dans  Tune  estoient  des  gans,  mais  tous  despariés, 

De  la  toille  cirée  avec  des  pois  triés, 
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Des  feuilles  de  lierre  à  panser  les  cautères, 

Une  grande  seringue  à  donner  des  clistéres, 

Uae  autre  plus  petite  aux  maux  particuliers, 

De  la  chandelle  propre  à  noircir  les  souliers, 

Plusieurs  morceaux  d^alun,  quelque  reste  d'un  cierge 

Serré  bien  proprement  dans  du  parchemin  Yierge^        ' 

Force  peignes  rompus,  une  gaine  à  cousteaux, 

La  moitié  d'un  miroir,  un  estuy  sans  ciseaux, 

Un  (ust  de  pistolet,  deux  vieilles  escritoires, 

Un  peu  de  verd  de  gris  avec  des  decrottoires. 

Dans  Tautre  elle  avoit  mis  plusieurs  medicamens, 
Des  emplastres  de  gomme  et  divers  oignemens. 
De  la  peau  de  serpent,  des  mouches  cantarides, 
De  toutes  sortes  d'eayx  pour  empescher  les  rides, 
Pour  nettoyer  la  face  et  teindre  les  cheveux, 
Pour  doni^er  quelquefois  un  breuvage  amoureux, 
Pour  endurcir  le  sein  et  Tempescher  de  croistre, 
Pour  composer  un  fard  qui  ne  puisse  parobtre. 
Pour  taire  choir  le  poil,  pour  le  faire  tenir, 
Ou  bien  pour  le  haster  lorsqu'il  ne  peut  venir, 
De  l'eau  pour  resserrer  et  l'autre  pour  dissoudre, 
Onze  petits  sachets  pleins  de  diverse  poudre. 
Des  potions  pour  le  soir,  d'autres  pour  le  matin. 
De  l'encens,  du  corail,  de  l'essence  de  tin. 
Treize  grains  d'arsenic,  des  febves  en  farine, 
De  l'huile  de  genêt,  de  lis,  de  camomine  (1). 

Viei^t  ensuite  la  liste  des  volumes  que  lisoit  pour  se  dis- 
tisdre  la  vieille  entremetteuse  : 

Dans  une  boite  à  part  des  livres  ramassés 
Estoient  confusément  l'un  sur  l'autre  entassés  : 

L'Histoire  des  vertus  de  saint  François  de  Paule 

» 

Y  joignoit  le  dix -neuf  des  Amadis  de  Gaule  ; 

(f)  Pour  eamomitU. 
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Uu  livre  d'oraûon  pour  le  soir  et  maùa 
Avoit  choisi  sa  plaoe  aveoque  TAretiD. 
Le  triste  du  Bandel  et  le  second  d*Astrée 
Reteaoient  eûtre  eux  deux  la  Légende  dorée. 
Le  Marchand  converty,  Rabelais,  Tabarin) 
Un  recueil  de  Sermons  de  Garasse  et  Guerin, 
Les  Fidèles  amours  de  la  bergère  Aminte, 
Le  Devoir  du  chrestîen  en  la  semaine  sainte, 
L'Arioste,  Marot,  le  Roman  des  romans. 
Les  Heures  de  Cotton,  les  Volages  amans, 
La  Guide  des  pécheurs,  les  Amours  de  Nerveze, 
La  Canonisation  de  la  mère  Tereze, 
Le  Yray  repos  de  Tame  en  la  vie  à  venir, 
Le  Moyen,  de  Verville,  afin  de  parvenir, 
Artemidore,  Ovide,  et  lisandre  et  Caliste, 
Bref,  je  croy  qu'en  voilà  quasi  toute  la  liste. 


Discret  dans  sa  comédie  d'Alizon^  dont  la  première  édi- 
tion est  de  1632  et  dont  il  y  en  a  une  seconde  de  1664 
(c'est  rédition  reproduite  dans  Y  Ancien  théâtre  franfois^ 
publié  par  Jannet,  t.  VIU,  p.  393-495)  introduit  un  colpor- 
teur (acte  I,  scène  ii)  qui  s'exprime  en  ces  termes  : 

J'ay  toujours  quelque  chose  avecque  quelque  chose, 
J'ay  des  livres  icy  tant  en  rime  qu'en  prose  : 
Le  Duel  de  deux  gueux  dedans  le  Pré  aux  Clercs, 
J'ay  les  Noms  des  (il eux,  la  Misère  des  clercs, 
J'ay  les  nouveaux  édits,  les  nouvelles  gazettes, 
J'ay  la  Commodité  des  bottes  et  garsettes, 
J'ay  le  Remède  aussi  pour  les  pasles  couleurs; 
J'ay  l'Amour  des  sergeus,  la  Pitié  des  volçurs; 
J'ay  tous  les  complimens  de  la  langue  Françoise, 
La  Perte  depuis  peu  d'une  jeune  bourgeoise 
Au  quartier  que  chacun  nomme  des  Gravilliers  ; 
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J'ay  le  Coatract  passé  dedans  Aubervilliers 

Entre  GuUlot  Grand-Jean  et  Gillette  Ventrue, 

J'ay  le  Cruel  combat  d'un  singe  et  d'une  grue; 

J'ay  grande  quantité  de  bons  livres  nouveaux, 

J'ay  la  Manière  aussi  comme  on  sevré  les  veaux 

Avec  le  Testament  du  bon  Gautier  Garguille; 

J'ay  le  Galand  qu'il  faut  à  une  belle  fille, 

Voicy  rinvention  pour  prendre  à  toutes  mains, 

Utile  aux  procureurs  ainsy  qu'aux  médecins  ; 

J'ay  le  Pouvoir  qu'on  donne  à  chacune  servante 

De  coacher  au  grand  lict  quand  madame  est  absente  $ 

J'ay  les  Perfections  de  la  dame  Alizon 

Pour  captiver  chacun  dans  sa  belle  prison  ; 

Dans  un  petit  cahier  j'ay  la  Bonté  des  femmes, 

J  ay  toute  leur  Malice  en  trois  ou  quatre  rames, 

l'ay  la  Méthode  aussi  pour  gaigner  force  escus, 

J'ay  les  Listes  icy  des  garces  et  cocus, 

£t  l'Art  de  les  trouver  jour  et  nuit  sans  lanternes  ; 

J'ay  Gomme  il  faut  sortir  pour  payer  aux  tavernes, 

J'ay  quelque  chose  enfin  pour  tous  les  beaux  esprits  (l). 


(i)  Qooiqae  notre  intention  ne  soit  que  de  donner  des  listes  en  Ters,  on  nous 
penneUra  de  citer  ici  un  curieux  Tragment  de  la  pièce  de  Scodéry  :  La  Comédie 
des  comédiens^  poème  de  nouvelle  invention  par  M,  de  Scudèrj  ^  à  Paris,  chez  Au- 
gustia  Courbé»  au  Palais,  dans  la  petite  salle,  à  la  Palme,  mdcxx3cv(4635)  ayec 
privilège  dn  Roj ,  in-S  de  6  feuillets  limiDAlres,  y  compris  le  titre  et  le  TroDtisp.  et 
108  pages  (le  privilège  est  du  30  avril  4  035).  Nous  prenons  ce  fragment  impor- 
Uflt  pour  rbistoire  du  théâtre  dans  racle  il,  scène  x*^*  (p.  29-34):  M.  dk  Blan- 
DDuat  interroge  les  comédiens  sur  les  pièces  qu'ils  jouent  : 

<  M.  BE  BI.4MXUMAEK.  —  Qoellcs  piècos  avei-vous? 

—  Belle-Fleur.  —  Toutes  celles  de  feu  Hardy. 

—  M.  DE  Blahdiiia&e.  --  Il  faut  donner  cet  adveo  à  la  mémoire  de  cet  aulhcur 
qnll  aroit  un  puissant  génie  et  une  Teîne  prodigieusement  abondante  (comuie 
liait  cents  poèmes  de  sa  façon  en  font  foy),  et  certes  à  luy  seul  appartient  la  gloire 
d'avoir  le  premier  relevé  le  théâtre  f  rançois  tombé  depuis  tant  d'années  :  il  esioit  plein 
de  bcilité  et  de  doctrine,  et,  quoy  qa'en  veuillent  dire  ses  envieux,  il  est  ceruin 
^e'estoit  un  grand  homme  et  s'il  eus t  aussi  bien  travaillé  par  divertissement 
qoe  par  nécessité,  ses  ouvrages  auroient  sans  doute  esté  inimitables  ;  mais  il  avoit 
trop  de  pari  A  la  pauvreté  de  cenz  de  sa  profession,  et  e'est  ce  que  produit  Tigno- 
noce  de  nostre  siècle  et  le  mespris  de  la  venu. 

—  BiAv-SoLEiL.  —  Nous  avons  itncore  tout  ce  jeu  imprimé  :  Le  Pirame  de 
Tboéphile,  poCme  qui  n'est  mauvais  qu'en  ce  qu'il  a  esté  trop  bon,  car  eioepié 
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VI 

Dans  le  bizarre  poème  intitulé  :  La  faille  de  Parisien  i^ers 
burlesques^  dont  l'auteur  est  le  sieur  Berthaud  et  qui  a  été 
écrit  vers  1650,  on  trouve  quelques  détails  curieux  sur  les 
livres  que  vendoient  à  cette  époque  les  belles  librairesses  de 
la  galerie  du  Palais.  On  remarquera  dans  la  liste  que  nous 
citons,  à  côté  d'ouvrages  sérieux  et  de  pièces  de  théâtre,  les 
trois  ouvrages  suivants  qui  étoient  prohibés  et  que  Ton  ache- 
toit  en  cachette  :  Les  OEuvres  de  Rabelais,  le  livre  d' Agrippa 
(M.  Paul  Lacroix  (1)  pense  qu'il  est  ici  question  des  Apentu- 
res  du  baron  de  Fceneste  d' Agrippa  d'Aubigné  ;  mais  ne  s'a- 
giroit-il  pas  plutôt  de  la  traduction  du  curieux  livre  de 
Corneille  Agrippa  :  De  incertitudine  et  çanitate  omnium 
scientiarum  P)  et  le  fameux  pamphlet  du  P.  Garasse,  dirigé 
contre  Théophile:  La  Doctrine  curieuse  des  beaux  esprits 
de  ce  temps.  Voici  les  vers  de  Berthaud  :  c'est  la  marchande 
qui  parle  : 

Ça,  Monseu,  qu'acheptez  vous  ? 

Dit  une  belle  librairesse  ; 

ceux  qni  n'ont  pas  de  mémoire,  il  ne  se  tronye  personne  qui  ne  le  sçaehe  par 
eœnr ,  de  sorle  que  ses  raretés  empeschent  qu'il  ne  soit  rare.  Nous  arons  aussi  la 
SiUiSyXti  Chriséide  et  la  Silvanire^  les  FoUies  de  Cardenio,  Vln^delU  confidauty 
et  la  PkUis  de  Seire;  les  Bergeries  de  M.  de  Kacan,  le  Ligdamon,  le  Tnunpear 
feuiy;  Melile,  Clitandre^  la  Vefve^  la  Bague  de  l'oubljr  et  tout  ce  qu'ont  mis  en 
Inmière  les  plus  beaux  esprits  du  temps  ;  mais  pour  maintenant  il  sulBra  que  nom 
TOUS  fassions  oujr  une  eglogue  pastorale  de  l'autUêur  du  Trompeur  punj-' 
nous  l'avons  apprise  parce  qu'elle  est  bonne,  et  sans  dessein  de  nous  eo 
servir  au  théâtre  pour  lequel  elle  n'a  pas  esté  composée.  Prenes  la  peine  de  l'en- 
tendre. 

—  M.  DE  BLA]fDiMA.Bx.  —  Vous  n'svez  pas  mal  choisi  pour  rencontrer  mon 
approbation,  car  ce  gentilhomme  dont  vous  parlez  est,  i  mon  gré,  un  de  ceux  qui 
portent  une  épée  qui  s'aide  le  mieux  d'une  plume.  Mais  commencez  quand  il 
vous  plaira.  » 

La  Silvie,  la  Chriséide  et  la  Silvanire  sont  de  Mairet;  les  Follles  de  Gardenio, 
rinfldelle  confldente  et  la  Pbilis  de  Scire  sont  de  Pichou  ;  Ligdamon  et  le  Trom- 
peur pnny  ont  pour  auteur  Scudéry  qui,  on  le  voit,  ne  se  gène  pas  pour  se  loïKr 
lui-même  ;  Melite,  Cliiandre  et  la  Votre  sont  de  Corneille  ;  la  Bague  de  l'onbly 
enfin  est  de  Rotrou. 

(4)  Voir  Paris  ridicule  et  burlesque  au  dix-septième  siècle  ^V^îH,  DeUha|e,48ft9, 
in-is,  page  400. 
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Venez  voir  une  belle  pièce  : 
Les  Héroïnes  de  Du  Bosc. 
J'ay  les  Œuvres  de  Parabosc. 
Tenez,  voicy  Thonneste  femme  : 
Venez  icy,  tenez,  madame , 
Voilà  les  OEuvres  de  Caussin. 
Tay  des  Heures  de  papier  fin  : 
Elles  sont  à  la  chanceliere. 
Pay  la  Cassandre  tout  entière. 
Voulez-vous  les  Œuvres  d'Arnaud? 
Tay  bien  icy  ce  qu'il  vous  faut. 
Monseu,  cherchez- vous  quelque  chose? 
Tay  les  pièces  que  Bellerose 
Conservoit  le  plus  chèrement  : 
Je  les  ay  eu  secrettement 
Depuis  qu'il  est  hors  du  théâtre, 
Avez-vous  veu  sa  Cleopatre  ? 
C'est  une  pièce  qui  ravit 
Surtout  quand  Antoine  la  suit. 
Voulezrvous  voir  la  Galatée, 
La  Niobé,  la  Pasitée, 
La  Mort  de  César,  Jodelet, 
Le  Cinna,  le  Maistre  Valet  ; 
Tout  le  recueil  des  comédies  ? 
Voicy  de  belles  tragédies 
Qu'on  a  faites  depuis  deux  jours. 
'  J'ay  bien  encore  les  Amours 
Du  prince  de  la  grand'  Bretagne. 
Voicy  les  Essais  de  Montagne. 
J'ay  bien  quelque  chose  de  beau  : 
C'est  Davila,  couvert  de  veau, 
En  beau  papier,  beau  caractère. 
Monseu,  voicy  bien  vostre  a£Faire  : 
J'ay  tout  Bablais  et  l'Agrippa 
Sans  qu'il  y  manque  un  iota  ; 
C'est  pour  porter  à  la  pochette, 
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Mais  je  tous  le  vends  en  cachette. 
J'ay  Charron,  non  pas  des  nouveaux: 
Le  mien  est  de  ceux  de  Bordeaux  ; 
J*ay  céans  l'Histoire  secrette  : 
C'est  une  pièce  fort  bien  faite. 
J'ay  bien  quelque  chose  de  prix  : 
La  Doctrine  des  beaux  esprits. 
Monseu,  si  vous  estiez  un  homme 
Pour  y  mettre  une  bonne  somme 
Je  pourrois  vous  en  &ire  part  : 
Je  Tay  dans  un  coin  à  Vescart, 
G  est  bien  une  pièce  fort  bonne; 
C^est  pour  cela  que  la  Sorbonhe 
A  tretous  nous  a  défendu, 
Sous  la  peine  d^estre  pendu, 
D'en  imprimer  aucune  chose. 
Ainsi,  personne  de  nous  n'ose 
Dire  qu'il  a  ce  livre  icy  ; 
Mais  pour  cekiy-là  que  voicy 
C'est  l'original,  sur  mon  ame. 

VII 

L'ouvrage  de  Le  JoUe  :  Description  de  la  cille  dCAmster- 
dam^  en  vers  burlesques  ^  selon  la  i^isite  de  six  jours  cCunese- 
maine^  par  Pierre  Le  Jolie.  A  Amsterdam,  chés  Jaques  Le 
Curieux,  l'an  M.DC.LXVI  (1666),  in-12  de  8  feuillets  limi- 
naires et  317  pages, renferme  (pages  128-137)  une  liste  dé  li- 
vres assez  curieuse  *,  mais  elle  est  trop  longue  pour  être  citée 
en  entier.  Nous  en  donnons  seulement  quelques  fragments  : 

Montons  en  haut  pour  voir  les  livres. 


Voyez  à  la  première  ligne 
Un  auteur  estimé  insigne  : 
C'est  celui  qui  fit  les  romans 
Qui  sont  estimés  si  charmans. 


I 

I 

, 

1 
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Dont  Tun  est  Pierre  de  ProTcnce, 
Et  la  Fontaine  de  Jovence, 
Plus  les  chansons  du  saToyart, 
Rehaut  et  le  cheval  Dayart  : 
L'histoire  en  est  très  véritable. 
Tenez,  voici  Robert  le  Diable , 
Yalentin  et  son  frère  Orsaon 
Qui  fut  assez  joli  garçon. 
Ici  paroît  Jean  de  Nivelle 
In-folio,  et  la  PuoeUe 
D'Orléans  de  même  grandem*. 
Dans  Tautre  se  voit  la  Candeur, 
Les  faits  généreux  et  la  vie 
De  la  grand  mère  de  Silvie  ; 
L^autre,  que  vous  voyez  ouvert, 
C'est  le  Grand  mareschal  expert. 
Voilà  Guillaume  de  Pftleme 
Qui  sans  mentir  n'est  pas  moderne; 
Après  se  voit  Gargantua 
Suivi  de  celui  qui  tua 
Tant  de  Sarrasins  en  Espagne  ; 
Voilà  les  Faits  de  Charlemagne 
Et  la  Vie  de  Pacolet 
Jointe  à  celle  du  fol  Rolet  ; 
Après  les  vertus  de  Dom  Sanche, 
Et  Dom  Quichotte  de  la  Manche , 
Les  Visions  de  Quevedo , 
L*Ordre  de  la  Quasimodo, 
Olivier,  Gusman  d*AlEarache , 
Rodomont,  qui  fit  le  bravache 
Contre  trois  autres  fanfarons. 
Voyez  l'Histoire  des  larrrons 
In-quarto,  avec  un  couverte 
De  velin,  et  la  découverte 
Du  pot  aux  roses  de  jadis  ; 
De  plus,  les  Œuvres  d'Amadis 
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Voilà  encor  Tœuvre  jolie 
Du  Tombeau  de  mélancolie , 
Avec  les  Jeux  de  Tiaconnu 
Et  la  thèse  qu'a  souteau 
Jean  Guerin  étant  philosophe , 
Couyerte  de  très  belle  étoffe. 
J'aperçois  Huon  de  Bourdeaux, 
Et  un  livre  plein  de  rondeaux 
De  la  façon  de  trois  poëtes 
Aussi  subtils  que  des  chouettes  ; 
L'Antiquité  de  Perpignan 
Sur  Guillaume  de  Lusignan, 
L'Histoire  deMerelusine 
Avec  l'Ordre  de  la  cuisine 
Du  deffunt  friand  Lucullus; 
L'Ancien  decri  des  Carolus , 
Indagine  en  sa  Chiromance, 
Un  abrégé  de  l'ignorance 
D'un  quidam  qui  tout  un  esté 
Si  chaud  qu'il  f&t^  n'auroit  esté 
Yuider  une  seule  bouteille , 
Lui  dût  on  arracher  l'oreille. 
Voilà  couvert  d'un  velin  neuf 
Un  almanach  de  trente  neuf; 
Plus  haut,  un  recueil  des  gazettes 
Dont  la  couverte  est  de  rosettes 
Parsemée  assez  proprement. 
Voyez,  Messieurs,  tout  bellement, 
Ce  livre  :  jami  qu'il  est  rare  ! 
Lisez-le,  ho,  ho,  je  m'esgare  : 
C'est  l'Alcoran  de  Mahomet. 


Au  premier,  le  Jeu  du  picquet 
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•  Suit  la  Deffence  de  Foucquet  ; 

Le»  Amours  diyerses  des  Gaules, 

Un  Ballet  dancé  sous  des  saules 

Au  son  merveilleux  du  hautbois, 

Un  œuvre  qui  dans  quatre  mois 

Sera  tiré  hors  de  la  presse  ; 

Tous  les  noms  des  sorciers  de  Bresse , 

La  Confession  de  Sand , 

La  Fin  d'un  amoureux  transi, 

Le  Secret  pour  jouer  aux  quilles 

Joint  avec  TEscole  des  filles, 

Le  Fragment  de  Monsieur  Colbert, 

Le  Blason  d'un  fief  de  haubert. 

Voici  une  œuvre  poétique 

Jointe  au  Divorce  satirique. 

Après  suit  La  Rochefoucaut 

Et  celui  qui  vole  si  haut  : 

C'est  messire  René  Descartes. 

Voyez  encor  ce  que  les  Partes 

Ont  fait  étant  en  garnison. 

Voici  les  Contes  d'Alison, 

Le  Grand  Cyrus  et  FAriane 

Endimion  avec  Diane, 

Les  Satires  du  sieur  Auvrai; 

Je  crois  bien  aussi  qu'il  est  vrai 

Qu'on  y  trouveroit  à  la  file 

Le  Parnasse  de  Théophile, 

Si  l'on  vouloit  avec  loisir 

Le  chercher.  Ça  prenez  plaisir 

De  voir  dans  Louis  de  Montale 

Si  le  sieur  Arnaut  seroit  sale 

Aux  cinq  points  qui  sont  en  deffaut. 

Voilà  les  Œuvres  de  Senaut, 

Saint  Amant,  Boisrobert,  Desportes , 

De  Pecquet  qui,  par  raisons  fortes, 

Prouve  que  le  sang  vient  du  cœur. 
XV*  siiaiB.  59 
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Voici  rbî$U>ire  du  vainqueur 
Qui  açeut  si  bien  chapitrer  Rome  ; 
L'autre  est  Thistoire  d'uo  saint  homme 
Qui  fut  asse%  civilement 
Canonisé  dernièrement  : 
C'est  saint  François  de  ViUe*Neuve. 
Ici  me  paroît  toute  neuve 
La  couverte  du  haut  recueil 
D'un  écrivain  qui  n'eut  qu'un  œil. 
Après  d'un  vert  couleur  de  lierre 
Se  couvre  ce  que  Bassompierre 
En  ses  Mémoires  nous  fait  voir, 
Proche  desquelles  le  scavoir 
*  Du  révérend  Père  Gazée 

Nous  vomit  comme  une  fusée 
La  fougade  de  son  esprit. 
A  coté,  le  Travail  d'esprit^ 
La  crainte,  la  ferveur,  le  zèle 
Qu'eut  jadis  une  damoiselle 
Pour  un  libraire  du  Palais 
Est  sur  le  bout  du  prochain  ais. 
Et  moi  même  l'autre  semaine, 
Ainsi  que  je  prenob  la  peine 
De  chercher  le  Nouveau  tarif. 
Je  trouvai  par  bonheur  l'Estrif 
De  deux  insensés  astrologues 
Dans  deux  beaux  petits  catalogues 
Où  j'appris  qu'au  nombre  prefix 
De  mil  six  cents  soixante  et  six, 
L'univers,  conune  un  pot  de  terre, 
Doit  estre  brisé  du  tonnerre 
Selon  qu'en  dit  le  plus  réveus. 


Suit  une  liste  d'écarivain»  de  l'antiquité  qui  nous  a  paru 
offrir  peu  d'intérdt ,  et  que  pour  ce  molif  il  est  inutile  de 
transcrire. 
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vm 

L*aateur  du  rare  Tolume  intitulé  :  Relation  du  uoicLge  de 
Brime  en  vers  burlesques,  dédiée  à  M.  Besson,  chef  de  la  \ 

troupe  de  musiciens  et  de  violons  de  Sa  Majesté  le  Roy  de 
Danemarcky  de  Norvège,  etc.  A  Lejde,  chez  Charles  de  Pec- 
ker,  anao  1677,  in-12  de  68  pages.  Clément  qui  comptoit 
au  nombre  de  ses  amis  le  fameux  Corneille  Biessebois,  nous 
introduit  dans  la  bouticpie  d'un  libraire  de  Brème  qui  vendoit 
des  Im*es  françois,  et  nous  montre  quels  étoient  les  livres  en 
Togue  en  1677,  presque  à  la  fin  du  dix-septième  siècle. 
Les  vers  que  nous  citons  sont  tirés  du  troisième  chant 
(pages  57-69). 


Plus  avant  je  vis  an  libraire 

Qui  sans  cesse  ne  fait  que  braire. 

Je  lui  demandai  par  trois  fois 

S'il  aToit  des  livres  firançois. 

Oui,  me  dit-il,  belle  demande  ! 

U  m'en  est  arrivé  d'Hollande 

Ces  jours  passés  plein  deux  tonneaux 

Que  je  pense  estre  tout  nouveaux. 

Après  ce  petit  dialogue 

Il  regarda  son  catalogue 

Et  conmnença  de  la  façon  : 

Primo  l'Aventurier  Busoon , 

Secundo  les  Contes  d'Ouville, 

Le  Parnasse  de  Théophile  (1), 

0)  GtniM,  dttlS  La  Doetrirtê  eurkêuê  de*  beaux  esprit»  de  €ê  Umpe,  4  SIS,  ia*4 
4e  40S5  ptget,  l'esprime  ainsi  au  s^Jet  du  Parnasse  satjrrifttê  (livre  VI,  MC- 
tioB  x?m,  p.  780-783).  L'auienr  vient  de  parler  des  CBa?rei  de  LiiUier,de  Bèia  et 
^Puqoier  qii41  troa?e  ohscèDes....  «Maie  Je  voy  qoeje  me  luia  trompé,  car  de- 
pdi  troii  ou  quatre  mois  est  sorty  ao  livre  en  deux  parties,  sous  le  nom  de  Pat' 
•««M  fiyriqae  et  de  QuinUssmes  satjrri^u»^  le  plus  horrible  que  les  sièeles  les 
pli»  payaos  et  les  plus  desbordés  enCsntèrent  jamais.  Les  prinoipanx  auunrt  qui 
*'l  Dominent  sont  Théophile ,  Frenide  et  Gollelet.  Pour  moy  je  pense  avec  raison 
PovToir  deffler  les  diables  de  Ininre,  de  fomicaUon,  de  sodomie  et  de  bratalité  de 
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Et  le  petit  Reveil-matin 
Joint  aux  Farces  de  Turlupin, 
Tombeau  de  la  mélancolie, 
Une  autre  pièce  fort  jolie 
Qui  se  nomme  Jean  de  Paris , 
Et  le  Trésor  de  Saint  Denis 
Arec  THistoire  véritable 
Du  chevalier  Robert  le  Diable , 
Deux  almanacbs  faits  à  Paris 
L'an  mQ  trois  cent  soixante  six , 
Le  Courtisan  de  Barcelonne , 
L'incomparable  Maguelonne , 
Roland  et  l'Huon  de  Bordeaux 
Qui  couroit  par  monts  et  par  vaux  ; 
Richard  sans  Peur  de  Normandie , 
Marion  Stuard,  comédie, 
Et  quantité  d'autres  encor 


faire  pis  qu'ont  fait  cet  trois  gosiers  de  Cerbère  qnand  ils  rameneroient  dans  le 
Christianisme  toutes  les  Florides  et  Priapées  de  l'antiquité  et  toutes  les  Tllenies 
des  Carpocratiens,  toutes  les  hontes  des  Turlopins,  toutes  les  bestialités  des  Gon- 
dormans,  toutes  les  peintures  de  TAretin,  tous  les  maquerelagea  de  Bese  et  ioatea 
les  brutalités  de  Gomorrhe. 

Or  en  ce  livre  abominable  et  qui  passe  au  delà  de  l'impudence  J'y  remarque 
trois  ou  quatre  choses  :  la  première,  que  les  presses  et  les  formes  ont  en  honte 
des  impudicilés  horribles  qui  se  sont  trouvées  dans  la  coppie,  en  ce  que  rimprlmear 
a  rayé  son  nom  et  fait  ce  qu'il  a  peu  après  Tédition  pour  ne  comparoistre  au  fhmt 
d'un  ouvrage  si  infâme,  et  que  les  caractères  mesmea  n'ont  pas  voulu  prendre  es 
parolies  plus  desbordées,  comme  jadis  la  plume  de  cet  empereur  malheureux  refusa 
de  prendre  sur  le  papier  et  marquer  un  arrest  très  injuste  qu'il  luy  vonloit  faire 
signer  contre  le  grand  saint  Basile  :  ainsi  les  lettres  estant  touchées  par  1a  balle 
et  gesnées  sous  la  presse  ont  refusé  de  marquer  les  moU  les  plus  impudiques  qoi 
ne  se  disent  que  parmi  des  belistres  et  gens  de  néant. 

La  seconde  chose  que  je  remarque  en  l'édition  de  ce  livre,  c'est  que  le  diable 
qui  en  est  le  premier  autheur  n'a  pas  esté  fin,  et  ses  trois  secrétaires  sont  trois 
pauvres  ignonns  en  matière  de  malice,  car  il  ftiut  qu'un  poison  pour  passer  aisé- 
ment soit  bien  appresté  et  corrigé  deument  ;  il  faut  qu'une  impudicUé  soit  cou- 
verte de  quelque  honorable  prétexte  pour  s'attacher  aux  esprits,  qu'elle  soit 
accompagnée  de  quelque  pointe  et  subtilité  d'esprit,  telles  que  sont  les  impudicilés 
de  Terence,  de  Martial,  de  Catulle  qui  glissent  doucement  à  la  ûiveur  de  leun 
belles  inveniions  ;  mais  dire  crûment  des  impudicilés  horribles  et  les  coucher 
sottement  sur  le  papier,  il  n'appartient  qu'à  Théophile,  à  Frenide  et  les  autheors 
du  Parnasse,  c'est-à-dire  à  des  garçons  d'estable,  qui  n'ont  ni  honneur,  ni  esprit, 
ni  civilité  autre  que  celle  de  leur  naissance. 

La  troisième  chose  que  je  remarque  en  ce  livre,  c'est  que  Jadis,  lorsqu'U  y  avoit 


BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE.  92i 

Qui  Talent  tous  leur  pesant  d'or. 
Gomme  il  aUoit  encor  poursuiyre, 
Je  vis  un  joli  petit  livre, 
Couvert  d*un  beau  papier  marbré, 
Qui  paroissoit  fort  à  mon  gré  : 
C'estoit  juste  une  comédie 
Ou  pour  mieux  dire  tragédie 
Qu'on  appelle  le  Theodat 
Dont  Fauteur  n'est,  j^  ci'ois,  point  fat, 
Puisque  c*est  le  jeune  Corneille 
Qui  scait  composer  à  merveille. 
Six  sols  marqués  je  Tacbeptai 
Qu'en  mesme  temps  je  luy  donnai  , 
Et,  minutant  quelque  rubrique 
Pour  m'escbapper  de  sa  boutique , 
Je  luy  dis  qu'en  passant  cbemin 
Je  reviendrois  demain  matin , 


eDcone  un  peu  de  senliment  ei  de  pieté  dans  les  âmes  des  bons  Tieiix  François,  au 
wul  nom  de  sodomie  on  ne  parloit  que  de  brusler  tout  vir  celuy  qui  en  eusl  éié 
wideaient  soupçonné,  et  aojourd'huy  on  Terra  un  lÏTre  qui  se  vend  publiquement 
dans  les  gaileries  do  Palais  qui  porte  en  front  un  sonnet  exécrable  par  lequel  Tau- 
llieur  qui  se  dit  le  sieur  Théophile,  se  repenlaot,  à  ce  qu'il  dit,  d'avoir  eu  et  con- 
fié une  maladie  infâme  avec  une  prostituée,  fait  vœu  à  Dieu  d*eslre  sodomite 
|oitt  le  reste  de  ses  jours,  et  ce  par  des  paroles  les  plus  exécrables  qui  soient 
J*iBais  sorties  de  la  bouche  du  plus  abominable  sodomite  qui  ait  esté  enveloppé 
<^  les  cendres  de  Gomorrhe. 

Hélas  I  flammes  de  Sodome,  où  êtes -vous?  Puisque  les  bommes  ferment  les 
]eai,  (jQe  ne  fondez -vous  sur  cette  abomination?  Que  ne  vengei-vous  les  querelles 
^  Dieu  vosire  maislre,  duquel  on  profane  le  nom,  que  ne  consumes  «vous  en 
(^es  ces  livres  plus  impndiques  que  ne  forent  jamais  les  malsons  et  les  mu- 
'tUlc&  de  Seboîm,  d'Adama,  de  Sodome  et  de  Gomorrhe?  Vous  ne  pardonnâtes 
pu  snx  pierres  et  cailloux,  vous  calcinâtes  tout,  vous  réduisîtes  eu  poudre  les  in- 
ttninieats  et  les  tesmoins  innocens  de  vostre  vilainie,  vous  brùlastes  les  pierres  et 
pardonnes  maintenant  au  papier?  Quoi  I  flammes,  estes-vous  impuissantes  on  moins 
idées  que  vous  ne  fustes  jadis?  % 

Dicitur  attracto  nubes  sodomitica  nymbo 
Gottatim  sparsum  fudisse  ad  crimina  fulmen, 
Cum  plueret  nox  alra  focos  cœloque  caduco 
Aéra  per  calidnm  stillarent  undique  mortes. 

Disii  veoille  qae  le  mesme  cbastiment  n'arrive  et  ne  fonde  sur  la  ville  de  Paris 
pour  expier  les  sodomies  et  brutalités  d'une  centaine  de  vilains  qui  sont  capables 
d'attirer  sor  noos  le  feu  du  del  et  envelopper  dans  leur  chastiment  Tinnoteence  de 
cent  mille  bonnes  âmes  I  Obteero  ne  irascatur  Juror  tuus.  Domine.  « 
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Qu^à  preseot  j'avob  quelque  affaire  : 
Ainsi  je  quittai  mon  libraire*... 

IX 

TermiQons  par  quelques  vers  extraits  de  La  faille  de  Lyon 
en  vers  burlesques.  Voici  le  titre  exact  de  ce  poëme  en  vers 
de  huit  syllabes,  presque  tous  boiteux  et  mal  rimes  :  La 
faille  de  Lyon  en  vers  burlesques.  Première  journée  contenant 
la  harangue  des  merciers ,  le  débat  des  fruitières ,  Finven- 
toire  de  la  loge ,  la  chicane  des  plaideurs ,  l'éloquence  des 
bateliers  et  plusieurs  entretiens  facécieux ,  corrigés  et  aug^ 
mentes  par  le  sieur  P,  B,  h.  Lyon,  chez  Pierre  Bouchard,  rue 
Tomasin,  au  Chapeau  d'or,  MDGLXXXIII(1 683),  in-1 2  de  45 
et  36  pages.  Ce  petit  volume^  assez  peu  connu,  est  sans  doute 
Fœuvre  de  Pierre  Bouchard  le  libraire.  Nous  Pavons  dit, 
les  vers  sont  pitoyables  et  écrits  en  dehors  des  règles  les  plus 
élémentaires  de  la  prosodie*  Pierre  et  Benoist  vont  dans  la 
boutique  ^^une  librairesse  qui  leur  offre  tour  à  tour  les 
Œuvres  de  Scarron,  les  Satires  de  Boileau,  Paris  ridicule  de 
Claude  Le  Petit,  les  Amours  de  Catulle,  Pierre  de  Provence, 
les  Douze  pairs  de  France,  le  Grand  aventurier  Buscon ,  les 
Quatre  fils  Âymon ,  Tiei  TespièglC)  la  Belle  Hélène,  Gargan- 
tua de  Rabelais ,  Polichinelle  et  le  Tombeau  de  la  mélan- 
colie. Mais  nos  gaillards  ne  veulent  pas  de  ces  livres  pour 
divers  motifs.  La  librairesse  leur  offre  alors  du  Bruscam- 

bille. 

Prenez  les  songe  et  vision 

De  Bruscambille  le  bouffon 

Qui  TOUS  feront  pisser  de  rire, 

En  contemplant  ses  rêveries. 

PIERBX. 

Que  nous  ferex^-vous  ce  beau  livre? 

LA  LIBRAIRESSE. 

Vous  m'en  donnerez  quatre  livres. 

PIERRE. 

Si  je  vous  en  donnois  vingt  sous 
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Vou^me  prendriez  pour  un  grandi  fou. 
Voyez  ifd'A  eêl  mal  relié, 
Tout  gasté ,  tout  embarbouillé  ! 
Me  prene2r-Tous  pour  voâtre  dupe  ? 


LA  LIBRAIRESSE. 

Tout  beau ,  monsieur,  apaisez- vous  : 
Que  vous  estes  tendre  en  courroux  ! 
La  mort  seule  nous  doit  fascher , 
Non  pas  un  sujet  si  léger. 
Voyons ,  donnez-moy  un  escu , 
Voilà  vingt  sols  de  rabattu  : 
Ce  que  vous  aUez  rebausser 
Nous  fera  possible  accorder. 

PIERRE. 

Regardons  enfin  ce  beau  livre , 
Je  crois  qu'il  nous  feroit  revivre 
Si  nous  devenions  assez  sots 
Pour  laisser  souliers  et  sabots. 

LA  LIBRAIRESSE. 

Du  moins  s'il  vous  faisoit  mourir , 
Ce  seroit  à  force  de  rire. 
Voyez  seulement  son  portrait  : 
Il  n'est  pas  jusqu'au  moindre  trait 
Qui  ne  donne  plus  de  plaisir 
Que  boire ,  manger  et  dormir  ; 
Enfin  de  l'un  et  l'autre  bout 
Vous  le  verrez  plaisant  partout, 
n  a  pour  casque  une  marmite , 
Pour  plastron  une  lichefritte 
Armée  d'andouille  et  saucisson 
N'a-t-il  pas  bien  bonne  façon  ? 
Une  broche  pour  hallebarde 
Pleine  de  chapons  et  poulardes , 
A  cheval  dessus  un  tonneau  , 
Voilà  pas  un  beau  jouvenceau 
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Qui  le  pot  et  le  verre  en  main 
Se  moque  parbleu  du  chagrin?.. 


Les  deux  amis  donnent  du  volume  quarante-six.  sous  six 
deniers,  mais  la  marchande  refuse  ce  prix  comme  insuffi- 
sant. 

Qui  a  vu  ce  portrait  de  Bruscambille  dont  la  femme  du 
libraire  fait  une  description  fort  peu  poétique ,  mais  qui  du 
moins  doit  être  exacte  et  vëridique  à  cause  des  détails  dans 
lesquels  elle  entre ,  et  dans  quelle  édition  des  œuvres  du  fa- 
cétieux comédien  le  trouve-t-on?  C'est  une  question  que  nous 
soumettons  en  toute  confiance  aux  bibliophiles  amateurs  de 
facéties. 

Edouard  T. 


LETTRES  ET  DOCUMENTS  INEDITS 
HUTIF8  A  ■»  DE  HAINTENOH  ET  A  SA  FAIILLB^'^. 

Nous  terminons  ici  la  série  des  documents  inédits  relatifs 
à  Mme  de  Maintenon  et  à  sa  famille. 

Sans  respect  pour  Tordre  chronologique  que  nous  nous 
proposions  de  suivre  dans  cette  publication  et  que  nous 
avons  effectivement  suivi^  nous  avions  mis  en  réserve  quelr 
ques  documents  importants.  Ce  n'est  pas  que  nous  ayons  eu 
la  moindre  velléité,  —  Dieu  nous  en  garde  !  —  de  les  sous- 
traire à  la  connoissance  du  lecteur,  pour  en  faire  Tobjet 
d'un  culte  à  notre  usage  personnel  et  exclusif,  c'est-à-dire 
pour  les  contempler  en  secret  et  les  entourer  de  cette  espèce 
d'adoration  muette  et  solitaire  où  se  complaisent  si  souvent 
Favare  et  le  collectionneur,  —  ces  deux  grands  égoïstes  de 
la  création  !  —  en  présence  de  leurs  trésors. 

Loin  de  là  !  nous  considérons,  au  contraire,  comme  un 
devoir  de  convier  le  public  lettré  à  ces  sortes  de  fêtes  de  Tin- 
telligence  et  du  cœur.  Au  temps  où  nous  vivons,  la  vérité  lit- 
téraire et  historique,  trop  souvent  altérée  par  Tesprit  d'école 
ou  de  parti,  s'est  quelquefois  retrouvée  tout  entière  dans  une 
lettre  autographe,  dans  un  billet  de  quelques  lignes,  pauvres 
feuilles  égarées,  dispersées  çà  et  là,  au  gré  de  l'ignorance  ou 
de  Toubli,  et  que  le  hasard,  --*  ce  dieu  des  chercheurs,  — 
avoit  enfin  remises  en  lumière.  Vous  verrez  qu'on  découvrira 
un  jour,  dans  l'arrière-boutique  de  quelque  épicier,  hi  preuve 
authentique  du  mariage  du  grand  roi  avec  la  veuve  Scarron, 
et  le  mot  de  cette  énigme  politique  et  sombre  intitulée  : 
f^' Homme  au  masque  de  fer^  etc.,  ainsi  qu'on  a  retrouvé, 

(O^ofr,  pagw  4673  i  4699, année  4860,  4  68  i  492,  34  2  i  326, et  577  i  603, 
'Bnée  4864,  du  BulUtin  du  BiblhphiU,  les  quatre  premières  séries  de  ces  do- 
c^unents,  doni  la  reproduction  est  expressément  réservée  par  M.  Honoré  Bon- 

honune. 
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dans  l'officine  d'un  apothicaire,  le  contrat  de  mariage  de 
Louis  Xm  et  d'Anne  d'Autriche,  recouvrant  un  bocal  de 
cantharides.  Si  la  vérité  n'est  pas  toujours  bonne  à  dire^ 
(axiome  très^contestable  du  reste),  elle  est  toujours  bonne  à 
prendre^  n'importe  où  elle  se  trouve,  fût-ce  dans  la  hotte 
d'un  chiffonnier  ;  et  quand  une  fois  on  la  tient,  il  se  rencontre 
tôt  ou  tard  un  esprit  indépendant  et  judicieux  qui  choisit  son 
heure  pour  la  publier  et  la  faire  rayonner  au  grand  jour.  Et 
alors  que  de  témoignages  rectifiés  !  Que  de  paillettes  et  d'ori- 
peaux renvoyés  à  la  friperie  !  Combien  d'idoles  jetées  à  bas 
de  leur  piédestal  !  Ici,  c'est  un  faux  ami  de  l'humanité  qui  dé- 
pouille son  vernis  de  philanthropie  ;  plus  loin,  un  soi-disant 
philosophe  qui  laisse  sa  robe  aux  ronces  du  chemin.  Mais 
aussi  le  mérite  modeste  reprend  son  rang;  la  vertu  solide 
brille  de  tout  son  éclat,  et  Thonnâte  homme  méconnu  voit 
luire  enfin  le  jour  de  la  réparation  et  de  la  justice...» 

Et  tout  cela  gi*àce  à  un  carré  de  papier,  souvent  lai^ 
comme  la  main,  jauni,  fripé,  maculé,  à  demi  oblitéré  par  le 
temps^  et  qu'on  seroit  tenté  de  renvoyer  où  voua  savex^  avec 
le  Sonnet  d'Oronte....  N'est-ce  pas  le  cas  de  s*écrier  encore 
une  fois  :  Où  diable  la  vertu  va^t^elle  se  nicher  ! 

Assurément,  nous  n'avons  pas  la  prétention  de  rendre  à 
rhumanité  de  semblables  services;  mais,  dans  la  mesure  mo- 
deste de  nos  efforts,  il  nous  est  permis  peut-être  d'apporter 
quelques  pierres  à  l'édifice;  et,  tant  que  nous  aurons  des 
vérités  utiles  sous  la  main ,  nous  n'hésiterons  pas  à  la  leur 
ouvrir  toute  grande,  au  rebours  du  philosophe  ^dSste  et 
normand  que  chacun  connoît.  Déjà,  nous  avons  été  asset 
heureux  pour  faire,  en  littérature,  des  révélations  auxquelles 
on  a  bien  voulu  trouver  quelque  intérêt;  et  nous  poursui- 
vrons notre  tâche  encore  un  certain  temps ,  •*—  car  notre 
portefeuille  est  loin  d'être  épuisé,  —  et  toujours  avec  lés 
preuves  à  la  main,  et  toujours  aussi  avec  le  sentiment  pro- 
fond de  notre  humilité ,  comme  il  sied  à  tout  porteur  de 
reliques^  qui  comprend  son  rôle  et  ne  le  surfait  pas. 

Ainsi  donc,  si  nous  avons  tenu  à  Técart  les  documents  dont 
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il  a  élé  parié  plus  haut,  si  noufi  les  avons  dérobés  à  Cous  les 
yeux  avec  un  soin  inquiet  et  jalouxi  c'est  parce  que  nous 
nous  réservions  le  plaisir  de  les  présenter  au  lecteur  dans 
leur  9irginîté  notice^  si  Ton  peut  s'exprimer  ainsi,  et  avec 
tout  le  piquant  de  l'imprévu.  Nous  les  plaçons  ici,  à  la  fin 
de  notre  travail,  en  forme  de  surprise  et  de  bouquet^  et  ce 
sera  là  effectivement  le  morceau  délectable  et  friand^  comme 
diroit  Montaigne ,  qui  couronnera  le  régal  qu'il  nous  a  été 
donné  d'offirir  aux  esprits  délicats. 

Le  premier  de  ces  documents  est  une  Notice  biographique^ 
rédigée  et  écrite  par  la  marquise  de  Yillette,  vers  1730)  sur 
Agrippa  d'Âubigné,  ainsi  que  sur  ses  aïeux  et  ses  enfants. 
Ceux  qui  connoissent  l'histoire  généalogique  de  cette  famille, 
diront  peut-être,  après  avoir  lu  la  Notice  dont  il  s'agit, 
qu'elle  ne  leur  a  rien  appris,  et  ils  se  tromperont.  Elle  leur 
apprendra,  au  contraire,  combien  les  descendants  et  les  al- 
lia d' Agrippa  d'Aubigné  avoient  à  apprendre  eux*mèmes 
sur  le  compte  de  ce  dernier  et  de  ses  ancêtres,  même  cent 
sus  a|»ès  sa  mort  (1):  et  c'est  en  cela  surtout  que  le  travail 
de  la  marquise  de  Villette  est  piquant.  On  y  trouve,  en  effet, 
des  ignorances  adorables  ;  les  anachronismes  les  plus  inat- 
tendus s'y  étalent  intrépidement  à  côté  d'hérésies  remplies 
de  charme  et  de  naïveté.  La  marquise  va  jusqu'à  dire  que 
Mme  de  Maintenon  est  née  en  1641 ,  et  que  son  père,  Con- 
stant d'Aubigné,  mourut  à  Orange  en  1650,  etc. 

Ou  le  voit,  cette  Notice  est  un  monument  qui  mérite  d'ê- 
tre conservé,  et  le  plus  curieux  c'est  qu'elle  a  été  faite  en 
▼ue  de  lev^  les  doutes  des  dames  de  la  Maison  de  Saint-Cyr, 
qui  avoient  demandé  à  la  marquise  des  éclaircissements  sur 
la  famille  d'Aubigné,  en  lui  envoyant  en  communication  un 
Mémoire^  rédigé  à  ce  sujet  par  Mlle  d'Aumale.  Ce  Mémoire 
préseittoit  des  inexactitudes,  des  obscmités,  et  l'on  prioit  la 


(0  ^  peut  paroUre  curieax  de  comparer  une  pareille  insouciance  avec  le  loia 
'■teriaax  <|iie  aa  Aonnoit  Mme  â«  SéTigné,  ponr  naienibler  les  prenres  épanèi 
des  titres  de  noblesse  de  sa  famille.  Voyez  sa  lettre  à  Bnssy-Rabalin,  do  4  dé- 
cembre 4668. 
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marquise  d'expliquer,  d'interpréter  le  texte.  On  verra  de 
quelle  manière  elle  s^est  acquittée  de  sa  tâche.  Jamais  glose 
de  savant  en  us  n'a  été  plus  embrouillée.  Au  surplus,  sur  ce 
thème  elle  auroit  pu  écrire  des  volumes,  mais  elle  a  été  con- 
cise ,  et  ce  seroit  là  au  besoin  son  excuse.  Quidquid  prœci- 
pies^  esto  breçis,  a  dit  Horace. 

S' apercevant  sans  doute  elle-même  des  tâtonnements  de 
sa  mémoire,  des  incertitudes  de  son  esprit,  elle  avoit  pré- 
paré deux  minutes <f  que  nous  avons  également  sous  les  yeux. 
Ces  minutes  présentent  entre  elles  de  très-nombreuses  ré- 
pétitions et  sont,  pour  ainsi  dire,  la  copie  l'une  de  lautre. 
Toutefois,  celle  qui  nous  paroit  avoir  été  écrite  en  second 
lieu,  contient  quelques  paragraphes  qui  ne  sont  pas  dans  la 
première,  et  tfice  i^ersa^  d'où  il  suit  qu'elles  se  complètent  ; 
et  nous  n'avons  eu  qu'à  ajouter  ces  paragraphes  à  la  version 
commune  pour  avoir  le  travail  dans  son  entier. 

Nous  pensons  que  le  lecteur  nous  saura  gré  de  faire  pré- 
céder cette  Notice  par  les  Questions  qu'elle  a  la  prétention 
de  résoudre  et  que  les  dames  de  Saint-Cyr  avoient  posées  à 
la  marquise,  comme  il  a  été  dit.  Ces  questions,  qui  portent 
le  titre  de  Notesj  ont  aussi  leur  caracrère  d'originalité.  Elles 
forment  un  petit  cahier  de  huit  feuillets,  et  elles  ont  été  écri- 
tes par  une  des  pensionnaires  de  Saint-Cyr,  dont  le  nom  nous 
est  resté  inconnu. 

C'est  là  le  second  document  que  nous  tenions  en  réserve. 

Le  troisième  est  une  lettre  écrite  par  Mme  de  Maintenon 
au  sujet  de  la  mort  de  Scarron  (1660),  et  dans  laquelle,  ré- 
pondant au  désir  exprimé  par  son  oncle  et  sa  tante,  M.  et 
Mme  de  Villette,  elle  leur  rend  compte  de  la  situation  que 
lui  a  faite  le  décès  de  son  mari. 

Cette  pièce  nous  &it  connoître  au  vrai  l'état  de  la  fortune 
de  Mme  de  Maintenon  à  cette  époque  suprême  de  sa  vie  ; 
son  opinion  personnelle  sur  le  pauvre  cul-de-jatte,  qui,  dit- 
elle,  mangeoit  tout  ce  quil  açoit  de  liquide  sur  V espérance 
de  la  pierre  philosophale^  ou  de  quelque  autre  chose  aussi 
bien  fondée^  et  qui,  finalement,  lui  laissa  dix  mille  francs 
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« 

de  bien  et  vingp-deux  mille  francs  de  dettes.  Nous  voyons 
aussi  dans  cette  lettre  la  résignation  de  la  jeune  veuye,  ses 
espérances,  ses  regrets;  enfin,  les  mouvements  secrets  de 
cette  âme  vaillante  et  fière,  ardente  et  contenue,  en  pré- 
sence des  tristesses  du  présent,  qu'elle  appelle  les  Visites  du 
Seigneur^  et  les  incertitudes  de  1* avenir. 

C*est  assurément  une  des  pages  les  plus  saisissantes,  les 
plus  émues  qu'on  puisse  lire  sur  la  vie  intime  de  Mme  de 
Maintenon. 

Nous  terminons  par  la  transcription  de  maximes^  extrai- 
tes de  lettres  adressées  par  M.  de  La  Chétardie,  curé  de  Saint- 
Sulpice,  à  Mme  de  Maintenon.  Ces  maximes  sont  consignées 
dans  un  petit  manuscrit  in-32,  de  180  pages,  dont  le  tiers 
est  écrit  par  Mme  de  Maintenon  ellennéme,  et  le  surplus 
alternativement  par  Mlle  d'Aumale  et  par  Nanon,  cette 
vieille  senfante  de  Mme  de  Maintenon ,  qui  suivit  sa  maî- 
tresse dans  toutes  les  phases  de  sa  vie,  et  que  Saint-Simon 
appelle  une  demi-fée^  en  raison  du  pouvoir  presque  magi- 
que qu'elle  exerçoit  à  la  cour. 

Ce  manuscrit  miniature,  que  nous  avons  fait  relier  avec  un 
som  particulier ,  tout  en  conservant  précieusement  à  part, 
comme  une  relique,  son  ancienne  couverture  feuille-morte^ 
lisse  et  unie,  que  les  mains  de  son  illustre  maîtresse  ont 
usée  sous  leur  contact  familier,  et  comme  imprégnée  des 
derniers  parfums  du  grand  siècle  ;  ce  manuscrit,  disons-nous, 
étoitle  pode-mecum^  le  liçre  de  cheuet  de  Mme  de  Main- 
teuoa;  c*est,  si  Ton  peut  dire,  une  espèce  de  vase  d élec- 
tion où  elle  renfermoit,  où  elle  concentroit  par  petites  doses 
la  quintessence  des  lettres  et  instructions  spirituelles  qu'elle 
recevoit  de  ses  directeurs  de  conscience.  Aussitôt  que,  dans 
la  lecture  de  ces  lettres  pastorales,  son  attention  étoit 
frappée  par  un  passage  qu'elle  pût  se  proposer  comme 
exemple,  comme  précepte,  comme  sujet  de  prière  ou  de 
méditation,  vite  elle  recueilloit  ce  passage  dans  son  cher 
petit  volume,  et  la  maxime,  la  sentence  entroient  désormais 
dans  ses  pratiques  de  piété,  dans  sa  règle  de  conduite. 
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C'est  donc  la  fleur  de  cette  curieuse  correspondanoe  que 
noug  aTons  là,  et  trèi-probftblement  aussi,  c'est  là  un  de  ces 
petits  livres  secrets  qu'elle  légua,  en  mourant,  àMnieTni«- 
vers  du  Pérou,  supérieure  de  Saint-Cyr(l). 

Malbeureusement  ou  heureusement,  comme  on  voudra, 
les  soixante  premières  pages  de  ce  recueil,  écrites  tout 
entières  de  la  main  de  Mme  de  Maintenon,  et  qui  con- 
tiennent des  extraits  des  lettres  à  elle  adressées  par  Godet 
des  Marais ,  évéque  de  Chartres ,  son  confesseur,  de  même 
que  deux  redditions  de  comptes  (2),  ont  été  publiées,  en 
1756,  à  Bruxelles,  par  l'abbé  Bertbier  (3).  De  son  côté, 
La  Beaumelle  a  compris  dans  son  édition  (  Amsterdam, 
même  année  )  deux  lettres  de  Bourdaloue ,  qui ,  adressées 
aussi  à  Mme  de  Maintenon ,  se  trouvent  dans  la  seconde 
partie  de  notre  volume,  copiées  par  Mlle  d'Aumale.  De 
même,  un  Dialogue  de  F  impératrice  Pulchérie  auec  un 
solitaire,  également  copié  par  Mlle  d'Aumale,  a  été  publié 
par  La  Beaumelle,  dans  le  sixième  volume  des  Mémoires  de 
Mme  de  Maintenon.  Enfin,  *pour  tout  dire  en  un  mot,  une 
seule  pièce,  de  la  main  de  Mlle  d'Aumale,  et  portant, 
comme  nous  l'avons  annoncé  plus  haut,  le  titre  de  Maximes 
extraites  des  lettres  de  M.  de  La  Chétardie,  curé  de  Saint- 
Sulpice,  est  inédite;  et  c'est  elle  que  nous  donnons  plus 
loin  comme  fiche  de  consolation. 


(4)  Voyes  le  iMlament  de  Mme  de  Maiotenon,  pagei  S53«9ft4  da  6«  volunie  de 
ses  Mémoire*^  publiés  par  La  Beaumelle,  Amsterdam,  4  767,  Nous  connoissons  un 
collecteur  qui  possède  deux  autres  de  ces  petits  livres, 

(a)  L'éTSqae  de  Chartres  exigeoit  de  Mme  de  MaiDtenon  qu'elle  dcrirU  loos  les 
soirs  tout  ce  qu'elle  aroit  Tait,  pensé,  senli,  voulu  dans  la  Journée.  C'est  ce  qu'on 
appeloll  des  redditions  de  comptes,  et,  à  proprement  parler,  c'étoil  le  Joumml  de 
sa  eonscienoe.  De  même,  elle  écriroit.  Jour  par  Jour  le  Journal  du  Conseil  tenu 
par  le  Roi  ;  mais  elle  Jeta  ces  deux  Journaux  au  feu,  et  l'abbé  Berthier  annonce 
que  les  ftagmenis  de  redditions  qu'il  a  publiés  étoienl  les  seuls  restes  de  ces  docu- 
ments qui  aToient  été  trouvés ,  écrits  de  la  main  do  Mme  de  Bfaintenon  sur  un  pa- 
pier i  demi  brûlé.  Heureusement  pour  notre  petit  lirre.  elle  y  aToit  copié  elle- 
mènie  deux  des  redditions  en  question. 

(8)  Ce  volume  a  été  réuni  et  fondu  plus  lard  atec  laa  Lettres  de  Mme  de  Main* 
tenon  éditées  par  La  Benumelle  ;  les  deux  publications  n'en  forment  plus  qu'une, 
et  c'est  ordinairement  le  neuvième  volume  qui,  sans  que  cela  soit  indiqué,  con- 
lient  la»  lettres  imprimées  par  les  soins  de  Tabbé  aerihler»  rnotni  la  préîaee. 
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Quant  au]i  deux  dernières  lettres  du  recueil ,  dont  Tune 
«st  transcrite  par  Mlle  d'Aumale  et  Fautre  par  Nanon,  nous 
l«s  Doterons  seulement  pour  mémoire^  attendu  qu'elles  ren- 
ferment des  instructions  religieuses  à  Tusage  exclusif  de  la 
duchesse  de  Bourgogne;  et,  comme  telles,  elles  ne  sauroient 
trouver  place  ici. 

Du  reste ,  Tabbé  Berthier  ne  dit  pas  conmient  il  est 
parvenu  à  se  procurer  les  lettres  écrites  par  Tévéque  de 
Chartres  à  Mme  de  Maintenon.  Voici  en  quels  termes,  dans 
la  préface,  il  s^exprime  à  ce  sujet  :  «  Peu  importe  au  lec- 
teur comment  ces  lettres  sont  tombées  entre  mes  mains. 
Qu'il  en  jouisse ,  qu'il  en  profite  !  C'est  tout  ce  que  je  de- 
mande de  lui  et  tout  ce  qu'il  aura  de  moi.  » 

Que  dites-Tous  de  cette  formule  ?  On  ne  sauroit  se  mo- 
quer de  son  lecteur  aTcc  plus  de  sans-gêne;  et  c^est  une 
manière  connue  une  autre  d'avoir  raison  tout  seul,  comme 
aussi  d'échapper  à  tout  contrôle.  Au  surplus,  sa  publication 
est  exacte,  ainsi  que  nous  avons  pu  nous  en  assurer,  à  Taide 
de  la  confrontation  de  son  édition  avec  les  documents  au- 
thentiques consignés  dans  notre  manuscrit. 

Honoré  Bonhommb. 


KOTB  SOimiSBS   A    LA  MARQUISE   DE  VILLETTE  PAR   LES  DAMES 

DE   SAIirr-CTR. 

1**  page  du  Mémoire  (1). 

rLe  Mémoire  ci-joint  a  été  fait  par  Mlle  d*Aumale,  à 
laquelle  nous  sommes  très^redevables  d'en  avoir  bien  voulu 
prendre  la  peine  :  car,  quoiqu'il  y  ait  quelques  petits  en- 
droits à  supprimer,  ce  me  semble,  le  tout  est  extrêmement 
heau  et  trè»-vrai.^ 

2*  D  est  très-nécessaire  de  démêler  de  qui  Agrippa  d'Au- 
bigné  étoit  fils.  Les  uns  le  font  bâtard  de  Henri  IV,  d'autres 

(4)  Cm  noméros  renvoleot  ans  pages  du  Mémoire  rédigé  par  MUe  d'Aumale, 
lequel  noua  mao^iiv  maUieureusemeot. 
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de  la  reine  de  Navarre;  ce  qui  est  certain,  c'est  qu'on  ne 
voit  point  clairement  d'où  il  sort,  ce  qui  est  surprenant 
dans  un  aussi  grand  personnage  que  lui  et  qui  a  fait  une 
si  belle  figure  tant  auprès  du  roi,  son  maître ,  que  dans  le 
parti  protestant. 

3^  Nous  serions  curieuses  de  savoir,  Madame,  si,  dans  la 
vie  d' Agrippa  d'Âubigné ,  il  n'y  auroit  rien  qui  pût  entrer 
dans  la  vie  de  Mme  de  Maintenon. 

2*  page» 

4""  Nous  désirerions  savoir  si,  en  effet,  Agrippa  d'Aubigné 
s'appeloit  d'Aubigné  ou  d'Aubignj,  car  Madame  notre 
illustre  institutrice  s'est  appelée  et  a  signé  partout  d'Aubi- 
gny  jusqu'au  commencement  de  sa  faveur  (1),  et  alors  on 
voit  par  ses  lettres  à  M.  le  comte  d'Aubigné,  son  frère, 
qu'en  passant  par  le  Poitou ,  en  allant  à  Barége,  M.  le 
marquis  de  Tigni  d'Aubigné ,  d'une  très-belle  et  ancienne 
noblesse  d'Anjou,  lui  fit  voir  qu'ils  étoient  de  même  famille, 
et  lui  fit  en  même  temps  remarquer  l'endroit  où  ils  s'étoient 
séparés.  De  ce  moment,  Mme  de  Maintenon  prit  le  nom 
de  MM.  de  Tigni  d'Aubigné,  et  manda  à  ce  sujet  à  Monsieur 
son  frère  :  C^est  apprendre  bien  tard  ce  que  F  on  est. 

Dans  un  endroit ,  elle  blâme  Monsieur  son  frère  d* avoir 

pris  le  lion  d'bermines ,  puis ,  peu  après ,  elle  lui  mande  : 

Prenez  donc  le  lion  d!hermines^  puisque  ce  sont  nos  véri' 

tables  armes. 

7*  page, 

&"*  Tous  ces  endroits-ci  sont  assez  embrouillés^  et  ils  de- 
mandent sans  doute  d'être  supprimés  ou  passés  très-délica- 
tement. 

8*  page, 

5®  bis.   Nous  voudrions  bien  qu'il  (ïlt  certain  que  les 


(4)  Erreur.  Nous  avons  sous  les  yeux  une  lettre  de  Mme  de  lUintenon,  (4660), 
qui  est  signée  à^Aubignè,  Mais  nous  ne  nous  étudierons  pas  k  relever  les  inexac- 
titudes qui  se  trouvent  dans  ces  note*  ;  nous  nous  bornerons  à  rétablir  les  bits 
dans  la  réponse  de  la  marquise  de  Villette. 
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dernières  lignes  de  cette  page  sont  fausses,  ou  que,  du 
moins ,  comme  nous  le  croyons  certain ,  elles  ne  regardent 
qu'un  frère  aîné  qui  se  noya  à  Mursay.  Il  est  sûr  qu*elle 
étoit  la  cadette  de  ses  deux  frères  :  ainsi ,  ce  fait  ne  peut 
la  regarder,  quoi  qu'en  veuille  dire  la  malignité  de  certains 
mémoires,  lettres  et  dialogues  qui  courent  dans  le  monde. 

Page  14. 

^  Est-ce  d' Agrippa  d'Aubigné  que  fllDle  d*Aumale  parle, 
en  disant  qu'elle  a  vu  des  lettres  de  son  grand-père  où  il 
parie  d'elle?  Où  les  pourroit-on  trouver?  Nous  le  deman- 
derons à  Mlle  d'Aumale,  mais  aussi  à  vous,  Madame;  car 
il  y  a  apparence  que  cela  est  gardé  précieusement  dans  la 
fiuDille  ou  chez  les  Saint-Hermine  ou  quelqu' autre. 

Page  17. 

T  II  vint  ici,  il  y  a  quelque  temps,  des  jésuites  qui  assu- 
roient  que  Mme  de  Maintenon  avoit  été  si  pauvre  dans  son 
enfance,  qu'elle  alloit  avec  une  écuelle  recevoir  du  potage 
qui  se  distribuoit  en  certain  endroit ,  ce  qui  n'est  pas  pro- 
bable, puisqu'elle  a  toujours  été  ou  chez  Mme  de  Villette 
ou  chez  d'autres  parentes,  qui  en  prenoient  soin.  Ma  sœur 
de  Blosset  interprète  cela  de  la  boîte  à  Perrette^  qui  est, 
diu-elle,  une  quête  en  usage  chez  les  protestants,  et  qu'ils 
se  servoient  d'elle  pour  cela.  Je  ne  sais  ce  qu'il  en  est. 

Page  19. 

8*  n  seroit  nécessaire  de  bien  démêler  les  deux  voyages 
en  Amérique,  l'âge  qu'elle  avoit  quand  elle  en  revint.  Il 
faudroit  qu'elle  eût  eu,  dès  ce  temps-là,  un  esprit  bien  pro- 
digieux pour  avoir  fait,  à  six  ou  sept  ans,  tout  ce  qu'on  lui 
iait  dire  et  £EÛre,  comme  les  lettres  à  son  frère,  etc.,  et  son 
abjuration  :  car  elle  nous  a  conté  elle-même  qu'elle  avoit 
fait  sa  première  conmiunion  à  huit  ans. 

Page  27,  tout  au  bas, 

9*  Nous  croyons  que  c'est  à  seize  ans  qu'elle  est  demeu- 
XV*  flUui.  60 
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réç  veuve,  car  il  aou»  semble  lui  avoir  epieodu  dire  qu'elle 
avoit  été  mariée  à  M.  Scarron  i  quatorze  ans. 

Page  73. 

10°  N'y  auroit-il  donc  pas  moyen  de  pouvoir  prouver 
authentiquement  le  mariage  certain  entre  le  roi  et  elle  ?  Se 
peut-il  que  cela  se  soit  fait  sans  aucun  écrit  et  signature 
des  témoins?  Â  quoi  auioient^ils  servi  ces  témoins?  Ne  se 
pourroitoil  rien  trouver  dans  les  archives  de  rArcbevedié 
ou  dans  celles  de  la  GouTi  à  Versailles  9  ou  à  Rome ,  car 
enfin  les  papes  de  ce  temps  ne  pouvoieat  l'ignorer.  M,  )e 
cardinal  de  Polignaç,  son  ami  et  son  alliée  n'en  sauroi|F>il 
rien,  ou  M.  le  cardinal  de  Rohap,  qu  elle  aimoit  fort  wmf 

Nous  vous  faisons 9  Madame,  toutes  ces  questions  parce 
que  nous  n'osons  les  faire  nous-mêmes  à  qui  que  ce  soit, 
ne  voulant  point  paroître,  mais  disposer  tout  doucement 
de  bons  matériaux  pour  un  temps  favorable. 

11"^  Ces  preuves  sont  (ieûtes  par  un  Ângiois,  généalogiste 
de  la  reine  d'Angleterre.  Ce  fut  cette  grande  prinoesse  qui 
donna  à  Mme  de  Maintenon  celles  que  nous  avons  ici.  Il 
y  manque  le  contrat  de  mariage  et  la  filiation  du  pm 
d' Agrippa  d'Aubigné,  et  depuis  lui,  en  remontant  toujours. 
On  vcMt  qu'elle  est  absolument  de  la  maison  d'Aubigné ,  en 
Anjou ,  ce  que  bien  des  gens  lui  disputent  et  refusent  ; 
mais  ce  fait  sera  hors  de  tout  doute  dès  que  Ton  saura  d*où 
sort  Agrippa,  son  grand-père.  Après  tout,  quand  il  seroit 
bâtard  d'un  roi  ou  d'une  reine,  seroit-ce  une  chose  si 
diffamante  ?  Outre  que  le  mérite  est  personnel,  ce  qu^il  y  a 
d'assuré,  c'est  qu'il  étoit  gentilhomme  de  la  chambre  du 
roi  et  un  véritable  grand  seigneur,  et  c'est  ce  qui  rend 
incompréhensible  qu'on  ne  puisse  déterrer  son  père  et  sa 
mère. 

(Ici  finisgent  les  questions^  qui  Bont  suif  ies  de  irois  pages  restées  en  blanc.) 
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R4P0NflB  W  hA  VAUQUISE  Dt  VlLL£TTÇ  AUX  QUESTION^ 

PKéGÉfiiPNTES. 

Théodore  Agrippa  d'Âubigné  ëtoit  fils  de (1). 

n  étoit  né  à  Pons,  comme  il  te  dit  lui-même,  en  Saintonge, 
terre  appartenant  en  ce  temps  à  Théritière  de  la  maison  d^Al- 
bret, — Jeanne  d'Albret,  qui  étoil  reine  de  Navarre. —  J'ai 
entendu  dire  dans  la  famille  que  le  père  de  notre  Agrippa 
avoitune  charge  considérable  dans  la  maison  de  cette  reine , 
chez  laquelle  il  avoit  épousé  Jeanne  de  Ltstang,  qui  étoit 
une  de  ses  filles  d'honneur  et  qui  mourut  en  couches.  Elle 
aToit  du  bien  et  des  terres  auprès  de  Mer  en  Blésois. 

li  est  certain  qu'Agrippa  fut  élevé  avec  grand  soin  et 
comme  un  homme  de  condition  auprès  de  Henri  IV .  Il  eut 
l'honneur  de  suivre  son  maître  dans  toutes  tes  guerres  qu'il 
eut  à  soutenir,  et  se  retira,  après  la  conversion  de  ce  prince, 
dans  sa  terre  de  Mursay,  en  Poitou,  où  il  s'occupa,  dans  la 
retraite,  à  écrire  Thistoire  universelle  de  son  temps.  Il  a  été 
fort  connu  par  ses  écrits,  mais  plus  recommandable  encore 
par  cette  sincérité  dont  il  parle  lui-même  dans  les  Mémoires, 
dont  je  trouvai  l'original  écrit  de  sa  main,  dans  lesquels  il 
dit  que  sa  rude  probité  le  rendoit  peu  propre  auprès  des 
grands. 

Je  n*avois  point  gardé. de  copie  de  ces  Mémoires^  Mme  de 
Maintenon  m' ayant  dit  qu'elle  me  les  rendroit  ;  et  j*ai  été 
étonnée  de  les  voir  imprimés  il  y  a  quelques  années  avec 
plusieurs  fautes  (2),  autant  que  je  puis  me  souvenir  de  l'ori- 

(<)  Celle  Hgne  est  restée  en  blanc.  Nous  la  remplirons  en  rappelant  qn* Agrippa 
étoit  Qts  de  Jean  d'Àubigné,  écujer,  seigneur  de  Brie,  et  de  damoîsello  Catherine 
de  liesiaog.  Jean  d'Âubigné  fit  prisonnier  le  connétable  de  Montmoreiioy,  &  la  ba- 
bille de  DreoXy  et  reçut  à  l'attaque  d'Orléans  une  blessure  dont  il  mourut  quel* 
^e  temps  après.  La  reine  de  Narare  l'aToit  nommé  son  chevalier. 

(2)  Allusion  probablement  à  la  nourelle  édition  des  Aventures  du  barom  de 
Fceneste,  ouvrage  très-remarquable  d'Agrippa  d'Aubigné.  Cette  édition  Itit  publiée, 
^  i729,  par  Le  Duchat,  qui  Vaugmenta  de  remarques  historiques,  de  V histoire 
**rrète  de  Vauieur^  escrite  par  lujr-mesme  (sans  doute  il  s'agit  ici  des  mémoiret 
doQi  parle  la  marquise  de  Villette),  et  de  la  bibliothèque  de  maistre  OuUlanme. 
2  Toi.  pet.  in- 8.  Cologne,  hérillera  Marteau.  La  première  édition  du  baron  de 
Pœjiesteestde4630. 
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ginaL  Je  me  suis  imaginée  que  M.  le  duc  de  Noailles  q[ui 
avoit,  dans  le  temps  que  je  les  remis  à  Mme  de  Maintenon, 
voulu  faire  travailler  sur  ces  Mémoires  à  une  vie  d' Agrippa 
par  un  nommé  La  Chapelle,  les  a  oubliés  ou  négligés, 
qu'ils  ont  été  soustraits  et  imprimés  depuis. 

Vous  y  verrez  son  mariage  avec  Suzanne  de  Lezay,  de  la 
maison  de  Lusignan,  et  qu*il  prouva  dans  ce  temps  quHl 
descendoit  de  la  maison  d'Âubigné  d'Anjou.  Je  ne  sais 
pourquoi  Mme  de  Maintenon  et  M.  son  frère  avoient  signé, 
pendant  un  temps,  dUAuhigny  :  car  dans  l'extrait  mortuaire 
de  leur  père,  mort  à  Orange  en  1650,  il  est  nommé  d'Au- 
bigné  (1).  Quant  au  lion  hermine^  ni  Agiippa,  ni  Constant, 
son  fils,  ne  Favoient  pris.  Leurs  armes  étoient  un  lion  sans 
hermine.  Ces  sortes  de  différences  ne  marquoient  souvent 
que  celles  des  branches  aînées  ou  cadettes. 

Je  remis  aussi  en  même  temps  à  Mme  de  Maintenon  di- 
verses lettres  que  j'avois  trouvées  à  Mursay,  de  la  propre 
main  de  Henri  lY,  et  qui  étoient  adressées  à  Agrippa.  Il  y 
en  avoit  aussi  de  ce  prince  à  Suzanne  de  Lezay,  dont  la 
suscription  étoit:  A  la  maîtresse  de  mon  serviteur  Aubi- 
gné,  G'étoit  dans  le  temps  que  ce  mariage  se  traitoit,  duquel 
d'Aubigné  eut  deux  filles,  Tune  mariée  avec  M.  de  Cau- 
mont  d'Adde,  l'autre  à  M.  de  Yillette,  et  un  fils  nommé 
Constant  (2),  qui  fut  père  de  Mme  de  Maintenon ,  lequel, 
par  sa  mauvaise  conduite,  s'attira  tous  ses  malheurs  et  ceux 


{{)  Cette  assertion  si  affirmative  de  la  marqaise,  qui  fait  mourir  le  père  de 
Mme  de  Maintenon  à  Orange,  en  4  660,  alors  que  tous  les  biographes  s'accordent  à 
dire  qn'il- mourut  à  la  Martinique  à  peu  près  vers  la  mAme  époque,  cette  assertion, 
disons-nous,  appuyée  sur  un  extrait  ntortuaire,  nous  a,  pendant  un  temps,  d'au- 
tant plus  préoccupé  que  Voltaire  Tavoit  reproduite,  en  partie,  dans  une  note 
placée  à  la  page  6  des  Souvenirs  de  Mme  de  Cajrlue,  publiés  en  4770.  Maestricht, 
chea  Dufour  et  Philippe  ;  i  vol.  in-4  2.  Consulté  par  nous  k  ce  sujet,  M.  Augel, 
médecin  A  Orange  et  ancien  maire  de  cette  ville,  a  répondu  gracieusement  A  notre 
appel;  et  il  résulte  de  sa  leUre  du  46  novembre  4860,  qu'il  n'existe  dans  les  re- 
gistres de  l'état  civil  d'Orange  aucune  trace  du  décès  dont  il  s'agit,  non- seule- 
ment en  4  650 ,  mais  encore  de  4  640  à  4  660,  période  que  les  recherches  de  M.  Augei 
ont  embrassée. 

(2)  Agrippa  eut  cinq  enfants  de  sa  première  femme ,  trois  garçons  et  deux 
Ailes.  Voyei  page  4680  da  présent  Recueil^  année  4860. 
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de  sa  fiEimîUe.  Il  avoit  épouse  en  premières  noces  Mme  de 
NaaiUé,  femme  de  condition  du  pays  d'Âunis  (1).  Il  fut  ac«- 
cusé  de  sa  mort,  et  fut  obligé  de  quitter  la  France  ;  il  passa, 
après  avoir  fait  plusieurs  autres  voyages,  aux  iles  de  TAmé* 
rique.  A  son  retour,  on  Taccusa  de  s'être  entendu  avec  les 
ennemis  de  TÉtat  pour  leur  livrer  une  de  nos  colonies;  il  le 
fiit  aussi  d'avoir  fait  de  la  fausse  monnoie,  et  fut  mis  au 
château  Trompette.  Pendant  sa  prison,  il  devint  amoureux 
de  la  fille  du  capitaine  de  ce  château ,  nonmiée  Jeanne  de 
Cardilhac;  c'est  ce  qui  a  fait  écrire  si  souvent  qu'il  avoit 
épousé  la  fille  d'un  geôlier.  M.  de  Cardilhac  étoit  un  très» 
bon  gentilhomme  de  Gascogne  ;  il  y  en  a  encore  de  ce  nom, 
et  j'en  ai  connu  dans  le  service.  Il  étoit  parent  de  M.  le  duc 
d'Epemon ,  alors  gouverneur  de  Guienne ,  et  disposoit 
comme  tel  de  deux  ou  trois  petits  gouvernements  comme  du 
cap  de  Bue,  du  château  Trompette,  qu'il  avoit  donnés  à  des 
gentilshommes  de  ses  parents.  Depuis  ce  temps,  on  a  fortifié 
ces  places;  le  roi  s'en  est  réservé  la  nomination  et  l'a  ôtée 
aux  gouverneurs  de  Guienne. 

Quelque  temps  après  son  mariage,  et  ayant  déjà  deux  fils, 
M.  d'Aubigné  demanda  d'être  transféré  du  château  Trom* 
pette  dans  la  prison  de  Niort  pour  être  plus  à  portée  de  sa 
famille,  la  terre  de  Surimeau,  où  vivoit  Mme  de  Caumont  et 
celle  de  Mursay,  où  vivoit  Mme  de  Villette,  n'étant  éloi- 
gnées que  d'une  petite  lieue  de  cette  ville.  Cette  dernière 
prit  chez  elle  les  deux  fils  de  son  frère.  Sa  belle-sœur  ac- 
coucha l'année  d'ensuite,  au  mois  de  décembre  1641(2),  si 
je  ne  me  trompe ,  dans  la  prison  où  elle  n'avoît  pas  voulu 
quitter  son  mari,  de  Françoise  d'Aubigné,  qui  fut  baptisée 
au  prêche  de  Niort,  quoique  sa  mère  fiit  catholique,  parce 
que  sa  tante,  Mme  de  Villette,  zélée  protestante,  se  chargea 
d'elle,  et  l'emmena,  aussitôt  qu'elle  fîit  née,  à  Mursay,  où 
elle  iut  élevée  jusqu'à  l'âge  de  cinq  ou  six  ans.  Ce  fut  là 

0]  La  première  femme  de  Constant  se  nommoii  Anne  Ifarefaant;  elle  étoit  veuve 
de  Jean  Gourant,  seigneur  et  baron  de  ChastelaUIon. 
(s)  Mme  de  Maintenon  est  née  le  a?  novembre  463». 
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où  l'aîné  des  trois  enfants  se  noya  en  badinant  an  bord  d'une 
rivièt^  qui  passe  dans  les  fossés  du  château. 

Après  bien  des  soins  et  des  peines,  la  famille  et  la  femme 
de  M.  d'Âubigné  obtinrent  sa  grâce,  sur  quoi  le  cardinal  de 
Richelieu,  en  quittant  Mme  d'Aubigné  qui  la  lui  deman- 
doit,  dit  :  «  Elle  seroit  bien  heureuse  si  je  lui  refusots  ce 
qu'elle  me  demande.  » 

L'état  où  M.  d'Aubigné  avoit  mis  ses  affaires,  —  car  sa 
mauraise  conduite  Tavoit  fait  déshériter  par  son  père,  dont  il 
n'avoit  eu  que  ce  que  M.  de  Villette,  son  beau-frère,  très- 
honnéte  homme,  lui  en  avoit  sauvé,  n'ayant  pas  voulu  pro- 
fiter pour  sa  part  de  cette  exhérédation,  —  cet  état,  dis-je, 
lui  fit  prendre  le  parti  de  retourner -en  Amérique,  où  il  avoit 
commencé,  à  son  premier  voyage,  à  former  une  habitation. 
Il  emmena  avec  lui  sa  femme  et  ses  enfants  (1).  Sa  fille  avoit 
cinq  ou  six  ans,  et  fut  si  malade  dans  le  trajet  qu'on  fut  près 
de  la  jeter  à  la  mer,  la  croyant  morte  (2). 

M.  d'Aubigné,  au  bout  de  quatre  ans,  vint  faire  un 
voyage  en  France.  Il  avoit  changé  deux  ou  trois  fois  de  reli* 
gion,  selon  les  Ueux  où  il  se  trouvoit.  Il  mourut  huguenot 
parce  qu'il  mourut  à  Orange,  ainsi  que  vous  le  verrez  par 
son  certificat  de  mort  (3). 

Tout  ceci,  que  je  n'écris  que  pour  vous,  madame,  vous 
fera  juger  qu'à  Tégard  du  père,  le  mieux  est  de  n'en  parler 
que  trèsi-légèrement. 

La  i*éponse  de  la  marquise  de  Villette  finit  ici. 
Passons  maintenant  à  la  lettre  écrite  par  Mme  de  Main- 
tenon  à  son  oncle. 


0)  Ce  second  foyage  s'accoroplii  vers  ft43. 

(Il)  LongtenipB  après,  à  i*époque  de  sa  grandeur,  Mme  de  M aintenon  racontant 
M  fait  à  Marty,  réyéqne  de  Metz ,  qui  étoit  présent,  lai  411  :  Maiamt^  an  ne  re- 
vient pas  de  si  loin  pour  pen  de  chose. 

(3)  Cooslanine  revint  point  en  France;  il  mourut  à  la  Martinique,  comme  il  a 
été  dit,  et  le  certificat  de  mort  dont  parle  Mme  de  Villette  est  resté  pour  doos 
une  cboM  iHexplkable. 
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Leitre  de  Mme  de  Màintbnon  ▲  M.  de  Vilustte, 

SON  ONCLE  (1)» 

J'ai  trop  de  marques  de  votre  bonté  et  de  votre  amitié 
pour  croire  que  Tenvie  que  vous  me  témoignez  de  savoir  Té- 
tât de  mes  affaires  soit  un  simple  effet  de  curiosité  ;  mais,  à 
vous  dire  le  vrai)  Tétat  où  je  suis  est  si  déplorable  que  je 
crois  vous  épargner  de  la  douleur,  en  ne  vous  en  rendant 
pas  un  compte  fort  exact. 

M.  Scarron  a  laissé  dix  mille  francs  de  bien  et  vingt-deux 
mille  francs  de  dettes  ;  il  m'en  est  dû  vingt-trois  par  mon 
contrat  de  mariage,  mais  il  est  fait  en  si  mauvaise  forme, 
que,  bien  que  ma  dette  soit  la  première  et  que,  par  consé- 
quent, je  dusse  être  préférée  aux  autres  créanciers,  je  n'au- 
rai d'avantage  sur  eux  que  d'absorber  une  bonne  partie  de 
leurs  dettes,  à  cause  que  la  mienne  est  plus  grande  toute 
seule  que  toutes  les  autres  ensemble. 

Si  bien  que,  venant  à  contribution,  il  faudra  que  je  par- 
tage avec  eux  ;  après  donc  avoir  bien  plaidé,  il  me  revien- 
dra franc  et  quitte  quatre  ou  cinq  mille  francs.  Yoilà  l'état 
do  bien  de  ce  pauvre  bomme,  qui  avoit  toujours  quelque 
chimère  dans  la  tête,  et  qui  mangeoit  tout  ce  qu'il  avoit  de 
liquide  sur  l'espérance  de  la  pierre  philosophale  ou  de  quel- 
que autre  chose  aussi  bien  fondée. 

II  ayoit  commencé  une  certaine  affaire  auprès  de  M.  le 
Procureur,  que  je  tâche  de  rendre  bonne,  et,  si  j'en  viens  à 
bout,  je  crois  qu'elle  sera  suffisante  pour  me  mettre  l'esprit 
en  repos. 

Voilà  bien  vous  parler  de  mes  affaires  ;  mais  vous  l'avex 
voulu  ainsi.  Vous  verrez  par  ce  que  je  vous  en  dis  que  je  ne 
suis  pas  destinée  à  être  heureuse;  mais,  entre  nous  autres 
dévots,  nous  appelons  cela  des  visites  du  Seigneur ^  et  nous 

mettons  tout  au  pied  de  la  croix  avec  une  grande  résigna- 

« 

(4)  Celle  lettre,  stns  date,  a  dû  êlK  écrite  en  lééO,  peu  de  jours  aprè»  U  mort 
4e  Scarron.  • 
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tion.  Je  souhaite  qu*il  y  ait  plas  de  prospérités  à  Mursay,  où 
j*ai  très-certainement  les  personnes  du  monde  que  j'aime 
avec  le  plus  de  respect  et  de  tendresse. 

Maximes  extraites  des  letires  de  M.  de  La  Chétaedie, 
CURE  de  Saint-Sulpice  ,  A  Mms  de  Maintbnon  (1). 

Il  faut  donner  de  la  consolation  sans  vouloir  la  partager, 
et  partager  les  peines  d'autrui  sans  lui  en  donner. 

La  tristesse  qui  serre  le' cœur  est  plus  utile  que  la  joie  qui 
le  dilate.  Le  Sage  dit  qu'il  vaut  mieux  être  appelé  à  des 
funérailles  qu'à  des  noces. 

C'est  un  double  gain  et  un  double  honneur  d'être  acca- 
blée de  mauvaises  nouvelles  et  d'être  chargée  de  consoler 
les  autres. 

C'est  une  marque  visible  de  prédestination  de  passer  de 
souffrance  en  souffrance  et  de  porter  sa  croix  chaque  jour. 
A  Dieu  ne  plaise  que  vous  soyez  autrement  ! 

Heureux  celui  qui  ne  fait  sentir  ses  peines  à  personne  et 
qui  ressent  celles  d'autrui  F  Heureux  qui  ne  cherche  de  con- 
solation de  personne,  et  qui  tâche  d'être  la  consolation  des 
autres! 

Tout  ce  que  l'homme  dit  n'est  que  mensonge  quand  il  le 
tire  de  son  propre  fonds. 

On  ne  fait  que  changer  de  plaisir  quand  on  se  donne  à 
Dieu  tout  de  bon,  et  on  gagne  même  beaucoup  au  change. 
Tous  nos  soins  sont  bien  peu  de  chose  si  Dieu  n'agit. 

La  charité  cherche  toujours  à  mettre  la  paix  partout. 

Pour  revenir  à  la  vérité,  il  faut  commencer  par  connoitre 
son  égarement.  La  sincérité  et  la  modestie  font  plus  d'hon- 
neur que  la  science. 

Peu  de  gens  prennent  pour  eux  ce  qu'ils  lisent  dans 
l^vangile,  quoiqu'il  s'adresse  à  tout  le  monde. 

Les  saints  ont  leurs  plaisirs,  et  ce  n'est  que  faute  de  les 
oonnoître  que  l'on  ci^int  de  se  donner  à  Dieu. 

(4)  Elirait  da  Fade^meeum  de  Mme  de  MainleQon,  et  écrfl  de  la  main  d« 
Mlle  d'Aumale. 
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L'ëducatioii  des  enfants  demande  un  juste  milieu ,  entre 
la  seTéritë  et  Tindulgence. 

Les  conséquences  des  moindres  mauyaises  habitudes  iront 
loin. 

Ceux  qui  se  fient  aux  paroles  de  Jésus-Christ  en  éprouvent 
la  vérité. 

On  seroit  bientôt  guéri  si  on  ne  craignoit  point  de  l'être. 

Le  changement  du  cœur  ne  se  fait  point  sans  grandes 
agitations. 

La  bonté  de  Dieu  pour  les  siens  va  plus  loin  que  leurs  de- 
mandes. 

C'est  une  tentation  de  curiosité  que  de  souhaiter  de  voir 
des  miracles. 

Nous  ne  devons  pas  compter  sur  ne. point  tomber,  mais 
sur  la  grâce  que  Dieu  nous  fait  de  nous  relever  quand  le 
fond  de  notre  cœur  est  à  lui. 

Dieu  se  cache  à  ceux  qui  veulent  autre  chose  que  lui. 

On  voudroit  jouir  de  Dieu ,  mais  on  voudroit  aussi  jouir 
des  créatures,  et  c'est  ce  qui  n'est  pas  possible. 

Les  saints  ont  plus  de  soin  de  conserver  la  charité  que  de 
faire  valoir  leurs  opinions. 

Les  saints  mettent  la  charité  et  Tunion  au-dessus  de  tout. 

L'intelligence  est  la  récompense  de  la  soumission. 

C'est  la  disposition  du  cœur  qui  fait  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon 
dans  l'assistance  que  Ton  donne  à  ceux  qui  en  ont  besoin. 

U  n'y  a  que  Dieu  qui  puisse  nous  faire  comprendre  ce 
qa'il  est  poiu*  nous. 

Nos  misères  augmentent  à  proportion  que  nous  entrons 
plus  avant  dans  le  conunerce  des  hommes. 

Tout  ce  qui  occupe  les  hommes  n'est  qu'amusement  d'en- 
fants. 

Nous  sommes  sensibles  à  tout,  hors  à  nos  véritables  mi- 
sères. 
Il  faut  contribuer  à  la  joie  du  prodiain  sans  y  participer. 


LES 


BIBLIOMANES    ANGLOIS 

ET  LE  GOUT  DES  LIVRES  EN  ANGLETERRE. 

SoUft  ce  titre,  une  des  revues  angloises  les  plus  estimées , 
le  BlackivooàCs  Magazine^  a  publié  récemmeut  un  article 
dont  quelques  extraits  pourront  intéresser  left  bibliophiles 
françois.  Nous  y  ajouterons  des  détails ,  empruntés  aux  meil- 
leures sources  )  sur  d'autres  illustres  bibliomanes,  injuste- 
ment omis  par  leur  compatriote. 

Suivant  lui ,  «  la  folie  des  livres ,  quand  on  ne  la  pousse 
pas  au  point  de  compromettre  son  patrimoine,  est  une  des 
plus  innocentés  qui  soient  au  monde.  »  On  pourroit  même 
ajouter  que  c'est  une  folie  utile,  si  folie *îl  y  a.  Des  exem- 
ples nombreux ,  dont  nous  aurons  occasion  de  citer  quelques- 
uns  ,  attestent  les  services  rendus  à  la  littérature  et  à  This- 
toire  par  les  opérations  les  plus  passionnées  de  la  bibliomaaie. 
Les  peuples  primitifs  révèrent  instinctivement  les  fous  comme 
marqués  du  doigt  de  Dieu;  les  hommes  civilisés  devroient 
peut-être  conserver  un  respect  raisonné  pour  les  plus  pas- 
sionnés collectionneurs  de  livres. 

Le  premier  des  bibliomanes  anglois  par  ordre  de  date, 
et  l'un  de  ceux  qui  auroient  le  mieux  mérité  d'être  men- 
tionnés, est  le  fameux  Robert  Cotton,  né  en  1570,  dont  la 
collection  de  manuscrits,  précieuse  surtout  potn*  l'histoire  de 
la  vieille  Angleterre ,  est  connue  dans  le  monde  savant  sous 
le  nom  de  Collection  dei  douze  Césars ,  parce  qu'ellfs  avoit 
été  originairement  placée  dans  des  armoires  décorées  de 
leurs  bustes. 

Elle  se  composoit  surtout  d'épaves  du  grand  naufrage  des 
communautés  religieuses  sous  Henri  VIIL  Robert  Cotton 
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paya  cher  la  liberté  qu'il  laissoit  à  ses  amis  de  oompulaer  les 
documents  qui  se  trouvoient  dans  sa  bibliothèque.  H  encou-» 
rut  ainsi  la  responsabilité  de  publications  compromettantes 
dont  les  matériaux  lui  avoient  été  empruntés ,  peut-être  à 
son  insu  y  et  sa  bibliothèque  iîit  mise  sous  le  séquestre,  mal- 
gré ses  protestations  d'innocence,  et  l'assurance  trop  sincère 
quil  ne  survivroit  pas  à  cette  spoUation.  Il  mourut  en  effet 
dans  Tannée  (1631) ,  ayant  conquis  une  place  dans  le  mar<» 
tjrologe  de  la  bibliomanie.  Sa  bibliothèque  fut  rendue  à  son 
fils  unique ,  mais  resta  sous  la  surveillance  de  TÉtat ,  eu  égard 
à  l'importance  politique  et  historique  des  documents  qu^elle 
renferme.  Plus  tard  même  (1700*1707],  elle  fut  jugée  digne 
de  devenir  l'objet  d'une  expropriation  pour  cause  d^ utilité 
publique,  et  le  petit-fils  de  Robert  Gotton  dut  faire,  malgré 
lui ,  acte  de  munificence  patriotique ,  en  cédant  à  TÉtat 
la  propriété  de  sa  collection ,  moyennant  une  sonune  de 
4500  liv.  steri.  (1707). 

Nous  croyons  devoir  réparer  une  autre  omission  non 
moins  grave  de  l'article  du  BlacivoûcCs  Magazine  y  en  citant, 
comme  il  auroit  dû  le  faire ,  le  révérend  Clayton  Mordannt 
Cracherode,  né  en  1729.  Ce  personnage ,  homme  d'un  es-* 
prit  distingué  et  d'un  vaste  savoir,  après  avoir  occupé  pen-^ 
dant  quelque  temps  une  cure  près  d'Oxford ,  vint  se  fixer  à 
Londres )  où  il  resta  jusqu'à  sa  mort.  Là,  il  consacra  la  plus 
grande  partie  d'un  revenu  de  5000  liv.  sterL  à  l'acquisitiotl 
d'une  bibliothèque  précieuse,  qu'il  eut  surtout  l'occasioa 
d'enrichir  considérablement  et  à  bon  marché  à  nos  dépens  i 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie.  De  1791  à  1799|  ^oque 
de  sa  mort ,  il  n'avoit  que  la  peine  de  ramasser  quantités  de 
beaux  et  bons  livres  provenant  des  bibliothèques  (rançoises 
dispersées  par  l'explosion  révolutionnaire,  émigrés  que  nous 
ne  reverrons  jamais.  Pendant  soixante^-dix  ans,  le  révérend 
Cracherode  ne  monta  pas  une  fois  à  cheval ,  singularité  trè«* 
rare  en  Angleterre  chez  les  gens  aisés ,  où  l'équitation  oc- 
cupe en  moyenne  un  tiers  de  la  vie  humaine.  Le  plus  long 
voyage  qu'il  accomplit  jamais  fut  celui  de  Londtes  à  Oxford; 
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et  pourtant  pea  d'hommes  ont  fuit  pins  de  kilomètres  dans 
la  vie ,  en  tournant  incessamment  dans  le  même  cercle.  Pen- 
dant quarante  ans  y  il  ne  manqua  jamais  de  se  rendre  chaque 
jour  de  la  semaine  chez  le  libraire  Elmsly ,  et  de  là  chez 
Payne,  autre  libraire  également  bien  connu  des  biblio- 
philes. Le  dimanche ,  il  alloit  avec  la  même  régularité  ré- 
gler sa  montre  chez  Mudge ,  célèbre  horloger  du  temps.  Il 
s'assuroit  ainsi  la  certitude  d'arriver  le  premier  chez  ses  li- 
braires, et  de  mettre  la  main  sur  les  meilleures  occasions. 
La  passion  des  livres  s'augmente  d'habitude  avec  les  années, 
parce  que  les  organisations  énergiques  et  vivaces  en  sont 
généralement  seules  susceptibles ,  et  que  toutes  les  autres 
passions,  refoulées  par  Tâge,  semblent  accroître  à  celle-là 
par  une  sorte  d'alluvion  morale.  Aussi  le  docteur  Crache- 
rode  se  montroit-il ,  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  plus 
ardent ,  plus  infatigable  que  jamais  dans  ses  investigations, 
n  faut  dire  aussi  que  son  ardeur  étoit  incessamment  surex- 
citée par  les  merveilleuses  occasions  qu'il  devoit  à  la  révo- 
lution francoise. 

On  peut  juger  de  l'importance  de  ces  épaves  en  visitant  la 
bibliothèque  Cracherode ,  léguée  par  lui  au  Musée  britan- 
nique ,  et  l'on  peut  l'admirer  conservée  dans  son  état  pripûtif 
de  collection,  suivant  l'excellent  usage  des  Anglois.  Cette 
collection  contient  plus  de  deux  cents  ouvrages  marqués  au 
chiffre  célèbre  de  de  Thou.  Sur  les  dix-sept  volumes  de 
GroUier  qui  se  trouvent  au  Musée  britannique ,  douze  figu- 
rent dans  la  collection  Cracherode.  Dans  ses  acquisitions, 
le  bon  docteur  ne  dépassoit  jamais  plus  de  40  ou  50  francs 
par  volume  ;  elles  représentent  aujourd'hui ,  en  moyenne  , 
au  moins  vingt  fois  cette  valeur.  Il  n'admettoit  que  des  édi- 
tions belles  et  rares  d'ouvrages  importants  ou  curieux,  avec 
des  reliures  anciennes ,  riches  et  d'une  conservation  irré- 
prochable (l). 

(i)  Ces  détails  sur  Cracherode  et  sa  colleciion  sont  empruntés  i  an  ioiéreuant 
article  pnblié  il  7  a  quatre  ans  par  M.  Le  Ronx  de  Llncy  dans  la  Bmme 
r,  sur  la  bibUothèque  du  Musée  britannique. 
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«  L'Angleterre  se  souvient  d'aToir  vu  un  des  types  les 
plus  complets  de  bibiiomanie  dans  la  personne  de  Tarchi- 
(iiacre  de  Mcadow.  Cëtoit  un  homme  grand,  droit,  sec  et 
maigre;  rien  n*égaloit  Tair  de  dignité  et  de  ravissement  avec 
lequel  il  examinoit  un  Elzévir  à  grandes  marges.  On  ne  le 
logea  jamais  à  Bedlam,  mais  des  personnes  de  sa  famille , 
qui  pensoient  que  cette  demeure  auroit  pu  lui  convenir ,  ont 
souifent  couru  après  lui  des  journées  entières  ,  d'un  libraire 
chez  l'autre.  Un  jour,  à  Londres,  il  s*égara  si  bien  à  la 
poursuite  de  ses  cbers  livres ,  qu'il  revint  chez  lui  sans  un 
penny,  mais  suivi  d'une  charrette  chaînée  de  trois  cent 
soiiante-douze  exemplaires  d'éditions  de  la  Bible.  Ces  livres 
de  toute  taille ,  de  toute  date  et  de  toute  nature  lui  sem- 
bloient  de  bonne  piîse  ;  on  pouvoit  le  comparer  à  certains 
pécheurs  à  la  ligne ,  qui  s*emparent  avec  la  même  joie  d'un 
goujon  ou  d'un  brochet.  Il  courut  d'étranges  rumeurs  sur 
le  nombre  fabuleux  qu'il  possédoit  d'exemplaires  identi- 
ques des  mêmes  ouvrages.  Â  une  vente  où  un  livre  venoit 
de  lui  échapper,  on  lui  entendit  un  jour  dire  :  «  Je  m'en  con- 
«sole,  j'ai  déjà  dix  ou  douze  exemplaires  de  cet  ouvrage, 
«  sur  lesquels  je  pourrai  tôt  ou  tard  mettre  la  main.  »  L'au- 
teur anglois  le  compare  avec  raison,  sous  ce  rapport,  au  fa- 
meux Boulard,  dont  les  bibliophiles  françois  se  souviennent 
encore  par  tradition.  Outre  sa  manie  d'acheter  et  d'entas- 
ser des  livres  pour  son  agrément ,  au  point  d'être  arrivé  de- 
puis des  années  à  ne  plus  se  reconnoître  parmi  les  piles  de 
volumes  accumulés  jusque  dans  sa  cuisine  et  autres  lieux  ^ 
Boulard  avoit  la  manie  obligeante  de  ne  jamais  refuser  le 
prêt  d'un  livre.  Seulement ,  au  heu  de  se  donner  la  peine 
de  chercher  dans  ses  limbes  le  volume  qu'on  lui  demandoit 
à  emprunter ,  il  en  achetoit  un  nouvel  exemplaire. 

Revenons  à  Meadow.  «  Comme  il  étoit  assez  nomade  dans 
les  habitudes  de  sa  vie ,  et  qu'il  avoit  assez  de  livres  pour 
faire  le  chargement  d'une  caravane,  il  se  faisoit  escorter 
dans  ses  migrations  de  vastes  et  innombrables  maUes ,  où 
des  milliers  de  volumes  restoient  emballés ,  jusqu'à  un  nou- 
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"veau  changement  de  domicile.  Tant  d'adiats  et  tant  de 
voyages  ne  pouvoient  augmenter  sa  fortune  :  il  arriva  un 
moment  où  il  lui  fallut  se  séparer  d'une  partie  de  sa  colleo 
tion  et  la  mettre  en  vente.  Au  milieu  de  cette  épreuve  si 
oruelle  pour  lui ,  l'archidiacre ,  poussé  par  un  sentiment  ir- 
résistible ,  parut  un  jour  dans  la  salle  de  vente.  Bientôt  il  ne 
put  y  tenir,  et  on  le  vit  surenchérir  avec  une  sorte  de  rage, 
oe  qui  finît  par  exciter  de  si  bruyantes  marques  de  surprise, 
qu'il  dut  se  retirer  passablement  confus.  Il  ne  reparut  plus 
à  la  vente  ,  mais  le  lendemain  on  vit  un  amateur  ,  en  cos- 
tume militaire ,  acheter  de  nombreux  lots  de  livres ,  parfois 
très«*singuliers  pour  sa  profession,  et  Ton  soupçonna  fort 
qvç  ce  costume  belliqueux  déguisoit  aux  amateurs  un  des 
dignes  soutiens  de  l'Église  anglicane. 

«  Le  pendant  de  Meadow  fut  le  docteur  Askew.  Les  livres 
qui  lui  ont  appartenu  conservent  par  cela  même  une  valeur 
spéciale,  bonne  fortune  qu'ils  partagent  avec  ceux  du 
comte  d'Hoym,  deLongepierre,  de  la  comtesse  de  Verrne, 
du  chevallier  Digby  et  de  quelques  autres  ;  brillante  pléiade 
dans  laquelle  le  nom  de  Grollier  brille  comme  une  étoile  de 
première  grandeur.  La  vente  Askew  (1775)  fut  un  événe- 
ment mémorable.  Elle  dura  vingt  jours,  et  produisit  une 
somme  considérable  pour  le  temps.  Les  articles  le  plus  vi- 
vement disputés  furent  l'exemplaire  sur  vélin  de  l'édition 
aldine /7r//tc^^  de  Platon  de  1513,  la  Teseide  de  Boocace, 
réimprimé  à  Ferrare  en  1475,  adjugé  à  80  liv.  sterL,  et  le 
Book  ofchessj  de  Caxton,  qui  alla  jusqu  a  170  guinées. 

«  On  ne  peut  fixer,  même  par  conjecture,  jusqu'à  quel  prix 
monteroit  aujourd'hui  un  livre  pareil ,  quand  on  sait  que 
des  feuillets  détachés  du  grand  imprimeur  anglois  du  quin* 
zième  siècle  se  payent  aujourd'hui  un  prix  exorbitant.  Le 
docteur  Askew  ne  souffroit  pas,  dit-on,  que  ses  confrères 
touchassent  à  ses  livres.  Quand  il  consentoit  à  laisser  con- 
sulter un  texte  «  il  tournoit  lui-même  les  feuillets  au  lecteur; 
quelquefois  il  falloit  regarder  d'un  peu  loin ,  avec  de  fortes 
lunettes,  le  précieux  volume,  que  son  propriétaire  jaloux 
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n^  laissoû  Toii: ,  cçnme  à  regret ,  que  da  hmt  cU  TacbdlB.» 
S^ms  doute  il  se  souvenoit  de  ce  qu'il  en  aToît  coftié  à 
Robert  Cotton ,  pour  avoir  laissé  regarder  de  tr<^  près  ae^ 
manuscrits.  Ces  habitudes  de  méfiaace  jalouse  n'étoientpas 
celles  de  Thonorable  sir  Greenville,  Tun  des  plus  oélèhres 
bibliophiles  anglois  de  ce  fièple.  Sir  Greeoville,  mort  en  1 846, 
aToit  dépensé  ÔO  000  Uv.  sterl.  pour  l'acquiBitioa  et  la  re»^ 
liiire  d'une  magnifique  bibliothèque  de  vingt  mille  Vcdumes. 
lamaisy  pendant  le  conrs  de  sa  longue  carrière  j  il  ne  refusa 
auihommes  studieux,  quels  que  fussent  leurrang  et  leur  pays, 
Taccèsde  ses  richesses  Uttéraires.  Elles  valoient  bien  la  peine 
detre  consultées  et  admirées,  comme  on  peut  en  juger  en^ 
core  aujourd'hui  même  au  Musée  britannique,  où  elles  sont 
conservées,  suivant  l'habitude,  dans  une  pièce  à  part.  Dans 
cette  collection  figurent  plusieurs  de  ces  livres  de  premier 
ordre,  dont  tous  les  bibliophiles,  dit  M.  L.  de  lincy ,  oon^ 
Qoissent  Tei^istence,  comme  les  musiciens  connoissent  tous 
k&  Stradivarius  authentiques  qui  se  trouvent  en  £im)pe.  Le 
premier  de  ces  livres ,  par  ordre  de  date  et  d'importance,  est 
un  e;(emplaire  sur  vélin  de  la  Bible  de  1455.  Ce  livre  a  £ût 
partie  de  la  bibUpthèque  de  Ma^taria ,  puis  de  la  collection 
Mac-Garthy.  Sir  GreeuviUe  l'acheta  6200  francs  à  cette  der-*- 
nière  vente ,  en  }825  ;  elle  seroit  sans  doute  payée  bien  plus 
cher  aujourd'hui.  On  voit  aussi  dans  cette  collection  plur 
sieurs  ouvrages  imprimés  par  Caxton,  la  collection  com-^ 
plète ,  si  rare  et  si  précieuse  des  Grands  et  petits  f^ojrages , 
le  Lancelot  du  Lac  et  le  Turpin  de  Yérard  (1494),  l'édition 
prinoeps  de  YHeptaméron^  etc. 

«  Un  autre  collectionneur  enthousiaste  et  infatigable,  fut 
Fitï  Patrick  Smart.  Cdui4à  s'attachoit  à  certaines  spéciali» 
tés  auxquelles  il  sembloit  prendre  un  intérêt  personnel.  Il 
y  avoît  des  événements  historiques  ou  de  famille  (  surtout 
s'ils  étoient  d'une  nature  tragique  ou  scandaleuse  ) ,  des 
singularités  qui  avoient  pour  lui  un  charme  particulier,  ex- 
clusif; il  fiiisoît  collection  de  tout  ce  qui  s'y  rapportoit.  Il  ne 
regatàiàt  ni  à  la  peine  ni  aux  prix  pour  conquérir  les  ou- 
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vrages  qui  rentroient  dans  le  cercle  de  ses  fantaisies  ;  mais, 
si  rare  et  précieux  que  put  être  un  livre  d*une  autre  caté- 
gorie, il  n'en  auroit  pas  offert  un  penny.  Ses  bizarreries 
furent  le  désespoir  de  plus  d'un  libraire.  Lui  faire  cadeau 
d'un  livre  étoit  également  chose  périlleuse  :  %i  le  présent  ne 
cadroit  pas  avec  son  caprice ,  on  le  mettoit  en  colère ,  comme 
si  une  guêpe  l'eût  piqué.  Les  exemplaires  offerts  par  les  au- 
teurs faisoient  le  tourment  de  son  existence,  que  pourroit*il 
fidre  de  tout  ce  fatras  moderne  ?  Selon  lui ,  c'étoit  par  mé- 
chanceté qu'on  lui  infligeoit  Thonimage  de  pareils  livres.  H 
auroit  bien  voulu  pouvoir  les  brûler ,  car  il  étoit  trop  gent- 
leman pour  pouvoir  les  vendre;  »  scrupule  que  n'ont  pas 
toujours  les  amateurs  et  les  littérateurs  françois. 

Quelques  bibliomanes  anglois  n'ont  pas  toujours  été, 
paroit-il ,  exempts  du  soupçon  «  de  passer  trop  facilement 
de  la  convoitise  au  larcin ,  »  en  ce  qui  concerne  leur  spé- 
cialité favorite.  Nous  connoissons  aussi,  sur  le  continent,  des 
exemples  de  pareils  soupçons ,  probablement  immérités ,  et 
plus  d'un  bibliophile  ne  laisseroit  pas  ses  précieuses  armoires 
ouvertes  sans  précaution  à  tout  venant.  Quand  ce  travers 
(  pas  celui  de  se  tenir  sur  ses  gardes  ,  l'autre  )  ne  s'allie  pas 
à  une  arrière- pensée  de  spéculation,  il  est  peut-être  aussi 
digne  de  pitié  que  de  blâme.  Qui  oseroit  jeter  un  anathème 
trop  impitoyable  contre  le  malheureux  que  la  faim  entraîne 
à  dérober  un  pain  chez  un  boulanger?  Eb  bien  !  les  biblio- 
manes ont  aussi  leurs  heiu^s  de  fringale  bouquinière ,  et  cet 
état  devient  même  permanent  chez  quelques-uns.  Après  tout, 
ces  distractions  sont  moins  répréhensibles  que  les  emporte- 
ments bibliolfttriques  de  ce  terrible  chanoine  espagnol  qui 
assassinoit  les  acquéreurs  de  ses  livres  pour  les  leur  re- 
prendre. 

Conunent  parler  des  bibliophiles  ou  bibliomanes  anglois , 
sans  rendre  hommage  au  nom  de  Roxburghe?  Ce  nom  n'est 
pas  celui  d'un  amateur  isolé,  c'est  celui  d'une  véritable  dy- 
nastie ,  de  trois  générations  successives  de  bibliophiles  qui , 
durant  plus  d'un  siècle,  asservirent  une  fortune  colossale 
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aux  exigences  de  la  noble  passion  deyenue  chez  eux  héré- 
ditaire. La  Tente  des  libres  de  Jean,  troisième  duc  de  Rox- 
bin^he  (mort  en  1804} ,  a  été,  parmi  les  luttes  de  ce  genre, 
ce  qa^est  la  première  campagne  de  Bonaparte  en  Italie  dans 
nos  iastes  militaires.  M.  Dibdin ,  dans  son  Décaméron  bi" 
bliographiquej  s'est  montré  l'historien  inspiré  delà  campagne 
Roxburghe.  La  plupart  de  ces  détails  sont  sans  doute  déjà 
connus  de  nos  lecteurs ,  mais  qu'importe  ?  Dès  que  se  re- 
présentent certains  noms ,  certains  souvenirs ,  «  le  charme 
opère,  »  conmie  a  dit  quelque  part  un  académicien  célèbre  à 
propos  d'une  dame  du  grand  siècle  qui  lui  tient  fort  au  cœur; 
et  l'on  recommence  le  récit  aimé,  sans  craindre  de  lasser 
jamais.  Cette  yente  donc  ayoit  attiré  les  principaux  biblio- 
philes et  libraires  de  l'Europe  ;  elle  ne  dura  pas  moins  de 
quarante-deux  jours.  Dans  la  salle  à  manger  du  duc  trans- 
formée en  arène ,  la  passion  des  liyres  accomplit  des  ex- 
ploits inouïs  jusqu'alors ,  exploits  qui  du  moins  ne  laissoient 
que  de  l'or  sur  le  champ  de  bataille.  La  grande  joiunée  fut 
celle  ou  le  fameux  Boccace  de  1471  fut  mis  sur  la  table.  Ce 
Tolume  avoit  depuis  longtemps  son  histoire.  Un  siècle  au- 
paravant, il  avoit  été  enlevé  par  le  premier  duc  de  Rox- 
burghe à  deux  concurrents  qui  avrâent  hésité  à  en  donner  le 
prix  de  lOOguinées,  prix  considérable  pour  ce  temps-là. 
Avant  de  procéder  aux  enchères  de  ce  livre  mémorable  ,  le 
conunissaire-priseur  Evans  fit  un  petit  discours  de  cûrcon- 
stanœ,  et  rappela  en  quels  termes  de  regret  et  de  douleur 
M.  Van  Pïaet  déploroit  qu'un  pareil  trésor  n'appartînt  pas 
à  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris.  Puis  la  lutte  s'engagea. 
Le  volume,  mis  sur  table  à  500  livres,  monta  successive- 
ment jusqu'à  1000  guinées.  Alors  intervinrent  les  véritables 
champions ,  lord  Spencer  et  le  marquis  de  Blandford,  qui 
jusque-là  se  tenoient  silencieux  et  indifférents  en  apparence, 
pareils  à  ces  chevaliers  émérites  qui,  dans  les  passes  d'armes 
<lu  moyen  âge,  ne  prenoient  part  à  la  mêlée  qu'au  moment 
décisif.  A  partir  du  prix  de  1000  guinées,  offert  par  Spencer, 
la  lutte  se  continua,  par  surenchères  successives  de  10  gui- 
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nées  entre  lui^  et  le  marquis  de  Blandford.  Le  sUenoe  étoit 
profond ,  Témotion  univeiselle.  D'epchère  eo  encbèrey  lord 
Spencer  arriva  au  chiffre  de  2200  liv.  sterL  Son  jeune  oon- 
current,  rhéritier  du  grand  nom  de  Marlborough,  évoquant 
sans  doute  dans  sa  pensée  les  souvenirs  d^Hochstàdt  et  de 
Ramillies ,  lança  résolument ,  comme  dernière  réserve^  une 
enchère  de  6  livrç^,  Alors  «  avec  cette  ex({uise  politesse  qui 
semble  inhérente  à  Taristocratie  angloise ,  lord  Spencer  se 
leva  et  salua  gracieusement  son  rival ,  qui  s'empressa  de  ve- 
nir lui  serrer  la  main.  L'ouvrage  étoit  adjuge  pour  2206  liv. 
sterl.  (55  lôO  fr.}.  Quatre  ans  aprèft,  lord  Spencer  prit  sa 
revanche.  En  1819,  le  même  volume,  remb  en  vente,  lui 
fut  adjugé  pour  918  livres. 

....  Habent  sua  fata  lihellL 

On  ne  voit  pas  souvent  de  ces  ventes  soleDoelles  de  bi- 
bliothèques quiy  comme  celle  de  Roxburghe,  sont  œuvre  de 
générations.  En  France,  Fouràgan  révohitiomiaire  a  dispersé 
oes  précieuses  collections,  et  en  Angleterre  les  famiUea  les 
conservent,  ou  elles  sont  finalement  léguées  à  TËtat,  qui 
prend,  comme  on  l'a  déjà  dit,  les  précautions  les  plus  déli- 
oates  pour  sauvegarder  1»  mémoire  et  Tœuvre  du  donateur. 
Cependant,  «  la  vente  de  la  bibliothèque  de  Gordonstown, 
en  1816,  a  fait  encore  exception  à  cette  règle.  Cette  coUeo- 
tion  avoit  été  commencée  par  sir  Robert  Gordon,  un  hùrd 
do  Mourrayshire,  dès  Tépoque  des  guerres  civiles  du  dix*s^- 
tième  siècle,  homme  d'un  vrai  mérite^  qui  a  laissé  une  his- 
toire du  comté  de  Sutherland.  U  avoit  rassemblé  une  masse 
de  pamphlets,  placards,  proclamations  et  autres  documents 
de  cette  période  orageuse,  et  l'on  retrouve  dans  sa  coUee- 
tion  une  quantité  de  pièces  intéressantes  qui,  sans  hii^  au- 
roient  disparu.  Cette  bibhothèque  fut  encore  augmentée  par 
un  Robert  Gardon,  qui  passait  dans  le  pays  pour  on  sorcier 
et  avoir  fait  un  pacte  avec  Satan.  Toujours  est41  que  ses 
investigations  portoient  principalement  sur  les  livres  rdatife 
à  ]a  nécromancie,  la  déœonologie  et  Talchimie.  »  Nous  es- 
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péron»  toutefois  qu'il  lui  aura  été  beaucoup  pardonna,  car 
il  «voit  beaucoup  fait  relier  eu  maroquin . 

«  L'une  des  plus  importantes  bibliothèques  qui  aient  ja- 
mais été  mises  en  Tente  sur  aucun  point  du  globe,  est  eelle 
de  Richard  Heber  (1B34).  Après  avoir  épuisé  tous  les  li* 
braires  de  son  pays,  ce  ooUectiomieur  infatigable  entreprit 
de  longs  voyages  a  la  recherche  des  livres  qui  lui  manquoient; 
puis  il  acheta  des  duplicata,  des  triplicata.  p  Bien  différent 
des  biblionmnes  fiarouches  qui  se  font  les  geôliers  de  leurs 
trésora,  il  avoit  pour  Tusage  de  ses  livres,  les  mêmes  prin* 
cipes  de  libéralité  obligeante  que  sir  Greenville  et  que  le  fa- 
meux GrolUer.  «Un  homme,  disoit*il,  ne  peut  se  passer  de 
trois  exemplaires  du  même  livre  :  l'un  pour  la  montre^  l'au- 
tre pour  son  usage,  le  troisième  pour  prêter  à  ses  amis,  à 
ses  risques  et  périls.  »  Cette  générosité  l'axpit  rendu  juste- 
ment très-populaire  dans  le  monde  lettré  ;  bien  des  érudits 
lui  ont  dû  des  communications  précieuses  pour  leurs  tra- 
vaux. Il  avoît  fait  construire  dans  sa  maison  de  campagne  à 
Uodoey,  une  vaste  bibliothèque  qui  ne  tarda  pas  à  être  pleine. 
Tous  les  appartements  de  sa  maison  de  Londres,  dans  le 
quartier  de  Pilmico,  étoient  encombrés  de  livres;  il  y  en 
aToit  jusque  sur  les  fauteuils  et  dans  les  corridors,  où  l'on 
pouvait  à  peine  se  frayer  un  passage  à  travers  les  piles  de 
volumes.  Même  entassement  de  la  cave  au  grenier,  dans 
une  autre  maison  qu'il  possédoit  dans  la  rue  d'York,  à 
Westminster.  Il  avoit  aussi  un  dépôt  de  livres  a  Oxford,  uoe 
immense  bibliothèque  à  Paris,  une  à  Bruxelles,  une  à  An*- 
vers,  une  à  Gand,  d'autres  encore  dans  différentes  villes  des 
Pays-Bas  et  de  l'Allemagne. 

L'auteur  de  l'article  du  Bla4:kwood9  Majfazinâteïrmnt  son 
^vail  par  quelques  réflexions  judicieuses  sur  les  avantages 
sodaux  delà  passion  des  livres,  avantages  qui  se  retrouvent 
dans  une  certaine  mesure,  jusque  dans  les  emportements 
mêmes  de  cette  passion.  «Les  acquisitions  de  Uvres,  ditr^il, 
^ont,  en  fin  de  compte,  un  placement  plus  ou  moins  avanta- 
geux. Quoiqu'en  général  les  amateurs  ne  s'efuichissent  guère 
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à  ce  jplaœment,  on  conviendra  du  moins  que  de  toutes  les 
folies  humaines  œlle-là  est  une  des  moins  ruineuses,  et  en- 
gloutit moins  de  fortunes  que  la  folie  des  cheTaux ,  celle  du 
lansquenet,  »  et  d'autres,  non  moins  préjudiciable  à  la  santé 
qu'à  la  fortune,  dont  il  ne  parle  pas.  «  Ajoutons  qu'elle  of- 
fre Tayantage  de  développer  Tesprit,  et  d'habituer  à  un  tra- 
vail intellectuel.  On  a  tort  de  blâmer  les  gens  qin  adiètent 
plus  de  livres  qu'ils  n'en  peuvent  lire  ;  c'est  là  un  reproche 
de  barbare.  »  L'art  de  feuilleter  rapidement  et  de  lire 
avec  le  doigt  est  une  qualité  moins  superficielle  qu'on  ne 
pense,  et  le  talent  de  découvrir  et  de  reconnoître  sans  hési- 
tation un  passage  cherché,  atteste  un  esprit  vif  et  juste.  C*est 
cette  habilité  à  feuilleter,  qui  a  permis  à  Bayle  de  rassembler 
dans  son  Dictionnaire,  tant  et  tant  de  choses  intéressantes 
butinées  de  toute  part.  Le  collectionneur  et  le  savant  sont 
unis  par  des  liens  si  intimes,  qu'il  devient  difficile  de  tracer 
la  ligne  de  démarcation  qui  les  sépare.  »  Il  reconnoît  «nfin 
les  services  nombreux  et  variés,  rendus  à  la  littérature  et  à 
l'histoire  par  «  nos  amis  les  bibliomanes,  »  qui  seuls  re- 
présentent la  postérité  pour  tant  d'ouvrages  introuvables 
aujourd'hui,  et  qui  n'ont  pas  obtenu  les  faveurs  parfois  ca- 
pricieuses de  la  renommée.  «  La  plupart  des  grandes  bi- 
bliothèques publiques  proviennent  des  legs  généreux  de 
quelques  particuliers  qui  avoient  fait  la  folie  de  consacrer 
leur  activité  et  leur  fortune  à  former  des  collections.  Les 
50000  volumes  de  sir  Hans  Sloane  sont  devenus  le  noyau 
du  British  Muséum.  La  bibliothèque  Ambrosienne  de  Mi- 
lan est  due  à  la  munificence  du  cardinal  Borromée.  Ce  que 
les  Médicis  ont  fait  pour  la  bibliothèque  Laurentienne  n'est 
pas  la  page  la  moins  honorable  de  leur  histoire.»  En  oequi 
concerne  les  manuscrits,  on  sait  ce  que  la  science  moderne 
doit  au  zèle  des  moines  bibliophiles  du  moyen  âge.  Nous 
en  avons  cité  ici  un  mémorable  exemple  dans  la  légende  de 
Weibrath,  cette  recluse  plus  civilisée  que  beaucoup  de  nos 
contemporains,  qui  passoit  ses  journées  à  fabriquer  des  cou- 
vertures de  livres,  et  recommandoit  aux  moines  de  Saint- 
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Gall  de  mettre  avant  tout  leur  bibliothèque  à  l'abri  des  dé^ 
▼astatioDs  des  barbares.  Plus  tard,  les  Cujas,  les  Pithou«  les 
de  Thou ,  les  Scaliger,  les  Cotton ,  ces  infatigables  collée- 
ùmineurs  de  manuscrits,  n'étoient^ils  pas  des  bibliomanes 
en  même  temps  que  desérudits? 

Enfin,  «  ridée  qu'aucun  liyre  n'a  pu  périr  depuis  l'in- 
vention de  l'imprimerie  est  une  erreur  complète.  Beaucoup 
de  livres,  et  même  de  bons  livres,  ont  entièrement  disparu, 
et,  sans  les  soins  et  les  efforts  des  bibliomanes,  le  nombre 
de  oes  pertes  irréparables  seroit  plus  grand  encore.  Un  ou- 
vrage du  célèbre  Knox,  l'un  des  apôtres  du  protestantisme 
en  Ecosse,  Y  Esprit  du  despotisme^  a  été  ainsi  réimprimé  sur 
un  exemplaire  unique.  »  C'est  ainsi  qu'ont  été  sauvées  la 
plupart  des  fiicéties,  remplies  de  détails  précieux  sur  la  vie 
intime  du  moyen  âge ,  reproduites  en  France  par  les  soins 
de  Caron,  de  Silvestre,  de  Techener,  de  Jannet.  Cest  sur 
l'exemplaire  unique  de  M.  Jérôme  Picbon,  qu*ont  été  réim- 
primées les  ceuvres  de  Roger  de  Gollerye,  ce  poète  si  naïf 
et  si  original.  D'autres  emprunts  non  moins  hem'eux  ont 
été  faits,  comme  on  sait,  à  la  bibliothèque  de  M.  A.  Cigon- 
gne,  précieuse  collection  qui  a  émigré,  elle  aussi,  en  Angle- 
terre, mais  du  moins  pour  tomber  dans  des  mains  françoises. 
n  nous  seroit  facile  de  multiplier  ces  exemples;  mais  ceux- 
là  suffisent ,  ce  me  semble ,  pour  démontrer ,  même  aux 
profanes,  que  la  passion  des  livi*es  a  sa  raison  d'être,  jusque 
dans  ses  exagérations.  Aussi,  l'auteur  de  l'artide  du  Black- 
vooiCs  Magazine^  entraîné  par  l'évidence,  finit  par  fiiire 
amende  honorable  pour  les  plaisanteries  qu'il  s'étoit  per- 
mises d'abord  sur  quelques  bizarreries  d'amateurs,  et  re- 
connoit  loyalement  que  «la  bibliomanie,  considérée  comme 
nne  fêliife  du  cerveau  parle  vulgaire  ignorant,  est  peut-être 
un  don  du  ciel.  »  Baron  Ernouf. 
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VIGNETTES  ET  DE  PORTRAITS 

(20   MARS  1862). 

Quelquefois  les  ventes  d'estampes  intéressent  les  amateurs 
de  livres  ;  surtout  si  ce  sont  des  portraits,  des  vig^nettes  et 
des  suites  de  gravures,  réunis  dans  le  but  d*  illustrer  de  belles 
éditions^  de  beaux  exemplaires  et,  pour  ainsi  dire,  en  foire 
des  exemplaires  uniques  ou  particuliers.  Feu  le  baron  Mau- 
rice Duval  avoît  dans  ce  genre  une  collection  en  réputation 
depuis  longtemps  parmi  les  iconopbiles.  Aussi,  la  vente  qui 
a  eu  lieu  les  20,  21  et  22  mars,  a^t-elle  obtenu  un  brillant 
succès.  Nous  pensons  que  les  citations  suivantes  intéresse- 
ront nos  lecteurs  : 

Le  n^  4  du  catalogue,  vingt*«ept  dessins  à  la  sépia  par  Ma- 
rillier,  pour  les  œuvres  de  Florian,  ont  été  adjugés  à  305  fr. 

Douze  dessins  à  la  sépia  de  Le  Barbier.  —  125  fr. 

Parmi  les  portraits  gravés  par  Ficquet  :  n*  l3,Nic«  fimleau, 
la  première  épreuve  d'eau-forte  pui'e,  43  fr.;  — •  deuxième, 
plus  terminée,  80  fr.;  —  la  troisième,  80  fr. 

14.  Bossuet,  diaprés  Rigaùd,  première  épreuve,  81  fr.; 
•*•  deuxième  épreuve,  90  fr.  • 

16.  Corneille,  d'après  Lebrun,  première  épreuve,  seule<- 
ment  à  Teau^forte  au  trait,  essai  de  gravure,  30  fr.;  — 
deuxième  épreuve,  plus  avancée,  41  fr«;  -^troisième épreuve, 
24  fr. 

17.  GrébîUon,  d'après  Aved,  première  épreuve,  âO  fr.;^ 
deuxième  épreuve,  22  fr. 

18.  René  Descartes,  34  fr. 

19.  CSharles  Eisen,  épreuve  avec  la  perruque  blan- 
che, —  72  fr. 
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20.  Féndon,  d'après  Vmen^  première  épreuve,  143  fr.; 

—  deuxième  épreuve,  75  fr.;  —  troisième  épreuve,  73  fr. 

21.  La  Fobtaine ,  d*aprèft  Rigftud,  première  épreuve  ina- 
ebevée,  tO  fr.;  -«  deuxième  épreuve,  82  fr.;  --^troisième 
épreuve,  20  fr. 

22.  La  Fontaine,  gravé  pour  une  édition  des  Contés, 
Première  épreuve,  150  fr.;  *-— deuxième  épreuve,  30  fr.;  — 
troisième  épreuve,  45  fr. 

24.  Louis  XY  (petit  format  in-32)  ,  première  épreuve, 
39  fr.;  —  deuxième  épreuve,  26  fr. 

26.  Molièi^,  d'après  Goypel,  première  épreuve,  lôO  fr.; 

—  deuxième  épreuve,  51  fr.;  — troisième  épreuve,  40  fi. 

27.  Pope,—  80 fr. 

28.  Regnard,  d'après  Rigaud,-*-46  fr. 

29.  Jean- Jacques  Rousseau,  d'après  La  Tour,  —  36  fr. 

30.  Jean-Baptiste  Rousseau,  d'après  Aved,  —  99  fr. 

31.  Saugrain,  libraire,  —  51  fr. 

32.  Voltaire,  d  après  de  La  Toiur,  premièreépreuve,  66  fr .  ; 
la  deuxième,  63  fr. 

36.  Portrait  du  cardinal  de  Bernis,  gravé  par  Savart, 

—  28fr. 

37.  Boileau,  gravé  par  Savart,  —40  fr. 
43.  Fénelon,  gravé  par  Savart,  —  69  fr. 
46.  Louis  XIV,  par  Savart,  —  30  fr. 

48.  Rabelais,  par  Savart,  d'après  Sarrabat,  —  25  fr. 
53.  Dix-neuf  portraits  de  Marcenay  de  Guy,  —  100  fr. 
55.  Mme  de  Sévigné,  par  Édelinck,   d'après  Nanteuil, 

—  101  fr. 

Dans  les  suites  de  vignettes  : 

88.  Suite  de  vingt-quatre  vignettes  pour  Corneille,  d'a- 
près Moreau,  —  81  fr. 

89.  Un  double  exemplaire  semblable,  —  85  fr. 

146.  Suite  de  vingt-cinq  vignettes,  d'après  Moreau  pour 
La  Fontaine,  —  98  fr. 

173.  Molière,  la  première  suite  complète  de  trente-trois 
▼ignetles,  d'après  Moreau,  avant  la  lettre,  —  361  fr. 
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174.  Molière;  la  même,  dans  h  même  état,  excepté  une, 
—  30lfr. 

175.  Molière  ;  les  mêmes,  moins  deux,  —  195  fr. 

203.  Ovide.  Suite  de  141  vignettes  pour  Fédition  des 
Métamorphoses,  traduction  de  Banier,  épreuves  avant  la 
lettre,  —  391  fr. 

250.  Rousseau.  Suite  de  75  pièces,  d'après  Moreau,  avant 
la  lettre,  —  300  fr. 

282.  Voltaire.  Collection  complète  de  94  vignettes,  avant 
la  lettre,  d'après  Moreau,  pour  l'édition  de  Kehl,  —  546  fr. 

283.  Une  double  suite,  —  509  fr. 


NOUVELLES. 

L'abbé  Boudant,  membre  de  l'Académie  de  Glermont- 
Ferra  nd,  vient  de  publier  ud  travail  fort  curieux  sur  la  pe- 
tite ville  de  Chantelle.  Ces  recherches  historiques,  archéo- 
logiques et  biographiques  sont  accompagnées  de  notes, 
pièces  justificatives,  de  planches,  d*armoiries,  de  portraits, 
carte,  etc.  Aune  de  Beaujeu  et  le  connétable  de  Bourbon 
sont  nés  à  Chantelle. 

Bibliographie.  Nous  avons  reçu  une  brochm'e  tirée  à  un 
ti'ès-petit  nombre  d'exemplaires,  bien  imprimée  par  M.  Na- 
poléon Chaix,  et  qui  n'a  pas  été  mise  en  vente.  Cet  opus- 
cule, destiné  à  être  une  rareté  pour  les  bibliophiles,  est  inti- 
tulé :  Affaire  de  M,  le  marquis  de  Fiers,  conseiller  à  la 
Cour  des  comptes;  Plaidoirie  de  M*  Dufaure;  gr.  in-S",  pap. 
vélin,  de  77  pages. 

—  Un  riche  commerçant  vient  de  léguer  en  mourant  une 
somme  de  douze  mille  francs  pour  la  fondation  d'une  bi- 
bliothèque publique  dans  sa  ville  natale  et  il  a  constitué  une 
rente  de  six  mille  francs  pour  l'enrichir  et  l'augmenter  cha- 
que année. 


CATALOGUE    RAISONNÉ 


UVRES  ANCIENS,  RARES»  CURIEUX,  QUI  SE  TROUVENT  EN  VENTS 

A  LA  LIBRAIRIE  DE  J.   TECHENER. 
(Han  1862.) 


16.  Adam  {Nathanaet).  Le  Secrétaire  françois.  Paris^  jént. 
Du  Breuil^  1608;  pet.  in-12,  front.,  mar.  r.  tr.  dor. 
[TrautZ'Bauzonnet.) 60     » 

Tib-MABE.  —  Joli  eiemplaire.  —  Ce  Tolome  est  orné  d'an  chtnnant  frontis- 
pice griTé  par  Léonard  Ganlitor.  H  représente  on  portiqae,  aveo  les  effigies  en 
pied  de  la  Prudence  et  du  Stlenee;  il  est  surmonté  dos  armoiries  deBallhasar 
Préreit  de  Beanlien ,  anquel  l'autenr  a  dédié  son  livre  ;  et  sur  les  soubassements, 
00  Toit  d'an  cété  un  dooble  A,  et  de  l'autre  un  double  A,  entourés  de  branches 
d'olifier. 

Nslhaoael  Adam ,  secrétaire  de  madame  de  Mortemart,  ayoit  pris  ses  fonctions 
u  lérieox.  Un  ministre  d'État  seroit  fort  heurcui  de  posséder  les  connoissances  que 
l'aaleor  exige  pour  exercer  l'emploi  de  secrétaire.  Il  ne  suffit  pas  qM.*il  sait  expert 
ok  Verthofraphe  et  seaeke  parJmUement  et  nettemetu  eserire  en  lettre  Jrançoiee  et 
italique  f  Vune  ptmr  luy  ettre  plus  commune  aux  dèpesckes  ordinaires^  Vauire  estant 
pUs  séante  et  convenable  a  eserire  emx  grands.  Il  ne  suffit  pas  que  la  prudence 
sait  $en  papier  blanc,-  la  modération^  l'enere  de  sagesse  dans  laquelle  il  puisera 
d'une  main  seure  avec  la  plume  de  ^ligence,  la  dextérité  requise  pour  tracer  lee 
toaetptions  de  son  esprit  ,•  il  faut  encore  qu'un  secrétaire  connoisse  à  fond  la  sta- 
liitiqae,  la  jurisprudence  et  réeonoroie  politique,  appliquées  à  tous  les  Étals  de 
l'Earope. 

Celte  instruction ,  développée  en  vingUneuf  feuillets,  est  suivie  de  cent  sept  let- 
tres lor  divers  8^jets,  dont  l'auteur  estime  que  la /orme  est  lapins  approchante  du 
stU  de  notre  temps.  C'est  un  curieux  spécimen  du  style  épistolaire  du  temps  de 
Henri  IV.  Voici  une  lettre  pour  se  plaindre  et  prier  :  a  Monsieur,  Je  suis  réduit  à 
ce  qu*an  lièvre  ftot  snivy  des  lévriers,  qui  se  voulust  Jeiter  dans  la  mer,  il  y  trouva 
uo  elden;  U  voulust  sauter  au  ciel,  la  canicule  s'opposa  à  luy;  après  il  voulust 
deiceodre  soobs  terre,  où  Cerbère  le  voulust  engloutir.  La  différence  qu'il  peult  y 
aroir  entre  ceste  beste  et  moy^  c'est  que  la  raison  me  ftUt  cognoistre  qu'il  y  a  un 
ctaqniesme  lleo  de  vos  bonnes  grâces  pour  obtenir  ce  que  J'ay  prié  ce  gentil- 
l>oinine  vous  dire  de  ma  part,  etc.  » 

Une  autre  lettre  commence  ainsi  :  «  Le  fleuve  tousjours  coulant  de  vos  graves 
<«nii,  Pinespuisable  source  de  vos  doctes  périodes,  et  la  mer  enflée  des  torrents 
de  Tosire  éloquence,  monsieur,  me  faict  souvenir,  etc.  « 

Noos  recommandons  aux  amatenrs  les  vingt  dernières  lettres  intilnlées  Lettres 
'^^mrtuses  :  eUct  sont  d'nn  style  fort  singulier.  Ap.  B. 


958  BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE. 

17.  Anacréon  vengé,  ou  Lettres  sur  la  nouvelle  traduction  en 
vers  d'Anacréon  (par  Poinsinet  de  Sivry)  annoncée  dans 
Y  Année  littéraire  (de  Fréron);  (par  David.  Avec  une 
pièce  de  vers,  manuscrite,  du  même  auteur).  Criticopolis, 
Pierre  l'Observateur^  1766;  in- 12,  pap.  fort,  mar.  vert, 
fil.  tr.  dor.  (aux  Armes  de  Paris  du  Verney,),  .  40     » 

Bel  exemplaire,  Bor  papier  fort,  d'un  lîTre  rare. —  Première  éditton;  la  seconde 
est  de  4757.  —  L'aulear  anonjfme  de  cet  onvrage  étolt  J.  B.  Fr.  Cl.  DsTid,  de 
QUIoDS-sar-Mame,  qui  publia  en  4750,  une  Éphre  sur  le  choix  d'un  époux ^  et, 
eu  4  77 1 ,  one  traduction  en  prose  des  poésies  de  Catulle,  Vjinaerêon  vengé  m 
compose  de  deux  lettres  attribuées  A  utie  dame,  dans  lesquelles  Tautear  critique 
très-Tivement  le  traducteur  des  odes  xt  et  xx  d'Auacréon,  ainsi  que  Fréroo  qui 
en  aroit  fait  Téloge.  Malgré  la  Justesse  de  ses  obserrations ,  Da?id  aToit  prudem- 
ment gardé  Tanooyme ,  et  supprimé  les  noms  de  Timprimeur  et  du  lieu  de  IMm- 
presiion;  Il  eraignoii,  sans  doute,  d'encourir  la  oolére  du  Bhadamanu  littéraire ^ 
du  juge  des  morts  et  des  mourants  qui  gisaient  dans  ht  poussière  de  son  caHnei^ 
en  attendant  leur  sentence.  Cette  phrase  prétentieuse  est  extraite  de  TAnnée  liité- 
raire  :  c'est  le  portrait  de  Fréron  peint  par  lui-même. 

La  pièce  manuscrite  est  une  requête,  en  4  60  fcn ,  adressée  i  Marque!  de  Bou^ 
gade,  pour  obtenir  un  logement  A  l'hêtel  de  la  Forec.  La  requête  est  de  47ia,  el 
U  copie  calligraphiée  est  datée  de  4765.  Le  poète  dit  que 

Ce  n'est  pas  sans  peine, 
Qu'un  commis  sans  plus 
Après  six  quinzaines, 
Tire  de  ses  veines 
Un  monceau  d'écus. 

Poit,  il  ajoute  : 

Balle  promenade 
A  ce  logement 
Se  Joint  Joliment 
Pour  une  malade. 

Mon  fils  et  ma  fille 
Qui  parfois  babille. 
En  feroicnt  butin. 

Ainsi  David  éioit  un  commis,  marié  et  père  de  deux  enCanta;  voilà  les  seuls 
renseignements  biographiques  que  nous  ayons  pu  recueillir. 

Quant  aux  armoiries  empreintes  sur  les  plats  du  volume ,  nous  ferons  remar- 
quer que  Jacques  Marquet  de  Bourgade  avoil  un  frère  aîné,  Louis  Marqoet,  sei- 
gneur de  Mont-Saiot-Père ,  receveur  général  des  finances  i  Ljon,  qui  épousa,  le 
34  Janvier  4744,  Louise-Micbelle  PAris  du  Tcrney,  fille  de  Joseph  PAris  du  Ver- 
ney,  conseiller  au  conseil  d'État,  intendant  de  l'École  royale  militaire,^  etc.  Cet 
exemplaire  de  luxe  fut  relié  pour  Joseph  Paris  du  Vcrncy,  el  l'addition  manuscrite 
est  une  copie  de  la  pièce  originale  que  possédoit  le  beau-frère  de  sa  fille.  Ar.  B. 

18.  D*ÂczoLSS  Lapbyre  (/ocçiiAr). -*£6claircisseniens  chro- 
nologiques et  nécessaires  pour  les  iréritables  positions  des 
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matières  qui  tout  dans  les  poètes  et  autres  historiens  fabu- 
lent :  par  Jacques  d'Auzoles  Lapeyre,  fils  de  Pierre 
d'Atttoles  et  de  Marie  de  Fabry  d' AuTer^m.  Régnans  les 
très^cbrétiensLouys  de  France  et  Anne  d'Espagne.  Paris ^ 
Geti^eds  Alliot^  1686;  io-8,  mar.  vert,  fil.  tr.  d.  [Retiutë 
du  temps.) 35     n 

Trëfl-nre  et  curieni.  On  lit  sar  la  garde  du  volume,  un  envoi  de  l'antenr,  auto- 
graphe et  signe  ^  à  l'archeTêqae  d'Aix.  —  Gel  ouvrage  est  dédié  an  cardinal  de  Hi- 
chelieo.  Une  jolie  gravure,  qui  occupe  la  première  page,  représente  un  solefl, 
dont  le  centre  est  orné  du  buste  de  Richelieu  ;  sur  les  rayons  sont  inscrits  les 
ooms  de  trente-huit  membres  de  l'Académie  Trançoise,  accompagnés  chacun  d'une 
étoile.  Le  soleil  est  surmonté  d'une  fleur  de  lis  couronnée  et  de  ces  mots  :  A 
VÉminente.  D'AuzoIes  nommoit  TËminente,  cette  nouvelle  et  glorieuse  Académie , 
la  plus  illustre  et  relevée  de  toutes  celles  qui  ont  jamais  esté»  On  sait  que  1* Aca- 
démie Trançoise  a  été  constituée  par  lettres  patentes  do  mois  de  Janvier  4636;  et, 
comme  la  dédicace  est  datée  du  25  octobre  suivant ,  cette  gravure  reproduit  leê 
Doms  des  trente-huit  premiers  académiciens. 

Jacques  d'AuzoIes,  seigneur  de  Lapeyre,  éloit  d'une  ancienne  et  noble  Hunille 
de  I* Auvergne;  aussi  a-t-il  toujours  inscrit  sur  le  titre  de  ses  livres  les  noms  de 
son  père  et  de  sa  mère.  Né  en  4  571,  il  devint  secrétaire  du  due  de  Mootpensicr, 
et  mourut  en  4644.  Il  publia,  de  4610  h  4638,  un  grand  nombre  d'écrits  dont  la 
plupart  ne  se  retrouvent  que  difficilement.  D'AuzoIes  alTectionnoit  les  travaux 
chronologiques  ;  il  cberchoil  A  éclalrclr  les  temps  fabuleux  et  surtout  les  histoires 
sacrées.  Mais  ses  ouvrages  sont  pleins  d'erreurs  et  de  rêteriet  ;  cependant,  set 
unis  firent  frapper  one  médaille  en  son  honneur,  avec  le  titre  de  prince  des  chro~ 
noiogittes.  Nous  pouvons  citer  comme  des  curiosités  littéraires  son  Melchisedech  et 
sa  Caneordanee  dee  ÉvungUet,  Mou*  ne  onnooissofts  point  le»  neuf  aulrei  volumes 
dont  on  trouve  la  liste  dans  lea  Esclairàuemenu  chronologiques^  â  la  suite  de 
VAvit  au  lecteur. 

Le  P.  Salian  et  le  P.  Petau  signalèrent  plusieurs  foi»  dans  Iran  ouvrages,  d'Au- 
zoIes Lapeyre  comme  un  conteur  de  fables  absurdes.  Peu  satisfait  d'une  telle  ap- 
préciation de  ses  travaux,  notre  auteur  publia  les  Bsclaircissemens  chronologiques 
afin  de  confondre  ses  malencontreux  critiques. 

Ce  volume,  par  sa  forme  originale,  rappelle  la  Concordance  des  Évangiles.  L'au- 
teur pose  d*abord  soixante-douze  règles  puisées  dans  les  anciens  historiens,  c'est- 
à-dire  soixante-douze  faits  des  temps  héroYques  relatifs  au  voyage  des  Argonautes, 
au  siège  de  Troie,  A  la  chasse  du  sanglier  calydonten,  etc.  Soit  un  tableau  des 
années  do  règne  de  six  rois  d'Assyrie,  sur  lesquelles  les  cbronologîstes  sont  d'ac- 
cord. Puis,  à  Taide  de  ce  t^leau  et  des  règles  ci-dessus  indiquées,  il  démontre 
l'inexactitude  de  la  chronologie  adoptée  par  Eusèbe,  Vigoier,  Temporarius,  Bul- 
cbolccrus ,  le  P.  Petau  cl  le  P.  Salian.  Pour  couronner  l'œuvre  et  pour  rendre  ces 
crrears  évidentes  A  tous  les  yeux,  il  réunit  dans  un  tableau  divisé  en  huit  colonnes 
et  formant  dix-neuf  feuillets,  les  assertions  des  écrivains  qu'il  réfute,  ainsi  que  ses 
corrections.  Il  nous  seroit  difficile  de  vérifier  la  vérité  des  corrections  ;  mais  le 
travail  de  d'AuzoIes  a  l'avantage  de  révéler  les  nombreuses  contradictions  de« 
chronologisies  sur  les  dates  attribuées  à  ceruius  faits  de  l'histoire  ancienne.  — 
lac  légère  piqûre  i  huit  feuillets,,  facile  à  réparer,  Ap.  B. 

19.  Beloy  {Pierre  de).  —  De  TOrigine  et  institution  de  di- 
vers ordres  do  chevalerie,  tant  eodésiastiquei  que  propha« 
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nés.  Montaubanj  Denis  Haultiny    1604;   pet.    in-lS, 
cart.  ..• •  35     » 

TBà*-KAmB.  —  Exemplaire  en  bon  éttU  de  eonierfatiAo,  qnoiiine  la  maiie  ttté- 
rieure  des  troii  promien  feuilleU  soit  doublée. 

Pierre  de  Beloy,  savant  jnrisconsulie,  naquit  i  Tonlonse  rers  1640  et  nonrui 
▼en  4609.  Bon  catholique,  mais  ennemi  des  ligueurs,  il  défendit  avee  talent  et 
avec  courage  les  droits  de  Henri  IV  à  la  couronne  de  France.  Son  Apologie  catko- 
liqmé  contre  Us  libelles  le  flL  arrêter  i  Paris  en  4  587.  Son  Examen  du  diseaun 
contre  la  maison  de  France  lui  coûta  deux  ans  de  prison  à  la  Bastille.  Henri  IV, 
voulant  récompenser  la  fidélité  de  P.  de  Beloy,  lui  donna  la  charge  d*aTocat 
général  an  parlement  de  Toulouse,  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort.  Parmi  ses  écrits 
historiques,  nous  citerons  la  Généalogie  de  la  maison  de  Poix  et  la  Description  du 
Béam. 

Le  traité  de  l'Origine  et  institution  des  ordres  de  chevalerie  est  dédié  au  dauphin 
Louis,  fils  de  Henri  IV.  L'auteur  nous  apprend  dans  cette  épUre  qu*il  avoit  rédigé 
ce  livre  par  Texprés  commandement  de  Henri  III,  et  il  ajoute  :  k  s'estant  les  mé- 
moires de  l'ouvrage  conservez  parmy  tant  d'orages  et  de  la  longue  et  dure  prison 
qui  m^onl  presque  accablé,  il  est  bien  raisonnable  que  je  les  vous  oCnre  mainte- 
nant. »  On  lit  à  la  fin  du  volume  que  de  Beloy  composa  ce  traité  c  estant  prison- 
nier i  la  conciergerie  du  palais  à  Paris,»  c'est-à-dire  en  4687.  La  dédicace  est 
suirie  d'un  quatrain  adressé  au  dauphin  par  A.  François,  jurisconsulte,  et  de  deux 
pièces  de  vers  par  Isaac  Consians,  docteur  régent  en  médecine.  Le  volume  contient, 
en  vingt-cinq  chapitres,  l'origine  do  trente^ix  ordres  de  chevalerie.  Les  six  pre- 
miers chapitres  sont  consacrés  à  l'histoire  de  la  chevalerie,  de  la  noblesse  et  des 
armoiries,  depuis  les  temps  les  plus  anciens*.  On  trouve  dans  cet  ouvrage  un  grand 
nombre  de  Taits  historiques  peu  connus  et  de  curieuses  légendes.  Ap.  B. 

20.  Bijou  du  Parnasse, parmademolselle  deMorville,  comé- 
dienne du  roy  dans  la  troupe  royale  de  Chambord.  Gre- 
noble^ Jean  Nicolas,  1670;  in-12  de  4  feuillets  prélimi- 
naires et  148  pages,  v.  br 30     » 

Voici  un  curieux  volume ,  qui  n'est  cité  par  aucun  des  bibliographes  de  la  poé- 
sie (Tançoise  et  qui  devoit  pourtant  par  le  nom  de  son  auteur ,  Comédienne  dm  roi 
dans  la  troupe  rojrale  de  Chambord ,  éveiller  Tallention  des  personnes  intéressées 
à  réunir  tous  les  documents  de  Thistoire  du  théâtre  au  dix-septiéme  siècle.  11  est 
certain,  diaprés  le  titre  de  ce  volume,  que  la  demoiselle  de  Morville  appartenoit  ou 
avoit  appartenu  à  la  troupe  du  Palais-Royal ,  puisqu'elle  avoit  fait  partie  des  co- 
médiens qui  allèrent  jouer  devant  le  roi  au  château  de  Chambord ,  sous  la  direc- 
tion de  Molière  ,  Monsieur  de  Pourceaugnac ,  au  mois  d'octobre  4  669  et  le  Bour- 
geois Gentilhomme  au  mois  d'octobre  1670.  Cependant  cette  demoiselle  de  Mor- 
ville n*a  pas  encore  été  nommée  parmi  les  actrices  de  la  Ironpe  de  Molière.  On 
est  donc  forcé  de  supposer  qu'elle  n  avoit  figuré  que  momentanément  dans  cette 
troupe ,  qu'il  avoit  fallu  augmenter  pour  la  représentation  extraordinaire  des  deux 
comédies-ballets  qui  furent  jouées  à  Chambord  en  4669  et  4670.  Après  chacune 
de  ces  représentations  séparées  par  un  intervalle  d'une  année ,  la  demoiselle  ds 
Morville  étoit  retournée  en  province  et  avoit  repris  son  service  dans  la  troupe  de 
campagne  à  laquelle  Molière  Tavoit  enlevée  pendant  quelques  semahues.  On  eom- 
prend  qu*elle  ait  pu  s'attribuer  ainsi  la  qualité  de  Comédienne  du  roi  de  Im  troupe 
rofale  de  Chambord,  Au  reste ,  il  n'est  pas  question  de  Molière  dans  ce  reeseil  de 
vers  galants ,  à  moins  qu*il  y  soit  caché  sous  les  noms  de  Tircis,  de  Llsls  ou  de 
Philidas ,  ce  qui  ne  seroit  pas  impossible.  On  y  trouve  un  nudrigal  et  on  aeroi< 
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tiebe  êéîtuéê  k  la  belle  Doparc  ,  snrnomniée  la  Marquise ,  qui  fVit  ane  de«  meii' 
leores  eomédieimes  de  la  troape  de  Molière  et  qui  monrat  an  mois  de  décem- 
bre 1808.  Mlle  de  Morrille  étoit  probablement  fort  liée  avec  la  demoiselle  Doparc, 
poisqri'elle  a  déploré  la  mort  inopinée  de  celle  charmante  comédienne  dans  quatre 
pièces  de  rers  qni  eurent  alors  beaucoup  d'échos ,  puisque  nous  les  avons  rencon* 
très  dans  les  porlefeuilies  de  M.  de  Trallage ,  nous  en  citerons  une  qui  est  on  pe- 
tit cheM*œuTre  : 

L'Amour,  l'autre  Jour,  tout  en  pleurs , 
S'en  alla  se  Jeter  sur  le  lit  de  sa  mère , 
Ténus  voyant  l'excès  de  sa  douleur  amère 
Voulut  sçaToir  de  loy  qui  cauaoit  ces  douleurs. 
«  Hélas  1  Iny  dit  l'Amour ,  souffrez  que  Je  soupire  : 
Je  perds  ce  que  les  dieux  formèrent  de  plus  beau 

La  mort  a  détruit  mon  empire 
En  mettant  pour  Jamais  la  Doparc  an  tombeau.  * 

Nous  ne  rencontrons  pas  d'autre  nom  dans  les  poésies  de  Mlle  de  Morville, 
eieepté  celai  de  son  mari ,  qu'elle  pleure  dans  une  élégie  funèbre  ,  et  celui  de 
Mme  de  Tirieux  qu'elle  célèbre  dans  un  madrigal  comme  une  beauté  parfaite  et 
adorable.  H  paroit  que  la  demoiselle  de  Morville  n'avoit  pas  perdu  seulement  son 
mari ,  car  elle  donne  aussi  des  larmes  à  un  oiseau  :  ce  ftit  un  sujet  de  madrigal 
INrar  un  poëtc  nommé  Duval ,  qui  essaya  de  la  consoler  en  ces  termes  : 

C'est  trop  longtemps  pleurer  pour  la  mort  d'un  moyneau. 

Gentil  de  Toix  et  de  plumage; 

Si  vous  en  Toules  un  plus  beau, 
Vous  n'avet,  belle  Iris,  qu'A  me  prealer  sa  cage. 

On  dîroit  que  M.  et  Mlle  de  Morville  ont  coopéré  ,  chacun  pour  sa  part,  i  ce 
recueil  de  yen  ^  car  le  po«te  a'adresse  tour  à  tour  à  Iris  et  è  Tircis ,  comme  s'il 
^loitun  hermaphrodite.  Les  vers  n'en  sont  pas  moins  chastes,  et  Mlle  de  Mor* 
TiHe  les  dédie  an  duc  de  Lesdiguières ,  gouyemeur  et  lieutenant  général  pour 
Sa  Majesté  dans  la  province  du  Daupbiné ,  en  lui  disant  :  «  Monseigneur  y  ce  bl- 
joa  que  Je  prens  la  liberté  de  yous  offrir  youa  surprendra  sans  doute.  »  Cette  co- 
OBédienne  ri  sage  et  ai  prude,  qui  ffloit  le  parfait  amour  sous  les  yeux  de  son 
nari ,  ne  inanquoit  pas  d'appas^  si  l'on  ^n  croit  l'auteur  d'un  madrigal  signé  P*** 
et  composé  en  l'honneur  de  son  livre  : 

Elle  est  de  tant  d'attraits  pourvue , 
Que  du  moment  qu'on  Ta  connue 
On  languit  de  ne  la  voir  pas. 

P.  L. 

^1.  BvssERONi  {Pétri)  ^  medici,  sapphicse  horœ  ad  fidissimo- 
nim  Christicolanim  vsum  ,  Delphineis  in  oris  editœ. 
Prostant  Lugduni  sub  signo  Spherœ  apud  ^gidium  et 
Jojcobum  Huguetan  fratres^  1538;  pet.  in-8,  fig.,  v.  f. 
î\.tt»  àoT.{Bauzonnet-Trautz,) 75     » 

Bel  exemplaire  d'un  livre  Taàs-BAmx  ^  puisque  c'est  le  seul  qui  soit  passé  en 
Tente  chez  le  libr&ire  Grozet  et  chez  M.  Coste.  Pierre  Bosseron ,  médecin  et  poète 
l>tin  du  Danphiné ,  a  été  oublié  par  les  biographes.  Ses  Beures  en  yers  saphiquet 
forent  imprimées  à  Lyon  pour  les  Huguetan ,  ayec  un  luxe  typographique  qui  rap- 
pelle les  Henres  gothiques  éditées  A  Paris.  Le  texte ,  tiré  en  rouge  et  noir ,  est 
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orné  d*iDitial^  Uf  toriéea  et  de  onze  joUes  gravures  um  bois  ;  toute*  1m  ptcet 
sont  encadrées  de  bordures  yariées  y  également  gravées  sur  bois. 

Ce  charoiaat  volume  se  raUaebe  par  les  omemcnis  à  l'œuvre  de  Geofhvj  Tory. 
Les  onze  gravures  sont  extraites  des  Heures  in-8  publiées  en  i  627  par  Geoffroy 
Tory  i  mais  les  libraires  de  Lyon  ont  Taii  disparolire  les  devises  et  la  marque  de 
Tory.  En  voici  la  liste  :  4"  La  Saluuilion  angélique  ;  2"  La  Descente  du  Saint-Es- 
prit sur  les  apôtres  ;  3<*  La  Salutation  angélique  (même  figure  que  la  première); 
4*  La  Visitation  ;  5"  La  Nativité  ;  6*  L*Adoration  des  bergers  ;  7"  L'Adoration  des 
mages;  8'^  La  Circoncision;  9«  Jésus  crucifié;  10* David  péniient;  •i4<'Le  Triom- 
phe de  la  Mort.  Les  cadres  en  arabesques  noires  sur  fond  blanc ,  et  portant  la  date 
de  4537 ,  ont  été  exécutés  par  Geoffroy  Tory.  Nous  lui  attribuons  aussi  les  initiales 
bistoriées  et  la  sphère  gravée  sur  le  titre. 

Bnsseron  a  fait  précéder  son  ouvrage  de  plusieurs  é|)ttres  et  épigrammes  en 
vers  latins,  adressées  A  François  I*',  aux  deux  fils  du  roi,  Henri  dauphin  et  Charles 
duc  d'Orléans,  au  cardinal  Antoine  Du  Prat  ,  au  cardinal  de  Toornon,  i  Tévèque 
de  Troyes.  On  lit  ensuite  une  réponse  de  cet  évoque ,  en  prose  latine  ;  puis  le 
privilège  en  François.  Les  heures  de  la  Nativité  et  de  la  Passion  de  Jésus^Christ 
sont  suivies  do  sept  psaumes  sur  les  péohés  capitaux,  de  prières  et  d'autres  pièces 
de  vers  sur  différents  sujets.  Noos  avons  remarqué  une  épigramme  dans  laquelle 
Buaseron  recommande  son  livre  aux  soins  do  Jacques  Seteurieagiu ,  eorrupios 
arnaiê  castigaus  libres  apud  Lugdumim,  Ap.  B. 

22.  Clèves  {Philipve  duc  de).  Instruction  de  toutes  ma- 
nières de  guerroyer,  tant  par  terre  que  par  mer ,  et  des 
choses  y  seruantes.  Paris ^  GuilL  Morel^  1658;  in-8, 
cart 45     » 

Tbù-bxx.  axxMn.&]RB  D*im  tolome  mAna,  imprimé  en  petits  caraotèrea  ItaHqnes. 
On  trouve  sor  le  titre  la  marque  curieuse  de  GuUl.  Morel,  qui  a  été  reprodoile  dans 
Ht  4*  édition  du  Manuel  du  likraire,  t.  IV,  p.  Wli,OdTtaktéémmtÊtiêréélm  gatne 
eat  adressé  à  l'empereur  Charles  «Quint,  par  Philippe  dne  de  Glèvei,  oomto  do  la 
Mmroka  (  Mark  ) ,  seigneur  de  Bavestein,  ancien  amiral  des  mers  de  Hollande,  de 
Naples,  de  Gônes  et  des  mers  du  Levant.  Noos  lisons  dans  la  dédieaoe  :  «  Co|i* 
gnoisaaai  qoe  doresnavant  je  deviens  vieil,  parquoy  Je  crains  que  la  pnlsaance  de 
vous  pouvoir  faire  service  ne  me  faille ,  —  vueil  lûen  mettre  peine  de  vous  rédi- 
ger par  escript,  ainsi  que  pour  une  briefve  instruction  de  toutes  manières  de  guer- 
rojrer ,  tant  par  terre  que  par  mer  ^  et  des  choses  jr  servantes ,  par  considération 
que  ma  vie  ne  peull  estrc  de  longue  durée.  »  L'auteur  établit  ensuite  sa  parenlr 
avec  Charles-Quint,  de  plusieurs  castes  y  comme  de  la  mère  de  mon  père  ^  quifu* 
soeur  du  ton  due  Philippe^  vostre  grand  ave ,  de  la  noble  maison  de  Bowgognéy  etc. 
En  effet,  Marie  de  Bourgogne,  sœur  du  duc  Philippe  le  Bon,  épousa  en  tiOC 
Adolphe  comte  de  Clèves  et  de  la  Mark,  aïenl  de  Philippe  comte  de  Ravestein;  ei 
Philippe  le  Bon  étoil  le  bisaïeul  niaiernel  de  Charles-Quint. 

Il  est  donc  bien  constalé  que  ce  traité  de  la  guerre  est  l*œuvre  de  Philippe , 
comte  de  Bavestein.  Cependant,  on  Ta  réimprimé  â  Anvers,  en  4668  ,  sous  le 
nom  de  Georges  Vivien  d'Anvers.  Cet  audacieux  plagiat  avoit  pour  bu(  do  faire 
vendre  ce  volume,  non  comnin  une  contrefaçun,  mais  comme  une  production  nou- 
velle. Le  litre  des  deux  éditions- est  identique;  seulement,  dans  Tédition  d'Anvers, 
on  a  ajouté  deux  mots  qui  n'ont  pas  de  sens ,  et  qu'on  a  copiés  servilement  dans 
la  dédicace  du  c<>inte  de  Ravcstein,  citée  plus  haut.  On  a  imprimé  :  Instruction  de 
toutes  manières  de  guerrojer,  tant  par  terre  que  par  mer^  et  des  choses jr  servantes 
pai  considération.  Au  sui-plus,  ce  vol  littéraire  est  consommé,  car  ou  a  inscrit  dans 
lf;a  bibiiograpiàies  l'œuvre  du  comte  de  Bavesicin  aous  le  nom  de  Georges  Vivim, 
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ea  nppeUni  iimpleineiit  qq  oaTiage  ayant  le  même  titre ,  imprimé  4  Paiia««  *  bia, 
et  doDt  le  frontispice  porte  :  Rédigé  par  PhiHpye  duc  de  Clèves ,  etc. 

Ce  tt^iié  ds  la  gtt€rré ,  écrit  avec  une  élégance  de  ityle  pea  eomnM  wm  lei- 
zième  siècle ,  rournii  des  renseignements  très-exacts  et  très-précis  sur  Tart  mili- 
lïire,  ao  temps  de  François  l*'  et  de  GbarleS'Qaint.  Urenrermede  sages  conseils, 
d'impartantes  instraclions  sur  l'organisation  et  raTitailIcment  d'nna  armée ,  snr  lea 
deroirs  des  difTérenis  officiera,  sur  les  camps  ,  les  siégea  ,  les  minas  el  lea  aa- 
ttois  ,  sur  Tordre  des  bauilles,  sur  Tartillerie ,  les  fortifications  et  les  machinea 
de  guerre  ;  sur  les  of&ciers  de  marine,  sur  les  combata  en  pleine  mer  ou  dans  lea 
ports,  sur  les  signaux  de  jour  et  de  nuit ,  etc.,  etc.  Ap.  B. 

23.  LnTRS  ▲  Bettt.  Sans  lieu  d'impression  et  sans  date; 
ia-li  de  52  pp.^  mar.  t.  fil.  tr.  d 12     » 

C'est  une  addition  très-légitime  que  nous  offrons  k  la  Bibliographie  des  ounoget 
relatif t  a  V amour ^  dont  la  première  édition  a  été  si  promptement  épuisée,  que 
M.  le  C.  dl***  n'a  pas  eu  le  temps  d'en  préparer  une  seconde  considérablemenl 
togmentée.  Noua  regrettons  de  n'avoir  pas  découvert  l'auteur  de  cette  Lettre  k 
J^t/jr^  laquelle  nous  f^rott  avoir  été  imprimée  en  Angleterre,  peut-être  en  Aîné- 
riqne.  On  remarque  en  tète  du  feuillet  de  garde  une  aignalure  abrégée,  G,  Bger, 
^a^w  peut  prendre  pour  celle  de  cet  auteur  anonyme.  En  toua  cas ,  la  lettre  ou 
ploiôt  les  aventurea  galantea  qu'elle  contient  ont  été  inapiréea  par  dies  Angloisea 
qui  semblent  avoir  voulu  protester  contre  les  traditions  de  la  pruderie  nationale. 
Ces  Aagloisea-lé  ae  condoiaent  en  effet  auasi  librement  que  pourroient  le  fttire  des 
élèves  du  cbevalier  de  Fanblas.  L'auteur,  que  noua  maintenons  inglois,  sinon 
AB)éricain,  s'est  complu  sana  doute  à  narrer  ses  bauta  faite  erotiques  dans  la  langue 
de  l'abbé  de  Gréceurl  et  de  Crébillon  ftla.  Noua  pouvons  supposer  qu'il  fit  impri- 
mer sa  Lettre  à  Bettj  vers  \  782  ou  4  783,  puisqu'il  revint  d'Amérique  en  Angle^ 
terre  plus  amoureux  et  plus  libertin  que  jamais,  dana  le  courant  de  l'année  1779. 
11  continua  pendant  trois  ou  quatre  ans  le  genre  de  vie  qu'il  meooit  sens  loules 
les  latitudes  et  dont  il  nous  a  donné  une  peinture  aasez  peu  décente,  en  vers  et 
en  prose.  Comme  on  ne  rencontrera  certainement  jamaia  un  second  exemplaire 
de  celle  priapée  britannique,  nous  nous  permettrons  d'en  citer  un  extrait,  le 
moins  malbonnêlc  que  nous  puissions  cboisir,  pour  montrer  comment  un  Anglois 
exercé  parvient  é  se  servir  de  la  métapbore  françoise  :  «  La  jeune  Arabella  Pear- 
800,  âgée  alors  de  quinze  ans,  jolie,  espiègle,  me  soupçonnant  fatigué  de  ramer 
comme  un  galérien  dans  Tesquif  de  sa  sœur  Harriet,  m'offrit  la  plus  cbarmante 
nacelle  qu'on  puisse  désirer  ;  elle  étoii  ornée  des  voiles  du  lin  le  plus  fin,  elles 
ètoieni  hissées  oncarguées  par  les  amours  ;  d'une  coupe  leste  et  légère,  elle  étoil 
excellente  Yoilière  :  c'étoit  sa  première  traversée;  il  n'y  manquoit  qu'un  mit,  je 
i'ajnslai ,  et  la  voilà  lancée.^Jamais  je  n'ai  tait  de  traversée  plus  agréidile;  nous 
Glioos  sans  peine  ci  sana  fatigue  nos  cinq  et  six  nœuds  :  je  contractai  le  goût  des 
▼o]fages.  >  On  jugera,  d'après  cette  citation»  que  notre  homme  n'étoit  pas  un 
marin  d'eau  douce,  et  s'il  aimoit  les  jolis  minois,  il  ne  détesloit  pas  les  figures  de 
rhétorique.  II  n'y  a  qu'un  Anglois  pour  avoir  imaginé  d'envoyer  à  une  femme,  en 
gnise  de  déclaration  d'amour,  une  étrange  miniature  accompagnée  de  cette  lettre  : 
c  Quand,  dans  ma  vie,  quelque  femme  capricieuse  a  eu  la  fantaisie  d'avoir  mon 
portrait,  je  n*ai  jamais  été  assez  maladroit  pour  me  faire  peindre  depuis  la  iétc 
jmqn'i  la  ceinture,  mais....  •»  J'en  étols  li  de  mes  réflexions  sur  ce  singulier 
petit  Krre,  quand  je  me  suis  rappelé  que  le  savant  Walckenaer  avoit  écrit  un  ro- 
man intitnlé  Vile  de  Wi%ht^  lequel  a  beaucoup  d'analogie,  A  la  licence  près,  avec 
la  Ltnre  k  Betty  :  ce  qui  nous  a  fourni  prétexte  aux  plus  curieux  rapprochements, 
en  nous  disant  tout  bas  que  le  joli  roman  sentimental  de  Vile  de  Wight  n'étoit 
aotre  qu'un  épisode  des  mémoires  de  l'auteur.  P.  L. 
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24.    MiMOIIUBS    DE   MBSSIRB   JsAN  BâPTISTE   DE   Là   FoNTAÎ.XE, 

chevalier,  Seigneur  de  Savoie  et  de  Fontenai,  brigadier  et 
inspecteur  général  des  armées  du  roy.  Cologne  y  chez 
Pierre  Marteau^  1699;  in-12 5    » 

Ce  maixTais  exemplaire  n'est  pas  è  dédaigner,  si  faligné  et  si  délabré  qn'il  soit; 
car  il  renfcnne  des  notes  aotographes  da  safanl  M.  Monmerqné,  qui  a  écrit 
stnr  la  garde  les  lignes  sn^yantes  :  «  Contrefaçon  de  Tédition  originale  ;  le  carac- 
tère de  eette  dernière  est  pins  fort,  mais  moins  interligné.  Les  flenrons  sont  dif- 
férents et  bien  des  marques  typographiques.  La  réimpression  est  faite  page  pour 
page.  À  la  page  474  (derqière  du  texte),  on  lit  le  mot^  dans  réditioi)  origioile 
et  il  a  été  omis  dans  celle-ci.  Ces  mémoires  sont  cnrieox  et  ]ilns  vrais  qu'on  ne 
seroit  d'abord  porté  A  le  croire,  lis  coïncident  avec  beaucoup  d'autres  documents 
dn  temps.  J'en  ai  indiqué  quelques  exemples  sur  cet  exemplaire.  Juin  485S.  M.  s 

Cea  mémoires  ne  sont  pourtant  pas  aussi  connus  que  plusieurs  antres  oo- 
yrages  du  même  auteur ,  Galien  Sandras  des  Conrtilz ,  qui  a  publié  nn  grand 
nombre  de  lirres  moitié  historiques,  moitié  romanesques;  Sandras  des  Gonrtilt, 
prolestant  ftançois  réfugié  en  Hollande,  écrivoit  avec  une  agftable  (àctlité  sur  des 
sujets  d'invention  mêlés  de  détails  piquants  empruntés  à  la  chronique  galante  et 
scandalenae  de  la  cour  de  France.  Il  aroil  certainement  A  sa  disposition  une  fouie 
de  matériaux  authentiques  et  de  documents  secrets.  <  On  ne  sauroit  dire  préci- 
sément si  c'est  un  roman  ou  une  histoire  qu'on  donne  ici  au  public,  lit-on  dans 
l'aTertisscment  qui  précède  les  mémoires  de  J.  B.  de  La  Fontaine....  Il  7  a  beau- 
coup d'apparence  que  l'ouvrage  est  mêlé  et  qu'il  y  entre  de  l'histoire  et  dn  ro- 
man; de  l'histoire  principalement  dans  les  faits  qui  regardent  l'auteur  même..'..  Il 
entre  plus  de  roman  dans  les  récits  que  l'auteur  fait  des  aventures  de  divers  par- 
ticuliers et  qu'il  rapporte  telles  qu'on  les  lui  a  données  et  telles  que  les  bruits  de 
ville  les  publient  ordinairement,  c'est-à-dire  falsiflées  presque  toujours  et  tour- 
nées dn  c6té  de  la  médisance.  »  Quant  an  personnage  qui  est  le  héros  de  ces  mé- 
moires et  qui  ne  se  fait  pas  scrupule  de  se  montrer  sens  un  jour  asscx  défavorable, 
quoique  brigadier  et  inspecteur  général  des  armées  du  roi,  il  auroit  été  envoyé 
comme  espion,  par  Louvois,  en  Angleterre  :  <  Jamais  espion  ne  s'est  mieux  dé- 
masqué lui-même,  dit  l'Avertissement,  ni  n'a  mieux  découvert  toutes  les  laideurs 
de  ce  métier  ;  Jamais  00  n'a  mieux  exposé  aux  yeux  des  hommes  les  récompenses 
qu'un  espion  s'attire  le  plus  souvent  et  qui  lui  sont  dues.  »  Ces  réflexions  appar- 
tiennent probablement  i  Sandras  des  Couriilz,  qui  avoit  consenti  A  rédiger  les  mé- 
moires d'un  espion,  mais  qui  ne  se  faisoit  pas  d'illusion  sur  le  caractère  peu 
estimable  de  l'homme  auquel  il  avolt  demandé  des  notes  biographiques.  Si  les 
mémoires  du  comte  de  Rochcfort  et  les  Uémoires  du  chevalier  d'Artagnan  ont 
fourni  A  MM.  Alexandre  Dumas  et  Auguste  Maquet  la  matière  de  trois  romans  ei 
de  quarante  volumes,  les  Mémoires  de  J.  B.  de  La  Fontaine  n'offrent  pas  une  mine 
moins  abondante  A  ces  deux  habiles  Sandras  des  Gourlili  du  dix-neuvième  siècle. 

P.  L. 


LA  PRENOSTICATION 

DE 

HilSTRE  ALBERT  SONGEGREUX  BISGAIN. 

Un  bibliophile,  qui  a  réuni  depuis  quatre  ou  cinq  ans 
une  admirable  collection  de  beaux  livres,  d'éditions  rares, 
de  pièces  curieuses,  d'exemplaires  uniques  et  de  reliures 
anciennes,  d'une  beauté  exceptionnelle,  vient  de  faire  repro- 
duire, par  le  procédé  de  M.  Adam  Pilinski,  cette  singulière 
pièce  de  vers  du  seizième  siècle,  dont  il  possède  le  seul 
exemplaire  connu,  et  qui  n'avoit  pas  encore  été  réimprimée 
parles  soins  de  quelque  zélateur  de  la  vieille  poésie  françoise. 
Cette  reproduction,  tirée  à  cent  quatre  exemplaires  numé- 
rotés, sera  un  des  plus  précieui  desiderata  que  les  amateurs 
rechercheront  un  jour,  car  aucun  exemplaire  ne  doit  être 
TCDdu,  et  l'heureux  propriétaire  du  livre  original  s'est  ré- 
servé le  plaisir  d'offrir,  à  un  petit  nombre  de  privilégiés, 
1  édition  qu'il  a  fait  exécuter.  La  plupart  des  exemplaires, 
sinon  tous,  sont  distribués  déjà ,  et  en  voyant  avec  quelle 
ardeur  on  convoite  cette  jolie  plaquette  dans  le  monde  des 
bibliophiles,  nous  regretterons  peut-être  d'avoir  trop  res- 
treint le  tirage  de  l'édition  fac-similé. 

En  écrivant  la  préface  qui  a  été  mise  en  tête  de  cette 
édition,  je  crois  avoir  prouvé,  de  la  manière  la  plus  in- 
contestable ,  que  l'exemplaire  de  la  Prenostication  étoit 
unique,  quoique  la  pièce  eût  passé,  durant  un  siècle  et 
demi,  sous  les  yeux  de  plusieurs  bibliographes  qui  en  ont 
parlé,  depuis  le  premier  commentateur  de  Rabelais,  Le- 
duchat,  jusqu'au  savant  et  illustre  auteur  du  Manuel  du 
Libraire,  On  trouvera,  dans  la  nouvelle  édition  de  cet 
excellent  ouvrage,  au  mot  Prenostication,  un  article  défi- 
nitif sur  l'opuscule  bizarre  et  amusant  que  nous  avons  exa- 
miné rapidement  au  double  point  de  vue  bibliographique  et 
xv«  siuE.  62 
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littéraire.  M.  Jacques-Charles  firunet  adoptera  peut-être 
quelques-uai^s  des  conjectures  que  noua  a  suggérées  cet 
examen,  en  constatant  que  Fauteur  de  cette  facétie  poétique 
ne  se  nommoit  pas  Préel^  comme  Ta  dit  La  Croix  du  Maine, 
et  que  maître  Albert  Songecreux  Biscain  n'étoit  autre  qu'un 
joyeux  suppôt  de  la  Basoche  ou  des  Enfants  sans^souâ, 
compagnon  de  Pierre  Gringore,  lequel  avoit  été  élu  Mère 
sotie  dans  cette  confrérie  dramatique,  ou  le  Songecreux  de- 
vint plus  tard  Prince  des  sats^  c^est-à»dire  le  seoond  digni- 
taire de  Tassociation. 

Je  n*ai  pas  Vintention  de  refaire  ici  ma  préface,  ni  de 
transporter  dans  un  nouveau  cadre  lea  renseignements  qu'elle 
contient,  et  qui  peuvent  se  compléter  par  une  longue  note 
du  Catalogue  d'une  belle  collection  de  lii^res  rares  et  précieux 
provenant  du  cabinet  de  M.  de  C...  (Voyez  n®  540  de  ce 
catalogue,  publié  par  J.  Techener  en  1860*)  Je  veux  seule- 
ment ajouter  différentes  observations  relatives  à  maître 
Albert  Songecreux  Biscain  et  à  sa  Prenostication,  Je  m'étois 
proposé,  en  parlant  de  la  réimpression  de  cette  pièce  inté- 
ressante, d'introduire  les  lecteurs  du  Bulletin  du  Bibliophile 
dans  le  cabinet  de  M.  L.  Double,  qui  possède  les  plus  beaux 
spécimens  de  Timprimerie  et  de  la  reliure  du  seizième  siècle, 
rassemblés  avec  un  goût  délicat  et  destinés,  en  quelque  sorte, 
à  compléter  une  collection  incomparable  d'objets  d^art  et  de 
curiosité  ;  mais  je  consacrerai  bientôt  un  artide  particulier  à 
la  description  des  bijoux  bibliographiques  qui  composent  ce 
cabinet,  et  je  ne  parlerai  aujourd'hui  que  du  livret  rarissime 
qui  en  fait  partie. 

Je  crois  avoir  démontré,  dans  la  préface  de  Téditioa 
fac-similé,  qu'il  n'est  pas  possible  de  confondre  le  Son- 
gecreux, ou  maître  Albert  Songecreux,  avec  Pierre  Grin- 
gore,  à  qui  l'on  est  convenu  d'attribuer  les  Contredits  Je 
Songecreux  :  le  premier  étoit  Prince  des  sots^  le  second 
Mère  sodé  y  dans  la  confrérie  de  la  Basoche  ou  dans  toute 
autre  des  associations  de  joueurs  de  Caroes  et  de  soties^ 
que  nous  voyons  s'établir  à  Paria  sous  le  règne  de  Louis  XD 
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et  peul-etre  auparavant,  avec  les  titre»  à^  Enfants  êons^êouûiy 
d'Empire  d'Orléans^  d^ Empire  de  Galilée^  de  /eu  dês  PoiS" 
piléSf  etc.  Le»  documents  nous  manquent  absolument  pour 
tracer  Thistoire  de  ces  premières  troupes  de  comédiens,  de 
farceurs  et  de  sots^  qui  avoient  leur  théâtre  aux  Halles,  non 
loia  de  l'église  de  Baint-Eustacbe,  et  quiCaisoîent  une  redou«* 
table  concurrence  à  la  confrérie  de  la  Passion,  fondée  à 
l'hôpital  de  la  Trinité,  dans  la  rue  Saint*Denis.  On  sait  seu» 
lemeut  que  Jean  de  Pontalais,  Jean  Serre  et  Pierre  Gringore 
fiaient  les  meilleurs  acteurs  de  ces  troupes  comiques.  Deux 
balladee  de  Clément  Marot,  lesquelles  appartiennent  certai- 
nement à  la  jeunesse  du  poète  et  peuvent  être  datées  de  1  SIS 
ou  I5l4y  nous  font  connoître  aussi  le  cai'actère  joyeux  et 
libertin  des  Enfants  sans^^souci  et  des  suppôts  de  Y  Empire 
d'Orléans;  une  épître  du  même  poète,  adressée  au  roi  en 
fonne  de  requête,  nous  apprend,  en  outre,  que  les  représen- 
tations de  la  Basoche  rencontroient  souvent  des  obstacles 
sérieux  de  la  part  des  autorités  civile,  ecclésiastique  ou 
jndiciaire.  Écoutons  Qément  Marot  plaider  la  cause  de  ses 
confrères  de  la  Basoche  : 

Pour  implorer  vostre  digne  puissance. 

Devers  vous,  Syre^  en  toute  obeyssance, 

Bazocbiens  à  ce  coup  sont  venuz 

Vous  supplier  d'ouyr  par  les  menuz 

Les  poincts  et  traicts  de  nostre  comédie  : 

Et  s'il  y  a  rien  qui  picque  ou  mesdîe, 

A  vostre  gré  Taigreur  adoucirons. 

Mais  à  quel  juge  est-ce  que  nous  irons, 

Si  n^est  à  vous,  qui  de  toute  science 

Avez  certaine  et  vraye  expérience, 

Et  qui  tout  seul  d^authorité  pouvez 

Nous  dire  :  «  Enfans,  je  veux  que  vous  jouez  !  » 

La  noie,  d'ancienne  écriture,  qu'on  lit  encore  sur 
Texemplaire  de  la  PrenosticcUiony  et  qui  est  ainsi  conçue  : 
Proclamaium  menée  décent,  1527,  atteste  assez  que  cette 
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facétie  a  été  débitée  sur  les  tréteaux,  à  la  date  du  mois  de 
décembre  1527,  par  un  acteur,  qui  devoitêtre  le  Sougecreux 
ou  le  Prince  des  sots.  Une  édition  des  Contredits  de  Songe" 
creux j  imprimée  à  Paris  en  1 532,  est  intitulée,  comme  nous 
Tavons  déjà  remarqué  :  Contreditz  du  Prince  des  sotSj  autre- 
ment dit  Songecreux.  Or,  comme  nous  Tavons  dit  encore, 
Pierre  Gringore,  qui  étoit  Mère  sottCj  ne  pouvoit  être  eo 
même  temps  Prince  des  sots,  La  gravure  en  bois,  que  nous 
trouvons  sur  4e  frontispice  de  plusieurs  ouvrages  de  Pierre 
Gringore,  notamment  les  Folles  entreprises j  les  Fantaisies^ 
les  Menus  propos^  représente  les  trois  chefs  qui  composoient 
le  gouvernement  des  sots^  à  savoir  la  Mère  sotte^  le  Prince 
des  sots,  son  fils,  et  un  troisième  personnage,  que  nous 
sommes  tentés  d'appeler  le  Cousin^  parce  qu'il  joue  un  rôle 
sous  ce  nom-là  dans  les  Contredits  de  Songecreux.  (Voy.  au 
verso  du  feuillet  47,  édition  in-8  de  1530,  chezGaliot  du 
Pré.) 

Cette  gravure,  où  Ton  voit  figurer  avec  leurs  devises  les 
trois  maîtres  de  la  communauté  des  Basocbiens  ou  des  Enfants 
sans-souci,  nous  parait  devoir  fixer  irrévocablement  la  place 
de  chacun  dans  la  hiérarchie  des  confirères  :  la  Mère  sotte ^ 
qui  prenoit  pour  devise  Raison  partout^  avoit  le  premier 
rang;  au*dessous  d'elle,  son  fils  le  Prince  des  sots^tiyec  cette 
devise  :  Partout  raison^  et  son  neveu  ou  le  cousin  du  jeune 
Prince  des  sots,  avec  cette  autre  devise  :  Tout  par  raison, 
complétoient  la  trinité  comique  coiffée  du  bonnet  à  oreiUes 
d'âne  en  guise  de  couronne.  Le  Prince  des  sots  ou  le  Son- 
gecreux devoit  être  un  des  plus  habiles  acteurs  de  la  con- 
frérie, et  s'il  ne  s'étoit  pas  nommé  lui-même  maistre  Albert 
Biscaïn  en  tête  de  la  Prenostication,  nous  chercherions  à  le 
reconnoitre  sous  le  nom  fameux  de  Jean  de  Pontalais,  qui 
osoit  jouer  franc  jeu  contre  le  curé  deSaint-Eustache,  comme 
Bonaventure  des  Periers  Ta  raconté  dans  les  Joyeux  devis. 
Il  y  eut  à  cette  époque  un  Albert,  joueur  de  luth  du  roi,  que 
Clément  Marot  compare  à  Orphéus  et  à  Phcebus  dans  une 
épigramme  (t.  III  de  l'édit.  de  Lenglet  Dufiresnoy,  page  32), 
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où  il  ne  nous  laisse  pas  entendre  que  cet  Albert  pût  être  ori- 
ginaire de  la  Biscaye  qui  fournissoit  aussi  d'excellents  joueurs 
de  luth. 

Nous  avons  constate,  en  passant,  Tanalo^e  évidente  dHn- 
Tention  et  d^idées,  qui  nous  paroît  exister  entre  la  Prenosti- 
cation  du  Songecreux  et  la  Prognostication  paT\tagrueline 
de  Rabelais  :  celle-ci,  n  ayant  été  publiée  qu'en  1532,  doit 
être  considérée  comme  une  imitation  de  la  première,  pro" 
clamée  en  public  au  mois  de  décembre  1527,  quoique  Tune 
et  Tautre  soient  sans  doute  empruntées  à  une  Pronostication 
latine  qui  avoit  été  imprimée  en  Allemagne  dès  la  fin  du 
quinzième  siècle  et  qui  fut  souvent  reproduite  avec  des  va- 
riantes plus  ou  moins  ingénieuses.  Mais  nous  n'avons,  dans 
notre  préface,  indiqué  qu'un  seul  passage  de  la  Prognosti- 
cation  pantagrueline^  où  Ton  retrouve  une  réminiscence 
flagrante  delà  Prenostication.  Une  comparaison  plus  attentive 
des  deux  pièces  nous  a  fait  saisir  entre  elles  beaucoup  d'au- 
tres points  de  ressemblance  et  de  similitude.  Nous  allons  pré- 
senter ici  quelques-uns  de  ces  rapprochements,  d'après  les- 
quels on  jugera  que  Rabelais  n'a  pas  dédaigné  de  ramasser 
la  marotte  de  Songecreux  et  de  faire  sonner  ses  grelots. 


nunromcATioit  FAirrAOEinun  : 
De  Pesté. 

«  Beaa  sera  m  tenir  Joyenlx  et  boire 
finis,  combien  ipi'aiilcime  ajent  diek 
qa'il  n*est  chose  plas  contraire  i  la 
soir,  s 

De  l'estat  tToalcune  feyt. 

c  Le  noble  royaalme  de  France  pros- 
pérera et  triomphera  ceste  année.  • 

«  De  bleds,  de  fins,  de  fruilaiges  ei 
lesominaiges  on  n'en  velt  onoques 
tant,  si  les  souhaits  des  paoTres  gens 
*  sontonys.  » 

Je  ireore  en  escript  (&Vrv?)  où  J'estndie       «  Les  riches  se  porteront  nn  peu 

Que  ceolx  qui  ont  douleur  de  raina  mieulx  que  les  paovres,  et  les  sains  que 

Oo  quelque  estrange  maladie  les  malades,  s 
Qoe  iprès  leur  mort  ils  seront  sains. 


IM  «  dispùtition  de  Veste. 

Pu  orée  de  suer  de  paine 
Ut  poTres  labooreois  des  champs 
Beareront  eaue  de  fontaine: 
Aaisi  feront  plusieurs  marchans. 

De  Pestât  d'auleuns  prùêeee. 

U  très-chrestien  roy  de  France 
Cettanil  bien  se  portera.... 
1^  asses  en  ce  tenritoire 
Auront  s'il  plaist  au  Roy  diyin 


>•••• 
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Et  li  Aoroiif  «fcUpie  de  ione 
Selon  le  iempi  od  J'estadie, 
liait  encore  plus  de  pecone, 
Qni  sera  griere  maladie. 


Gaerre  auront  par  bialte  de  paix 
Ghatz  contre  irtAx...* 
D'or  et  d^argeftt  ioroiit  afgei, 
Moxeimant  que  Diea  noua  pdurvof  e« 

Les  preatres  gagneront  leur  Tie 
A  chanter:  foallona  enjbnllant  : 
Et  les  eordien,  Je  Yooa  tffle, 
La  gagneront  en  recalant* 

L*jyer  tesmoigne  par  ces  bulles 
Que  aolcnns  cheminans  par  nsaige 
Aurottt  aoi  dèdx  talions  les  mulles 
Et  aouTODi  an  vent  le  Titaige. 

Pw  Tilles,  par  champs  et  par  chetnfiM, 
Jures  y  sergens  et  gens  d'église 
Seront  de  chasser  bien  enclins, 
Mais  etkcore  plus  à  la  prinse. 


'  «  Et  régnera  nttirorsoUonenl  one  ma- 
ladie bien  horrible  et  redoutable,  ma- 
ligne, penrerse,  espourantable  et  mal- 
plaisante,  laquelle  rendra  le  monde 
bien  ostonné...»  Je  trenible  de  paoor, 
quand  J'y  pense....  fiu^le  d'argent,  s 

«  Sera  sédition  entre  les  chatz  et  les 
ralz.  9 

«  Cesitf  année  sera  fertile  orée  ptsniê 
de  tons  biens  à  cenlx  qni  snrontde 
quoy.  » 

«  Les  chancres  {ehanires?]  seront  ds 
costé  et  les  cordiers  k  reculons.  • 


«  Il  descendra  grande  abondanes  es 
micqaelots  des  montagnes  de  Savoie  et 
d'AoTergne,  mais  Sagittarius  les  me- 
nasse des  mnlles  ant  talons.  » 

«  Gagou,  eafikrds,  botlneurt,  porteen 
de  rogatons,  abbrerintears,  acripteors, 
copistes  ,  bollistes  ,  dataires  ,  chica- 
neurs, etc.,  chaffourenxde  parchemins, 
notaires,  etc.,  se  porteront  selon  IcTir 
argent.  » 


'Enfin  la  préface  de  la  Prognostication  pantagruelinef 
adressée  clu  liseur  beneçoU^  pourroit  bien  faire  allusion  à  la 
Prenostication  de  Songereux^  «  cet  almanach  tres-yeritable 
faict  au  bout  de  la  table,  »  lorsqu'elle  s'élève  contre  les  «  in- 
finis abuz  perpétrez  à  cause  d'un  tas  de  Prognostications  de 
Lovain,  faictes  à  Tombre  d'un  voirre  de  vin.  »  Il  faudroit 
^ors  induire  de  ce  passage,  que  la  Prenostication  aiu'oit 
paru  d'abord  à  Louvain,  et  le  quatrain  qui  concerne  cette 
ville  donneroit  matière  à  uae  interprétation  qui  nous  éloigne 
un  peu  du  Prince  des  sots  de  Paris.  Yoici  ce  quatrain  qu'on 
peut  expliquer  en  disant  que  le  Songecreux^  avant  de  de- 
venir maître  es  arts  avoit  été  apprenti  ou  écolier  à  l'univer- 
sité de  Louvain  : 

De  monstrer  toute  la  science 
Louvain  se  vouldra  entremectre 
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A  oeulx  qui  auront  pascience, 
Faisant  d'ung  apprentis  un  maistre. 

La  figure  de  sot^  gravée  en  bois,  qui  orne  le  frontispice 
de  la  Prenostication,  nous  offre  certainement  le  portrait  du 
Songecreux,  revêtu  de  sa  l itérée  basochiale,  le  chef  couvert 
do  capuchon  à  longues  oreilles  et  à  sonnettes,  tenant  à  la 
main  sa  masse  ou  marotte  qui  s%  termine  par  une  tête  de 
fou  enchaperonnée  et  surmontée  d'un  bec  d'oiseau,  et  agi- 
tant, comme  insignes  de  sa  dignité,  ces  grosses  cymballes 
de  saches  que  Rabelais  décrit  dans  la  diablerie  de  Villon 
(iiy.iy,chap.xiii),qui  fut  aussi  un  joueur  defarcesetde  soties. 
Ce  portrait  ressemble  d'ailleurs  à  celui  du  Prince  des  sots 
dans  la  gravure  que  Pierre  Gringore  avoit  adoptée  comme  sa 
marque  personnelle  pour  les  ouvrages  qu'il  composa  et  pu- 
blia en  qualité  de  Mère  sotte,  ouvrages  qui  ne  sont  peut-être 
que  le  recueil  collectif  des  facéties  débitées  sur  le  théâtre  de 
la  Basoche  et  des  Enfants  sans-souci.  On  peut  donc,  d'après 
ce  double  portrait,  supposer  que  le  Songecreux  n'étoit  pas 
beau  et  qu'il  avoit  la  physionomie  triste  et  bouleversée 
par  une  continuelle  grimace.  Quant  au  sobriquet  qu'il  avoit 
pris,  on  doit  l'expliquer  dans  le  sens  de  philosophe  rêveur 
et  malin.  Rabelais  le  nomme  Songecrusyon  au  lieu  de 
Songecreux.  C'est  le  cas  de  rappeler,  en  présence  de  cette 
dénomination  différente,  que  le  nom  véritable  de  Gringore 
étoit  Gringon.  Un  jour,  probablement,  le  hasard  nous  fera 
découvrir  quel  étoît  le  Cousin^  compagnon  de  Mère  sotte  et 
du  Prince  des  sots.  Toujours  est-il  que  ce  nom  du  cousin  de 
notre  Prince  des  sots  étoit  déjà  synonyme  de  niais  ou  inno- 
cent, comme  on  peut  l'établir  au  moyen  de  ce  quatrain  de  la 
Prenostication  : 

Jongleurs  et  trouveurs  de  triade 
Et  aultres  inventeurs  de  bourdes 
Tendront  en  maint  lieu  leur  pinacle 
Pour  attraper  cousins  et  lourdes. 

P.  L.  Jacob,  bibliophile. 


LETTRE  DE  M.  ED.  TURQUETY 


SUR  LA  LISTE    EN   VERS   DE  LIVRES  RARES, 
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Mon  cher  monsieur  Techener, 

Vous  avez  publié  dans  le  dernier  Bulletin  différents  ex- 
traits d*  ouvrages  en  vers  où  se  trouvent  des  listes  de  livres 
rares;  mais  il  en  eit  une  que  Tauteur  de  Tarticle  a  omise  et 
que  je  vous  recommande  comme  complément  indispensable. 
'. — -  C'est  dans  Gotin  que  je  la  puise,  dans  ce  vénérable  Gotin 
qui  doit  à  Boileau  et  à  Molière  l'avantage  de  jouir  d'une 
popularité  presque  aussi  étendue  que  la  leur.  Vous  me  diluez 
peut-être  que  l'avantage  n'est  pas  grand,  et  je  suis  assez  de 
votre  avis.  —  Mais  ce  qu'on  oublie  trop  généralement,  c'est 
que  Boileau  finit  par  faire  réparation  au  père  de  F  Enigme 
françoise^  comme  Gotin  se  nommoit  lui-même.  Après  avoir 
passé  les  meilleures  années  de  sa  vie  à  le  ridiculiser,  ainsi 
que  tant  d'autres,  Boileau,  devenant  vieux  et  presque  sage^ 
si  jamais  un  faiseur  de  satires  peut  Têtre,  Boileau  se  piqua 
un  beau  jour  de  générosité  ou  de  justice  à  l'égard  de  quel- 
ques-uns des  poëtes  qu'il  avoit  le  plus  maltraités/  —  C'est 
en  1683  qu'il  inaugura  cette  ère  de  réconciliation,  et  la 
marche  qu'il  suivit  pour  cela  est  vraiment  curieuse*  —  D 
commença  par  l'auteur  de  la  Pucelle^  sa  première  victime 
en  date,  —  Il  cite  donc  avec  quelque  éloge  l'ode  intermi- 
nable que  Chapelain  adressa  jadis  au  cardinal  de  Richelieu; 
puis,  après  un  légitime  hommage  aux  opéras  de  Quinault  : 
«  Je  veux  bien  aussi  avouer,  continue-t-il,  qu'il  y  a  du  génie 
dans  les  écrits  de  Saint-Amant,  de  Brébeuf,  de  Scudéri....  >* 
Il  s'arrête  là;  il  s'aperçoit  qu'il  va  bien  loin.  —  Ce  qui  n'em- 
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pêche  pas  que  plus  tard,  saisi  d'un  beau  remords,  il  profita 
d'une  réimpression  de  ses  ouvrages,  la  dernière  qu'il  ait  vue, 
pour  glisser  dans  le  bel  in-4  de  1701,  à  la  suite  du  nom  de 
Scudéry,  ces  mots  expressifs  :  Et  Cotin  même!  —  Il  admet 
enfin  G>tin  !  —  Mais  ne  sentez-vous  pas,  conmie  le  dit  un 
de  ses  commen^teurs,  combien  cette  déclaration  lui  coftte? 
C'est  un  peu  un  aveu  in  extremis^  et  conmie  on  en  fiaiit  le 
couteau  sous  la  gorge.  —  N'importe  !  il  Fa  dit.  —  Magister 
dixit.  —  Ainsi,  d'après  Boileau,  qui  est  infaillible,  comme 
chacun  sait,  voilà  Cotin  qui  a  du  génie,  et,  par  conséquent, 
voilà  Cotin  classique  sans  qu'on  s'en  doute.  —  Hâtons-nous 
d  ajouter,  pour  l'honneur  du  grand  Despréaux,  que  le  mot 
de  génie  n'avoit  pas  alors  la  signification  précise  qu'il  a 
maintenant.  —  Il  vouloit  aussi  dire  :  esprit,  talent;  et  Cotin, 
jusqu'à  un  certain  point  et  en  dépit  de  ses  énigmes,  ne  man- 
quoit  ni  de  l'un  ni  de  l'autre. 

La  liste  en  question  est  dans  une  pièce  des  OEupres  ga- 
lantes (1665)  intitulée  :  Requeste  du  poète  de  campagne  au 
prince  de  Monopolie.  Cotin  donne  d'abord  un  inventaire  de 
ses  meubles  qui  rappelle  une  page  bien  connue  de  Régnier, 
puis  il  arrive  à  la  bibliothèque,  qu'il  décrit  en  ces  termes  : 

PrUno^  Jean  de  Paris,  Roger  et  Bradamante, 
Le  trépas  de  Pyram  et  de  sa  chère  amante, 
Le  Palais  enchanté,  Fier-à-Bras  l'arrogant, 
Fracasse,  Brfse-Barre  et  le  géant  Morgant, 
Un  bréviaire  transcrit  à  la  façon'gothique. 
Le  Jardinier,  extrait  de  la  Maison  rustique, 
La  grand  Bible  des  Noêls  imprimée  à  Paris, 
La  Bataille  des  chats,  des  rats  et  des  souris, 
Palmérin,  un  Donat,  le  Roman  de  la  Rose, 
Jei^nne  de  Vaucouleur,  moitié  vers  moitié  prose. 
Un  livre  de  magie  aussi  sale  que  vain. 
Six  feuillets  d'une  Bible  imprimée  à  Louvain, 
La  bonne  Griseldis,  nompareille  en  constance, 
Le  Testament  d'un  gueux  étant  à  la  potence, 
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Geofiroy  dit  la  Graad'dent,  les  Quatre  Fils  d'Aymon, 

Le  Compost  des  Bergers  et  Robert  le  Démon^ 

L'Admirai  Balligant,  Bidiard  sans  Peur^  Anoeaimi6) 

Rencontre  de  Gontaut  et  de  Maistre  Guillaume, 

Eutrapel,  Beriaus,  Patelin  le  Matois^ 

Grallien  retorë,  Alexis  Piedmontois, 

Le  Flacon  qui  remet  les  vieillards  en  joirvence^ 

La  Belle  Maguelonne  et  Pierre  de  Provenoe^ 

Le  Pédant  ménagé,  THermite  du  Rocher^ 

La  Lettre  d*un  ministre  à  Guillot  le  Porcher, 

Merlin,  Pantagruel,  L*Avanture  à  Joconde, 

Un  petit  racourcj  des  misères  du  monde, 

Le  Cuisinier  Maunet,  les  Amours  de  Jazon, 

Ollirier  le  Danois,  Yalentin  et  Onon, 

Un  manuscrit  traitant  de  la  vie  champêtre, 

L'Etrange  vision  du  château  de  Bicestre, 

La  Mort  de  Sacripant,  Angélique  et  Medor, 

Ui|[ande  et  ses  amours,  la  Sorcière  d'Ëndor, 

Vivian  et  Maugis,  Lazarille,  l'Espiègle, 

Le  Rapt  de  Ganimède  enlevé  par  un  aigle. 

Le  Saut  de  Phaéton  qid  tomba  dans  les  eaux, 

Le  Mauvais  riche  en  rime,  un  Huon  de  Bordeaux, 

Le  Cavalier  françois,  le  Baron  de  Féneste, 

Boccace,  Rabelais,  un  Advis  pour  la  peste, 

La  Seringue  d  amour,  la  Mort  de  Rodomont, 

Le  dernier  Almanach  du  curé  de  Milmont, 

Les  Singularités  de  l'antique  Byzance, 

Hercule  en  damoiseau,  Scipion  et  Bergance, 

Le  Roman  des  Neuf  Preux,  la  Prise  de  Gakie, 

Fauste  Magicien,  Mélusine  la  fée, 

Renaud  de  Montauban,  la  Mort  du  pauvre  Orphée, 

La  Journée  aux  Oignons,  et  oelle  de  Goutras..*. 

Ne  trouvez^vous  pas  que  cette  série  d'ouvrages  mérite 
l'attention  et  ne  seroit  pas  indigne  d'éfre  annotée  par  quel- 
qu'un de  nos  habiles  bibliographes?  Mais  il  7  a  certains 


"^^ 
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titres  bim  obsoun,  et  je  doute  fort  qu*oa  parvienne  à  les 
élucider  tous. 

On  Ta  dit  souvent ,  il  n'œt  rien  de  tel  que  de  naître  à 
propos.  -^  Ces  livres,  si  lestement,  pour  ne  pas  dire  si  hon«> 
teusement ,  traités  par  le  rival  de  Yadius,  ces  bouquins  re- 
gardés alors  (sauf  trois  ou  quatre)  comme  le  rebut  du  peuple 
et  la  pèture  des  yers^  seroient  aujourd'hui  un  véritable  tré* 
sor  pour  leur  possesseur.  •--<  Grâce  à  eux,  notre  poète  de 
campagne  pourroit  descendre  de  son  grenier  et,  par  leur 
mise  en  vente,  se  composer  une  espèce  de  firatune.  — •  Ro* 
mans,  contes,  facéties,  tout  cela  est  revenu  en  honneur.  -— * 
Quel  contraste  !  r-^  Délaissés  sous  Louis  XIY,  recherchés  de 
notre  temps... •  Lequel  des  deux  siècles  a  tort?...  L'un  et 
Tautre,  dk-a  peut-être  un  siècle  futur  :  car  avec  ce  bon 
peuple  de  France  on  peut  s'attendre  à  tout,  car  il  n'y  a 
rien  qu^il  soit  aussi  près  de  dédaigner  que  ce  qu'il  estime. 

Je  voudrois,  avant  de  finir,  signaler  une  remarque  que 
j'ai  faite  il  y  a  longtemps,  et  que  la  liste  de  Le  JoHe  me  rap- 
pelle. Dans  le  joli  volume  elzévirien,  qui  s^intitule  Deicrip^ 
don  de  la  ville  d'Amsterdam^  on  Ht,  page  1S3  : 

Voici  les  contes  d'Alison. 

D'une  autre  part,  je  trouve,  dans  les  Recherches  des  Re^ 
cherches^  de  M*  Estienne  Pasquier  ^  par  le  P.  Garasse, 
cette  page  singulière  (534)  : 

«  J'ay  vu  autrefois  un  livret  de  fort  vieille  impression 
gothique  qui  s'appeloit  :  Les  Contes  d!Alix^  auquel  j'ai  re- 
marqué deux  ou  trois  nobles  et  plaisantes  inventions,  les- 
quelles on  attribua,  puis  après  par  ignorance,  à  Melin  de 
Sainct  Gelais  :  telle  que  fut  Tépigramme  du  chou  de  Bre- 
tagne et  de  la  marmite  d'Espagne,  et  particulièrement  l'in- 
vention de  ce  Charlatan,  laquelle  fut  couchée  en  vers  et 
uie  semble  aussi  belle  que  les  plus  naïves  et  excellentes  de 
TAnthologie  : 

Un  charlatan  disoit  en  plein  marché 

Qu'il  monstreroit  le  diable  à  tout  le  monde....  etc. 
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Que  veut  dire  cette  révélation  de  Garasse?  Saiat^Gelais 
seroit^il  vraiment  plagiaire?  Âuroit-il  dérobé  à  quelque  an- 
cien écrivain  plusieurs  de  ses  meilleures  pièces,  et  entre 
autres  celle  du  Charlatan,  qui  passe  pour  son  chef-d'œuvre, 
et  qu'une  circonstance  particulière  a  fixée  dans  mon  esprit? 
—  Je  crois  encore  entendre  au  Collège  de  France  le  bon 
Andrieux  nous  la  réciter  de  sa  petite  voix  grêle,  après  avoir 
lancé  quelques  épigrammes  fort  innocentes  contre  Ronsard 
et  les  romantiques  ses  admirateurs.  —  Qu  est-ce  que  cette 
Alix  dont  parle  Garasse,  et  ses  contes  sont-ils  les  mêmes 
que  ceux  d*AIison  mentionnés  dans  le  catalpgue  de  Le  Jolie? 
Voilà,  ce  me  semble,  des  mystères  à  pénétrer,  des  voiles  à 
soulever,  et  j'en  appelle  aux  doctes  en  pareilles  matières.  — 
J'ajouterai  seulement,  pour  terminer,  que  le  nom  de  Garasse 
a  par  trop  nui  à  Tœuvre  de  Garasse,  et  que  quelques-uns  de 
ses  livres  sont  beaucoup  plus  aisés  à  lire  qu'on  ne  se  le 
figure  généralement.  On  peut  blâmer  les  excès  où  son  zèle 
l'emporta,  -excès  qui,  du  reste,  furent  expiés  par  la  plus 
admirable  mort;  mais  on  lui  doit  justice  pour  l'étendue  de 
ses  connoissances,  et  surtout  pour  l'amour  qu'il  portoit  à 
notre  poésie  et  dont  il  a  donné  de  fréquentes  preuves  dans 
ses  ouvrages.  • —  J'ose  dire,  pour  ma  part,  au  risque  de 
blesser  l'opinion  commune,  que  j'y  ai  trouvé  nombre  de 
chapitres  que  j'ai  lus  avec  un  vif  intérêt. 

Veuillez  agréer  l'assurance  de  mes  sympathies  et  de  mon 
dévouement. 

Ed.   TURQUETY. 

Passy,  ce  27  avril  1862. 


LETTRES 

DE  LA  COMTESSE  DE  LA  FAYETTE 
ET  DE  NINON  DE  LENCLOS. 

LITTRB  ATrrOGIUPHB  DB  LÀ  CSOBITBSSB  DB  LA  FATVrTS, 

Samedj  mattiii. 
Je  vous  escripts  aujourd^huy,  quoyque  je  scois  dans  un  de 
mes  plus  mesdiants  jours,  mais  je  Tuex  vous  dire  combien 
j^aj  de  jo  je  de  vous  sçavoir  bien  logé,  agréablement  par  vos 
belles  veues,  et  agréablement  par  vostre  hoste;  je  n'en  suis 
point  connue,  mais  je  vous  prie  de  luy  faire  mes  com- 
pKmens,  et  de  l'assurer  que  par  vous  je  suis  fort  sa  servante, 
je  n'ay  jamais  veu  le  père  Bouhours,  et  je  suis  trop  vieille 
pour  commencer  des  connoissances ,  mais  vous  me  ferez  un 
vray  plaisir  de  me  conserver  ses  bonnes  grâces;  pour 
M.  Tabbé  Régnier,  je  Fay  fort  conneu  aultres  fois,  et  je  l'ay 
toujours  fort  estimé;  s'il  ce  souvenoit  assez  de  moy  pour  me 
vouloir  faire  Thonneur  de  me  venir  voir,  j'en  serois  très 
aise,  et  vous  me  ferez  plaisir  de  l'en  assurer  de  ma  part;  je 
suis  sy  mal  aujourd'huy  que  je  ne  puis  vous  en  dire  davan- 
tage. Toute  à  vous. 

La  G.  de  La  Fayette. 
Pour 

Monsieur  Tabbé  Ménage. 

DB  LA  MEME  AU  HBMB  (AirrOGRAPmi) . 

Ce  jeudy  au  soir. 

Je  puis  vous  assurer  que  vostre  affaire  est  très  bien  recom- 
mandée à  monsieur  Rybier  (?)  Une  niepce  de  monsieur  Pascal, 
très  digne  niepce  de  son  oncle,  luy  a  recommandé  et  luy  a 
envoyé  le  billet  par  où  je  la  priois  de  recommander  cette 
affaire  à  monsieur  Rybier;  je  m'estois  bien  doutée  qu'elle 
le  luy  envoyeroit ,  je  l'avois  escrit  dans  cette  pensée ,  j'y 
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ayois  marqué  tout  ce  que  je  dois  à  votre  amitié  depuis  tant 

d'années  et  Tintérét  sensible  que  je  prends  à  ce  qui  yous 

regarde,  je  parlois  de  la  justice  de  votre  cause,  enfin  j'y 

avois  mis  tout  ce  que  j'avois  cru  de  meilleur;  hélas,  que  ne 

fairois-je  point  pour  votre  service  !  que  n'avez-vous  point 

fait  pour  le  mien  !  combien  de  pas  vous  ay-je  coustée ,  sans 

compter  les  larmes  que  je  vous  ay  coustée  aussy  !  mais  une 

reconaoisiance  à  mon  âge  n'est  pas  d'un  grand  prix.  Ma 

santé  est  un  peu  meilleure  qu'elle  n'a  esté.  Je  suis  toute  à 

vous. 

La  G.  de  La  Fayette. 
Pour 

Monsieur  Pabbé 
Ménage. 

BILLET  AUTOÇBAPHB  BB  VmOK  PB  LBBGL09   ▲  V ,  DB  BONRBPOS. 

Yostre  pettit  billet  me  fait  connoftre  que  vous  n'oubliez 
rien  de  ce  qui  peut  faire  plaisir  à  vos  amis  ;  ie  conte  si  fort 
sur  vostre  bonté  que  ie  vas  encore  vous  demander  une  grâce  : 
ie  viens  d^anvoir  trois  cents  francs  à  M.  le  comte  de  Filsque 
qui  s^estoit  chargé  de  la  négociation  pour  vostre  maistre 
d'hostel  lequel  a  dit  que  vous  seriez  mercredy  à  Toulon. 

Ainsy,  monsieur,  fautes  donner  ceste  sonmie  à  La  Boissière  et 
me  croiez  autant  vostre  très  humble  servante  que  personne 

au  monda. 

Lenclos. 
A  Monsieur 

Monsieur  de  Bonrepos. 

Toulon. 

DE  Ll  BIEMB  AU  MEME  (aUTOGR^PHe). 

Un  pauvre  garson  malade  depuis  un  mois,  monsieur,  el 
qui  esloit  veneu  à  Paris  pour  vous  rendre  ses  devoirs,  me 
prie  de  m'assuror  auprès  de  vous  ce  que  vous  pouviez  penser 
de  sa  négligence.  Il  s'est  excusé  à  moy  de  n'avoir  pas  en 
l'honneur  de  vous  escrire  encore  sur  de  dooleurs  viob  qu^un 
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pied  blessé  autrefois  luy  a,  attiré  au  geuouil;  trouvez  bon  en 
mesme  temps  que  je  vous  assure  de  mon  très  humble  service 
et  du  véritable  attachement  que  j'ay  à  ce  qui  vous  touche, 
je  m'en  donne  souvent  des  preuves  à  moy  mesme  que  plut 
à  Dieu  qu'elles  pussent  passer  à  vous  et  utillement  si  ce  terme 
m'est  permis. 

Lenclos. 
A  Monsieur 
Monsieur  de  BoQrepmUi 
à  la  cour. 

0B  LA  VÈm  AU  MisiB  (AITrOGRAPHE). 

Trouvés  bon  que  je  vous  accable  de  prière  ;  faites  donner, 
je  vous  conjure,  cinquante  escus  qui  sont  dans  ce  paquet  à 
La  Boissière,  je  croy  qu'un  compliment  au  bout  de  cela  vous 
importuneroit.  Vous  voies  cumme  j'en  use  et  si  je  ne  vous 
croy  pas  amy  appres  que  vous  l'avez  dit. 

(Sans  signature.) 
Pour 
Monsieur  de  Bonrepos. 

DE  LA  MBMB  AU  MBME  ( AUTOGRAPHE). 

J'avois  toujours  espéré,  monsieur,  devons  dire  moy  mesme 
que  ma  reconnoissance  n'est  point  attachée  aux  événements 
et  qœ  je  n'oubliré  jamais  toutes  vos  bontés  que  je  vous  saplie 
de  me  eonserver  et  de  croire  que  vous  avex  en  moy  une 
Mâe  anasy  solide  qu'inutille. 

{Sans  signature.) 
A  Monaemf 
Menneur  de  Bonrepos. 

N.  B.  Les  six  pièces  ci^^essus  sont  consentes  au  Britisk 
muséum^  fonds  Ejstm.  n^  22,  i/i-/^. 


ANALECTA-BIBLION. 


LIVRES     ANCIENS. 

Satires  ou  réflexions  sur  les  erreurs  des  hommes  et 
les  nouvellistes  du  temps.  PariSj  Gabriel  Quinet^ 
4690.  (Par  Pierre  du  Camp  sieur  d'Orgas.) 

Quel  est  ce  Pierre  du  Camp  sieur  d*Orgas?  son  nom,  que 
nous  trouvons  écrit  à  la  main  sur  la  garde  du  volume,  répond 
aux  initiales  P.  D.  S.  D.  du  privilège.  Pour  ce  qui  est  de  sa 
patrie,  lui-même  nous  a  mis  sur  la  voie  en  parlant  desdiSale 
du  PojTj  son  aimable  Parnasse^  indication  que  complète  cette 
note  au  bas  de  la  page  :  «Endroit  agréable  séparé  de  Tartas.»* 
Séparé  signifie  ici  voisin  :  ce  Parnasse  du  Poy  étoit  sans  doute 
dans  le  faubourg  de  Tartas.  Cette  ville  se  souvient-elle  de 
sonpoëte?  Il  est  vr^i  qu'elle  ne  lui  doit  que  peu  de  recon- 
noissance,  parce  qu'il  en  a  parlé  comme  d'un  pays  barbare 

Où  le  langage  est  rude,  où  le  bon  goût  est  rare. 

Le  titre  de  Réflexions  donné  à  ces  satires  est  justifié  par 
le  caractère  moral  et  pbilosopbique  qu'elles  affectent.  Il  y 
est  question  de  la  fureur  des  hommes  à  se  détruire  les  uns 
les  autres,  du  désordre  que  la  vanité  a  introduit  dans  le 
monde,  des  différents  effets  que  produit  Targent  dans  Tes- 
prit  et  dans  les  mœurs,  de  la  manière  de  se  rendre  illustre 
par  ses  ouvrages  (l'auteur  n'a  point  usé  pour  lui-même  de  la 
recette),  des  égarements  de  la  jeunesse,  des  incommodités 
de  la  vieillesse,  des  malheurs  desplaideiu^,  des  nouvellistes  et 
enfin  de  la  différence  du  dernier  siècle  avec  les  siècles  passés 
et  des  désordres  que  le  poison  commencoit  à  faire.  Les  sujets 
des  deux  dernières  satires  touchent  à  l'histoire  contempo- 


BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE.  d8l 

raine.  L'avant-dernière,  celle  des  nouyellistes  a  quelque  in- 
térêt comme  peinture  des  molurs  du  temps. 

Ces  têtes  de  chapitre  sont  comme  les  étiquettes  de  sacs 
qui  promettent  plus  qu'ils  ne  tiennent.  Aussi,  sans  nous  y 
arrêter,  nous  arrivons  tout  de  suite  à  celui  qui  contient,  à 
notre  avis,  toute  la  fortune  littéraire  de  notre  pauvre  diable 
d'auteur,  nous  voulons  parler  de  la  satire  des  nouvellistes. 

Cétoit  le  bon  temps  de  ces  derniers  que  les  années  1688 
et  1689,  k  cause  du  mouvement  que  causoit  dans  les  esprits 
la  révolution  d'Angleterre.  La  cour  de  Louis  XIY  n'étoit  pas 
orangiste.  Jusqu'au  dernier  moment  on  y  voulut  douter  du 
succès  de  Fentreprise  de  Guillaume.  «  Nous  tenons  ici  le 
prince  d'Orange  dém&té,  écrit  Mme  de  Sévigné  le  26  oc- 
tobre 1688.  La  joie  est  universelle  delà  déroute  de  ceprince 
dont  la  femme  est  une  Tullie....  La  main  de  Dieu  s'est  vi- 
siblement appesantie  sur  cette  flotte.  »  (La  même,  lettre  du 
S  novembre  1688.)  Il  fallut  bien  enfin .  reconnoître  la  vérité. 
*  Le  prince  d'Orange  est  à  Saint-James.  »  (Lettre  du  2  jan- 
vier 1689).  La  lettre  de  Mme  de  Sévigné,  et  les  mémoires  du 
temps  nous  instruisent  des  sentiments  qui  animoient  en  cette 
circonstance  les  hautes  classes  du  royaume.  Dans  la  satire  de 
notre  auteur,  c'est  le  peuple  qui  est  en  scène,  et  qui  nous 
manifeste  Sîes  opinions  et  ses  passions.  Les  Parisiens  à  la  fin 
de  Tannée  1688,  comme  les  Athéniens  du  temps  de  Phi- 
lippe, s'abordoient  chaque  matin  en  se  demandant  :  Qu'y  a- 
t-il  de  nouveau? 

Un  désir  curieux  règne  si  fortement 
Qu'on  diroit  que  Paris  est  dans  l'enchantement  ; 
Une  inquiète  ardeur  d'apprendre  des  nouvelles 
Agite  mille  gens,  trouble  mille  cervelles  : 
C'est  une  maladie.. •. 

I^  intempéries  de  la  saison  n'y  faisoient  rien;  on  voyoit 
les  nouvellistes 

De  la  pluie  et  du  vent  mépriser  les  efforts 
xv«  siEiB.  63 
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Et,  Iransis  et  mouillés  des  pieds  jusqu'à  la  tète, 
Applaudir  au  récit  d*uiié  fiatusse  concpète. 

Faisons  revivre  et  plaçons  sous  nos  yeux  ces  scènes  ani- 
mées, et  d^abord  transportons-nous  au  Palais,  qui  en  est  le 
principal  théâtre.  Il  n'est  pas  encore  midi,  c'est  l'heure  où 
Ton  s'y  donne  rendezr-vous.  Écoutons  les  discours  qui  s'y 
tiennent. 

L'un,  sans  cesse  att0ntif  axti  grandes  entreprises, 
Ne  parle  que  d'assauts,  de  oûmbats,  de  surprises. 

L'autre,  plus  temporisateur,  veut  que  toute  la  saison  se  passe 
en  campements.  Puis  viennent  les  qouvellbtes  avec  leurs 
nouvelles  qu'ils  ne  sèment  pas  au  hasard,  mais  selon  un  plan 
concerté  entre  les  chefs.  Voici  le  babil  universel  qui  com- 
mence, et  les  groupes  qui  se  «forment  de  tous  côtés;  des 
marchands  s'approchent  pour  écouter  ;  un  certain  comman- 
deur de  Sainte-Hélène,  afin  de  les  écarter,  feint  de  les 
prendre  pour  des  mendiants  et  leur  offre  l'aumône.  Ces  ras- 
semblements mécontentent  les  libraires,  dont  ilsobstruentles 
boutiques.  Barbin  est  peut-être  là  qui  se  plaint  de  ce  que  les 
acheteurs  ne  peuvent  entrer  chez  lui  ou  de  ce  que  leur  at- 
tention est  détournée  des  nouveautés  qu'il  étale. 

Cependant  par  ces  gens  le  libraire  investi 

Des  livres  les  plus  beauï  trouve  un  iwAthaot  parti. 

Les  lingères  font  cause  commune  avec  les  libraires. 

Sans  débit  des  galants  la  ooquefte  lingère, 
Voyant  cet  embarras,  montre  en  vain  sa  colère. 

Mais  sur  ce  théâtre,  déjà  si  agité,  quel  nouveau  mouve- 
ment se  fait?  Voici  un  homme  qui  semble  venir  ai^noucer 
quelque  chose.  On  l'entoure,  on  le  presse. 

n  a  beau  s'écrier  :  n  Vous  allez  m'étouffer!  » 
Cela  ne  sert  à  rien  qu'à  les  plus  échauffer. 

La  nouvelle  vraie  ou  fausse,  le  plus  souvent  fiiusse,  est 
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oommentée,  doutée;  un  monsieur  tira  ë^  tablettes  et 
s'arme  de  tes  lunettes  pour  prendre  des  notes.  Un  autre 
paroît  aussi  heureux  que  s'il  avoit  gagné  à  la  tontine.  L'a* 
Tocat  suivi  du  procureur  augmente  la  foule;  le  grave  con* 
seiiler  lui-même  s'arrête  en  passant,  chacun  payant  tribut  à 
la  manie  du  jour. 

Cependant  le  temps  s'écoule,  et,  l'heure  du  dîner  s'appro* 
chant,  on  sent  le  besoin  de  se  repaître  d'autre  chose  que  de 
nouvelles.  I^  riches  à  cet  égard  ne  sont  point  embarrassés. 

Des  fainéants  aisés  voyez  la  grosse  troupe 
Sortir  en  se  disant  :  «  Allons  chercher  la  soupe.» 
Les  autres,  éloignés  d'une  douce  abondance, 
Pour  chercher  leur  dîner  vont  à  la  Providence. 

La  Providence!  est-ce  quelque  cabaret  à  bon  marché?  Ou 
n  est-ce  qu'un  bon  mot  de  l'auteur  pour  dire  que  ceux  qui 
ne  sont  pas  riches  devront  compter  sur  quelque  heureuse 
rencontre,  sur  la  grâce  de  Dieu? 

La  journée  n'est  pas  finie  ;  en  se  séparant  pour  aller  dîner 
on  s'est  donné  rendez-vous.  Seulement  nous  changeons  de 
théâtre.  En  cet  après-midi  nous  avons  à  suivre  nos  nouveU 
listes  d'abord  au  Luxepibourgy  où  nous  les  voyons  accourir 
dans  la  grande  allée  ;  puis  au  Palais-Royal.  C'est  ici  que  la 
scène  est  vraiment  curieuse;  on  se  croiroit  du  siècle  de 
Louis  XIV  transporté  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  à  Tune 
des  scènes  de  la  révolution.  A  la  place  où  un  siècle  plus  tard 
^^^mille  Desmoutins  enflammoit les  cœurs  du  feu  delà  liberté, 
voici  qu'un^ président  Léger,  lui  aussi,  pérore,  et  anime  les 
esprits  coititr^  Ifs  prince  d'Orange. 

Sfff  le  moindre  succès  d'abord  il  se  récrie, 
£^  4u  geste  et  des  yeus^  il  défipn4  la  patrie. 

Ce  second  vers  est  des  meilleurs  qu'ait  faits  le  sieur  d'Or- 
ge; son  style  prend  quelque  chose  de  l'animation  du  pré- 
sident Léger. 

C*est  un  terrible  homme  que  ce  président,  et  si  nous  nous 
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avisions  de  contrarier  ses  plans  et  ses  projets,  il  seroit  ca- 
pable de  nous  faire  un  mauvais  parti,  comme  pensa  ré- 
prouver certain  spectateur  qui  en  ce  moment  s'avise  de  le 
contredire,  et  de  s'exprimer  en  termes  qui  l'offensent* 

Comment,  lui  dit  Léger,  fauteur  de  Guillemot, 
Devant  moi  vous  osez  avancer  un  tel  mot! 

Guillemot,  c'est  le  roi  Guillaume  d'Angleterre.  Le  prési- 
dent qui,  malgré  le  ton  familier  qu'il  prend,  ne  plaisante  pas 
au  fond,  parle  déjà  de  jeter  à  l'eau  son  contradicteur  : 

Un  exemple,  Messieurs,  est  ici  nécessaire  ; 
Il  faut  en  bon  François  punir  ce.téméraire. 

Le  téméraire  a  la  prudence  de  ne  pas  attendre  le  résultat 
de  la  proposition,  et  sa  fuite    , 

Lui  fit  fort  à  propos  éviter  le  bassin. 

Nous  aimons  à  croire  que,  si  fanatique  qu'il  fût,  ce  prési- 
dent Léger  n'entendoit  parler  que  d'un  bain  par  immer- 
sion, sans  cela  notre  poëte  n'eût  pas  dit  que  le  béix>s  ou 
plutôt  la  victime  de  cette  aventure 

Â  mille  spectateurs  donna  sujet  de  rire. 

Nos  nouvellistes  nous  font  voyager  dans  Paris.  Us  nous 
ont  promené  du  Luxembourg  au  Palais*Royal  ;  du  Palais- 
Royal  voici  qu'ils  nous  appellent  aux  Célestins.  Les  moines, 
car  nous  sommes  en  pays  de  moinerie,  se  mêlent  aux  con- 
versations. 

Assis  sur  divers  bancs,  satisfaits  et  tranquilles, 
Us  donnent  des  combats,  ils  attaquent  des  villes. 

Ici  s'offre  à  nous  une  petite  scène  très-plaisante.  Quelques- 
uns  des  nouvellistes  qui,  n'ayant  trouvé  à  dîner  ni  à  la  Pro- 
vidence ni  ailleurs,  sont  encore  à  jeun,  ont  recours,  pour  se 
procurer  un  repas,  à  un  moyen  bien  digne  de  Villon  et  du  cher- 
cheur de  repues  franches.  Avisant  l'ardeur  curieuse  d'un  fran- 
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ciscain,  ik  I*abordent  et  lui  jettent  rhamecon  de  cent  choees 
qu'ils  ont  à  lui  apprendre;  le  désir  de  Ten  instruire  les  a 
fait  accourir;  le  bon  père  leur  sait  gré  de  ce  zèle,  et,  comme 
leur  course  les  a  altérés, 

n  prodigue  pour  eux  le  Tin  des  révérends* 

Après  le  yin,  d'autres  provisions  sans  doute  y  passent  :car 
le  pauvre  moine  j«>ue  ici  le  rôle  du  corbeau  de  la  fable. 

Hais  il  est  temps  d'en  finir  avec  nos  nouvellistes;  aussi 
bien  voici  que  pour  clore  la  journée  ils  nous  ramènent  sur  le 
premier  théâtre  de  leurs  exploits. 

Sur  le  soir  au  Palais  le  grand  corps  de  retour 
Répète  avec  fureur  ce  qu'il  a  dit  le  jour. 

Cette  fois  une  ligue  se  forme  contre  eux  :  les  marchands 
bloqués  de  nouveau,  les  libraires,  les  clercs  s'impatientent, 
learjettent  des  pétards,  et  les  dispersent.  Ainsi  finit  la  co- 
médie qui  a  le  mérite  de  l'unité  de  temps  que  demande 
Aristote,  puisqu'elle  a  duré  moins  de  vingt-quatre  heures. 

Quant  au  sieur  d'Orgas,  qu'en  dirons«*nous?  Qu'il  est  à 
Cotin  ce  que  Gotin  est  à  Despréaux.  ^Toutes  ses  satires  sont 
d  une  grande  platitude  de  style.  Celle  des  nouvellistes  ne 
nous  a  paru  mériter  de  revivre  un  moment  ici  qu'à  cause  du 
tableau  de  mœurs  qui  y  est  représenté.  La  peinture  a  de  la 
^e  et  de  la  réalité,  et,  si  mauvais  que  soit  le  peintre,  on  sent 
que  son  modèle  a  posé  devant  lui. 

Marquis  de  Gaillon. 

P»  S.  On  nous  apprend  que  Pierre  du  Camp  est  l'ancêtre 
<le  M.  Maxime  du  Camp,  poète  et  écrivain  distingué  de 
Qotretemps.  Cette  circonstance,  que  nous  ignorions,  donne  à 
notre  petit  article  un  certain  mérite  d'à-propos.  On  aime  à 
^oir,  à  deux  siècles  de  distance,  la  veine  poétique  un  peu 
maigre  reparoître  abondante,  et  de  simple  filet  d'eau  deve- 
nue tout  à  coup  un  beau  fleuve.  Que  M.  Maxime  du  Camp 
prenne  ceci  pour  un  hommage  à  son  talent  et  non  pour  un 


986  BtlUiBUN  DU  BIfiLtOPHILB. 

compliment  destine  à  nous  faire  pardonner  par  Itd  le  ton  tin 
peil  familier  parfois  que  nous  arons  pris  arec  son  ancêtre. 


PUBLICATIONS  NOUVELLES. 
L'histoire  romaine  à  Rome,  par  J.-J^  Ampère  (1). 

Si  je  possédois  la  plus  foible  part  ie  la  science  de 
M.  Ampère,  et  que  je  voulusse  l'employer  à  écrire  rhistoire 
de  Rome,  j'avoue  que  je  me  placeroîs  à  un  point  de  vue 
opposé  à  celui  choisi  par  le  savant  académicien.  Je  n^aime 
ni  Rome  ni  les  Romains.  C'est  sans  doute  la  oonséquence 
des  études  du  collège,  et  de  l'ennui  que  m'ont  causé  le 
De  P^iriSy  le  Selectœ  et  le  Gradus  ad  Parnassum;  mais 
c'est  une  impression  à  laquelle  je  ne  puis  me  soustraire. 
Tout  jeune  encore,  mon  cœurbattoit  de  joie  en  voyant  les 
Gaulois  escalader  le  Capitôle,  et  Annibal  infliger  à  l'orgueil 
romain  les  défaites  de  Cannes  et  de  Trasimène.  Plus  tard, 
c'est  avec  un  indicible  sentiment  de  délivrance  que  je  sui- 
vois  les  invasions  triomphantes  des  hommes  du  Nord,  et  que 
je  les  voyoîs  revendiquer  d'une  si  terrible  façon  les  droits  de 
la  dignité  humaine  indignement  outragés  par  les  oppresseurs 
du  monde.  En  avançant  en  âge  l'étude  et  la  réflexion  ont 
confirmé  ces  premières  impressions,  et  un  séjour  à  Rome 
n'est  pas  parvenu  à  les  modifier.  Autant  j'aime  la  force, 
autant  j'en  déteste  l'abus.  J'éprouve  une  insurmontable  ré- 
pulsion pour  le  génie  de  ce  peuple  qui  n'a  su  se  développer 
qu'à  l'abri  de  la  plus  abominable  omnipotence  qui  (îit  jamais. 
Je  crois,  comme  Duclos,  que  ce  ne  sont  pas  les  tyrans  qui 
font  les  esclaves,  mais  bien  les  esclaves  qui  font  les  tyrans. 
L'histou^e  à  la  main,  il  ne  ftetoit  pas  difficile  de  démontrer 
que  les  Romains  ont  toujours  moins  valu  que  leurs  maîtres, 
et  qu'en  sonmie  les  descendants  des  bandits  du  Palatin  ont 
eu  des  lois  supérieures  à  leurs  mœurs. 

(0  2  iol.  in-S.  Pni^U ,  Michel  lépy  Frètes,  lSé9. 
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Mais  mes  fientments  particuliers  n'influent  pas,  je  Tes- 
père  du  moins^  sur  mon  jugement ,  et  ne  m'empêchent  pas 
de  rendre  justice  aux  grandes  choses  exécutées  par  ce  peuple  ; 
d'admirer  le  rôle  qu'il  a  joué  dans  Fhistoire  et  la  profondeur 
des  traces  qu'il  a  laissées  dans  toutes  les  branches  de  Torga- 
nisatioh  moderne.  L'antipathie  et  l'admiration  ne  s'excluent 
pas.  Je  n'ai  aucun  goût  pour  les  Romains;  je  les  admire. 
Tout  ee  qui  tient  à  eux  m'intéresse;  et  jamais  —  pourvu  qtie 
ce  'Soit*dit  par  un  esprit  mesuré  et  réfléchi  ^^  on  ne  m'en 
dira  trop  sur  leur  compte.  Je  comprends  d'autant  mieux  que 
M.  Ampère  ait  songé  à  écrire  son  livre,  que  devant  les 
ruines  de  la  Rome  antique  j'ai  éprouvé  le  sentiment  de 
curiosité  qui  le  lui  A  dicté«  J'ai  voulu  préciser  Teniplacement 
des  scènes  que  l'on  racontoit  à  ma  jeunesse^  et,  par  l'aspect 
du  présent^  reconstituer  la  physionomie  d'un  passé  dont  la 
puissance  sur  l'imagination  sera  éternelle.  J'ai  parcouru  le 
Forum  V Histoire  romaine  à  Rome  à  la  main,  et  jamais  je 
n'ai  fait  une  promenade  en  compagnie  d'un  cicérone  plus 
précis,  plus  exact,  plus  complet,  et,  ce  qui  est  rare,  plus 
amusant. 

Lorsque  de  la  terrasse  du  Pincio  ou  de  la  fontaine  Pau- 
line on  voit  la  ville  éternelle  s'endormir  à  ses  pieds,  quoi 
qu'on  fasse,  quelle  que  soit  la  tournure  de  sdn  esprit  et  la 
foroe  de  ses  préventions,  on  ne  peut  échapper  à  la  majesté 
de  ce  spectacle  et  à  la  grandeur  des  souvenirs  qu'il  retrace. 
Ce  coin  de  terre  traversé  par  un  torrent  fangeux,  voilà  près 
de  trois  tnille  ans  que  l'univers  gravite  autour  de  lui.  Après 
aifoir  été  la  capitale  du  monde  pa'ien,  Rome  est  devenue  la 
métropole  de  la  civilisation  chrétienne..  Des  nations  ont 
disparu^  des  religions  se  sont  éteintes,  d'autres  les  ont  rem^ 
placées,  l'humanité  a  changé  de  direction;  Rome  est  restée 
debout  comme  pour  donner  à  notre  intelligence  Umitée  une 
idée  oonftise  de  ce  que  peut  être  Tétemité.  Si  ceux  qui  nient  * 
l'intervention  de  la  Pnrrîdence  dans  les  choses  humaines 
attribuent  la  longévité  de  cette  existence  à  des  causes  natu- 
relles, en  vérité,  je  les  trouve  bien  heureux  et  je  leur  envie 
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la  fermeté  de  leurs  opinions.  Quant  à  moi  j^avoue  ma  foi- 
blesse,  et,  en  songeant  à  la  jeunesse  relatiTe  de  tout  le  reste 
de  TEurope,  en  me  rappelant  seulement  les  institutions  que 
mon  imperceptible  existence  d'un  jouravuesdisparoître,  je 
cherche  ailleurs  qu'ici-bas  les  causes  d'une  pérennité  et  d'une 
suprématie  inexplicables  à  ma  raison. 

Qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  cette  grandeur  est  toute  mo- 
rale. Pénétrez  dans  l'intérieur  de  Rome,  visitez  ses  basili- 
ques, ses  églises,  ses  palais,  ses  villas ,  ses  édifices  1^  plus 
vantés  ;  ce  n'est  pas  la  grandeur  qui  vous  frappera,  c*est  la 
pompe  et  plus  souvent  encore  la  prétention  à  la  pompe.  Le 
type  du  genre  Saint-Pierre,  produit  une  impression  moins 
élevée,  moins  grande  que  telles  de  nos  églises  gothiques  beau- 
coup plus  petites  au  point  de  vue  métrique.  Parcourez  les 
rues  afin  de  saisir  le  tableau  dans  ses  détails  ;  plus  que  par- 
tout ailleurs  vous  êtes  choqué  par  une  disparate  perpétudle 
entre  l'éclat  et  la  misère,  entre  la  force  et  la  facilité  de  pro- 
duction et  une  absence  complète  de  conservation  et  d'entre- 
tien. Vous  vous  heurtez  'à  chaque  pas  moins  à  des  ruines 
qu'à  de  l'abandon.  Les  cent  marches  de  marbre  blanc  qui 
conduisoient  au  temple  de  Jupiter  Capitolin  sont  un  dépôt 
d'immondices,  l'herbe  disjoint  les  degrés  de  l'escalier  mo- 
numental de  la  Trinité  du  Mont  :  j'ai  vu  deux  pieds  d'eau 
dans  le  Panthéon  d'Agrippa  où  est  enterré  Raphaâ,  et  ce 
sont  les  averses  et  le  soleil  qui  sont  chargés  de  la  voirie  de 
Rome.  Le  Romain  aimera  mieux  reconstruire  une  maison 
que  d'étayer  la  sienne.  La  Providence  a  tellement  fait  pour 
lui  que,  sans  se  l'avouer,  il  met  à  son  compte  les  soins  dont 
se  chargent  habituellement  les  peuples  septentrionaux. 
Rome  est  une  ruine,  seulement  c'est  une  ruine  immortelle. 
C'est  cette  disparate,  ce  sont  ces  oppositions  qui  constituent  sa 
poésie  et  en  font  par  excellence  la  ville  des  artistes.  C'est  ce 
qui  fait  également  que  l'on  peut  se  former  sur  Rome  les 
opinions  les  plus  diverses,  les  plus  opposées  sans  s'écarter  de 
la  vérité.  Tout  ce  que  l'on  en  dira  sera  vrai,  tout,  honnis  la 
raillerie  et  la  caricature.  Je  le  répète  donc,  la  grandeur  de 
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Rome  est  toute  morale.  Elle  existe  surtout  dans  la  pensée, 
dans  rimagination,  dans  le  souyenir. 

Tout  intéresse  chez  un  tel  peuple»  et  Ton  comprend  qu'un 
esprit  inyestîgateur  et  philosophicpe  veuille  demander  au 
passé  et  rechercher  dans  la  nuit  des  origines  l'explication 
du  rôle  qu'il  a  joué.  Mais.il  n'est  pas  donné  au  premier  venu 
d'oser  rêver  une  pareille  entreprise.  Â  de  vastes  études  pré* 
liminaires,  à  une  profonde  érudition  il  faut  joindre  ce  qui  ne 
s  acquiert  pas  :  la  sagacité,  le  tact,  la  mesure.  Ce  n'est  pas 
tout  :  avec  le  fond  il  faut  posséder  la  forme,  c'est-à-dire  sa- 
voir présenter  des  matières  si  confuses  et  si  ardues  sous  un 
aspect  qui  n'ait  rien  de  trouble  et  de  hérissé;  se  souvenir  que 
Ion  parle. à  des  ignorants  qu'effarouche  l'appareil  de  la 
scienoe,  assouplir  son  érudition  et  détendre  son  style,  cou- 
vrir de  miel  les  bords  de  la  coupe  dans  laquelle  on  verse 
Tamer  breuvage  de  la  science.  J'ai  lu  avec  toute  l'attention 
dont  je  suis  capable  les  deux  premiers  volumes  que  M.  Am- 
père vient  de  publier.  Je  ne  prétends  pas  que  l'auteur  ait 
rempli  toutes  ces  conditions,  mais  parmi  les  érudits  qui  sa- 
vent tenir  une  plume,  je  ne  vois  personne  capable  de  mieux 
s'acquitter  du  plus  grand  nombre,  et  si  j'étois  chargé  de 
désigner  quelqu'un  pour  une  pareille  entreprise,  c'est  en- 
core sur  M.  Ampère  que  tomberoit  mon  choix. 

Les  quesrions  de  race  tiennent  une  large  place  dans  ce 
livre.  C'est  tout  simple.  Jadis  l'histoire  étoit  très-facile  à 
écrire  :  on  ne  se  permettoit  de  ne  rien  discuter  ;  les  tradi- 
tions étoient  prises  au  pied  de  la  lettre,  les  héros  mytholo- 
giques, les  faits  légendaires,  les  symboles  les  plus  transpa- 
rents n'étoient  pas  examinés.  Les  Israélites  descendoieut  de 
Noé,  les  Egyptiens  d'.£gyptus,  les  Romains  de  Romulus, 
les  François  de  Francus  ;  rien  de  plus  facile.  Cette  simplicité 
de  procédé  reposoit l'esprit  ;  les  faits  y  acquéroient  une  unité, 
^e  cohésion  singulières  d'où  découloit  dans  l'esprit  du  lec- 
teur un  impérieux  besoin  de  croire  à  un  si  complet  et  si 
majestueux  ensemble.  Aujourd'hui,  la  critique  en  pénétrant 
partout  a  i^nversé  un  si  bel  ordre.  Les  origines  ont  été  en 
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quelque  aorte  tordues  pour  en  faire  découler  la  Tërhé.  C'est 
fort  bien  ;  mais  le  lecteur  derient  orkiqtie  à  son  tour^  D  a  le 
.  droit  de  mettre  en  doute  la  sâretë  de  jugement  de  Fauteur 
ou  de  se  prémunir  contre  la  découterte  d'un  document 
nouveau  qui  renTerseroît  de  fond  en  eoitible  un  système. 

L'érudition  moderne,  j'en  suis  certain,  est  plils  près  delà 
▼érité  que  la  narration  dogmatique  de  nos  pères^  seulement 
on  croyoit  à  celle-ci,  et  Ton  doute  de  celle-là.  C'est  bien 
quelque  chose. 

Le  système  de  l'influence  persistante  des  races  qui  prévaut 
aujourd'hui,  et  avec  lequel  on  prëteud  tout  expliquer,  ofire^ 
je  crois  5  du  vrai)  mais  il  me  paroit  bien  dangereux  et 
demande  à  être  employé  avec  une  extrême  délioatease. 
Pour  peu  que  l'on  en  abuse,  on  ne  voit  plus  que  des  symboles 
et  des  manifestations  aveugles  d*un  perpétuel  antagonisme  ^ 
dans  les  hommes  et  dans  les  faits  historiques.  Un  fatalisme 
déplorable  et  parfois  ridicule  remplace  Texercioe  du  libre 
arbitre.  Le  génie  individuel  ne  tient  plus  qu'une  place 
très-minime  dans  l'histoire,  et  les  éléments  étant  donnés 
on  peut  prédire  à  coup  sûr  la  façon  doùt  ils  se  eombi* 
neront.  Si  c'est  à  un  pareil  résultat  que  doit  conduire  la 
science  moderne  et  l'étude  de  l'histoire,  la  plus  noble  des 
études,  je  demande  que  l'on  me  ramène  au  P«  Daniel, 
à  Velly^  à  Vertot,  même  à  l'honnête  et  ennuyeux  Anquetil. 
Leur  lecture,  du  moins^  ne  démoralise  pas.  M.  Ampère, 
j'eusse  dû  le  dire  dès  l'abord ,  a  le  sens  trop  élevé  et  le  goût 
trop  sûr  pour  se  heurter  à  cet  écueiL  Tout  en  étant  un 
partisan  décidé  de  l'influence  et  de  la  ténacité  des  races,  ce 
n'est  pas  lui  que  l'on  accusera  jamais  d'être  un  fataliste  en 
histoire ,  et  d'absoudre  les  vainqueurs  au  nom  de  la  prépon- 
dérance d'une  race  sur  une  autre.  Il  sait  mieux  que  personne 
au  profit  de  qui  le  Vm  çictis  l  de  Brennus  a  été  inventé. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  transition  pour  parler  de  l'Jïfttoire 
romaine  a  RomCé  M.  Ampère  voit  dans  cette  histoire  la 
lutte  de  deux  peuples  :  les  Sabins  et  les  Latins,  représentés 
par  les  patriciens  et  les  plébéiens.  Cette  lutte  oompcead  la 
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durée  de  la  république  et  en  constitue  les  diflmtiona  en 
ménle  temps  qu'elle  en  fait  la  force  et  la  gloire.  Au  début , 
elle  se  mamfeste  par  le  meurtre  de  Rémus  par  Romului. 
Ayant  de  se  terminer  par  le  triomphe  de  Télément  latin 
incarné  dans  Jules  Gésar,  elle  s'exprime  par  la  ybix  des 
Gracques,  par  les  conflit»  de  Marius  et  de  Sjlla,  de  César  et 
de  Pompée*  Gatilina  est  un  plébéien  latin  dierchant  à  amt* 
cher  la  prépondérance  au  patriciat  sabin.  Mais,  avant  de  te 
constituer  régulièrement  ^  que  d'éléments  divers  sont  venus 
se  fondre  dans  ces  deux  races!  L'élément  pélasgique,  le 
passage  des  ligures  et  des  Sicules,  les  émigrations  helléniques, 
l'occupation  étrusque  ont  laissé  sur  les  origines  de  Rome  des 
empreintes  que  la  poussière  de  trente  siècles  n'a  pas  entière- 
ment  recouvertes. 

Lorsque  quelques  outlaws  latins  se  groupèrent  sur  la  cime 
du  Palatin,  ils  prirent  pour  abri  les  ruines  d'un  premier 
établissement,  d'une  première  Rome  construite  quelques 
siècles  avant  eux  par  les  Pélasges ,  ce  peuple  mystérieux  qui 
a  traversé  l'ancien  monde  en  y  laissant  des  traces  qui  nous 
étonnent  encore,  et  qui  ne  s'est  arrêté  nulle  part*  Cette 
première  Rome^  c'étoit  la  Roma  quadrata  dont  on  croit 
retrouver  les  traces  à  l'extrémité  des  jardins  de  Famèse. 

Plus  loin  que  le  Palatin  ^  en  remontant  le  Tibre ,  sur  un 
sommet  abrupt  et  admirablement  défendu  par  la  nature , 
au  milieu  de  rochers  et  d'arbres  dix  fois  séculaires ,.  la  horde 
latine  rencontra  quelques  cabanes  habitées.  C'étoit  l'avant* 
garde  d'une  nation  essentiellement  sacerdotale,  relativement 
très-*civilisée ,  et  dont  le  goût  pour  tout  ce  qui  touche  à 
Tait  est  quelque  chose  de  surprenant,  les  Etrusques.  Le 
liea  où  s'éloit  fortifiée  cette  atant-garde  devoit  rester  la 
citadelle  et  le  temple  de  la  Roxbe  future  :  c'est  le  Capitule^ 
Mais,  chose  singuUère  !  là  déjà  les  Étrusques  remplaçoient 
très->probablement  une  colonie  latine  ;  colonie  de  pasteurs 
et  de  labouteurs,  dont  le  vague  souvenir  s'est  perpétué 
dans  Thisloire  sous  le  nom  de  règne  de  Saturne^  et  dUns 
la  géographie  sous  le  nom  de  Saturnia  tellus  donné  à  toute 
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la  péninsule  italique.  A  ce  compte  Romulus,  loin  d*ètre 
un  condottiere  conquérant  au  nom  du  droit  du  plus  fort, 
seroit  le  chef  d'une  restauration  latine  reprenant  son  bien 
sur  des  envahisseurs  étrangers. 

Plus  loin  encore,  un  peu  à  droite  du  campement  étrusque, 
sur  la  croupe  opposée  du  Gapitole,  les  nouveaux  venus 
alloient  se  heurter  à  un  clan  militaire  et  aristocratique ,  à 
une  peuplade  âpre ,  dure ,  honnête ,  fortement  constituée , 
plus  fortement  défendue,  Tan]|eau  de  la  famille  Sabine  qui 
se  donnoit  à  lui-même  le  nom  de  son  arme  fevorite  :  la  lance 
(Quiris,  Quirités)^  à  son  dieu  le  nom  de  Quirinus;  et  dont 
le  Quirinal  a  conservé  la  mémoire.  Les  Sabins  eurent  bon 
marché  des  Latins  et  ne  tardèrent  pas  à  les  soumettre. 
C'est  à  cette  conquête  que  les  Latins  durent  leur  oi^anisation 
politique,  administrative,  militaire  et  une  partie  de  leur 
religion.  Un  Sabin,  Numa  Pompilius,  organisant  et  régle- 
mentant la  fondation  sauvage  de  Romulus,  ne  veut  pas  dire 
autre  chose. 

C'est  au  milieu  de  ce  conflit  d* éléments  d'où  doit  nattre 
un  peuple,  qne  nous  conduit  le  livre  de  M.  Ampère.  Dirai-je 
les  retours  que  font  faire  sur  soi-même  les  graves  pensées 
qu'éveille  l'étude  des  commencements  d'une  nation  dispa- 
rue depuis  quinze  cents  ans  après  arroir  gouverné  le  monde , 
quand  on  se  livre  à  cette  étude  sur  les  lieux  mêmes  où 
cette  nation  est  née  et  s'est  éteinte?  Dans  un  livre  récent, 
M.  Yeuiliot  faisoit  une  remarque  fort  juste  :  c^est  que  l'as* 
pect  de  Rome  pousse  au  pompeux,  à  l'ampoulé,  et  qu'il  est 
fort  difficile  d'en  parler  simplement.  M.  Ampère  me  paroit 
avoir  surmonté  cette  difficulté.  Se  souvenant  que  son  point 
de  vue  étoit  familier,  il  a  fait  sa  phrase  femilière.  Je  l'en 
remercie  :  c  çst  un  rare  mérite  par  le  temps  qui  court.  Maïs 
qui  dit  familier  ne  dit  pas  plat;  et  Ton  peut  être  gratid  tont 
en  restant  simple.  Quand  il  le  faut,  M.  Ampère,  sait  rendre 
à  merveille  la  majesté  du  spectacle  qu'il  se  donne  à  lui- 
même,  et  prouver,  s'il  éloit  besoin,  que  derrière  l'érudit  et 
l'historien ,  il  y  a  toujours  présmts  un  poète  et  un  philo* 
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sophe.  En  Toici  une  preuve  :  «  J'aime,  vers  le  soir,  à  êcou- 
ter,  là  où  il  a  autrefois  ret^iti,  récho  presque  insaisissable 
du  hniit  que  firent  autrefois  là  bas  des  peuples  muets  depuis 
tant  desièôles,  à  travers  les  rumeurs  modernes  qui  le  rempla- 
cent, à  travers  les  chants  de  la  procession  qui  passe ,  et  le 
roulement  des  voitures  qui  viennent  du  Corso;  j*aime  à  me 
représenter  ici  ces  peuples  dont  on  ne  connoit  guère  que  les 
noms,  passant  sans  ie  savoir  ou  s'arrétant  au  hasard  sur  ces 
collines  devenues  depuis  si  célèbres,  comme  si  c'étoit  un  sol 
indififérent,  comme  si  cette  colline  couverte  de  chênes  et  de 
broussailles,  sur  laquelle  ils  oonstruisoient  leurs  cabanes  de 
laboureurs,  ne  devoit  pas  être  un  joiur  le  Capitole  ;  comme 
siœtte  vallée  marécageuse  où  paissent  leurs  troupeaux,  ne 
deroit  pas  être  un  jour  le  Forum  romain.  Puis  je  remonte 
subitement  par  la  pensée  d'eux  à  moi,  et  sans  quitter  cette 
place,  où  la  destinée  m*a  amené  comme  eux  pour  y  passer  à 
mon  tous,  je  contemple  du  sein  d'un  présent  triste,  ces 
temps  si  loin  encore  d'un  avenir  qui  lui-même  est  aujour- 
d'hui si  loin  dans  le  passé,  » 

Hais  la  critique,  dira-t-on?  Le  livre  de  M.  Ampère  est-il 
donc  parfiiitP  Je  n'en  sais  rien  et  je  ne  le  lui  souhaite  pas.  Je 
me  méfie  des  œuvres  qui  n'ont  pas  de  défauts.  Je  crois  qu'un 
érudit,  un  écrivain  spécial,  un  de  ces  braves  Allemands  dont 
les  lourdes  recherches  n'ont  pas  été  inutiles  à  M.  Ampère , 
Niebuhr  ou  Mommsen,  ou  un  Italien  de  la  force  de  M.  Rosa, 
poutroit  y  relever  des  conjectures  hasardées,  des  inductions 
forcées,  des  analogies  ou  des  rapprochements  douteux. 
Mais  je  n'ai  pas  qualité  pour  entreprendre  cette  tâche.  Si  je 
l*essayois,  on  auroit  justement  le  droit  de  douter  de  ma 
science  et  de  m'accuser  de  l'avoir  prise  dans  le  livre  que  je 
me  permettrois  de  critiquer.  Battre  un  auteur  avec  les  armes 
<pt*il  a  forgées  n'est  point  un  honnête  métier.  Ge  seroit  en 
outre  fatiguer  les  lecteurs  du  Bulletin^  et  abuser  de  la  per- 
mission qui  m'es^  si  gracieusement  concédée ,  de  les  entre- 
teoir  de  matières  absolument  étrangères  à  leurs  goûts  et  à 
leursétudes.  Je  termine  donc.  Mais,  en  songeant  à  la  variété 
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et  à  la  imilti^icîté  des  recberchM  de  H.  Ampàre,  à  la  aiga- 
cité  de  ses  inductions,  à  la  sûreté  de  sa  méthode,  à  la  daté 
de  ses  expositions  t  à  la  ▼raisemblance  qu'il  sait  donner  aux 
faits  qiie  dégage  son  analyse ,  je  ne  puis  m'empécher  de  lui 
appliquer  oe  que  disoit  lord  Melbourne  de  son  ami  rbisto- 
rîen  Maeaulay  :  #  Je  voudroîs  bien  être  aussi  sûr  d'une  seole 
diose  que  Macanlay  Test  de  toutes,  «i 

G<Mnte  L.  Gluont  i»  ilis. 


Dee  Distinctions  boqprifiquee  et  de  la  particula  oobi*- 
liaire,  par  M.  Henri  Beaune,  substitut  da  procureur 
impérial  h  Chaumont.  Paris j  Techener^  1861,  br. 
in-8. 

Dans  tout  les  temps  et  sous  tous  les  régimes,  les  noms  de 
famille  ont  été  rqbjet  de  changements  abusifs,  presque  tou* 
jours  inspirés  par  la  Tanité  ou  par  le  désir  de  faire  supposer 
une  noblesse  héréditaire.  La  vanité  est  un  mal  franeois^  a 
dit  notre  immortel  fabuliste,  et  c'est  un  mal,  ajouterons- 
nous,  qui  n'a  pas  encore  rencontré  son  médecin.  Notre  lé- 
gislation a  beau  proscrire  les  abus,  la  justice  a  beau  frappa 
ceux  qui  sont  reconnus  condamnables;  le  nombre  des  usur- 
{^ktions  n*a  point  diminué,  au  contraire,  et  la  loi  du 
28  mai  1868  n'a  guère  eu  pour  effet  que  de  donner  nais- 
sance à  d'étranges  diéories  en  matière  de  noblesse,  aans 
effrayer  ceux  qui  se  parent  audacieusement  d'un  titre  qui 
ne  leur  appartient  pas. 

Entre  toutes  les  questions  que  cette  loi  a  soulevées,  il  n'en 
est  pas  de  plus  disputées  que  celle  de  la  particule  dite  no^ 
bîliaix*e.  Des  écrivains  complaisants  pour  un  préjugé  presqae 
univensellement  répandu ,  ont  soutenu  qu'après  avoir  été 
autrefois  le  signe  conventionnel  de  la  noblesse,  la  particule 
en  étoit  aujourd'hui  devenue  l'indication  légale.  D^autres 
lui  refusent  ses  lettres  de  naturalisation  et  croient  trouver 
dans  la  loi  de  1 8ôi8  elle-même  un  auxiliaire  pour  leur  cause. 
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Pami  eo$  derniers  se  dutingue  M.  Beaune ,  qui  a  publié 
deraièrement  k  oe  «ujet  une  brœbuFe  fort  remarqiiée.  Il  y 
établit  qae  celle  petite  propriété  syllabique^  comme  di&oit 
le  imsideai  de  Brosses,  n  a  jamais  été,  à  elle  seule,  la  mar» 
ipa  de  la  noUesse  ;  il  a  prouvé  qu*elle  avoit  été  longtemps^ 
au  eoBtraim  dédaigaée,  et  que  si  die  est  aujourd'hui  deve«- 
Quepour  quelques-uns  une  enseigne  trompeuse,  c'est  par 
snHe  d'une  fiauise  interprétation  des  lois  révolutipnnaires. 
n  la  dmnontré  à  Faide  des  textes  de  notre  anci^ine  légîsla^ 
don  et  aussi  à  l'cdde  dn  sens  commun ,  puisqu'au  fond  la 
question  scrédiiità  une  règle  d'orthographe  et  de  grammaire. 
U  est  évident  qu'on  n'est  de  que  de  quelque  chose,  et  que 
si  l'en  n'est  pas  comte ,  baron  ou  marquis  d'une  terre  ou 
dW  and^n  fief,  on  ne  peut  pas  l'être  de  son  propre  nom 
ou  de  sa  propre  personne. 

Hais,  ditron,  mais  l'usage!  Mais  les  anciens  arrêts!  Mais 
les  diplômes  de  la  cliancellerie  autrichienne!  Mais  les  cou^ 
tuBifip  da  certaines  provinces  I  Âyez*vous  oublié  tout  cela? 
Qu'en  faites^vous?  Le  vieux  Loyseau,  dans  son  Traité  de^ 
ordres^  dit  «  qu'il  y  a  un  peu  d'excuse  en  la  vanité  des  nos 
osodaiies  porte-épée,  qui,  n'ayant  point  de  seigneurie  dont 
ils  plussent  prendre  le  nom,  ajoutent  seulement  un  de  ou 
un  du  devant  celui  de  leurs  pères,  ce  qui  se  fait  en  guise  de 
seigneurie,  pour  indiquer  le  génitif  possessif.  »  Nos  rois 
euxHnêmes  autorisèrent  plusieurs  personnes  à  faire  précé- 
der d'une  particide  leur  nom  patronymique  i  ainsi  Louis  XI 
pemnt^  en  1464,  %  un  de  ses  secrétaires  nommé  Decaun^ont 
de  séparer  la  première  syllable  de  son  nom.  Jean  Loin, 
en  1596,  Ambroise  Yic,  en  1613,  devinrent,  par  une  or- 
donoanee  royale,  Jean  de  Loin  et  Ambvoise  deVic. 

La  réponse  est  facile.  L'usage  que  l'on  invoque  n'est  pas 
ancien.  Personne  na  nie  qu'à  toutes  les  époques  il  y  ait  eu 
des  usurpations  vaniteuses  et  d0S  gens  intéressés  à  embellk 
leur  nom.  Loyseau  signale  quelques-unes  de  ces  usurpa- 
tiens,  mais  il  les  si^Mile  pour  les  railler  et  pour  les  flétrir. 
En  s'afl^ant  d'une  particule  postiche,  les  modernee  porte*' 
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épie  dont  il  nous  entretient  n'aspiroient  c[u*à  une  ehose,  à 
passer  pour  des  seigneurs,  pour  des  possesseurs  de  iie&, 
pour  les  maîtres  d'une  terre,  pour  de  ridies  personnages. 
Prétendoient-ils  à  la  noblesse?  Cela  est  possible,  quoûpie 
cela  soit  plus  difficile  à  croire;  mais  à  quoi  cette  prétenûon 
eût-elle  abouti?  A  les  faire  exclure  honteusement  des  assem- 
blées du  second  ordre  où  ils  auroient  tenté  de  s'introduire,  et 
à  les  frapper  du  stigmate  qui  s'imprime  au  front  descheTa- 
liers  d'industrie.  Faut-il  voir  dans  ce  ridicule  abus  de  quel- 
ques pauvres  hères  qui  vouloient  jeter  de  la  poudre  aux  yeux 
de  leurs  fournisseurs  et  de  leurs  marchands  (la  race  est  loin 
d'en  être  éteinte  aujourd'hui];  faut-il  voir,  dis-je,  dans  ces 
usurpations  isolées  l'origine  d'un  droit,  le  commencement 
légitime  d'un  respectable  usage,  le  point  de  départ  d'une 
prescription? 

Que  nos  rois  aient,  de  loin  ejMoin,  accordé  à  de  rares 
solliciteurs  l'autorisation  de  faire  précéder  leur  nom  d'une 
particule ,  cela  est  encore  possible ,  et  nous  n'avons  pas  la 
prétention  de  le  contester.  Mais  cette  autorisation  équivaloit- 
elle  à  des  lettres  d'anoblissement?  Non,  mille  fois  non,  les 
partisans  de  la  particule  n'oseroient  pas  le  soutenir.  En  al- 
longeant son  nom,  le  sieur  Vie  ne  devenoit  pas  noble  :  ro- 
turier il  étoit  auparavant,  et  il  demeuroit  roturier.'Groit^n 
que  si  le  de  avoit  été  le  signe  distinctif  de  la  noblesse,  le 
prince  lui  eût  accordé  la  permission  de  s'en  parer,  sur  sa 
simple  demande?  Non  :  il  eût  réservé  cette  distinction  pour 
le  prix  des  actions  d'éclat ,  et  il  n'eût  pas  jeté  au  premier 
venu  ce  qui  devoit  être  la  récompense  de  ses  meilleurs  ser- 
viteurs. 

Nous  n'ajouterons  rien  de  plus.  Pour  bien  comprendre  la 
thèse  ingénieuse  et  vraie,  selon  nous,  de  M.  Henri  Beaune, 
il  £aiut  la  lire  en  son  entier.  A  cette  époque  où  les  études 
héraldiques  deviennent  vulgaires,  où  la  science  du  Mason, 
autrefois  si  dédaignée,  reprend  quelque  faveur,  où  les  fa- 
milles secouent  la  poussière  de  leurs  archives  et  ne  croient 
pas  inutile  d'arracher  aux  araignées  leurs  vieux  portraits  et 
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leurs  irieux  parchemins,  où  Ton  réimprime  La  Ghesnaye  des 
Bois,  et  où  Ton  parle  de  rééditer  Tlndice  armoriai  de  Pal- 
liot,  il  est  bon  de  rencontrer  sous  sa  main  un  guide  sûr  en 
matière  de  législation  nobiliaire.  Assurément  la  brochure  de 
H.  Beaune  n'aspire  point  à  être  un  traité  complet  et  irré«- 
futable;  mais  elle  pose  les  vrais  principes  de  notre  ancien 
droit  et  tire  logiquement  les  conséquences  qui  dérivent  du 
droit  nouveau.  On  peut  la  considérer  comme  la  meilleure 
défense  et  le  meilleur  commentaire  de  la  loi  de  1856  que 
nous  ayons  jusqu'à  ce  jour.  X.  Fontisnay. 


Nouvelles  recherches  historiques  sur  la  vie  et  les  ou^ 
vrages  du  chancelier  de  L'Hospital,  par  M.  Taillan- 
dier, conseiller  à  la  Cour  de  cassation.  1  vol.  in-S, 
Firmin  Didot^  1861. 

M.  Taillandier  a  eu  Theureuse  fortune  de  découvrir  un 
grand  nombre  de  documents  inédits  sur  le  chancelier  L*Hos- 
pital  et  notamment  à  la  Bibliothèque  impériale  beaucoup  de 
lettres  qui  «  montrent  cette  ftme  courageuse  et  honnête  en 
proie  à  la  douleur  que  lui  font  éprouver  dans  sa  vieillesse  les 
malheurs  de  la  France  et  la  politique  fallacieuse  et  san- 
guinaire de  la  reine  mère  et  du  jeune  roi  dont  il  étoit  le 
conseiller.  »  On  ne  sauroit  trop  s'attacher  à  ce  genre  de 
documents,  — <  les  lettres,  —  qui  fait  réellement  connoître 
presque  sans  voiles  le  caractère  des  personnages  dont  on 
veut  étudier  la  vie,  les  montrent  tels  qu'ils  étoient,  et  non 
pas  posant  en  jouant  un  rôle,  comme  cela  arrive  toutes  les 
fois  qu'on  s'en  rapporte  aux  livres,  aux  mémoires  et  aux 
relations  historiques  :  les  lettres  écrites  sur  le  moment,  sans 
préparation,  souvent  sous  le  coup  d'un  entraînement  et 
d*une  influence  passagère,  indiquent  bien  plus  clairement 
les  passions  de  chacun,  leurs  tendances  et  leurs  impulsions. 

le  ne  referai  pas  d'après  M.  Taillandier  l'histoire  du  chan- 
celier qui  refusa  constamment  de  s'associer  aux  violences 
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dont  il  eut  fteul^meut  la  douleur  d^être  le  spectateur,  et  qui 
%  n^édiappft  au  massacre  de  la  Saint-Barthélémy  que  par  grice 
spéciale  de  la  reine  mère  :  -^Catherine  lui  envoya  des  gardes, 
ce  qui  lui  fit  dire  qu'il  ignoroit  n  avoir  jamais  mérité  ni  la 
mort,  mie  pardon.  »  --^11  étoit  alors  à  la  campagne  au  milieu 
des  siens  et  il  y  demeura  jusqu'à  son  dernier  jour,  ayant 
donné  quelques  semaines  auparavant  sa  démission  par  une 
lettre  au  roi,  que  M.  Taillandier  publie  pour  la  première 
fois,  et  dans  laquelle  on  remarque  cette  plurase  »  «  Et  main- 
tenant que  mes  maladies  et  mon  âge  m'ont  rendu  inutile  à 
vous  faire  service  j  conune  avez  veu  les  vieilles  galères,  au  port 
de  Marseille,  délaissées  sans  équipage,  que  Ton  voit  toutesfois 
vc^ntiers^  ainsi  je  vous  supplie  lrès^huiid>lemeBt  me  re*" 
garder*  » 

Mais  il  est  un  chapitre  du  livre  de  l'honorable  magi^rat 
qui  sait  si  bien  employer  ses  loisirs,  dont  Tintérét  et  la  nou- 
veauté m'ont  particulièrement  frappé  :  c'est  celui  où  M.  Tail- 
landier fait  connoîtrela  vie  intime  de  L'Hospital  et  le  montre 
en  quelque  sorte  dans  l'intérieur  de  sa  maison.  Le  ohanoelier, 
eonmae  on  le  sait,  et  comme  tous  ses  contemporaine  sont 
unanimes  à  le  constater,  aimoit  la  simplicité  et  la  retraite  ; 
mais  il  étoit  obligé  de  subir  les  conséquences  de  la  haute  di- 
gnité  dont  il  étoit  revêtu,  et  c'est  ainsi  que  lui  que  Brantôme 
nous  montre  «  dînant  fort  bien  avec  du  bouilli  seulement,  * 
avoit  une  maison  comptant  quarante-huit  officiers  ou  do- 
mestiques et  trente  et  un  chevaux.  Ses  traitement»  n'étoient 
pas  cependant  très-considérables,  puisqu'ils  ne  dépassoient  pas 
quarante  mille  livres  de  notre  monnoicé-  L'Hospîtal  avoit 
un  luxe  cependant  :  il  aimoit  passionnément  les  arts  et  pos*- 
sédoit  dans  son  château  du  Vignay.de  riches  collections.  Une 
de  ses  pensées  dominantes  et  sur  laquelle  il  revient  plusieurs 
fois  dans  son  testament,  c'est  que  ces  collections  ne  fussent 
pas  dispersées  après  sa  mort.  Son  vœu  ne  paroh  pas  avoir 
été  observé.  M^  Taillandier  s'applique  ensuite  à  éclairoir  la 
question  fort  obscure  des  csroyanoes  religieuses  du  da^nceliêr, 
et  malheureusement  il  faut  reconnoître  que  de  ces  recher* 
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ches  il  résulte  que  L^Hospital  ne  devoit  probablement  être  fer- 
vent iii  dans  un  sens  ni  dans  Tautre  :  il  ne  parle  dans  son 
testameiit  ni  de  religion,  ni  de  ptières  pouf  le  repos  de  son 
âme,  et  demande  seulement  d^étre  enfetré  sans  aucune 
pompe,  toutes  choses  conformes  aux  pratiques  de  la  religion 
preteodueréforraée*  M«  Taillandier  s'élève  yivement  dontre 
les  historiens  qui  ont  nettement  formulé  une  accusation  d'in<» 
diffmnce  ;  il  se  plaint  de  cette  conclusion  qu'il  attribue  à 
la  logique  des  partis  :  «  L'Hospital  étoit  tolérant,  donc  il 
étoit  athée.  »  Je  ne  dis  certes  pas  qu'il  fut  athée,  car  il  étoit 
trop  éclairé  et  trop  honnête  pour  être  un  athée,  •»  en  tant 
qu'il  puisse  exister  réellement  des  esprits  aussi  malheureux 
s^nent  aveuglés,  *-^  mais  sa  tolérance  tonchoit  à  l'in- 
différence; il  n'appartenoit  positivement  à  aucune  église^ 
il  professoit  d'ailleurs  en  politique  les  mêmes  doctrines, 
étant  du  parti  des  politiques,  c'est-à-dire  se  rangeant  du  côté 
de  ceux  qui  dans  les  temps  de  trotdiles  recherchent  les  es- 
prits modérés,  qui  se  placent  entre  les  factions  opposées 
povr  tenter  d'adoucir  ce  qu'elles  ont  de  trop  rude.  Mais, 
comme  le  remarque  Bayle,  et  n'en  déplaise  à  M.  Michelet 
da  jogement  duquel  M.  Taillandier  fait  avec  rflison  bonne 
justice,  <c  en  nageant  ainsi  entre  deux  eaux^  il  détourna  qoeK 
ques-uues  des  tempêtes  qui  menaçoient  le  royaume  et  les 
véritubles  intérêts  du  roi  son  maître*  » 

H.  Taillandier  a  complètement  atteint  le  but  qu'il  se  pro« 
posoit:  il  fait  Gonnoitre  d'une  façon  vraiment  nouvelle  la  vie 
d'un  des  plus  grands  honames  de  notre  seizième  siècle^  d'un 
des  plus  nobles  caractères  dont  ait  à  s'honorer  notre  ma-» 
gistrature.  Il  a  composé  en  même  temps  un  chapitre  très- 
curieux  de  notre  histoire  pendant  le  siècle  de  ses  agitations 
les  plus  vives  et  les  plus  brûlantes  s*  tout  en  étant  savant 
profond,  il  demeure  écrivain  élégant,  et  enfin  il  sait  conserver 
une  louable  impartialité  qui  ajoute  singulièrement  aux  dia- 
oies  que  procure  la  lecture  du  livre.  Il  me  semble  qu'il 
u'est  pas  si  firéquent  de  trouver  autant  de  bonnes  qualités 
réunies.  Édouabd  db  Barthélémy. 
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Les  Elzevir  de  la  Bibliothèque  impériale  de  Saint- 
Pétersbourg.  Saint'Pétersbourgj  1862,  in^12de 
XIV  et  223  pages. 

La  Bibliothèque  impériale  de  Saint-Pétershoui^  en  pos< 
sède  douze  cents ,  provenant  la  plupart  des  fonds  Zaluski 
et  Suchtelen.  Un  amateur  distingué,  qui  a  hérité,  avec  Tes- 
prit  très-original  de  son  père,  de  son  goût  pour  les  belles 
choses,  le  comte  André  Rastoptchine,  s^est  donné  le  plaisir  de 
les  passer  tous  en  revue,  puis  de  les  cataloguer  éruditemeot, 
et  un  laborieux  conservateur  de  cette  bibliothèque  que  nous 
avons  déjà  eu  occasion  de  nommer  avec  éloge,  M.  Minzloff, 
vient  de  publier  ce  travail  en  le  faisant  précéder  d'une  lettre 
qui  Texplique  et  le  complète. 

Il  y  a  plusieurs  catégories  d'elzevirs.  Charles  Nodier,  qui 
s^7  connoissoit,  en  a  proclamé  sept  :  1"*  les  elzevirs  signés; 
2^ les  elzevirs  anonymes  et  pseudonymes  ;  3*"  les  contrefaçons 
signées  ;  4"*  les  contrefaçons  qui  ont  les  mêmes  fleurons  et 
caractères  que  les  elzevirs  ;  5*^  celles  qui  ont  les  mêmes  ca- 
ractères et  autres  fleurons  ;  6^  celles  qui,  au  contraire,  ont 
les  mêmes  fleurons  et  autres  caractères  ;  7®  celles  qui  n'ont 
ni  fleurons  ni  caractères  analogues, 

«  Un  elzevir,  observe  judicieusement  M.  Minzloff ,  peut 
être  véritable  sans  cependant  porter  sur  le  titre  ce  nom  d'im- 
primeur. Il  n'en  est  pas  de  cette  famille  comme  de  celles 
des  Aide,  des  Junte  et  des  Estienne,  ces  princes  de  la  typo- 
graphie dont  la  marque  brille  sur  les  editiones  principes  des 
classiques  anciens,  et  qui,  lorsqu'ils  imprimoient,  entre  mille, 
un  ouvrage  de  maigre  importance,  lui  faisoient  l'honneur  de 
leurs  presses.  Les  Elzevir  étoient  tantôt  imprimeurs,  tantôt  li- 
braires-éditeiu^  ;  c'étoient  des  industriels  spéculateurs  cher- 
chant à  faire  fortune  par  leur  commerce  et  ne  dédaignant 
aucun  moyen  pour  y  parvenir.  Ce  qui  fit  leur  gloire, 
c'est  qu'ils  furent  artistes  dans  la  confection  de  leurs  jolis 
livres,  et  ces  petits  chefs-d'œuvre  typographiques  firent  tou- 
jours les  délices  des  bibhophiles.  Mais  une  fois  en  vogue, 
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lesElzevir  s^associèrent  une  foule  d'autres  libraires  et  impri- 
meurs, tant  dans  les  Pays-Bas  qu'en  France  et  en  Alle- 
magne, qu'ils  faisoient  travailler  pour  leur  compte;  ou  bien 
ils  achetoient  le  restant  de  vieilles  éditions  qu'ils  relançoient 
dans  le  commerce  avec  un  nouveau  feuillet  de  titre  où  se  li- 
soit  leur  nom.  D'un  autre  côté,  comme  à  peu  près  toute  la 
littérature  courante  de  leur  époque  passoit  par  leurs  milâ^ûis, 
et  qu'ils  publiolent  sans  sourcillai  les  pour  et  les  contre  ded\  ^ 
affaires  du  temps,  sans  parler  d'un  petit  nombre  d'ouvrages 
licencieux  dont  leurs  amis,  posthumes  ont  vainement  tenté  de 
les  laver  (1),  on  comprend  qu'ils  déguisèrent  ou  supprimèrent 
souvent  leur  nom,  ce  qui  n'empéchoit  pas  leurs  livres  d'être 
reconnus  par  les  amateurs,  soit  à  la  marque  de  la  Sphère, 
soit  à  certains  fleurons  et  lettres,  grises.  Il  va  sans  dire  que  ce 
procédé  fit  surgir  beaucoup  d'imitateurs  et  de  concurrents. 
Et  de  là  vient  la  grande  difficulté  de  distinguer,  dans  cer- 
tains cas,  un  véritable  Elzevir,  » 

Cette  difficulté  sera  moindre  actuellement,  grâce  au  tra- 
vail que  je  signale  vivement  aux  élzévirologucs.  Ce  n'est 
pas  le  premier  en  ce  genre  que  l'on  doit  déjà  à  l'adminis- 
tration, aussi  savante  qu'obligeante ,  de  la  Bibliothèque  im- 
périale de  Saint-Pétersbourg;  mais  il  n'est  pas  aisé  aux  biblio- 
philes étrangers  de  se  procurer  ces  publications.  Pourquoi  n'en 
feroit-elle  pas  un  dépôt  ici,  à  Londres  et  à  Leipzig?  Les  ca- 
ractères qu'elle  emploie  sont  parfaitement  nets,  son  papier 
tontefois  est  beaucoup  trop  léger;  je  voudrois  voir  toutes  ses 
productions  ornées  delà  marque  de  la  Bil)Hothèque,  portant 
à  ses  quatre  coins  les  noms  de  ses  fondateurs  :  Zaluski,  Olé- 
nine,  Boutoturlin,  Korff.  -^  Je  résumerai  enfin  ces  vœux 
en  un  seul  :  il  seroit  temps  de  fonder  à  Pétersbourg  une  So- 
ciété de  Bibliophiles  russes,  qui,  en  correspondance  avec 
les  sociétés  existantes,  feroit  revivre  en  Russie  les  anciennes 


(f)  Comme  les  Cappriedosi  e  piaeeçoU  Ragionamenti  di  M,  Pietro  Aretino. 
StampaU  in  CormopoU^  Vanno  4660,  in-8.  A  Ift  décharge  des  ElzeTir,  il  fiuit 
ijooter  <iiie  ce  pampUet  a  été  imprimé  pour  compte  de  Th.  Joly,  de  Paris,  connu 
pour  être  nn  maaTais  garnement. 
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traditîoBSi  dîrigeroit  les  colleodonneurft,  Teilleroit  à  la  con- 
servation et  à  la  restauFation  intelligente  de  nos  trésors,  en 
dëeouviîroit  facilement  d^  nouveaux,  surtout  dans  les  mo* 
nastères  où  ils  gisent  sous  une  poussière  sëculaire,  et  répé- 
teroit  à  tous  : 

Sachez  qu'en  certain  livre  une  ligne  de  plus 
Peut  rehausser  son  prix  de  dix  ou  vingt  écus, 
Des  savants  EIzevir  l'Horace  ou  le  Virgile, 
Courts  se  vendent  cent  sous,  larges  en  valent  mille. 

Prince  Augustih  Galitzin, 

Associa  éinfflgtr  de  to  SodéU  du  Bikliopkile$  francoU. 


NOUVELLES  ET  VARIÉTÉS. 


Parmi  les  publications  nouvellement  éditées,  nous  de- 
Tons  signaler  un  ouvrage  qui  vient  de  parottre  sous  le  titre 
de  :  Ancien  diocèse  de  Châlonssur^Marne  (l),  histoire  et 
monuments^  par  M.  Edouard  de  Barthélémy. 

Pour  peu  que  Ton  s'occupe  un  peu  sérieusement  de  This- 
toire  des  provinces  de  France,  on  est  étonné  de  tout  ce 
qui  reste  encore  à  trouver  et  à  rectifier;  la  province  de 
Champagne,  toutefois,  a  trouvé  dans  MM.  Bourquelot, 
d'Arbois  de  Jubainville  et  de  Barthélémy,  des  travailleurs 
infatigables  qui,  si  Dieu  leur  prête  vie ,  arriveront  à  épuiser 
les  sources  des  documents. 

Le  grand  défailt  des  ouvrages  consacrés  à  l'histoire  pro- 
vinciale est  de  contenir  une  foule  de  détails,  intéressants  sans 
doute  pour  le  pays  même ,  mais  qui,  au  delà  de  ses  limites, 
ont  peu  de  valeur  pour  les  érudits  dont  les  études  embrassent 
un  horizon  historique  plus  vaste.  M.  £.  de  Barthélémy  a  su 
éviter  cet  écueil.  Auprès  de  nombreux  détails  auxquels  les 
Champenois  trouveront  un  charme  tout  particulier,  il  y  a  des 
pages  nombreuses  qui  ont  un  grand  prix  pour  tous  les  histo- 
riens :  nous  voulons  parler  de  ces  chartes  nombreuses  et 
inédites  publiées  sous  forme  de  cartulaires.  Nous  signalerons 
principalement  le  recueil  des  chartes,  au  nombre  de  cent 
cinquante  et  une,  de  la  commanderie  des  templiers  de  la  Neu- 
rille-lei-Châlons  :  c'est  la  première  fois,  croyons-nous,  que 
1  on  met  au  jour  une  aussi  grande  quantité  d'actes  relatifs 
à  cet  ordre.  Si  la  collection  des  Documents  inédits  publiés 
par  le  gouvernement  ne  peut  contenir  qu'un  assez  petit 

0)  2  Tol.  grand  m-8,  avec  cari,  et  planches,  <68l,  Chaumoiity  Camniol , 
<^djieiir-,  i  Pari»,  chei  Techencr  el  Aiibry. 
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nombre  de  cartulaires,  il  appartient  aux  savants  de  pro- 
vince et  aux  sociétés  académiques  de  combler  les  lacunes  de 
cette  collection  par  leurs  travaux  personnels. 

Nous  ajouterons  que  cet  ouvrage  renferme  des  détails  sur 
toutes  les  anciennes  familles  du  pays  auquel  il  est  consacré. 
Nous  félicitons  donc  M.  de  Barthélémy  d'être  entré  dans 
cette  voie  et  nous  rengageons  Vivement  à  faire  pour  les  dio- 
cèses de  Reims  et  de  Langres,  ce  qu'il  vient  de  mener  si 
heureusement  à  bien  pour  le  diocèse  de  Chàlons-sur-Mame. 

—  Par  arrêté  du  8  avril  dernier,  S.  Exe.  le  ministre . 
de  l'instruction  publique  a   nommé   notre  collaborateur, 
M.  Edouard  de  Barthélémy,  membre  titulaire  du  Comité 
des  travaux  historiques  et  des  Sociétés  savantes  pour  la  sec- 
tion d'archéologie. 


CATALOGUE    RAISONNE 

DR 

LIVRES  ANCIENS,  RARES,  CURIEUX,  QUI  SE  TROUVENT  EN  VENTE 

A  LA  LIBRAIRIE  DE  J.  TECHENER. 
(AytU  4862.) 

25.  Aeilect  DE  LA  COUR  de  parlement  de  Paris,  déclaratif 
de  Finnocence  de  messire  Loys  de  Bourbon ,  prince  de 
Condé.  Paris ^  Rob,  Estienne^  1561,  in-4;  de  4  feuillets, 
demi-rel.  mar.  r 36 — » 

Bel  exemplaire  d*ane  plaquelle  rare  et  carieuse.  —  Louis,  prince  de  Condé, 
frère  d'Antoine ,  roi  de  NaTarre,[nit  Tiolemment  soapçonné  d'avoir  pris  part  i  la 
conspiration  d'Amboise,  en  \  560  ;  accusé  par  La  Signe,  secrétaire  de  La  Renau- 
die,  ainsi  que  par  d'autres  conjurés  qu'on  avoit  appliqués  i  la  question,  il  se  Jus- 
tifla  devant  le  roi  François  1*'  et  se  retira  promptement  à  Nérac.  On  découTrit 
bieolét  un  nouveau  complot  ourdi  contre  les  Guises  ;  ce  complot  devoit  éclater 
lors  de  la  réunion  des  Étau  généraux  à  Orléans.  Le  prince  de  Condé  fat  arrêté  le 
30  octobre,  jugé  par  une  commission  et  condamné  i  perdre  la  télé.  La  mort  de 
François  II  suspendit  l'exécution  de  la  sentence.  A  l'a? énement  de  Charles  IX,  le 
prince  recouvra  la  liberté.  Le  43  mars  4564 ,  il  obtint  des  lettres  patentes  qui  dé- 
claroient  son  innocence,  et  le  48  Juin  suivant,  un  arrêt  conflrmatif  du  Parlement. 

C'est  le  texte  officiel  de  l'arrêt  du  Parlement  de  Paris,  que  reproduit  notre  pla- 
quette. On  lit  dans  le  privilège  accordé  le  27  Juin  4  564 ,  à  Robert  Estienne,  qu'il 
lui  est  enjoint  d'imprimer  cet  arrêt  tel  qu*U  lui  a  esté  baillé^  collationné  et  signé 
du  gre/fier  de  la  Cour  y  sans  jr  estre  adjousté  ni  diminué  aucune  chose, 

PlQsienrs  complices  de  la  conjuration  d^Amboise  et  dû  complot  formé  contre  les 
Goises  sont  cités  comme  témoins  dans  ce  procès;  quelquea-uns  étoiant  encore 
prisonniers,  après  avoir  subi  la  torture. 

On  sait  que  Louis  de  Bourbon,  prince  de  Condé,  ftit  tué  à  la  bataille  de  Jamae, 
le  13  mars  4  669,  à  l'Age  de  38  ans.  Ap.  B. 

26.  Bertrand  (Séiferin).  La  Rhétorique  royalle,  françoise 
et  très-chrestienne,  utile  à  tous  estats.  Paris  ^  Robert 
Fouet j  1615;  pet.  in- 12,  front.,  v.  f.  fil.  tr.  dor. 
[Trautz-Bauzonnet) 35 — » 

Très-joli  exemplaire  d'un  livre  rare.  —  Le  titre,  gravé  sur  cuivre,  est  d'une 
dunoante  exécution. 

Séverin  Bertrand,  doctear  en  droit  canon  et  curé  de  la  Ferté-Bernard,  dans  le 
Haine,  dédia  son  œuvre  au  roi  Louis  XIII,  dont  il  avoit  ejr-devant  recogne»  la 
hanté,  domeeur  etfaàU  accèz^  lors  de  son  entrée  rojralle  dans  la  ville  de  la  Ferlé. 
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«  G*est  la  rhétorifpie  royalle,  fhmçoUe,  catholique,  qal  porte  «ir  son  firont  qa'elle 
n'appartient  qu*à  Votre  Majesté.  Ge  seroit  sacrilège,  si  je  ne  vous  en  Ikisois  or- 
frande,  c'est  ponrquoy  je  Tay  appendoe  à  vos  pieds.  »  La  dédicace  est  suivie  de 
deux  sonnets  et  d'un  quatrain  i  la  louange  du  curé  de  la  Perte.  Le  premier  sonnet 
sur  PexcelUnte  rhétoriqus  de  M.  Séverin  Bertrand,  est  signé  Riabert  Ftmet,  C'est 
un  libraire  de  plus  à  inscrire  dans  le  catalogue  des  poètes  fTançois.  L'approbation 
des  docteurs  en  théologie  est  datée  du  20  février  464B. 

L'auteur  expose  en  cent  pages  les  principes  généralement  adoptés  par  les  rhé- 
teurs :  ce  sont  les  trois  genres  d'éloquence,  les  cinq  parties  du  récit,  les  G- 
gures,  etc.  Biais,  afin  de  justifler  le  ttire  de  rhétorique  royale  et  catholique, 
S.  Bertrand  déclare  qu'il  a  composé  ce  traité  pour  l'usage  du  roi  et  il  lui  recom- 
mande de  lire  les  bons  auteurs,  Richeome^  Coeffeteau,  Cotton^  d'OrU€uts^  Baronius, 
et  autres  écrivains  du  même  genre.  EnQn,  il  puise  les  exemples  d'élocotion  dans 
une  oraison  funèbre  de  Henri  IV  qu'il  avoil  publiée  en  46I0«  et  dans  des  passiges 
écrits  en  faveur  du  pape,  ou  contre  les  Calvinistes.  Ainsi,  sous  prétexte  de  rbé- 
torique,  le  curé  de  la  Ferlé  a  fait  une  petite  œuvre  de  controverse.  Il  elle  cepen- 
dant, de  temps  en  temps,  des  vers  françois  de  Ronsard,  de  Gamiar  ^  de  Dès- 
portes,  tels  que  ceux-ci  extraits  de  la  tragédie  de  Cornéîie  : 

Puis  j'entendy  les  corps  que  le  dévorant  feu, 
Craquetant,  bluettant ,  dévora  peu  4  peu. 

Les  rhéteurs  modernes  ont  oublié  de  reproduire  dans  leurs  oavngei,  M  mo- 
dèle d'harmonie  imiiative.  Ap.  B. 

27.  BovRcniEBL  (Thomas),  Historia  ecclesiastica  de  martyrio 
fratrum  ordinis  sancti  Francisoi,  diotorum  de  Obsenianda, 
in  Anglia,  in  Beigio  et  in  Hybernia,  ab  anno  1536  ad 

hune  prœsentem  annum  1582.  Parisiis^  •/.  Poupy^  1562, 
in-8,  véi 35—» 

Rabc.  — <  Thomas  Bourchier,  Franciscain  auglois  réftigié  en  Franoe,  étoit  proba- 
blement de  la  même  famille  que  Thomas  Bourchier,  cardinal,  archevdque  ée  Csn- 
torbéry,  frère  de  Henri  comte  d'Essex,  et  mort  en  4486. 

Cet  ouvrage  contient  la  relation  du  martyre  de  treute^ept  Franciscains  en  An- 
gleterre, en  Belgique  et  en  Irlande.  On  peut  remai'queF  que  la  persécution  des 
moines  en  Belgique  eut  lieu  dans  les  mois  de  juin  et  de  juillet  4672,  et  qu'on 
mois  après  on  déploroit  en  France  les  massacres  de  la  Saial-Barlfaélemy.  L'au- 
teur déclame  avec  force  contre  la  eroaulé  des  protestants  au  mois  de  juillet,  nais 
il  ne  dit  pas  un  mot  des  horreurs  du  24  août,  cette  Journée  qu'Arnaud  SoriûB,  le 
prédicateur  du  roi,  nommoit  UJour  delà  justice  et  de  la  délivronce. 

On  est  surpris  de  trouver  dans  ce  volume  un  éloge  do  U  rtine  BLis^ieth.  Tho- 
mas Bourchier  avoue  que  cette  reine  l'avoit  traité  autrefois  avec  beaucoup  de 
bonté  :  Tn  me  olim  fuit  betUgnitate  wm  obteura^  profecto  eingulane  magnijicemti» 
indicia  favoremque  erga  me  maximum  decluravlt.  C'est  sans  doute  par  reoopoois* 
sance,  qu'il  parle  aussi  longuement  des  talents  et  des  vertus  de  la  reine.  Elle  con- 
noissoit,  dit-il,  le  grec,  le  latin,  le  françois,  l'italien,  l'espagnol  et  l'aHemand. 
Elle  traduisit  du  grec  en  latin,  deux  oraisons  d'Isocrate;  du  françois  en  aoglois, 
un  livre  qu'il  est  inutile  de  citer  :  Quem  non  necesse  est  hic  commemorare.  Nous 
ignorons  quel  est  cet  ouvrage.  On  sait  que  sa  traduction  d'Horace  resta  longtemps 
elassique  en  Angleterre.  La  reine  Elisabeth  excelloit  encore  dans  la  musique  vo- 
cale et  instrumentale;  elle  avoit  même  étudié  l'astronomie.  Thomas  Bourcliier 
vante  égaiement  ses  vertus  politiques  ;  puis  il  s*écrie  :  Quid  in  ea  desiderari  pfv- 
sit?  Unicttm  enim  ipsi  dtest.  QuU^  quaiso^  iJ  est?  Fides  est,  Jîdes  dito  ea  est. 
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Cette  cfiation  suffit  pour  démooirer  qm  Phif^iographe  ftonctoealn  n'écrivoU  pas  «d 
latin  saui  élégamment  que  Cicéron.  Af.  B. 

28.  GeNSVAIS  ST  COWCLU8IOH8  DI  LA  FACULTB  DB  THBOLOGOB 

D£  Pabis,  touchant  la  souveraineté  des  rois  ,  etc.  Paris ^ 
1717;  in-4,  mar.  r.  61.  tr.  dor.  [j4nc.  rel.),  .   .     SÔ-— » 

Bel  exemplaire  d'an  livre  très-rare  et  non  cité.  Cet  ouvrage  a  dd  être  supprimé 
arec  soin  par  une  société  puissante,  dont  les  doctrines  régicides  sont  prouvées 
par  des  actes  officiels. 

la  faculté  de  théologie  de  Paris  avoit  été  accusée  plusieurs  fois  par  des  écri- 
Tains  anonymes,  et  spécialement  en  4746  par  les  auteurs  de  libelles  ayant  pour 
litre  U  Tocsin^  d'avoir  promulgué  des  décrets  contre  Henri  III  et  contre  Henri  IV, 
et  de  s'être  ainsi  rendue  coupable  d'attentat  à  la  souveraineté  des  rois  de  France. 
La  faculté  de  théologie  déclare  qu'elle  a  toujours  désavoué  ces  décrets  qui  avoient 
été  imposés  h  quelques  théologiens  par  la  violence  des  ligueurs  et  les  menaces  de 
mort.  «  Injustement  accusés^  nous  avons  cru  devoir  faire  connoltre  au  public  qui 
lont  ces  auteurs  et  fauteurs  d'une  doctrine  meurtrière,  qui  tend  à  inspirer  non- 
seulement  la  rébellion,  mais  encore  l'attentai  a  la  vie  des  rois  et  des  princes.  » 

Ce  recueil  de  censures,  de  déclarations  et  d'arrêts,  commence  en  4313  et  finit 
en  4743.  On  y  remarque  U  procédure  contre  le  livre  de  Jean  Petit,  pour  la  justi- 
fication de  l'assassinat  du  duc  d'Orléans  ;  et  la  reconnoissance  du  roi  Henri  IV 
en  4594,  malgré  l'excommunication  de  la  cour  de  Rome,  par  l'université,  la  fa- 
culté de  théologie  et  les  ordres  religieux.  Les  Jésuites  et  les  capucins  reAisèrent 
seals  de  reconnottre  Henri  IV  et  de  prier  pour  lui.  Parmi  les  écrivains  fauteurs  de 
la  doctrine  du  régicide,  dont  les  ouvrages  furent  censurés,  condamnés  et  brûlés, 
on  cite,  depuis  464  0  jusqu'en  474  3 ,  quatorze  jésuites,  tels  que  Mariana,  Becan, 
Suarez,  le  cardinal  Bellarmin,  Sanclaret,  Airault,  Alegambe,  etc.  Les  jésuites  fu- 
rent souvent  mandés  à  la  barre  du  Parlement,  pour  désavouer  publiquement  les 
doctrines  incriminées.  Le  P.  Jouvency,  auteur  d'une  histoire  de  la  société,  con- 
damnée en  471 3,  résidolt  à  Rome;  il  reftisa  de  souscrire  au  désaveu  prononcé  par 
K8  confrères  en  cour  de  Pariement. 

Telle  est  l'analyse  sommaire  des  soixante-sept  pièces  contenues  dans  ce  volume 
dont  la  lecture  nous  a  vivement  Intéressé.  Ap.  B. 

s 

29.  GoRAS  {Jean  de).  Altercacion  en  forme  de  dialogue,  de 
Tempereur  Âdrian  et  du  philosophe  Epictète  ;  trad.  du  latin 
eafrançois,  avec  des  paraphrases.  Tolose^  A.  André  {de 
Vimpr.  de  G.  Boude^fille)^  1558  ;  pet.in-4,  vél.     45 — » 

Tab-âiBB  exemplaire  de  rédiUon  originale.  —  ieaa  de  Goras,  conseiller  au 
pviement  de  Toulouse  et  l'un  des  plus  savants  joriseoBsoltes  du  seisième  siècle , 
niquii  en  4  54  s  et  périt  à  Toulouse,  en  4  67fi,  lors  do  massacre  de  la  Saint-Bar- 
Ibéicmy.  «^  Dana  la  dédieaee  adressée  â  François  de  Valois,  roi  d'Ecosse  et  dau- 
phin de  France,  l'auteur  nous  apprend  qu'au  mois  d'ootobre  4  667  la  peste  déso- 
loitla  ville  d#  Toulouse,  et  qu'alors  il  se  retira  A  la  campagne.  C'est  là  qu'il 
découvrit  parmi  ses  livres  un  dialogue  latin  de  l'empereur  Adrien  et  du  philo- 
>ot)he  Èpictéte,  conienanl  soisante-treize  questions  et  autant  de  réponses  qu'il 
Mima  dignes  d'être  traduites  et  annotées.  Cette  épttre  dédicatoire  est  datée  de 
Toulouse,  le  45  mai  4558.  —  J.  de  Coras  avoit  pour  devise,  A  raisok  Me^  ana- 
snmme  eiaote  de  son  nom. 

Les  questions  et  les  réponses  qui  servent  de  texte  aui  dissertations  de  Goras 
tsu  tfii>IaQOiiiqaM  et  fort  earieoaes  i  mais  il  étolt  difSciU  de  Induhv  oorreclA- 
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ment  en  françoU  des  phrases  aussi  concises.  C'est  pourquoi  nous  en  citerons  quel- 
quel-unes,  seulement  en  latin. 

«  Quid  est  epistola?  —  TaciUis  nuneius.  »  —  «  Qui  sont  qui  sani  sgrotant?  — 
Qui  aliéna  négocia  curant.  »  —  «  Quid  est  longissimum?  —  Spes.  »  —  «  Quid 
régi  et  misero  commune  est?  —  Nasci  et  mori.  »  —  Qotd  est  DeusT  —  Qui  om- 
nia  tenet.  »  —  Cette  question  d'Àdrian  et  la  réponse  d'Êpictèle  prouvent  que  les 
philosophes  paTens  reconnoissoient  i'anité  de  Dieu.  Au  surplus,  Coras  signale, 
dans  sa  paraphrase,  plusieurs  poCtes  et  orateurs,  grecs  ou  romains,  qui  ont  pro* 
fessé  le  dogme  d'an  seul  Dieu,  tout-poissant  et  créateur  de  Tunivers. 

Les  dissertations  sont  suivies  de  deux  lettres  latines,  Tune  de  Coras  et  Tantre 
de  Jules-César  Scalîger,  relatives  A  l'expiication  d'un  mot  latin  fort  obscur. 

L'orthographe  adoptée  par  Jean  de  Coras  est  vraiment  extraordinaire.  Au  rai- 
lieu  du  seizième  siècle,  il  s*est  trouvé  un  auteur  françois,  qui  supprimoit  les  s 
parasites  et  les  remplaçoit  par  des  accents.  Ainsi,  Coras  écrivoit  erre,  étant^  étoit, 
été,  honnête,  étude,  étrange^  bâti,  bâtard  :  c'est  Torthographe  du  dix-huitième 
siècle.  Cependant,  l'usage  n'a  pas  accueilli  toutes  les  réformes  du  Jurisconsolte 
de  Toulouse.  En  effet,  Coras  écrivoit  encore  et  pour  est,  Uquelles  pour  lesquelles, 
trSpur  pour  très-par,  refiéxiony  afJUxion^  afféxion,  traduxlon.  11  avoit  également 
proscrit  les^  :  //  i  ajouta^  aiant.  Jean  de  Coras  est  certainement  le  plus  ancien 
réformateur  de  Torlhographe  françoise.  Ap.  B. 

30.  De  qvattuor  heresiarghis  ordinis  Praedicatorum  de 
Observantia  nuncupatorum ,  apud  Suitenses  in  civîtate 
Bemensi  combustis  anno  Ghristi  1509.  [jibsque  nota); 
pet.  in-4,  fig.  cart 35 — » 

RAaxssDiB.  —  Ce  petit  volume,  de  38  feuillets,  est  orné  d'une  figure  sur  bois, 
représentant  le  supplice  des  quatre  hérétiques.  Nous  croyons  que  c'est  l'édition 
originale,  publiée  par  ordre  des  magistrats  de  Berne,  aussitôt  après  ce  tragique 
événement.  On  réimprima  bientftt  cet  opuscule,  en  modifiant  le  titre;  car  le 
catalogue  de  R.  Heber  indique  un  exemplaire  intitulé  HUtoria  mirabilis  de  fpaUaer 
heresiarckis  ordinis  Prmdieatonun  de  Observantia  apud  Bernerues  eomhustemm  aaao 
HO 9.  (Absque  nota);  in-A,  goth. 

Le  rédacteur  de  celle  relation  étoit  un  frère  Mineur.  On  a  imprimé  sur  le  titre, 
au-dessoas  de  la  gravure  en  bols,  quatre  vers  latins  en  l'honneur  de  Jean  Scol, 
le  docteur  subtil,  qui  défendit  vivement  le  dogme  de  l'immaculée  conception. 

L'auteur,  en  dédiant  son  livre  aux  magistrats  de  Berne,  vante  leur  belle  conduite 
en  cette  occasion  :  O  wri  boni/  O  prudentes  hominesf  O  strenui  sanetsa  naviatlM 
de/ensores/  En  effet,  ils  employèrent  deux  ans  i  poursuivre  la  condamnation  de 
ces  hérétiques,  et  dépensèrent  plus  de  vingt  mille  florins  pour  parvenir  À  les  Aire 
brûler. 

L'histoire  de  ce  procès  est  bien  simple.  Il  existoit  une  inimitié  profonde  entre 
les  Cordeliers  et  les  Dominicains.  Ceux-là  soutenoient  l'immaculée  conception  de 
la  Vierge  ;  ceux-ci  la  niaient.  On  sait  avec  quelle  violence  s'agitoient,  i  cette 
époque,  les  controverses  religieuses.  Or,  un  frère  Mineur  prèchoit  i  Francfort; 
un  Dominicain  l'interrompit  en  lui  criant  qu'il  en  avoit  menti,  et,  s'emparant  de  la 
chaire,  il  improrisa  contre  l'immaculée  conception  un  sermon  qui  émut  et 
entraîna  tout  le  peuple.  Les  frères  Mineurs,  irrités  de  cet  affront,  cherchèrent  à 
se  venger.  Un  frère  Convers  du  couvent  des  Dominicains  de  Berne  accusa  le 
prieur  Jean  Yetter,  le  prédicateur  Etienne  Bolshort,  le  sous-prieur  François  Ulshî 
et  le  procureur  Henri  Steinecer,  d'avoir  fait  un  pacte  avee  le  diable,  d'avoir 
commis  des  sacrilèges  et  de  proresser  des  doctrines  hérétiques.  Ils  furent  arrêtés 
en  -1507,  et,  après  deux  ans  de  sollicitations  et  de  voyages  i  Home,  le  pape 
Jules  n  se  décida  i  nommer  des  commissaires.  Alors,  on  s'empressa  d'appliquer 


BULLETIN  DU  BIBUOPmLE.  4009 

ca  mtlbeoreaz  i  la  torture,  et  on  obtint  ainsi  tontes  les  réTélations  qne  lei  Jnges 
pooTotent  désirer.  GonTsincos  de  plusieurs  crimes,  ils  furent  publiquement 
dégradés  et  livrés  au  bras  séculier.  Hait  jours  après,  on  les  brûla  rifs,  hors  de  la 
YiUe  de  Berne,  et  on  Jeta  leurs  cendres  dans  la  rivière,  o/îa,  dit  l'auteur,  qu*m 
PLcnJU  des  reliques;  car^  i^oute-t-il  naïvement,  plusieurs  proclament  déjà  que  ce 
sont  des  martyrs  et  qu'ils  <Mt  été  injustement  condamnés.  Notre  frère  Mineur 
termine  son  récit  par  une  phrase  qui  ne  laisse  aucun  doute  sur  la  véritable  cause 
de  ce  proeès.  Voici  le  texte  de  ses  paroles  :  raUy  lector  amice,  moneatque,  u  ksee 
infcelix  et  miseranda  historia  sacratissimam  Firginem  Mariam  absquc  omni  deUeto 
pereatum  erederé  conceptam  fuisse. 

Cette  relation  renferme  des  particularités  très- curieuses.  Ainsi ,  on  fit  un  crime 
i  ces  Dominicains  d*avoir  désapprouvé  le  supplice  de  Savonarole,  d'avoir  osé  dire 
qae  le  pape  Alexandre  VI  étoit  en  purgatoire,  etc.  Le  provincial  des  Dominicains, 
Fnn  des  juges,  -assistant  à  la  torture  du  sous-prieur,  eut  l'imprudence  de  loi  dire 
on  signe  pour  lui  recommander  le  silence.  Signum  ei  dédit,  digitum  lahiis  suis 
npraponensj  iiii  tacendum  esse  signifieans.  Le  provincial  fut  immédiatement 
chassé  de  la  commission,  et  le  débonnaire  frère  Mineur  ai^onid  qu'il  auroit  mérité 
d'être  brûlé  avec  les  autres.  Ap.  B. 

31.  Dracks  {François).  Le  Voyage  curieux  fait  autour  du 
monde  (traduit  de  Tanglois  par  F.  de  Louveacourt, 
sieur  de  Vauchelles).  Paris  y  Ant.  Robinot,  1641  ; 
in-8,  vél 48—» 

La  première  édition  angloise  du  Voyage  de  Dracke  autour  du  monde  fut 
imprimée  en  4600.  C'est  d'après  cette  édition  originale,  que  Lonvencourt  publia, 
eo  164 s,  le  Vidage  de  Francis  Dracke  à  l'entour  du  monde.  Cette  traducUon  fut 
aogmenlée  d'une  seconde  partie,  dans  les  éditions  postérieures.  Notre  exemplaire 
contient  les  deux  parties.  —  Le  titre  est  orné  d'une  jolie  marque  de  l'imprimeur, 
grarée  sur  cuivre  et  représentant  la  chute  d'Icare.  F.  de  Lonvencourt  a  signé  la 
dédicace  adressée  i  de  Saint-Simon,  baron  de  Gourtomer. 

La  première  partie  de  cette  relation  contient  le  voyage  exécuté  par  Fr.  Dracke 
pendant  les  années  1577.4680.  La  seconde  partie,  extraite  de  divers  auteurs,  a 
ponr  but  de  compléter  le  récit  des  voysges  de  Dracke.  Après  avoir  lu  ce  volume, 
on  le  rappelle  involontairement  un  certain  proverbe  :  A  beau  mentir  qui  vient 
de  loin. 

On  lit  sur  les  marges  quelques  notes  manuscrites  :  nous  en  détacherons  la 
suivante.  Elle  a  été  inspirée  par  le  testament  de  Dracke ,  qui  nommoit  la  Mer,  sa 
mirs  fioarnce,  et  ne  vonloit  pas  avoir  d'autre  tombeau  que  l'Océan  ;  ce  qui  eut 
lien  en  4596.  Voici  les  réflexions  d'un  amateur  :  «  La  mer,  dite  par  Dracke,  mère 
tmrricef  est  aussi  mère  ogresse,  car  elle  avale  souvent  les  hommes.  Mais  la 
terre  mérite  mieux  encore  cette  épitbète,  puisqu'elle  nourrit  et  finit  par  engloutir 
tons  ses  enfanU.  »  Ap.  B. 

32.  Effigies  Des.  Erasmi  Roterodami,  literatorum  principis, 
et  Gilberti  Cognaû  Nozereni ,  ejus  amanuensis  :  una  cum 
eorum  Sjmbolis  et  Nozoretho  Cognati  patria*  Sasilese^ 
/.  OporinuSy  1663,  pet.  in-8,  fig 60 — » 

^tit  volume  de  trente  pages,  Tais*aAax  et  curieux  ;  il  se  compose  de  vers 
Ittini  écrits  i  la  louange  d'Érasme  et  de  Gilbert  Cousin.  Il  parolt  que  lo  savant 
^»vnenr  Jean  Oporin  forma  ce  recueil  à  l'aide  de  ses  amis  ;  car  l'auteur  de  la 
première  pièce,  G.  Bruscb,  poëte  lauréat  et  comte  palatin,  l'a  datée  ainsi  qu'il 
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sait  :  B^têUem  m  mdUtt*  Oporinianis/aeûhat  i^Jmlii  atmo  1(59.  Pfeml  letntres 
poêle»,  nom  indiquerons  Philippe  Melaaehihon^  NioohM  Bourben ,  iotckim  II71I' 
singer  ei  Tbomu  Iforas*  Noas  eiierons  encore  des  Ters  latins  do  G.  Cousin  sur  le 
périrait  d'Énumne  el  d'antres  vers  de  l'imprimeur  J.  Oporin  snr  le  portrait  de 
Gilbert  Consin. 

Ce  Uvre  est  orné  de  sept  grarures  sur  bois ,  fort  remarqoables.  La  première, 
qni  occupe  les  pages  8  et  9,  représente  Érasme  assis  dans  son  cabinet  d'étode  et 
dictant  à  G.  Cousin.  On  sait  que  G.  Cousin  fut  secrétaire  d'Érasme  pendant  cinq 
anSf  de  4630  à  4636.  Celte  gravure  est  fort  curieuse  pour  le  costume  et  pour 
l'ameublement  au  seizième  siècle  :  on  peut  remarquer  qu'à  cette  époque  les  livres 
d'une  bibliothèque  n'éloieat  pas  posés  à  plat,  mais  debout  et  la  tranche  en  araot  : 
BOUS  les  rangeons  aoloelleoient  en  sens  inrerse.  ^-  Les  noms  des  deux  person- 
nages sont  inscrits  au-dessus  de  leur  télé,  et  on  lit  sur  la  marge  inférieure,  qae 
ee  dessin  a  été  fait  en  4680,  el  qu'alors  G.  Cousin  avott  26  ans,  et  Érasme, 
70  ans  :  c'est  une  double  erreur.  G^  Cousin,  né  le  34  Janvier  4  500,  n'aroit  encore 
que  S4  ans  en  4  980,  et  Érasme,  né  en  4é«7,  étoit  seulement  âgé  de  éS  ans  ;  il 
mourut  en  4636,  i  l'âge  de  0»  eu  70  ans. 

La  deuxième  gravure  (p.  40),  est  un  portrait  d'Érasme,  en  raédailIoa«  La  troi- 
sième (p.  4  4)  reproduit  le  symbole  d'Érasme  :  le  dieu  Terme,  avec  la  devise 
Concéda  nulli.  Ce  cachet  et  cette  devise  furetit  vlvemeni  critiqués.  Érasme  écrivit 
son  apologie  dans  une  lettre  adressée  à  Alphonse  Ysldesius,  secrétaire  de  l'em- 
pereur. Cette  lettre,  datée  de  Bâle,  4  628,  est  insérée  dans  ce  recueil.  Il  seroit 
peut-être  difficile  de  la  trouver  ailleurs. 

Sur  la  p.  48,  l'éditeur  a  placé  le  portrait  de  G.  Cousin,  gravé  en  4563.  A  la 
p.  24 ,  on  voit  le  symbole  compliqué  adopté  par  G.  Cousin  :  c'est  une  pierre 
cubique,  sur  laquelle  sont  posés  un  livre,  une  colombe  et  un  serpent.  L'explication 
de  cet  emblème  en  vers  latins ,  est  suivie  d'un^  traduction  en  vers  François  ;  mais 
on  s'aperçoit  que  ces  vers  flrançois  ont  été  composés  par  un  Allemand  et  imprimés 
A  Bâie  en  Saisse.  Voici  le  tiire  :  Linterpretation  du  ^rs  latins^  dàelaraiift  de 
l^ emblème  de  M.  Gilbert  Cousin. 

Sur  ceste  pierre  quadrangule. 
Est  libure,  coulombe  et  serpent. 
£n  quoy  Gilbert  Cousin  calcule 
Le  sens  qu'en  diulse  dépend,  eto. 

Enfln,  on  trouve  (pp.  24  et  25],  deux  jolies  vue»  de  Nozefoy,  ville  de  la 
Franche-Comté,  où  naquit  Gilbert  Cousin.  —  Ce  savant  Bourguignon,  soup^nné 
de  partager  les  nouvelles  opinions  religieuses,  fut  arrêté  en  4607,  incarcéré  dans 
la  prison  de  l'archevêché  de  Besançon,  et  livré  aux  inquisiteurs;  ilmeumlls 
même  année,  à  l'âge  de  64  ans,  pendant  l'instruction  de  son  procès.    Ap.  B. 

33.  Le  Frahcophile,  contre  les  conspirations  du  roy  d^Es- 
pagne,  du  Pape  et  des  rebelles  de  France  (par  André 
Maillard).  Chartres  ^  1591;  in-8,  v.  gr 40 — » 

Exempl.  grand  de  marges  et  bien  conservé  d'un  volume  très-rare  et  curieux.  — 
On  lit  dans  la  Bibliothèque  historique  de  la  France ,  par  le  P,  Le  Long  :  «  Ce 
discours,  qui  esl  aussi  imprimé  dans  le  recueil  des  excelUnts  et  libres  êtseoars^ 
4606,  in-42,  est  attribué  par  Adrien  Baillet  à  Michel  Harault,  S*"  du  Fay  ;  d'autres 
Tatlribuent  à  André  Maillard,  maître  des  requêtes,  s  Le  véritable  auteur  est  André 
Maillard,  qui  a  signé  de  ses  Inltisles,  A.  M. ,  la  dédicace  au  roi,  de  eelto  édHion 
originale. 

Le  FraneophiU,  écttt  d'un  bon  iiyle  et  dans  un  esprit  de  concDialion,  est 
roButre  d'un  êatholique  rallié  au  parti  de  Henri  lY.  L'auteur  discale  tes  eonssils 
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qu'on  éonanil  n  Mi  pow  l'engager  i  m  eenveiiir  i  il  eal  d'avit  que  eeMe  eon- 
TenioD  ne  penl  avoir  lieo  qo'après  Une  imtructioa  lérieiwe;  et,  en  eamé- 
qaeBM,  qu'il  (anl  attendre.  André  Maillard  déclare  entaite  qoe  la  religion  ne 
solMute  ni  ne  l'aeerolt  par  la  îmfit  dea  amea  ;  il  le  prawre,  en  retraçant  l'hliiolre 
da  seliignie  religieni  depuis  Luiher  Jusqu'à  la  Ligne.  Enfin,  il  démontre  par 
piusieaia  exemples  tirés  de  l' histoire  ancienne  et  de  l'histoire  moderne,  qu'on 
doit  obéir  aux  rots,  quand  même  ils  seroient  hérétiques  ;  que  le  pape  n'a  pas  le 
pooTotr  ée  délier  les  sujets  du  serment  de  fldélité.  c  La  puissance  des  papes, 
dit-il, testé  réglée  et  restreinte  par  Dieu,  dans  les  choses  spirituelles;  il  leur  est 
défeoda  par  Dieu,  d'entreprendre  sur  la  puissance  des  fois  et  des  magistrats 
séculiers,  ny  de  s'immiscer  es  choses  du  monde  et  de  la  terre.  »  L'auteur  traite 
fort  mal  le  roi  d'Espagne  et  les  tiuises  qu'il  considère  comme  les  fauteurs  dea 
guerres  ciiiles  qui  désoloient  la  France  depuis  trente  ans. 

Aadré  Maillard  éloit  ennemi  de  la  Ligne,  mais  eatboliqne  ferrent.  C'est  à  ce 
tHre  qa'H  nous  a  paru  Intéressant  de  recoelllir  son  opinion  sur  les  massacres  de 
Il  Siint-Barthélemy  :  «  Suitit  enfin  cette  grande  journée  flambante,  cette  grande 
journée  de  sang  et  d'horrenr,  pleine  de  douleurs  et  de  larmes,  et  que  l'on  peut 
dire  la  phis  célèbre  en  cruauté  qni  ayt  Jamais  été  au  monde,  et  laquelle  passera  â 
tome  la  postérité  poor  un  exemple  de  perfidie  et  de  parjure  le  plus  remarquable 
fnî  tai  oncques.  » 

Noos  aroos  encore  remarqué  dans  ce  IWre  un  passage  relatif  an  peuple  et  à  ses 
tndances  réroluUonnalres.  Celte  description  dea  passions  populaires  au  seizième 
siècle  pourroit  encore  convenir  i  notre  époque.  Ap.  B. 

34.  Hdss  (J.).  Processus  consistorialis  martyrii  J.  Huss,  cuva 
correspondentia  iegis  Gratiae  ad  jus  papisticum;  et  de 
Christi  Victoria  deque  Antechrisli  depositione.  S.  L  n.  d. 
{Jrgentoratiy  circa  1525);  pet.  in-4  de  21  feuillets,  fig. 
s.  bois,  oartonDe  ,    «   • 65 — » 

Très-rarx.  —  Première  édition,  publiée  par  0.  Brunsels,  d'après  un  manuscrit 
ayant  appartenu  à  Ulric  de  Hutten.  Celte  édition  est  ornée  de  trente  et  une  figures 
inrbois,  qui  peuvent  être  classées  en  trois  séries:  i"  Onze  vignettes  relatives  au 
procès  et  su  supplice  de  Jean  Huss,  parmi  lesquelles  on  remarque  Jean  Huss 
prêchant  sa  doctrine  au  peuple  ,  et  administrant  la  cène  sons  les  deux  espèces  ; 
xm  excommunication ,  son  refbs  de  prêter  serment ,  sa  dégradation  solennelle  et 
un  sQppHee.  —  2«  Quatorze  figures  isolées  ,  de  Jésus- Christ,  du  pape,  de 
J.  Hnss,  etc.  —  3*  Six  flgnettea  ,  insérées  dans  la  deuxième  partie ,  de  Christi 
f'^ttoria,  représentant  le  pape  entrant  à  Rome  sur  un  cheval  richement  capara- 
çonné, Jésuft^brist  entrant  à  Jérusalem  sur  une  ânesse,  et  quatre  sujets  empruntés 
à  l'Apocalypse  :  la  Bète,  le  Dragon  aux  sept  tètes,  la  Femme  allée  foulant  aux 
pieds  la  lune ,  el  la  mine  de  Babylone. 

L'auteur  de  ce  livre  hétérodoxe  a  joint  au  récit  sommaire  des  actes  du  procès 
^  Jean  Buss ,  les  extraits  de  l'Écriture  sainte ,  des  saints  Itères  et  des  décrets  du 
Siiot-Siége,  qui  formoient  la  base  de  la  doctrine  professée  par  cet  hérésiarque. 
Hais  en  prêchant  la  stricte  exécution  des  principes  de  TÉvanglle,  il  attaque! t  le 
pouvoir  temporel  des  papes,  les  richesses  dn  clergé,  et  les  dissolutions  de  la  cour 
TonaîDe.  Déclaré  hérétique  par  le  concile  de  Constance ,  J.  Huss  reftisa  de  se 
rétriêier  et  fut  brûlé  vif  en  4416.  Bientôt  après,  ponr  venger  la  mort  de  leur 
tpôtre,les  hussiles,  prirent  les  armes,  et  pendant  vingt  ans,  remplirent  la  Bohème 
de  uDg  et  de  carnage;  ils  défirent  plusieurs  fois  les  armées  de  l'Allemagne 
coalisée.  Enfin ,  pour  rétablir  la  paix,  on  fut  obligé  d'accorder  aox  habitants  de  la 
Bohême  rantorisation  de  coDununier  sons  les  denx  espèces. 
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Lai  deuxième  partie,  de  ChrUU  pietoria  dgque  AnteekrUti  dâpositùme^  ett  an 
pamphlet  dirigé  contre  la  cour  romaine.  On  akit  ce  qne  signifient  dans  le  style 
mjsti((ue  des  calvinistes  du  seizième  siècle, la  bète  de  l'apocalypse,  le  dragon  inx 
sept  tètes  et  la  grande  Babylone.  Au  surplus,  le^ujet  est  suffisamment  expliqué 
par  les  figures  qui  représentent  Tentrée  du  pape  à  Rome  et  celle  de  Jésas-Chnst 
â  Jérusalem.  Ap  .B. 

35.  Mémoires  contenans  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable 
dans  Yillefranche ,  capitale  du  Beaujolois  (attribués  à 
J.  de  Bussières).  Paille  franche  ^  AnU  Baudrand^  1671; 
in-4,  fig.,  V.  m.   fil 35—» 

Rarb.  —  On  a  imprimé  sur  le  titre  les  armoiries  de  Yiliefiranche,  et  l'ounage 
est  oroé  de  quatre  planches ,  grarées  sur  cuivre  par  Thurneysen.  La  première 
reproduit  les  armoiries  de  Villefranche,  au  milieu  de  celles  des  quatre  écbevins, 
auxquels  Tauleor  dédie  son  œuvre  :  Gabriel  du  Saosey,  Aymé  de  Bussières, 
Antoine  du  Saasey  et  Antoine  Morestin;  la  seconde,  qui  se  plie,  représente  la 
façade  de  l'église  de  Villerranche,  et  Taiguille  qui  surmontoit  le  clocher,  ao 
seizième  siècle;  la  troisième,  le  tombeau  de  Léonor  de  Savoie,  dame  de  Beaujea; 
et  la  quatrième,  Edouard,  dernier  seigneur  de  la  maison  de  Beaujeu ,  jouant  soi 
échecs  avec  la  demoiselle  de  La  Bessée  :  cette  dernière  figure  est  très -curieuse 
pour  le  costume  du  temps. 

Pierre  Lonvet,  médecin,  né  à  Beauvais ,  devint  historiographe  du  prince  de 
Dombes;  il  publia,  de  1657  i  4680,  un  grsnd  nombre  d'ouvrages  sur  la  Provence, 
le  Languedoc  et  la  Guyenne.  \\  jivoit  également  écrit  sur  le  Beaujolais.  Voici  ce 
qu'on  lit  à  ce  sujet,  dans  V Avertissement  de  J.  de  Bussières  :  c  Le  lecteur  sera 
averty  qu'il  a  paru  cette  mesme  année  un  petit  livre  imprirtié  ayant  pour  titre 
Histoire  de  yHUfranche  :  l'impression  est  faite  à  Lyon,  par  Daniel  Gayet.  Hais, 
comme  il  s'est  rencontré  beaucoup  de  fautes,  on  a  esté  obligé  de  revoir  tous  ces 
Mémoires  et  encore  d'autres,  et  les  faire  imprimer  de  nouveau  i  Villefranche,  de 
la  manière  que  vous  les  verrez  icy.  On  7  a  ajouté  les  privilèges  de  la  ville  et 
plusieurs  autres  titres  curieux.  »  Ainsi ,  c'est  l'ouvrage  de  P.  Louvet,  revu,  corrigé 
et  augmenté. 

Le  P.  Le  Long,  Barbier,  Dict,  des  Anùnymts  et  le  Manuel  dm  Libraire,  s'accor- 
dent tous  pour  dire  que  l'auteur  de  celte  réimpression  est  J.  de  Bussières,  jésuite, 
né  i  VillefWmche.  Nous  conservons  cependant  quelques  doutes  sur  rezactiiude  de 
cette  attribution,  car  ces  Mémoires  finissent  par  ces  mots  :  «  Voilà,  Messieurs, 
ce  que  vos  Mémoires  me  fournissent  de  vostre  ville.  —  Ezcosez  mon  peu  de 
suffisance  i  écrire,  ce  qui  demandoit  un  esprit  plus  élevé  que  le  mien.  Acceptes 
le  désir  que  j'ay  eu  de  vous  satisfaire,  en  ne  disant  que  la  vérité.  El  me  croyes 
rostre  très  humble ,  etc.  L.  I.  S.  »  Or,  ces  initiales  ne  conviennent  ni  i  Pierre 
Louvet ,  médecin  et  historiographe ,  ni  i  Jean  de  Bussières ,  jésuite. 

Les  Mémoires  sur  Villerranche  sont  suivis  d'un  état  des  échevins  de  cette  ville, 
depuis  4  376  Jusqu'en  4674  ;  des  chartes  d'octroi  et  de  confirmation  des  pririléges, 
libertés  et  franchises  de  la  ville  de  Villefranche,  depuis  le  quatorzième  siècle; 
de  la  concession  do  droit  de  chasse  aux  habitants  du  Beaujolais ,  accordé  en  4436, 
par  Charles,  seigneur  de  Beaujeu,  confirmé  par  arrêt  du  parlement  en  4494  et  par 
Henri,  duc  de  Montpensier,  en  4598  •  et  des  lettres  patentes  de  Chartes  IX,  du 
mois  de  mars  4  566,  pour  rétablissement  des  Juges-consuls  à  VUlefhmcbe.    Ap.  B. 


CORRESPONDANCE   INEDITE 


DB 


CHARLES    NODIER. 

Les  quatre  lettres  suivantes,  écrites  ea  1813  par  Charles 
Nodier,  marquent  une  phase  peu  connue  de  la  yïe  de  ce 
charmant  auteur.  En  vue  de  se  soustraire  aux  tracas  que  lui 
avoit  suscités  un  écrit  politique,  il  venoit  de  quitter  la 
France  et  il  s*étoit  rendu  à  Laybach,  en  Ulyrie,  où  les  gé- 
néraux Bertrand,  Junot  et  Tex-ministre  Fouché,  qui  admi- 
nistrèrent successivement  cette  contrée,  l'accueillirent  avec 
faveur.  Ce  dernier  l'attacha  même  à  sa  personne  en  qualité 
de  directeur-^rédacteur  en  chef  du  Moniteur  illjrien^  et 
le  nomma,  en  outre,  inspecteur  de  la  loterie.  Dans  ces  let- 
tres, adressées  à  un  ami,  M.  Tamisier,  avoué  à  Lons-le-Saul- 
nier,  Nodier  rend  compte  des  avantages  et  des  inconvénients 
attachés  à  ces  différents  emplois,  qu'il  occupa  peu  de  temps, 
paroit-il,  puisque  trois  mois  après  on  le  retrouve  à  Paris 
rédacteur  du  Journal  de  l'Empire^  au  traitement  de  trois 
mille  six  cents  francs. 

Quoi  qu'il  en  soit,  outre  l'agrément  répandu  dans  cette 
courte  correspondance  et  que  Nodier  prodiguoit  à  ses  moin- 
dres écrits,  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  recueillir  les  faits 
qu'elle  consacre,  et  qui  ont  généralement  échappé  aux  bio- 
graphes. 

I 

Mon  bon  ami. 

Je  suis  encore  à  Genève  aujourd'hui  samedi,  5  décembre, 
^  jeu  pars  demain  au  point  du  jour  pour  me  rendre  à  Mi- 
lan par  le  Mont-Cenis.  Je  n'arriverai  à  Milan  que  le  14,  et 
x\*  sÉaiB.  65 
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il  est  tFès-certain  que  je  n'en  partirai  pas  avant  le  16.  C'est 
donc  à  Milan  qu'il  faut  que  vous  ayez  la  bonté  de  m'écrire, 
poste  restante,  s'il  vous  est  survenu  quelque  nouvelle  qui 
me  cobeerne.  Ce  qui  me  décide  à  vous  donner  cet  avis,  mon 
cher  Tamisier,  c'est  qu'il  paroît  que  les  voiturins  de  Milan 
ne  passent  point  par  Venise  pour  se  rendre  à  Trieste,  où 
l'on  m'assure  qu'ils  me  conduiront  à  bon  compte.  Alors  je 
ne  recevrai  rien  à  Venise,  et  si  vous  m'y  aviez  déjà  fait  te- 
nir quelque  chose,  il  seroit  indispensable  de  m'en  avertir  à 
Milan,  pour  que  je  pourvoie  au  moyen  de  faire  retirer  mes 
lettres.  On  dit  que  Venise  me  détourneroit  de  quarante 
lieues,  et  le  voyage  n'est  déjà  que  trop  cher.  Je  me  recom- 
mande, mon  bon  ami,  à  toute  votre  activité. 

Ayez  la  bonté  de  faire  savoir  à  ma  famille  que  mon 
voyage  est  très- heureusement  conmiencé.  Jamais  la  santé 
de  ma  fille  n'a  été  plus  florissante  et  son  humeur  plus  gaie. 

Rappelez-moi  au  souvenir  de  tout  ce  qui  vous  entoure. 
L'amitié  de  Charles  vous  est  irrévocablement  acquise. 

NoniEB. 

N,  B.  Tenez  xm  compte  exact  de  vos  frais  de  port» 

II 

Mon  cher  Tamisier, 

J'ai  écrit  hier  à  toute  la  famille;  aujourd'hui  je  vous  écris. 
C'est  pour  deux  choses,  dont  Tune  que  je  ne  savois  pas,  et 
l'autre  que  j'avois  oubliée.  Cette  que  je  ne  savais  pas,  c'est 
que  Tercy  vient  d'être  nommé  pai-  l'Empereur  subdélégué 
de  Krainbowg  en  lUyrie.  C'est  une  place  qui  équivaut  au 
moins  à  la  sous-préfecture;  elle  rapporte  des  appouUe- 
ments  un  peu  bornés,  à  la  vérité  ;  mais  elle  doit  conduire 
plus  loin  un  homme  comme  Tercy.  Tous  ses  amis  s'en  re- 
jouissent ici  ;  je  vous  prie  d'en  faire  part  à  ceux  de  Lons-le- 
Saulnier,  et  spédalement  à  sa  iûmdlle,  qui  Vapprendra  de 
vous. 

La  chose  que  j'avois  oubliée,  c'est  que  je  pefiM  depuis  un 
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an  à  TOUS  prier  de  solliciter,  du  général  Rouget  la  somme 
de  huit  cents  francs  qu*il  a  touchée  pour  Xavier,  et  dont  ce- 
lui-ci à  le  plus  urgent  besoin.  Il  est  probable  que  vous  avez 
Tous-méme  de  Targent  à  recevoir  pour  le  général  Rouget, 
et  II  ne  sauroit  trouver  mauvais  que  vous  le  fassiez  servir  à 
UQ  usage  si  naturel.  La  situation  de  Xavier  est  réellement 
très-génée,  et  malheureusement  la  mienne  ne  me  permet' 
pas  de  lui  être  utile.  Je  reconmiande  toutes  ces  considéra- 
tions à  votre  bienveillante  amitié. 

Je  suis  cruellement  ftché  des  retards  que  le  chevalier 
Croft  a  mis  à  mon  payement.  Vous  conviendrez  que  je  n'a- 
vois  pas  lieu  de  m'y  attendre.  J'espère  au  moins,  d'après  une 
lettre  qu'il  m'écrit  le  vingt-deux  février,  que  vous  aurez  reçu 
ce  qu'il  me  doit  quand  la  mienne  vous  parviendra.  Je  vous 
réponds  que  s'il  y  a  de  l'excédant  à  la  somme,  il  m'arrivera 
fort  à  propos. 

Snr  la  garantie  des  directeurs  des  postes,  qui  m'ont  prô- 
nais que  ma  feuille  parviendroit  en  France  sans  rien  payer, 
j'en  ai  adressé  quelques  exemplaires,  dont  l'un  à  M.  Des- 
gouilles.  Cela  ne  vaut  guère  la  peine  d'être  offert,  mais  les 
petits  cadeaux  entretiennent  l'amitié.  Si  toutefois  elle  coû- 
toit  un  denier  de  port,  il  faudroit  la  laisser  à  la  poste  et 
m'en  donner  avis  pour  que  je  ne  l'envoyasse  plus.  En 
mettant  vos  lettres  sous  Tenveloppe  de  :  M.  d'Etilly,  direc- 
teur général  des  postes  d'IUyrie,  à  Laybach,  avec  deux  li- 
gnes diagonales  sur  l'adresse  :  X,  elles  m' arriveront  sans 
vous  coûter  d'affranchissement.  Vous  pourriez  me  fûre  tenir 
ainsi,  en  un  paquet,  celles  que  vous  auriez  reçues  à  mon 
adresse,  et  qui  paroîtroient  de  quelque  intérêt. 

Je  ne  doute  pas  que  Tercy  ne  puisse  employer  votre  jenne 
homme  dans  ses  bureaux.  Rapportez-vous  en  à  moi  pour  le 
lui  rappeler. 

Bonjour,  mon  ami.  Rappelez-moi  au  souvenir  de  toute 
votre  charmante  famille,  que  je  respecte  et  que  j*aime. 

Le  directeur  du  journal  oflBciel  d'Dlyrie, 

Charles  Nodier. 
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Uybach,  16  tout  4813. 


Mon  cher  ami, 


Je  ne  vous  écris  jamais  que  pom*  vous  donner  des  peines 
ou  TOUS  demander  des  services.  C'est  un  privilège  de  l'ami- 
tié dont  je  suis  malheureusement  peu  à  portée  de  vous  offrir 
la  compensation.  Je  n'en  userai  pas  moins,  parce  que  je 
TOUS  estime  assez  pour  être  sûr  du  désintéressement  de  votre 
affection  pour  moi,  et  pour  ne  pas  craindre  d'en  réclamer 
trop  souvent  de  nouvelles  preuves. 

Mon  sort  a  changé  encore  une  fois.  L'arrivée  de  M.  le  duc 
d'Otrante  dans  ces  provinces  a  porté  dans  toutes  les  parties 
de  l'administration  un  mouvement  dont  je  devoîs  me  ressen- 
tir r  Par  arrêté  de  ce  jour,  il  m'a  attaché,  à  sa  personne, 
conune  directeur-rédacteur  en  chef  du  Moniteur  illyrien^ 
auic  appointements  de  6000  francs,  avec  2000  francs  de 
frais  de  bureaux.  J'ai,  pour  surcroît  d'occupation,  la  place 
d'inspecteur  de  la  loterie,  qui  vaut  3000  francs  et  que  je 
Qonserverai  tant  que  Son  Excellence  n'aura  pas  changé  le 
siège  du  gouvernement,  cas  auquel  je  devrois  le  suivre,  mais 
non  probablement  sans  quelque  avantage  qui  compensât 
celui  que  ce  voyage  me  feroit  perdre. 

Voilà  ma  situation,  qui  peut  vous  paroître  brillante,  mais 
qui  est  onéreuse,  et  pour  mon  esprit,  qui  est  accoutumé  à  une 
toute  autre  indépendance,  et  pour  ma  santé,  qui  a  besoin  d'un 
repos  que  je  ne  goûterai  plus,  et  pour  ma  bourse,  que  je 
suis  obligé  d'épuiser  pour  satisfaire  aux  dépenses  essentielies 
que  mon  genre  de  vie  entraîne.  Je  suis  appelé  plusieurs  fois  par 
jour,  quelquefois  de  nuit,  et  on  ne  peut  se  présenter  qu'avec 
un  habit  dont  les  boutons  coûtent  fort  cher.  Il  est  bien  péni- 
ble pour  moi,  mon  ami,  et  je  ne  doute  pas  que  vous  ne 
rendiez  justice  à  ma  simplicité,  il  est  pénible,  disois^je,  de 
mettre  deux  ou  trois  louis  à  des  plumes,  à  une  ganse,  à  un 
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nœud  d'épée,  quand  on  a  des  obligations  nombreuses  i  sa- 
tisfaire, quand  on  doit  à  tant  de  créanciers  et  surtout  à  tant 
d'amis.  Mais  c'est  pour  mes  créanciers,  pour  mes  amis,  que 
je  dois  le  faire.  Tant  que  Je  ne  suis  point  connu  (ce  qui  est 
fier,  mais  vrai),  mon  extérieur  entre  en  compte  dans  tous 
mes  rapports  pour  une  bonne  moitié.  Il  faut  donc  quHl  soit 
tel  que  ma  situation  et  mes  emplois  le  comportent. 

Ajoutez  à  cela  que  mes  appointements  commencent  à  cou- 
rir. Ds  ont  été  jusquHci  beaucoup  moindres,  et  comme  je  ne 
sais  rien  refuser,  ik  ont  été  ébréchés  par  bien  du  monde.  Le 
fait  est  donc  qu'aujourd'hui,  avec  huit  ou  neuf  mille  livres 
de  rente,  je  suis  plus  gêné  que  je  ne  Tai  jamais  été  à  Quin- 
tigoy  avec  mes  douze  cents  francs.  Il  est  vrai  que  cette  gène 
est  très-momentanée,  et  qu'elle  n'a  de  désagréable  que  le 
moment  qui  court.  Dans  deux  mois,  il  n'en  sera  plus  ques- 
tion. 

Je  vous  disois  cela,  mon  ami,  pour  m'excuser  auprès  de 
TOUS  de  n'avoir  pas  devancé  le  payement  ridiculement  tardif 
(lu  chevalier  Croft  (1),  qui  m'a  d'ailleurs  retranché,  je  ne 
sais  pourquoi,  trois  mois  d'appointements.  Toutefois,  j'ose 
solliciter  de  votre  amitié  la  permission  de  ne  pas  vous  appli- 
quer, sur  la  somme  qu'il  vous  adresse,  les  deux  cents  francs 
dont  je  vous  suis  redevable,  à  moins  que  des  circonstances 
pressantes  ne  vous  en  fassent  désirer  la  rentrée  avant  deux 
ou  trois  mois  d'ici,  seule  époque  où  je  puisse  m'engager  à 
TOUS  les  adresser  moi-même.  Ce  qui  me  détermine  à  vous 
faire  cette  prière  est  la  démarche  d'un  nommé  Masson,  dra- 

(l]Gro(l  (Herbert),  né  à  Londres  en  4754,  mort  i  Paris  en  4816,  a  pubUé  qael- 
qaes  ourrages  en  prose  et  en  yers.  C'est  lui  qui  a  retrouré  le  manuscrit  du  Par- 
'BM  magnifique  de  Gresset,  publié  par  Renouard.  Un  biographe  a  attribué  au  che- 
vtlier  Croît  û  publicaUon  du  Demitr  hmnme^  de  Grainrille.  G*est  une  erreur,  elle 
en  due  à  Charles  Nodier,  qui  revoyoit  et  corrigeoit,  d'ailleurs,  les  ouvrages  de 
Crofi.  Ce  dernier  a  laissé  un  Essai  d'un  Dictionnaire  critique  des  difficultés  de  la 
f^gne/rançoise,  et  des  Commentaires  sur  les  meilleurs  ouvrages  de  la  même  lan- 
soe.  Nodier  éloit  très-lié  avec  le  chevalier  Croa ,  qui  Tavoit  chargé  de  travailler  à 
^^  collection  de  classiques,  et,  dans  ce  bat,  appelé  à  Amiens.  Pendant  quelque 
^ps,  Nodier  s'acquitta  de  cette  tàcbe,  puis  ft  quitta  Croft,  k  cause  de  ses  hixar- 
^^ries  britanniques.  Ces  bizarreries  n'empêchèrent  pas  l'excellent  vieillard  de  rester 
fi<lèie  à  Nodier  et  de  lui  rendre  de  très-utiles  services. 
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pier,  qui  a  tiré  sur  moi  un  e£fet  à  ordre  de  deux  cents  francs 
dont  je  lui  suis  réellement  redevable,  et  que  j'ai  laissé  retour- 
ner sans  payement,  mais  dans  l'espérance  que  votre  bonae 
amitié  y  pourvoira,  ^ou  par  de  l'argent  comptant  à  dé- 
duire sur  celui  du  chevalieri  au  moins  par  un  procédé  dila- 
toire et  qui  m'obtienne  le  court  délai  dont  j'ai  besoin,  sans 
compromettre  ni  à  Lons-le-Saulnier,  ni  à  Laybach,  ma  ré- 
putation de  solvabilité. 

Après  tout  ce  fatras  d'affaires,  je  n'ai  plus  que  le  temps 
de  vous  prier  d'offrir  à  toute  votre  bien-aimée  famille  l'as- 
surance de  notre  éternel  attachement,  et  de  recevoir  de  ma 
part  les  embrassements  bien  sincères  du  plus  fidèle^t  du  plus 

dévoué  de  vos  amis. 

Charles  Nodier. 

P^  *S.  Pouvea^vous  embrasser  Delille  pour  moi? 
Donnez-moi  les  nom,  âge,  etc.,  du  jeune  homme  que  vous 
protégez,  et  une  notion  y u^^é  de  ses  facultés. 

IV 

PtfiB,  me  dea  Trois-Frères,  a*  47, 
S8noTeiDbre4843. 

Mon  cher  Tamisier, 

JVi  eu  envers  tous  bien  des  torts  apparents,  et  je  remet- 
trois  encore  quelque  temps  à  m'en  justifier,  si  je  ne  consul- 
tois  beaucoup  plus  mon  cœur  que  mes  affaires.  Je  suis  telle- 
ment occupé  que  je  n'ai  que  le  temps  de  vous  écrire  entre 
d^ux  épreuves  pour  me  rappeler  à  votre  souvenir,  à  celui  de 
Totre  charmante  famille,  et  lui  bien  protester  que  si  je  suis 
parti  sans  prendre  congé,  c'étoit  pour  m'épargner  le  chagrin 
des  adieux  et  m'étourdir  sur  la  réalité  de  mon  voyage,  que 
j'ai  essayé  de  ne  pas  croire  jusqu'au  dernier  moment.  Toute- 
fois, je  n'aurai  point  à  m'en  plaindre  quand  ma  femme 
m'aura  rejoint,  car  je  ne  sais  pas  être  heureux  tout  seul,  et  la 
prospérité  la  plus  flatteuse  m'ennuieroit  mortellement  au- 
jourd'hui. 
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Tai  le  bonheur  d'être  bien  vu  du  mini&tra  ;  ma  place  de 
rédacieur  du  Journal  de  l'Empire  ne  xne  rapporte  que 
3600  francs  par  an,  œak  je  n'ai  qu'un  feuilleton  à  faire  par, 
semaine,  de  aorte  qu'il  oie  reste  du  loisir  pour  travailler  à  la 
Biographie  universelle^  dans  l'entreprise  de  laquelle  on 
m'iatéresse,  et  pour  mettre  mes  ouvrages  au  net^  mais  j*ai 
une  belle  veine  de  travail  et  je  m'y  livre  d'affection.  Outre 
cela,  on  me  promet  de  m'élever  à  6000  francs  dans  quatre 
moiSi  et  on  me  faix  espérer  des  indemnités  pour  mon  voyage 
d'IUyrie,  Tout  cela  n'est  pas  si  sûr,  mais  ce  qui  est  sûr  peut 
me  suffire,  et  je  sais  m'en  contenter. 

Ce  dont  je  ne  me  contenterob  pas,  ce  seroit  d^étre  aimé 
froidement  de  vous,  que  j'aime  de  tout  mon  cœur.  Pensez 
donc  à  moi  souvent;  fournissez-moi  l'occasion  de  vous  être 
utile  ici;  je  puis  en  trouver  la  possibilité,  soit  par  moi,  soit 
par  une  foule  d'autres  gens  en  crédit  que  je  suis  tout  étonné 
de  connoitre;  et  si  vous  ne  me  la  fournissez  pas,  je  tâcherai 
de  la  deviner.  Enfin,  venez  me  voir  :  car  nous  ne  sommes 
plus  séparés  par  des  espaces  inaccessibles,  et  Paris  est  le 
rendez-vous  du  monde. 

Bonjour,  mon  cher  Tamisier.  Témoignez  à  toute  votre  fa* 
mille  le  sincère  attachement  avec  lequel  je  lui  suis  dévoué. 

Charles  Nodier. 


Maintenant,  qu^on  me  permette  de  consigner  ici  un  sou- 
venir qui  m'est  personnel  et  qui  ne  sera  peut-être  pas  hors 
de  sa  place,  attendu  qu'il  se  rattache  à  Nodier,  aux  trop 
courtes  relations  que  j'ai  eues  avec  lui. 

n  y  a  quelque  vingt  ans,  lorsque  je  quittai  ma  vieille  et 
verte  Saintonge  pour  venir  à  Paris,  j*y  apportai  un  grand 
fond  d'admirations  naïves  et  d'intrépides  croyances.  Le  pro- 
fond mouvement  littéraire  de  1 830  se  faisoit  encore  sentir  ; 
ses  dernières  vibrations  sembloient  s'éteindre,  mais,  en  réa- 
lité, elles  renaissoient  dans  la  portion  de  la  génération  nou- 
velle qui  n  avoit  pas  participé  à  la  lutte  et  qui  brûloit  de  s'y 
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mêler.  Ce  mouyement  m'avoit  pris  au  sortir  des  bancs  du  col- 
lège, et  il  s'étoit  fortement  emparé  de  ma  jeune  imagination, 
qu'il  avoit  teinte  de  ses  reflets,  de  ses  aspirations,  de  ses  rêves. 
De  loin,  j^aTois  suivi  avec  une  sollicitude  attentive,  souvent 
avec  extase,  les  maîtres  nouveaux  de  la  parole,  de  la  plume 
et  du  burin,  que  j'enveloppois  dans  un  même  culte.  Toute- 
fois, mes  préférences  étoient  acquises  aux  poètes,  aux  litté- 
rateurs, aux  Princes  du  style  et  du  beau  langage,  comme 
on  disoit  alors;  et  une  fois  à  Paris,  mon  premier  soin  fut  de 
payer  mon  tribut  à  ceux  d'entre  eux  qui  excitoient  plus  vi- 
vement mes  sympathies.  Victor  Hugo,  Lamartine,  Sainte- 
Beuve,  Alfred  de  Musset,  Alexandre  Dumas,  etc.,  reçurent 
tour  à  tour  mon  grain  d'encens,  et  Ton  pense  bien  que 
Charles  Nodier  ne  fut  pas  oublié  ;  il  fut  même  un  des  pre- 
miers à  qui  j'adressai  mon  hommage  poétique  :  car  c'est  en 
vers,  ou  à  peu  près^  que  j'avois  résolu  d'écrire  à  tous  ces 
demi-dieux,  comme  le  langage  le  mieux  approprié  à  leur 
nature. 

Voici  la  chose  que  j'adressai  bravement  au  ion  Nodier, 
pour  lui  exprimer  le  plaisir  que  ses  écrits  m'avoient  donné, 
et  dans  laquelle  je  tâchois  d'esquisser  les  traits  principaux 
de  son  caractère  et  de  son  talent  : 

En  province,  aux  ennuis  d'une  pâle  cité, 
J'ai  longtemps  opposé  votre  franche  gaieté. 
Conteuse  aux  doux  propos  dont  la  philosophie  . 
Sème  fleurs  et  rubis,  console  et  fortifie. 

Et  depuis  que  mes  pas  ont  abordé  le  seuil 
De  cette  Babylone  où  rit  mon  jeune  orgueil, 
Mes  amis  d'autrefois,  mes  extases  sans  nombre 
Reviennent  à  mon  cœur  d'où  vous  dissipez  l'ombre  : 
Car  vous  êtes  toujours  ma  fée  aux  lèvres  d'or. 

Il  fait  si  bon  vous  lire,  et  puis  vous  lire  encor  ! 

Que  de  naïveté,  que  de  grâces  coquettes, 

Et  quelle  profondeur  dans  vos  moindres  bluettes  ! 
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Où  trouyer  plus  de  verve  et  de  sens  à  la  fois 

Que  dans  le  doux  Trilbjr^  Sbogar  ou  Fleur  des  pois? 

Qui  n'a  donné  surtout  des  larmes  inquiètes 

Alu  sort  du  bon  Michel^  Tamant  de  Fée  aux  miettes  j 

Ce  conte  ravissant,  récit  où  la  raison 

S'orne  de  poésie  et  veut  cacher  son  nom?... 

Tous  ces  types  charmants  dus  à  votre  génie, 

Respirent  à  Fenvi  parfums,  grâce,  harmonie, 

PTont  jamais  eu  d'aînés  chez  nous  ni  nulle  part, 

Et  sont  éclos  un  jour  sous  votre  chaud  regard. 

Montaigne  et  Rabelais,  ces  censeurs  d'un  autre  âge, 
Vous  ont  laissé  la  fleur  de  leur  docte  héritage. 
Et  vous,  pieusemeftt,  vous  avez  accepté 
Ce  legs,  mais  sous  réserve  et  sans  complicité. 
Ainsi,  de  leur  défroque  ascétique  ou  profane 
Vous  avez  repoussé  toute  chose  qui  fane 
Soit  l'esprit,  soit  le  cœur,  et  vous  n'avez  gardé 
Que  le  manteau  du  sage,  alors  bien  dégradé. 
Et  puis,  vous  dégageant  de  leurs  dogmes  arides, 
Qui  sèment  sur  le  front  tant  de  deuil  et  de  rides, 
Vous  êtes  resté  tel  que  vous  a  fait  le  ciel  : 
Penseur  judicieux,  fin,  moqueur,  mais  sans  fiel. 
Jetant  à  pleines  mains  sur  l'époque  moderne 
Le  rire  du  bon  homme  ou  les  larmes  de  Sterne. 
Aussi,  sondant  les  maux  de  notre  humanité, 
Vous  n'y  trouvez  qu'un  mot,  un  seul  :  la  charité, 
Et  c'est  ce  mot  si  pur,  cette  vertu  si  sainte 
Qui,  marquant  vos  écrits  de  sa  suave  empreinte. 
Place  sur  votre  font,  plein  de  rayonnement. 
Une  tristesse  douce  au  somire  charmant. 

Persévérez,  poète,  et  comblez  notre  joie, 
n  reste  des  lauriers  a  cueillir  dans  la  voie 
Que  vous  avez  ouverte  et  que  nul  ne  suivra  : 
Car  sa  trace,  après  vous,  hélas  !  s'effacera. 
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A  notve  époque  vaine,  ardente,  posiûye, 

Où  les  «avants  s'en  vont,  on  le  faueur  arrive. 

Le  temps  manque  à  T^ude  :  on  fait  vite,  on  fait  mal. 

Le  temple  des  beaux-arts  n'est  plus  qu'un  arsenal 

Où  chacun,  à  son  gré^  choisit  dague  ou  rapière, 

En  détache  &  grand  bruit  la  rouille  et  la  poussière, 

Au  poing  place  cette  arme,  et,  Tagitant  dans  Tair, 

En  fait  jaillir  \  peine  un  dérisoire  éclair. 

C'est  que  les  flancs  d'un  siècle  ont  rarement  la  force 
De  porter  ces  esprits  à  la  puissante  écorce, 
Que  les  bruits  du  dehors  ne  peuvent  entami^. 
Qui  s'isolent  du  monde  et  qui  savent  aimer 
D'un  amour  vrai,  profond,  Tart  de  la  poésie, 
Et  meurent  en  héros  sur  la  brèche  envahie. 

Vous  êtes  parmi  nous  un  de  ces  bons  esprits 
Façonnés  à  l'antique,  et  pour  qui  les  débris 
Des  temps  qui  ne  sont  plus  sont  une  chose  sainte. 
Vous  y  touchez,  mais  c'est  pour  en  fondre  la  teinte, 
En  adoucir  le  trait,  en  rajeunir  le  tour  : 
Car  (effort  merveilleux  digne  de  notre  amour!) 
Vous  tenez  à  la  fois  des  beaux  jours  de  la  Grèce 
Et  de  ce  siècle-ci,  qui  marche,  cjui progresse, 

Nodier  fit  bonne  contenance  ;  il  essuya  héroïquement  ce 
coup  de  feu ,  et  il  eut  même  le  courage  de  m' envoyer  la 
réponse  suivante  (1)  : 

«  J'ai  reçu  avec  une  bien  vive  reconnoîssance,  monsieur, 
les  beaux  vers  que  vous  m'avez  lait  l'honneur  de  m'adres- 
ser.  Je  les  voudrois  moins  flatteurs  pour  moi,  afin  de  pouvoir 
les  louer  avec  sûreté  de  conscience. 

«  Dans  tous  les  cas,  soyez  persuadé  que  j'ai  éprouvé,  en 
les  lisant,  un  grand  plaisir  joint  à  une  profonde  giatitude,  et 

(4)  Cette  lettre,  qui  ne  porte  aucune  date,  est  de  oevembre  4843. 
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quQ  je  conserverai  avec  boaheur  ce  témoigoag^  de  votre 
bienveillante  sympathie. 

«  Veuillez  recevoir,  monsieur,  Tassurance  de  roe#  senti'* 
meuts  les  plus  absolument  distingués. 

«  Châales  Nodi£e«  » 

D^ireux  de  voir  et  de  remercier,  à  mon  tour,  Thistorien 
du  Roi  de  Bohême  et  de  ses  sept  châteaux^  quelques  jours 
après,  par  une  belle  matinée  du  mois  de  décembre,  je  me 
rendis  à  TArsenal.  Un  domestique  vint  m'ouvrir.  D  étoit 
pelit,  il  étoît  remuant,  il  étoit  vif  et  éveillé,  ce  domes- 
tique, et  il  avoit  un  air  moqueur  qui  me  frappa.  Je  lui 
demandai  si  son  maître  étoit  visible.  Il  me  répondit  par  un 
sourire  narquois  compliqué  d^une  gambade,  se  dirigea  en  pi- 
rouettant vers  la  porte,  qu'il  referma  derrière  nous,  puis  du 
doigt  me  fit  signe  de  le  suivre. 

Ce  petit  homme  guilleret  et  son  accueil  étrange  me  rendis 
rent  au  sentiment  de  la  réalité.  En  eifet,  j'étois  chez  un  En- 
chanteur ^]e  devois  m'attendre  à  des  Choses  nouvelles,  et  j'a^i- 
vois  probablement  sous  les  yeux  un  lutin,  un  &rfadet« 

Je  me  signai,  et  m'abandonnai  à  mon  guide. 

Nons  traversâmes  une  longue  file  de  corridors  coupés  par 
des  pièces  vastes,  firoides,  carrelées  ;  et,  chemin  faisant,  les 
réflexions  m'arrivoient  en  foule.  Ce  vieil  édifice  tout  plein  de 
souvenirs  historiques  et  dont  chacun  de  mes  pas  sembloit  ré- 
veiller les  échos,  Fair  de  mystène  qui  m'entouroit,  la  singu- 
larité de  mon  conducteur,  qui  sautilloit  devant  moi  comme 
s  il  eût  été  piqué  par  une  tarentule,  et  surtout  la  pensée  que 
j'allois  me  uouver  face  à  face  avec  le  roi  de  la  fantaisie,  le 
chantre  des  gnomes  et  des  esprits,  tout  cela  m'agitoit  secrè«< 
tement,  me  jetoit  dans  une  espèce  de  rêverie  anxieuse  et 
profonde, 

Enfin,  mon  guide  s'arrêta  devant  une  haute  boiserie  à 
moulures;  il  tira  à  lui  une  porte  matelassée  qui  en  masquoit 
une  autre  eu  bois,  et,  cette  seconde  porte  une  fois  ouverte,  il 
me  poussa  en  ricanant  par  les  épaules  dans  une  grande  pièce 
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où  je  vis,  à  quelques  pas  devant  moi,  assis  à  une  table,  mon 
devio,  mon  sorcier,  mon  demi-dieu,  Charles  Nodier,  en  un 
mot,  qui  déjeunoit  comme  un  simple  mortel. 

Il  avoit  devant  lui  dix  à  douze  fromages.  Etalés  çà  et  là 
sur  la  nappe,  ces  fromages  étoient  de  différentes  espèces  et  de 
toute  grosseur  ;  quelques-uns  affectoient  des  formes  bizarres, 
grimaçantes,  impossibles,  sans  doute  par  suite  de  l'influence 
du  lieu.  Chacun  d^eux  étoit  coiffé  d*une  cloche  de  verre  et 
portoit  au  flanc  une  large  entaille,  glorieuse  blessure  reçue 
dans  plus  d'un  combat. 

Mon  émotion  s'accrut  à  l'aspect  de  ce  noble  vieillard,  qui 
étoit  à  peu  près  tel  que  je  me  Tétois  imaginé.  Taille  haute  et 
frêle,  regard  fin  et  profond,  figure  maigre,  anguleuse,  mo- 
mifiée par  les  veiUes,  si  l'on  peut  dirç,  et  encadrée  de  che- 
veux longs  et  pendants;  dans  toute  sa  personne  régnoit  une 
expression  de  nonchalance,  de  mélancolie  et  de  douceui', 
qui  imposoit  et  n'étoit  pas  sans  charme.  Lorsqu'il  se  leva, 
droit  et  grave  à  mon  approche,  il  me  fit  leffet  d'une  appa- 
rition :  je  crus  voir  se  dresser  devant  moi  une  de  ces  pâles 
évocations  byroniennes  dont  j'avois  alors  le  cerveau  plein, 
ou  l'un  des  personnages  mystérieux  de  ses  propres  légendes. 
Il  m'adressa  quelques  mots  aimables  de  bienvenue,  et  me 
dit  ensuite  de  m'asseoir,  en  laissant  errer  sur  ses  lèvres 
minces  et  sans  couleur  un  de  ces  sourires  étranges,  presque 
intraduisibles ,  que  je  n'ai  retrouvés  plus  tard  que  sur  les 
lèvres  grosses  et  fleuries  de  Béranger  (1). 

Il  se  remit  philosophiquement  à  table,  et  moi  je  m'assis 
ou  plutôt  je  me  laissai  couler,  en  me  faisant  petit  le  plus 
possible,  dans  un  large  fauteuil  placé  derrière  moi  par  le 
jeune  domestique  qui  étoit  entré  sans  que  je  m'en  fusse 


(4)  Il  y  ayoil  de  tout  dans  ce  sourire  :  de  la  bienTeiUance,  delà  trislesse  et  une 
pointe  de  dédain  amer  et  railleur.  Rien  d'extraordinaire,  du  reste,  A  ce  que  deux 
bouches  si  dissemblables  que  celles  de  Nodier  et  de  Béranger  eussent  de  temps  en 
temps  le  même  sourire.  Ils  étoient  de  la  môme  famille;  chacun  d*eux  conseiroit 
cependant  le  trait  distinctif  de  son  caractère.  Assurément,  sous  leur  bonhomie  ap> 
parente,  ils  cachoieni  autant  de  malice  l'un  que  l'autre  ;  mais  Nodier  étoit  plus 
artiste^  plus  ondoyant  ;  Béranger,  plus  classique,  plus  positif. 
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aperça,  et  qui  disparut  ensuite  je  ne  sais  ni  comment  ni 
par  où. 

Alors  la  conTersation  commença  entre  Nodier  et  moi; 
elle  fut  humble  et  timide  de  ma  part,  comme  il  convenoit  à 
un  profane;  solide,  brillante  et  capricieuse  de  son  côté, 
comme  il  appartenoit  à  la  fois  à  un  savant  et  à  un  homme 
d'esprit,  alliance  qui  devient  de  plus  en  plus  rare. 

Il  faudroit  son  art  de  conteur  ingénieux  et  incisif  pour 
rendre  toutes  les  nuances,  toutes  les  profondeurs,  toutes  les 
coquetteries  de  son  langage.  Loin  d^imiter  certains  érudits 
de  nos  jours,  il  avoit  la  science  sans  en  avoir  Forgueil  ni  le 
pédantisme.  Sa  philosophie  étoit  douce  et  familière,  et  il 
descendoit  jusqu'à  vous  quand  il  ne  pouvoit  vous  élever  jus- 
qu'à lui.  n  avoit  visiblement  à  ses  ordres  une  baguette  de 
fee  avec  laquelle  il  transfiguroit  son  interlocuteur  et  se  trans- 
figuroit  lui-même.  Alors  sa  nonchalance  apparente  faisoit 
place  à  une  vivacité  toute  juvénile,  et  la  tristesse  habituelle 
de  son  visage  s'illuminoit  aux  éclairs  de  la  plus  expansive 
gaieté.  G'étoit  tour  à  tour,  et  souvent  en  même  temps, 
TAthénien  et  le  Gaulois,  Tenfant  et  le  vieillard.  Il  réunissoit 
les  dons  les  plus  contraires,  les  plus  incompatibles  :  la  grâce 
à  la  force,  la  sensibilité  à  Ténergie,  la  folie  aimable  à  l'aus^ 
tère  raison.  Enfin,  c'étoit  un  résumé  des  connoissances  et 
aussi  des  passions  humaines  :  car  il  avoit  aimé  et  pratiqué 
beaucoup  de  choses  dans  sa  vie.  Son  activité  en  tout  étoit 
dévorante  :  avide  de  connoître,  rarement  il  avoit  su  s'arrêter 
à  point.  Quidnon  ingenio  çoluit  natura  licere? 

le  récoutois  en  silence,  avec  respect,  avec  admiration.  Du 
reste,  il  ne  perdoit  pas  un  coup  de  dent  ;  il  continuoit  de 
manger  tout  en  causant,  et  il  accentuoit  chacune  de  ses  pé- 
riodes par  une  petite  bouchée  de  Tun  de  ces  fromages  égre- 
nés en  chapelet  sur  la  table ,  et  qu'il  attaquoit  tour  à  tour 
avec  la  pointe  de  son  couteau,  après  les  avoir  dégagés  un  à 
un  de  leur  prison  de  verre. 

Je  me  levois  pour  prendre  congé  de  lui,  quand  un  de  ces 
petits  hôtes  parasites  qui  affectionnent  particulièrement  les 
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fromages  de  bon  Keu,  sortit  d'un  gras  camembert,  Llasecte 
roula  en  irétillant  sur  les  bords  de  F  assiette,  où  il  faisoit  des 
efforts  inouïs  pour  regagner  son  fromage,  dont  il  regrettoit 
sans  doute  le  i^hre  et  le  couçert. 

Voyant  que  mes  yeux  se  portolent  sur  cette  pau^Te  bes- 
tiole en  détresse,  dont  il  remarquoit  lui-même  les  pénibles 
évolutions,  Nodier  prit  texte  du  fait  pour  me  développer 
toute  une  théorie  en  matière  à^histoire  naturelle.  Avec  une 
vivacité  singulière,  et  dans  un  langage  étincelant  de  verve 
et  de  fraîcheur,  il  parcourut  les  trois  règnes,  remonta  à  l'or- 
ganisation des  êtres,  m'expliqua  par  quelles  transformations 
l'animalcule  que  nous  avions  sous  les  yeux  avoit  été  doué 
de  la  vie,  et,  finalement,  conmie  quoi  il  étoit  arrivé  sur  la 
table  d'un  académicien.... 

J*étoîs  étourdi,  fasciné,  stupéfait.... 

Quant  à  lui,  changeant  soudainement  de  ton  et  me  recon- 
duisant lentement  vers  la  porte,  il  ajouta  avec  le  sourire  dont 
j*ai  parlé  plus  haut  :  «  A  propos,  n'oubliez  pas,  mon  cher 
monsieur,  que  vous  avez  terminé  votre  épître  par  un  mot 
inexact,  insidieux,  gros  d'orgueil  et  d'hérésie  :  car  nous  ne 
progressons  plus  en  littérature  t  nous  ne  faisons  que  changer 
Tair  d'une  vieille  chanson,  et  il  en  est  ainsi  depuis  le  Lii^re 
de  Job,  ce  nec  plus  ultra  du  génie  humain.  Retenez  bien 
cela,  mon  petit  ami,  et  que  Dieu  vous  protège  !  » 

Je  le  quittai,  et,  m' étant  retourné  après  avoir  (ait  quelques 
pas,  je  le  vis,  droit  et  immobile,  collé  contre  les  battants  de 
la  porte  matelassée,  toujours  avec  son  sourire  étrange,  et 
fixant  sur  moi  des  yeux  lumineux  et  profonds.  Je  m'inclinai 
une  dernière  fois,  sans  trop  savoir  ce  que  je  faisois,  tant 
j*étois  troublé  ;  et,  pour  m' achever,  comme  je  traversoîs  un 
des  corridors,  le  petit  domestique  courut  à  ma  rencontre,  en 
me  regardant  -d'un  air  encore  plus  gouailleur  que  le  matin. 
Il  fit  quelques  gambades  indescriptibles,  terminées  par  un 
jeté-battu  inédit,  après  quoi  il  m'ouvrît  la  porte,  en  partant 
d  un  éclat  de  rire  aigu  et  saccadé,  qui  me  suivit  jusque  dans 
ht  rue. 
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Depuis,  je  suis  retourné  plusieurs  fois  chez  Nodier,  et,  bien 
que  je  me  fusse  aguerri  insensiblement  contre  les  surprises 
de  son  regard  et  les  séductions  de  sa  parole,  toujours  je  Tai 
quitté  en  emportant  une  impression  nouvelle  et  profonde. 
Quant  au  petit  domestique,  je  ne  Tai  jamais  revu,  ni  à 
FArsenal,  ni  ailleiu^,  et  je  n'ai  pas  osé  m'informer  de  ce 
qu'il  étoit  devenu.  Je  pense  qu'il  aura  fait  une  mauvaise 
iiu  ;  il  se  sera  rompu  les  reins  en  voulant  perfectionner  une 
gambade,  ou,  mécontent  de  ses  services,  Beizébut,  son 
patron,  l'aura  mis  en  disponibilité.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
etoit  bien  à  sa  place  chez  un  magicien  tel  que  Nodier,  pour 
y  faire  le  service  de  l'antichambre.  C'étoit  une  bonne  en- 
seigne :  on  savoit  tout  de  suite  à  qui  Ton  avoit  affaire  ;  et 
c'est  un  avantage  qu'on  ne  rencontre  pas  dans  toutes  les 
maisoiis  de  Paria. 

HoBrORi  BoMHOMBfB. 
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Elle  ne  s'en  doutoit  guère,  la  noble  femme,  de  la  célébrité 
immense  qui  Tattendoit  à  deux  pas  de  sa  tombe  ;  elle  ne  se 
doutoit  guère  que  si  peu  de  temps  après  sa  mort,  son  nom 
seroit  -vanté,  acclamé  comme  une  des  plus  hautes  gloires 
d'un  âge  si  fertile  en  gloires.  Mais  ce  qu'il  lui  eût  été  le 
plus  difBcile  encore  de  s'imaginer,  à  mon  avis,  c'est  que 
pour  lui  trouver  des  rivaux,  pour  découvrir  quelque  plume 
comparable  à  la  sienne,  les  doctes,  à  bout  de  recherches, 
iroient  fouiller  jusque  dans  cette  antiquité  qu'elle  connois- 
soit  si  bien  et  qu'elle  admiroit  de  si  bonne  foi.  Qu'auroit- 
elle  dit  grand  Dieu  !  si  on  étoit  venu  lui  affirmer  en  face 
que  pour  l'esprit,  la  grâce,  l'éloquence  même,  les  lettres 
qu'elle  écrivoit  à  sa  fille,  ces  lettres  tracées  sur  faile  du  i^ent^ 
étoient  supérieures  à  celles  de  Qcéron,  de  ce  grand  Cicéroa 
dont  le  génie  épistolaire  a  toujours  passé  pour  la  merveille 
des  siècles  ?  —  Quoi  !  supérieures  à  Gicéron  !  —  Oui,  ma- 
dame, et  de  beaucoup,  et  vous  l'emportez  ainsi  sur  le  reste 
des  hommes.  Il  y  a  plus  et,  dussé-je  faire  rougir  ce  beau 
front  où  se  reflète  la  plus  pure  des  âmes,  j'oserai  vous  dire 
la  vérité  tout  entière.  Votre  génie  est  un  phénomène  inex- 
plicable, inouï.  On  diroit  qu'une  muse,  ou  plutôt  une  fée 
inconnue  jusque-là,  a  emprunté  votre  nom,  ce  nom  de  Ra- 
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batio  qui  vous  est  si  chery  et  s'est  faite  marquise  tout  exprès 
pour  ajouter  à  T  éclat  de  la  plus  brillante  des  époques. 
Voilà  ce  que  Tunivers  entier  pense  de  vous,  et  vous  serez 
la  seule  à  n^j  pas  croire  ou  à  vouloir  l'ignorer. 

Et  ce  digne  La  Fontaine  si  fêté,  si  aimé  au  siècle  où  nous 
sommes,  croyezrYous  bonnement  qu'il  eût  bien  la  conscience 
de  ce  qu'il  étoit?....  Pas  le  moins  du  monde.  Jean  dç  La 
Fontaine  étoit  un  bon  Champenois  qui  faisoit  des  fables,  des 
contes,  voire  des  chansons,  parce  qu'il  aimoit  les  vers,  l'an- 
tique et  franche  poésie.  D  s'y  plaisoit,  le  brave  homme  ;  il  s'y 
plaisoit  même  tant  que,  tout  en  cheminant  vers  le  Parnasse 
(pour  parler  son  langage),  il  laissoit  choir  à  droite  ^t  à  gau- 
che billets,  contrats  de  rente,  biens  de  tout  gem*e,  absolu- 
ment comme  il  faisoit  le  jour  où,  suivant  Tallemant,  il 
semoit  la  grande  route  de  papiers  d'où  dépendoit  sa  for- 
tune. Cest  même  à  cette  précieuse  insouciance  qu'il  dut 
de  s'en  aller  comme  il  étoit  çenuj  extrêmement  léger  des 
biens  d'ici4>as.  H  rimoit  donc  à  ses  heures  perdues,  c'est-à- 
dire  à  toutes  les  heures,  et  si  de  temps  à  autre  on  lui  glissoit 
à  l'oreille  qu'après  tout  ses  fables  valoient  bien  celles  de 
Phèdre,  il  n'en  croyoit  mot,   et  s'en  rioit  comme  d'une 
énorme  hyperbole.  Puis,  après  avoir  scruté  à  fond  son  Quinr 
tilien  dans  la  traduction  italienne  de  Toscanella,  il  élevoit 
aux  nues  les  Grecs  et  les  Romains,  et  se  mettoit  bel  et  bien 
aux  pieds  de  Malherbe  et  de  Racan,  qu'en  tout  respect  il 
appeloit  ses  maîtres.  Voilà  Thonmie.  Aussi  quelle  n'eût  pas 
été  sa  stupéfaction  sî  on  lui  eût  dit  que  ces  Racan  et  ces 
Malherbe  qu'ilprisoit  si  fort  n'étoientquede  très-minces  com- 
pagnons auprès  de  lui.  Que  si  l'on  eût  ajouté  que  ce  n' étoit 
pas  tout,  et  que  lui  La  Fontaine  étoit  le  véritable  Homère 
de  la  France,  oh  !  cette  fois  il  n'eût  pas  ri  :  il  eût  crié  au 
blasphème,  il  eût  iui  je  ne  sais  où  pour  échapper  à  un 
hommage  qui  lui  auroit  semblé  un   affreux  sacrilège,  et 
pourtant  ce  n'eût  été  que  la  stricte  vérité.  Vous  aurez  beau 
£ûre,  mon  pauvre  Jean  !  vous  aurez  beau  vous  en  défendre, 
^us  n'y  échapperez  pas.  Vous  iriez  vous  cacher  dans  le  trou 
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de  leannot  Lapin  lui-même  que  le  soleil  de  la  gloire  tous  y 
poursuivroit  encore  de  ses  ardents  rayons. 

El  Molière  !  le  grand  Molière  !  cet  écrivain  diTinateur,  ce 
poëte-roi  qui  tient  son  sceptre  d^une  main  plus  ferme 
qu'aucun  autre  monarque  intellectuel,  s'apprécioit-il  bien 
lui*méme  ?  Savoit-il  toute  la  portée  de  son  vaste  génie  ? 
Hélgs!  non,  et  on  le  regrette.  On  voudroit  qu*il  eût  eu 
au  moins  cette  compensatiqn  pour  les  angoisses  sans  nom- 
bre qu^il  a  souffertes.  Il  avoH  bien  à  ce  sujet  quelques 
lueurs,  mais  si  vagues  !  Il  savoit  bien  qu'il  laissoit  fort  en 
arrière  les  Montfleury,  les  Dorimon,  les  Villiers,  ces  rivaux 
d'un  jour  que  lui  opposoit  l'envie  ;  mais  de  là  à  la  réalité 
quelle  immense  distance  !  et  si  un  critique  avoué  de  lui,  si 
Boileau,  par  exemple,  étoit  venu  lui  assurer  de  sa  parole  la 
plus  grave  que  non-seulement  il  surpassoit  les  comiques 
anciens  et  modernes,  mais  qu*il  surpassoit  même  les  comi- 
ques fîiturs,  qu'en  un  mot  il  étoit  l'art  incarné,  il  n*j  eût 
pas  ajouté  foi.  Il  eût  souri  de  ce  beau  sourire  mélancolique 
qu'on  lui  connoit,  et  fïlt  rentré  avec  ses  défaillances  babi- 
tuelles  dans  le  tourbillon  dont  il  ne  sortit  que  pour  mourir. 
Sa  très-sincère  modestie  l'eût  empêché  d'accepter  l'arrêt 
qui,  en  définitive,  est  le  résultat  d'une  longue  expérience  et 
du  jugement  impartial  de  nombreuses  générations. 

Ainsi  voilà  les  trois  esprits  les  plus  originaux  du  plus  in- 
telligent de  tous  les  siècles  qui  ne  savent  au  juste  ni  ce 
qu'ils  sont,  ni  ce  qu'ils  valent.  N'est-ce  pas  vraiment  frap- 
pant ?  N'est-il  pas  touchant  de  les  voir  s'ignorer  eux-mêmes 
ceux  que  personne  n'ignore  ?  Ils  n'étoient  pas  là  criant  à 
tout  venant  :  «  Voyez  comme  je  suis  beau  !  Gomme  je  suis 
grand  !  Comme  je  suis  sublime  !  »  Ils  ne  faisoient  pas  la  roue 
et  ne  se  pavanoient  pas  en  cousins  de  tare  en  ciel^  comme 
parle  le  vieux  Régnier.  Ils  se  contentoîent,  ces  honnêtes 
génies,  d'être  au-dessus  de  tout  ce  qui  a  été  et  probable- 
ment de  tout  ce  qui  sera  jamais  dans  le  genre  qu'ils  ont 
adopté  ou  créé.  Us  avoient  le  bonheur  d'appartenir  à  une 
époque  où  Ton  n  étoit  supérieur  qu'à  condition  d'êire  sim- 
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pie,  où  l'imagÎDatioQ  et  la  i*aison  étoient  en  parfait  équilibre* 
—  Le  monde,  malheureusement,  offre  toujours  le  même 
spectacle  :  c'est  l'étemeUe  différence  de  l'être  au  paroître, 
comme  on  la  trouve  si  bien  établie  dans  le  célèbre  roman 
de  Fœfieste  dT Agrippa  d'Aubîgné.  Que  ce  soit  le  bon 
homme  Enaj  ou  le  bon  homme  La  Fontaine,  c'est  toujours 
le  ?rai  qui  suit  son  chemin  tout  simplement  sans  préten* 
tions,  sans  vanteries,  tandis  que  son  rival,  hâbleur,  bragard^ 
comme  on  disoit  au  temps  des  Valois,  se  drape  fièrement 
dans  Foripeau  qui  le  couvre  et  ne  s'occupe  qu'à  se  mirer 
dans  sa  propre  auréole. 

Maîç  je  me  laisse  trop  aller  aux  rapports,  aux  contrastes 
que  ces  noms  fameux  rappellent,  revenons  à  celle  par  qui  j'ai 
commencé, 

Â  celle  qui  (îit  mère  et  ne  fut  pas  auteur, 

à  cette  adorable  femme  qu'on  ne  se  lasse  pas  plus  de 
▼anterque  de  lire,  revenons  à  Mme  de  Sévigné.  N'ai-je  pas 
là  ses  lettres  délicieusement  réimprimées  et  renouvelées  en 
quelque  sorte  par  les  séductions  d'une  typographie  vraiment 
supérieure  ?  Quelle  élégante  simplicité  !  Jamais  l'illustre 
marquise  nem'avoit  apparu  plus  charmante,  plus  elle-même  5 
c'est  presque  une  résurrection.  * 

Oui,  résurrection,  et  heureusement  ce  n'est  pas  la  seule. 
L'époque  est  enfin  revenue  aux  maîtres  du  bien  penser  et 
du  bien  dire.  Ils  reparoissent  encore  ces  puissants  esprits, 
ces  grands  classiques,  l'orgueil  de  notre  langue,  ils  repa- 
roissent dans  leur  splendeur  première.  De  tous  les  côtés  on 
les  imprime,  on  les  commente,  on  les  relit.  Il  semble  qu'on 
se  souvienne  d'un  passé  tout  récent,  et  qu'on  veuille,  à 
force  d'admiration,  les  dédommager  de  quelques  heures 
d'oubK  :  car,  il  faut  bien  l'avouer,  il  y  a  eu  de  terribles  in- 
justices et  nous  avons  été  témoins  d'étranges  évolutions.  Au 
commencement  de  ce  siècle,  la  poésie  se  réveilla.  Elle  sortit 
d  un  long  sommeil  et  se  manifesta  par  de  brillantes  cen- 
sés. En  même  temps  que  Napoléon  s'élevoit  dans  l'ordre 
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socisdy  Chateaubriand  s'élevoit  dans  Tordre  littéraire.  Ce  fîit 
un  beau  spectacle.  Mais  Fécole  qui  suiyit  ne  put  se  défendre 
d^éblouissements  et  de  vertiges.  Son  triomphe  Venivra.  Que 
d*  atteintes  portées  par  elle  à  nos  plus  légitimes  gloires  !  e^ 
tout  cela  au  profit  des  nations  voisines  !  Dès  le  seizième 
siècle  Du  Bellay  se  plaignoit  déjà  de  cette  tendance  fran- 
çoise,  ou  plutôt  anti-françoise,  qui  lui  faisoit  tristement  dire 
que,  pour  réussir  chez  nous,  il  falioit 

Louer  les  estrangers,  les  François  mesprîser. 

Mais  ce  que  Du  Bellay  ne  voyoit  qu^à  demi,  nous  le  vîmes 
à  plein  il  y  a  trente  ans.  Cette  fois  la  furia  frcmcese  prit  le 
galop  et  récole  moderne  dépassa  tout.  Oh  !  comme  je  com- 
prends maintenant  Findignation  des  vieillards  d'alors! 
Comme  ils  durent  souffrir  de  voir  les  dieux  de  la  patrie,  les 
vrais  dieux  de  notre  littérature  sacrifiés  si  cruellement  aux 
divinités  de  Tétranger  ! 

Mais  oublions  des  écarts  qui  ne  sont  jamais  que  momen- 
tanés sur  ce  vieux  sol  gaulois  où  le  bon  sens  a  dû  naître. 
Oublions  même,  tâchons  d'oublier  ce  qui  est  actuel  et  vi- 
vant, les  périls  qui  menacent  aujourd'hui  notre  langue.  Il  y 
a  bien  des  années  qu'ici  même  Charles  Nodier  poussoit  le 
cri  d'alarme.  Que  ne  diroit-il  pas  maintenant  ?  Mais  je  me 
tais,  j'en  dirois  trop.  Deus  omen  avertat  !  que  le  ciel  sauve 
ce  magnifique  idiome  françois  qui  a  conquis  le  monde  !  Qoi 
sait  d'ailleui*s  si  Dieu  ne  lui  réserve  pas  de  nouveaux  mi- 
racles? La  France  n est-elle  pas  une  terre  privilégiée? 
quand  les  autres  peuples  comptent  à  peine  un  ou  deux 
âges  d'éclat,  n'a-t-elle  pas  eu  quatre  siècles  consécutiis  de 
rayonnement  intellectuel  et  de  royauté  littéraire?  N'a- 
t-elle  pas  enfin  des  gloires  qui  lui  sont  propres,  des  génies 
comme  on  n'en  trouve  nulle  autre  part  ?  ITa-t-elle  pas  une 
Sévigné? 

Tout  est  dit  sur  Mme  de  Sévigné.  La  critique  s  est  épuisée 
à  la  peindre  y  et  pourtant  oft  ne  peut  s'empêcher  d'en  parier 
encore.  Son  éloge  est  un  besoin  du  cœur.  On  se  plaît  à  y 
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revenir  comme  on  se  platt  aux  souyenirs  des  amours  pre- 
mières et  des  riantes  années  de  la  jeunesse.  Cétoit  un 
e^rit  d^une  trempe  si  rare  !  et  puis,  il  est  si  doux,  en  Têtu- 
diaot  de  près,  -de  ne  trouver  que  des  moti&  d'adoiirer  et 
d'aimer  !  Suive^la  plutôt  à  travers  cette  société  de  la  Fronde, 
sous  cette  régence  qui  fut  ce  que  sont  toutes  les  régences. 
Quelle  persistance  de  volonté  !  Quelle  énergie  de  carac- 
tère !  Quelle  unité  dans  la  vie  !  Au  milieu  d^un  monde 
corrompu  elle  resta  pure  ;  au  milieu  d*un  flot  de  pré- 
cieuses elle  resta  simple.  Le  naturel  est  si  fort  chez  cette 
admirable  fenune,  qu'elle  ne  peut  accepter  d'entraves  que 
d'elle-même.  Sa  littérature  est  l'indépendance.  Elle  ne  subit 
pas  plus  le  joug  de  son  cousin,  le  léger  Bussy,  que  de  son 
ami  l'austère  Boileau.  Son  génie  est  l'hippogriffe  de  VOr^ 
lando;  il  va  de  la  terre  au  ciel  et  du  ciel  à  la  terre  en  un 
moment,  la  bride  sur  le  couy  c'est  elle  qui  le  dit.  Elle  a 
tous  les  tons,  tous  les  rayons,  toutes  les  couleurs.  Elle  passe 
en  un  clin  d'œil  du  sublime  élevé  au  sublime  plaisant,  d'un 
pôle  à  l'autre,  de  Corneille  à  Molière.  Sans  peine,  sans  ef- 
fort, elle  précipite  ou  retient  sa  plume.  Elle  glisse,  elle  ap- 
puie, elle  se  joue.  Histoire  et  satire,  ancienne  et  nouvelle 
laogue,  le  françois,  le  gaulois,  le  rire,  les  larmes,  elle  met 
tout  daîns  cette  étrange  correspondance  où  se  déroule 
comme  une  épopée  le  grand  siècle  du  grand  roi.  Son  livre 
est  un  immense  tableau  où  se  joignent,  se  fondent  dans  im 
ensemble  harmonieux  et  incomparable  la  vigueur  d'un  Mi- 
chel-Ange et  la  grâce  d'un  Raphaël. 

Mais  ce  qui  domine  encore  chez  elle  c'est  la  véracité, 
c'est  la  conscience.  C'est  par  là  qu'elle  est  pour  nous  le  té- 
moin le  plus  fidèle  de  son  temps  et  qu'elle  surpasse  jusqu'à 
Saint-Simon  d'impitoyable  mémoire.  Saint-Simon  est  tou- 
jours sincère,  mais  il  n'est  pas  toujours  vrai,  et  il  ne  sauroit 
l'être;  ses  passions  le  lui  défendent.  Quand  il  se  met  à  sa 
^le  et  qu'il  trempe  sa  plume  dans  cette  encre  épaisse,  in- 
cisive et  violente  qui  n'appartient  qu'à  lui,  il  n'est  pas  assez 
<^nie,sa  main  tremble  trop  pour  qu'il  écrive  juste.  Ses  haines, 
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ses  colères  sont  des  verres  grossissants  qui  déaaturent  à  son 
insu  les  hommes  et  les  choses  qu^il  veut  peindre,  et  pois  il 
raffine  trop.  Cette  faculté  d'intuition  qu'il  possède,  il  est  vrai, 
à  un  degré  merveilleux,  Téblouit  et  l'égaré.  Il  veut  donner  les 
raisons  de  tout,  et  quand  il  ne  le  peut,  il  en  invente  sans 
croire  inventer.  Il  juge  les  autres  d'après  lui,  et^  je  l'avoue, 
je  me  fie  peu  à  Saint-Simon  jugeant  du  cœur  de  Fénelon 
par  le  sien.  Je  nomme  ce  grand  archevêque,  parce  que  Saiot- 
Simon,  qui  en  donne  d'ailleurs  un  admirable  portrait,  ki 
prête,  à  ma  très-grande  indignation,  des  projets  et  des  vues 
que  certes  il  n'eut  jamais.  Mme  de  Sévigné  n'est  pas  ainsi  : 
elle  est  impartiale,  parce  qu'elle  n'est  pas  ambitieuse,  parce 
qu'elle  ne  se  mêle  ni  de  près  ni  de  loin  aux  intrigoes  de 
la  cour.  Ses  lettres  sont  un  beau  miroir  où  se  reflète  naïve- 
ment tout  ce  qu'elle  voit,  tout  ce  qu'elle  sent,  fît  quand  son 
style  s'agite,  quand  il  monte  comme  le  flot,  ce  n'est  qu'au 
souffle  des  plus  nobles  émotions.  Autre  avantage  qu'elle  a 
sur  le  fier  descendant  des  comtes  de  Yermandois  :  elle  est  à 
mille  lieues  de  savoir  ce  que  son  oeuvre  deviendra,  et  Saint- 
Simon  le  sait.  Saint-Simon  a  fait  son  plan.  C'est  aux  siècles 
qu'il  s'adresse,  c'est  la  postérité  qui  l'entendra  et  le  jugera. 
Il  s'arrange  en  conséquence.  Mme  de  Sévigné  ne  s'en  doute 
pas.  Elle  écrit  pour  sa  fille,  pour  ses  amis,  pour  elle  enfin; 
d'autant  plus  naturelle,  d'autant  plus  à  l'aise  qu'elle  ne  soup- 
çonne pas  l'immortalité  de  sa  pensée.  Comment  s'imaginer 
aussi  de  pareils  destins,  et  qu'au  lieu  d'un  étroit  cercle  pour 
lecteur  on  aura  le  monde  ! 

Une  de  ses  supériorités  est  la  manière  dont  elle  voit  et 
sent  la  nature.  Plus  qu'aucun  écrivain  d'alors,  elle  en  a  la 
vive  intelligence,  et  non  moins  que  La  Fontaine  lui-^méme 
elle  en  devine  les  secrètes  beautés.  La  grande  dame,  l'habi- 
tuée des  brillants  salons  de  la  place  Royale  n'avoit  pas  tué 
en  elle  la  jeune  fille  qui  couroit  dans  les  bois  écouter  foi- 
seau  qui  parlcy  la  feuille  qui  chante.  Elle  en  avoit  garde 
l'amour  de  l'idéal  et  l'édair  du  rêve.  Ses  descriptions  sont 
courtes }  ce  ne  sont  que  des  échappées,  des  coins  de  paysage. 
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Mais  qod  coup  de  pinceau  hardi  et  ràr  !  du  reste,  elle  n^ 
les  prodijpe  ni  ne  les  ménage^  elle  est  conuae  Taurore  ^ 
poëte, 

Laissant  tomber  des  fleurs  et  ne  les  semant  pas. 
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On  a.  souvent  regretté  les  réponses  de  Mme  de  frrifflmfff; 
et  je  le  conçois.  Ce  qui  en  reste  donne  Tidée  d'un^bi^^  ris-t 
marquable  esprit.  Mais  il  faut  se  dire  pour  se  cousqW  <{H'i{  ' 
aanonoe  en  même  tems  un  peu  de  sécheresse  et  <jl'.ég^ii|€^4 
La  belle  Madelonne^  celle  que  le  fabuliste  prof^ani^.tof^^ 
belle^  à  F  indifférence  près  étoit  loin  d'avoir  j^  ;^^i]t>i^i|^ 
de  sa  mère.  Aussi  s'ennujoit-elle  fort  de  seê^\apao^e&  cfj^f^ 
nuelIeSf  et  on  en  trouve  quelques  traces  dap^  |^  i^^f^f^p^i^ 
dance,  bien  que  la  famille  se  soit  efforcé^. dp.Kc^f^^f.v^H 
public*  .     i\,  i,,/.   ,  >> 

La  nature  avoit  tout  fait  pour  Mme  (k  &éi^ig(^é,/f3(,pf(^ 
achever  de  se  former  elle  eut  le  me^lenir  46S.p)f^^e^i;<W 
malheur.  Orpheline  dès  le  bas  âge,  S^yee  V^^,A^:Wf^t^ 
pleins  d'affection  sans  doute,  mais  d^f,çfitf^  jàf^^^ï^jf^i  ^\ 
à  peine  l'ombre  de  celle  d  une  m^<r  /W  h.^Jmtiâ  ^^Vt 
jeane  à  un  honmie  qu'elle  eut  t/^,b(i(nh^u^  4'MitP^i;#./Cbp$49 
rare  en  ce  temp  où  les  mariagi^ç  4$l^-4^.b<^)rte$<içl^^il3m 
netoient  trop  souvent  que  de^.  «liiaJ^^HI^,  pli^s.iott  .pi^vilM 
pesantes.  Elle  aimoit  donc  son.mmy.^\>^n  xi^i.étm}^ 
plus  tendre  des  hommes,  mais  lf(  ^t,  y/pfiliit  que  4^  /n«.  4ï(( 
pas  pour  elle.  Cette  ravis^at^tj?  )Cff4tilW^»:  Tho^ftW.  4ft.«>lt 
sexe,  ne  parvint  pas  à  pUî)^  X-^^  éff^f^.^m^ihimmJei 
breton.  Sa  femme  est  à  i^a;pi^  .lf^^evile.-£9m9i9..^H!ll  9'êit 
pu  aimer.  Il  fut  tué  dM«  UY^..d^..^Qi|ibr'ieii^.  d\4^  >itaQ 
lui  attiroient  ses  {o\le^,%xnQm^i^f^  .noble  .çm«riiie.,pjfiwft 
sincèrement.  Restée,  yemiçff  c^y^ç^QÇ^x  leaff^nts. ^w  ejje  idolân 
iroit,  elle  avoit  imiMi^t/m^t  V^^h  4e  k^t  çpBWltwr  m 
vieu  S'enclore  daj^^.fl^t  .^Wl^We  i*tqriWJÇ  ^yec,  .dft.vrai^ 
amis  et  de  bons  livres,  tel  étQit,p|Q9(,rêrQ  4  WpteBfcç  t^prtn 
reuse  et  paisîbl/^  wiliSr  ^\^,jÇi>rnfl^  i#ftn^.)a  A»ft^Oéô.  Que 

devint^lle,  m#RJDi^,,qM%i4trfUiuKf  »«ift^.  da^^ 
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putation  sans  tache  qiii  faisoit  sa  joie  et  sa  gloire  P  Que  ne 
souffritrelle  pas  quand  elle  vit  son  nom  exposé  aux  moque- 
ries, aux  calonmies  du  monde,  dans  ce  pamphlet  obscëno* 
satyrique  si  connu  sous  le  titre  des  Amours  des  Gaules  ! 

Je  n'ai  pas  encore  parlé  de  Roger  de  Rabutin  'comte  de 
Bnssj,  et  il  faut  bien  que  je  m'y.  résigne.  Bussy  est  inévi- 
table d^  qu*on  s'occupe  un  peu  sérieusement  de  Mme  de 
Sévigné.  C'est  une  singulière  figure  que  celle  de  ce  galant 
homme,  et,  à  mon  avis,  une  des  moins  sympathiques  queToa 
connoisse.  Bussy  est  le  type  de  ce  que  des  moralistes  sé- 
vères appeloient  alors  le  courtisan.  Il  en  a  toutes  les  séduc- 
tions, mais  aussi  tous  les  vices.  Plein  de  talent  et  d'ambi- 
tion, d'audace  et  de  bassesse,  irascible,  envieux,  dur,  égoïste, 
moqueur,  vain  de  sa  naissance  et  de  son  mérite  au  delà  de 
ce  qu'on  s'imagine,  voilà  conune  il  s'offire  à  nous  dans  les 
mémoires  du  temps  et  dans  ses  propres  écrits.  On  sait  son  his- 
toire. *Gousin  de  Mme  de  Sévigné,  il  se  crut  des  droits  sur 
elle  et  ne  douta  pas  du  succès.  Gomment  eùt-elle  résisté  à 
un  génie  comme  le  sien,  à  des  grâces  comme  les  siennes  ? 
Selon  lui  c'étoit  impossible  ;  cela  fut  pourtant,  et  il  en  eut 
beaucoup  d'humeur.  Il  redoubla  d'efforts,  employa  tous  les 
moyens,  même  les  plus  vils,  cai*  il  ne  reculoit  devant  rien, 
et  ne  réussit  pas  davantage.  Il  y  renonça,  mais  il  gai*da  ran- 
cune. Aussi  quand  une  occasion  de  quereller  survint,  il  la 
saisit  vite.  Il  se  hâta  pour  se  venger  de  mêler  la  noble 
femme  aux  récits  licencieux  qu'il  composoit  pour  le  diver- 
tissement de  ses  mattresses.  Il  fit  ce  qu'il  osa  appeler  le  por- 
trait de  sa  cousine.  Or,  on  doit  le  dire  hautement,  ce 
prétendu  portrait  est  une  olla  podrida  de  vrai  et  de  faux, 
un  tissu  de  phrases  hypocritement  accusatrices.  Il  n'a  Tair 
que  de  se  jouer  autour  de  sa  victime,  et  il  l'enlace  avec  ud 
art  révoltant.  Jeté  au  milieu  de  ces  pages  ordurières  comme 
le  serpent  au  milieu  de  fleurs  vénéneuses,  il  en  a  la  sou- 
plesse, la  grâce  et  la  perfidie. 

Le  coupable  fut,  du  reste,  cruellement  châtié,  et  si  la  no- 
ble outragée  sentit  an  vif  du  cœur  cette  poignante  blessure,  si 
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elle  ea  perdit  pour  un  temps  le  sommeil,  comme  elle  Tavoue 
quelque  part,  elle  eut  la  consolation  de  voir  qu^une  vie  pure 
et  un  caractère  uniTersellement  respecté  déjouent  en  défi- 
nitive les  attaque»  de  la  haine  et  de  la  calomnie.    Elle   eut 
même  la  gloire  d'échapper  au  soupçon,  tandis  que  son  dé- 
tractem*  subissoit  toutes  les  hontes .  Emprisonné,  dépouillé,  et 
pour  comble  d'humiliation  relégué  dans  ses  terres  au  fond 
de  la  Bourgogne*  il  resta  longtemps  là,  attendant  d'année  en 
année  que  le  bon  plaisir  du  maître  lui  permît  un  retour  qui 
ne  lui  lut  accordé  que  lorsqu'il  ne  pouvoit  plus  guère  en  pro- 
fiter. Louis  XrV  recevoit  ses  lettres,  accueilloit  lee  sollicita- 
tions de  ses  amis  •  mais  ajournoit  toujours    une  réponse 
favorable.  Cette  longue  temporisation,  si  étrangère  aux  habi- 
tudes de  ce  grand  monarque,  étonne  de  sa  part,  mais  elle 
s'eiplique  par  le  naturel  bien  connu  du  haineux  écrivain. 
J'ai  toujours  pensé  que  cette  tactique,  car  c'en  étoit  une, 
provenoit  des  craintes  très-sérieuses  qu'inspiroit  Bussy.  Qu'on 
se  le  figure  sans  espoir,  poussé  à  bout,  n'ayant  plus  rien  à 
attendre  de  la  cour  de  France  ;  que  ne  pouvoit-il  pas  faire  ?, . 
Vendre  ses  biens,  s'expatrier,   s'établir  en  Hollande,  et 
alors!...  Alors  il  possédoit  deux  armes  également  redou- 
tables, son  épée  et  sa  plume.  Lui  aussi,  comme  Jean  *de  La 
Taille,  et  mieux  que  ce  gracieux  poëte,  pouvoit  prendre 
pour  dévise  Vin  utrumque  paratus.  Bussy  avoit  montré 
dans  ses  campagnes  une  bravoure  que  le  grand  Condé  avoit 
hautement  reconnue.  Qui  sait  s'il  n'y  avoit  pas  en  lui  l'é- 
toffe d'un  prince  Eugène  ?  En  tout  cas,  et  on  n'en  avoit  que 
trop  de  preuves,  il  y  avoit  celle    d'un  tenîble  pamphlé- 
taire, très  au  fait  des  intrigues  de  Versailles,  et  dont  le 
stylet  aiguisé  par  la  vengeance  en  eût  porté  des  coups  d'au- 
tant plus  sûrs  au  roi  lui-même.  Ménager  un  pareil  homme, 
user  son  reste  de  jeunesse  et  ses  colères  étoit  donc  le  meil- 
leur parti,  et  c'est  celui  que  Louis  XIV  adopta. 

Si  Bussy  s'étoit  contenté  d'aimer  Mme  de  Sévigné,  on 
n'e&t  pu  trop  bii  en  vouloir.  Il  n'auroit  fait  que  suivre  le 
torrent;  cette  charmante  femme  ravissoit  tout  ce  qui  l'ap- 
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prochoit.  Elle  conquéroit  tous  les  cœurs  depuis  le  cèdre 
jusqu'à  Thjsope,  depuis  rélëgant  comte  Du  Lude  jusqu'au 
lourd  Chapelaiu  !  oui,  Chapelain  !«.«  Lecroiroit-on  jamais? 
L'enchanteresse  tourna  Cette  vieille  tête  sous  cette  vieille 
perruque  dont  Tallemant  nous  fait  une  si  éloquente  des- 
cription «  Ménage  y  avoit  été  pris  un  des  premiers.  Ménage 
(on  Toublie  trop)  passoit  pour  un  des  aigles  de  la  France. 
Quand  Mme  de  Sévigné  n'étoit  encore  que  Mlle  de  Chantai, 
il  lui  enseigna  ritalien,  mais  il  j  perdit  son  latin  ou  plutôt 
son  grec. 

Excusez-moi,  monsieur,  je  n*entends  pas  le  grec. 

Vadius  s'en  tira  avec  esprit.  Il  dissimula  et  s'éloigna 
adroitement.  Ménage  entendoit  son  monde.  Il  avoit  le  tact. 
Lui  la  susceptibilité  même,  lui  vrai  sybarite  littéraire  à  qui 
une  virgule  omise  ou  mal  placée  faisoit  jeter  les  hauts  cris, 
il  s'étoit  bien  gardé  de  se  fâcher  contre  Boileau,  qui  dans 
une  de  ses  satires,  Tavoit  juché  sur  ud  piédestal  entouré  de 
grimauds.  Il  avoit  encore  moins  voulu  se  reconnoître  dans 
le  Savant  au  ton  doux  immortalisé  par  Molière*  C'est  au 
menu  fretin  de  la  littérature,  c'est  aux  Gilles  Boileau  et  aux 
d'Aubignac  qu'il  réservoit  ses  fureurs.  Aussi  ne  peut-on  le 
compter  parmi  les  martyrs  Uttéraires  de  son  temps.  Il  frisa  le 
ridicule,  mais  il  l'évita  ;  et  on  peut  l'admettre  dans  sa  bi- 
bliothèque sans  s'exposer,  comme  pour  lesCotin  et  les  Coras, 
à  ce  que  les  puristes  crient  au  bibliomane. 

Mme  de  Sévigné  n'oublia  pas  le  crime  de  Bussy.Elle  par- 
donna comme  chrétienne,  mais  l'affection  qu'elle  avoit  eue 
pour  lui  étoit  allée  où  sont  les  neiges  (Tantan^  comme  dit 
Villon.  On  s'en  aperçoit  à  chaque  page  dans  ses  lettres.  U 
lui  reprend  même  de  jour  à  autre  des  accès  d'aigreur  qui 
amusent.  C'est  une  intermittence  de  colère.  Le  diable  la 
tente,  suivant  son  expression,  et  elle  laisse  échapper  de  pi- 
quantes paroles,  et  elle  malmène  Bussy  avec  délices.  Bussy 
riposte.  Tout  vaincu  qu'il  est,  il  ne  se  tient  pas  pour  battu. 
Il  rappelle  d'anciens  griefs  de  sa  cousinCt  comme  si  le  sien,  à 
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lui,  n'étoit  pas  aussi  nouveau  que  permanent,  puisque  son 
détestable  livre  se  réimpiimoit  toujours  €t  multiplioit  indéfi* 
nimentroutrage.  Mais  Bussy  n^étoit  pas  d^une  nature  à  s'af- 
fliger longtemps  des  causes  de  son. infortune.  Le  livre  étoit 
biea  écrit  ;  on  en  vantoit  le  style  ;  qu'importoit  alors  qu^il 
lui  eût  valu  des  tribulations  et  une  longue  disgrâce?  Si  le 
courtisan  avoit  fait  naufragé^  Fauteur  étoit  sauf.  Il  étoit  loué, 
admiré.  Quel  dédommagement  pour  un  bomme  en  qui  Fa- 
mour-propre  littéraire  dominoit  tout  ! 

Ses  lettres  sont  curieuses,  et  c'est  toujours  avec  plaisir 
qu'on  les  retrouve  parmi  celles  de  son  illustre  parente,  malgré 
la  distance  qui  les  sépare.  Le  style  de  Bussy  est  aisé,  clair, 
spirituel;  il  s'insinue,  il  amuse.  Mais  qu'il  est  loin  d'avoir  la 
négligence  aimable,  les  gràoes  légères  et  surtout  la  verve  de 
celui  de  Mme  de  Sévigné  !  Il  en  a  encore  moins  l'élan  inat- 
tendu et  le  cri  sublime  qui  égale  parfois  les  coups  de  tonnerre 
deBossuet.  £t  pourtant  Bussy  se  croyoit  son  maître  :  Le  pau- 
vre homme  !  Il  faut  voir  comme  il  pose  devant  elle,  comme 
il  montre  la  férule.  Mais  il  est  le  même  en  tout  ;  il  a  une  fa- 
tuité incommensurable;  ne  va-t-il  pas  jusqu'à  gourmander 
du  haut  de  son  trône  magistral  cette  belle  Princesse  de  Clè" 
ves  qui  ne  venoit  que  de  paroitre?  S'il  daigne  en  faire  l'éloge, 
c'est  pour  la  mettre  l'instant  d'après  à  ses  pieds  ;  et  s'il  lui 
accorde  définitivement  la  vie,  c'est  presque  à  regret  et  en 
ajoutant  qu'elle  seroit  bien  plus  aimable  s'il  lui  avoit  donné 
ses  soins.  Si  Je  poulois  est  son  mot.  S'il  vouloit  il  écriroit  des 
romans  comme  on  n'en  a  jamais  vu,  et,  pour  peu  qu'il  tail- 
lât sa  plume  d'une  certaine  façon,  son  nom  effaceroit  dans 
les  siècles  des  siècles  le  nom  des  Condé  et  des  Turenne. 
C'est  sans  doute  par  bonté  d'âme  (l'auroit-on  cru?),  c'est  de 
peur  de  trop  humilier  son  prochain,  qu'il  laisse  dormir  les 
éclairs  de  son  esprit  et  les  foudres  de  son  éloquence. 

Un  autre  correspondant  de  Mme  de  Sévigné,  non  moins 
remarquable  en  son  genre,  c'est  le  fidèle  Corbinelli,  l'ami  de 
toute  sa  vie.  Corbinelli  est  un  savant  du  seizième  siècle  égaré 
dans  le  dix-septième,  mais  un  savant  qui  s'est  frotté  à  Balzac 
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et  à  Voitui^e.  Il  adore  le  latin,  mais  il  raffole  eacore  davan- 
tage de  la  grammaire  :  il  Taime  comme  on  aime  une  maî* 
tresse.  Rien  ne  lui  plaît  comme  de  promener  son  imagination 
parmi  les  fleurs  de  la  rhétorique  et  de  la  syntaxe.  Gelimène 
appeloit  Âlceste  F  homme  aux  rubans^  on  pourroit  appeler 
Corbinelli  U homme  aux  définitions.  Il  lui  en  faut,  il^en  a 
besoin,  il  en  demande  jusque  dans  de  simples  billets.  H  s'a- 
dresse pour  en  avoir  à  Bussy  qui  a  bien  autre  chose  à  faire. 
Et  puis  le  bon  Corbinelli  se  lance  dans  des  questions  un  peu 
indiscrètes.  Demander  la  définition  de  riionnéte  homme  à 
Tauteur  des  Amours  des  Gaules^  n'étoit-ce  pas  bien  déli* 
cat?  Bussy  s'exécute  pourtant.  Comment  refuser  un  puriste 
de  cette  force  ?  Mais  Corbinelli  est  insatiable.  C'est  Tinterro- 
gant  bailli  du  Huron  de  Voltaire.  Il  revient  à  la  charge,  et 
cette  fois  il  s'agit  d'Horace  :  «  Monsieur  le  comte,  vous  qui 
ressemblez  si  fort  à  Horace,  ayez  donc  la  bonté  de  me  tra- 
duire ce  beau  passage  de  Arte  poetica.  »  Bussy  est  flatté  du 
rapprochement,  mais  il  jure  ses  grands  dieux  qu'il  n'a  jamais 
lu  Horace  et  que  s'il  lui  ressemble, 

La  faute  en  est  aux  dieux  qui  l'ont  fait  un  Horace* 

Ces  lettres  de  Corbinelli  tranchent  avec  celle  de  Mme  de 
Sévigné  et. les  font  encore  ressortir.  On  aime  ces  contrastes: 
un  goût  mélangé,  risqué,  auprès  du  goût  suprême  ;  le  pédan- 
tisme  en  face  de  la  grâce. 

J'ai  parlé  de  la  manière  dont  cette  belle  édition  étoit  im- 
primée, et  n'ai  pas  encore  parlé  de  l'éditeur.  Peut-être  de- 
vrois-je  m'en  taire.  Son  nom  ne  suffit-il  pas?  Ne  dit-il  pas 
tout  ce  que  j'ai  à  dire?  Dans  ce  noble  concours  d'écrivains 
contemporains  jaloux  de  rééditer  et  de  commenter  nos 
grands  classiques,  Mme  de  Sévigné  ne  pouvoit  être  oubliée. 
Je  crois  même  qu  elle  devança  tous  les  autres,  et  elle  le  dut 
à  un  des  meilleurs  esprits,  une  des  plus  belles  âmes,  à 
M.  Monmerqué.  Cet  honorable  magistrat  s' étoit  voué  à  sa 
gloire  et  il  consuma  sa  vie  à  en  donner  une  docte  et  copieuse 
édition.  Un  autre  savant  digne  des  mêmes  éloges,  M.  Wal- 
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kenaér  lui  consacra  ses  dernières  années.  Il  écriyit  son  his- 
toire dans  des  volumes  qui  ont  charmé  la  France,  volumes 
qu'au  regret  de  tous  il  n'a  pas  achevés.  Ces  deux  nobles 
vieillards  sont  morts  en  s'occupaut  d'elle.  Leurs  lèvres  ex- 
pirantes prononçoient  encore  le  nom  de  BIme  de  Sévigné. 
Et  voici  maintenant  M.  de  Sacy  qui  se  présente  à  leur  place. 
Il  nous  offre,  à  son  tour,  ces  admirables  lettres  dans  une 
forme  délicate,  exquise.  Décidément  Mme  de  Sévigné  n'est 
pas  malheureuse.  Où  trouveroit-elle  auprès  des'  gens  du 
monde  un  plus  aimable  introducteur? 

M.  de  Sacy  a  fidèlement  reproduit  Tanden  texte,  ce  texte 
consacré  par  l'admiration  de  nos  pères  et  qui  a  fait  les  déli- 
ces de  notre  jeunesse.  Il  n^est  point  allé  s'enquérir  d'auto- 
graphes si  souvent  explorés,  pour  y  surprendre  quelques  va- 
riantes d'une  utilité  douteuse,  et  il  a  bien  fait,  selon  moi. 
Il  a  craint  de  toucher  à  l'arche  sainte.  Qu'on  publie  une 
lettre  retrouvée,  un  passage  nouveau,  à  la  bonne  heure;  tout 
le  monde  y  applaudira,  et  l'édition  de  M.  Techener  renferme 
des  trésors  de  ce  genre  ;  mais,  de  grâce,  qu'on  n'en  vienne 
pas  à  la  minutie  et  au  judaïsme.  A  quoi  bon  tirer  de  l'oubli 
ce  qui  A  été  justement  condamné  ou  corrigé?  N*est-ce  pas  là 
le  cas  de  dire  que  la  lettre  tue?  et  Mme  de  Sévigné  ne  se- 
roit-elle  pas  la  première  à  vous  en  détourner  à  mains  jointes? 
l'en  ai  pour  garant  sa  propre  parole  (1).  Et  qu'on  ne  dise  /^ 
pas  que  ce  qu'on  a  fait  pour  Pascal  ou  tel  autre  illustre  au- 
teur du  même  siècle,  on  peut  bien  le  faire  pour  elle.  La  dif- 
férence est  énorme.  Des  lettres  écrites  dans  l'intimité  ne  sau- 
roient  s'assimiler  à  des  ouvrages  sciemment  composés  pour 
devenir  des  livres.  C'est  surtout  dans  un  cas  aussi  exception- 
nel qu'on  doit  tenir  compte  de  la  délicatesse  et  de  la  con- 
science de  l'écrivain.  Qu'est-ce  donc  quand  il  s'agit  d'une 

(0  DtMimo  de  let  lettres  à  Bany  (30  jain  4678),  après  SToir  répété  plusieurs 
foii  le  mot  aimable,  elle  ajoute  :  «VoiU  bien  des  aimabU,  mais  ce  sont  des  né- 
l^ences  dont  Je  ne  puis  me  corriger.  J*espère  qtie  si  mes  lettres  méritoient  d'être 
hwi  deux  fois,  il  se  irooferoit  quelque  charitable  personne  qui  les  corrigeroit.  » 
El  il  ne  s'agissoit  que  de  répétitions!  Qu'eûtelle  dit  de  ces  mots  ou  même  de  ces 
pensées  qui  demandent  le  demi-Jour  et  que  le  soleil  flétrit  1 
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femme!  d^uoe  mère  écriçant  confidentiellement  à  sa  fille I 
Et  puis,  il  y  a  là  une  question  sérieuse  et  d'intérêt  moral.  Y 
avez- vous  bien  réfléchi?  Avez-vous bien  calculé  la  portée  de 
ces  remaniements  poussés  à  Textréme?  Cette  phrase,  cette 
expression  plus  ou  moins  libre  que  vous  arrachez  tout 
triomphant  à  la  poussière  d'un  manuscrit,  étoil^il  bien  à 
propos  de  la  ressusciter,  de  la  rendre  au  grand  jour  qu'elle 
sembloit  instinctivement  fuir?  Vos  prédécesseurs  avoient-ils 
si  mal  fait  de  la  supprimer?  Croyez-vous  qu'ils  n'y  eussent 
pas  mûrement  pensé  avant  de  s'y  résoudre?  L'excellence  de 
vos  intentions  est  évidente,  mais  ne  vous  entratne-t-elle  pas 
trop  loin?  Vous,  érudit  des  plus  distingua,  vous,  homme 
d'intelligence  et  de  cœur,  vous  appréciez  tout  cela  avec  la 
profonde  connoissance  que  vous  avez  du  dix-septième  siècle. 
Vous  savez  que  cette  expression,  cette  phrase  qui  crient  un 
peu  à  l'oreille  ou  à  l'esprit  ne  dépassoîent  alors  nullement 
les  limites  d'une  honnête  liberté  ;  qu'on  se  permettoit  ce  qui 
n'a  plus  été  permis  depuis  dans  la  conversation  comme 
dans  le  style  épistolaire.  Vous  le  savez,  mais  l'immense  ma- 
jorité des  lecteurs  le  saura-t-elle  ?  En  jugera-t-elle  comme 
vous?  Hélas!  non.  Ce  quin'étoit  que  plaisant  semblera  gros- 
sier; ce  qui  n'étoit  que  saillie  passera  pour  licence.  Vous  re- 
mettez donc  en  question  une  de  nos  gloires  les  plus  pures! 
Vous  attentez  au  culte  de  celle  que  vous  voulez  faire  aimer 
et  respecter  ! 

Autre  inconvénient.  Ces  exemples  venus  de  haut  ne  peu- 
vent-ils pas  faire  loi?  Et  alors  quelle  réputation  sera  à  l'abri 
des  profanes?  Où  s'arrêteront  les  retouches?  Et  des  mains 
inexpérimentées  n'iront^elles  pas  s'attaquer  à  des  œuvres  qui 
exigeroient  la  délicatesse  même  ? 

Car,  je  vous  le  demande,  dans  ce  retour  vers  les  vieux 
âges,  dans  ce  besoin  d'innover,  de  restaurer,  de  trouver, 
qui  enfièvre  notre  époque  où  tout  est  de  mode,  n'y  a-t-il 
pas  un  peu  d^exagération et  quelque  abus?  Certes  on  ne  sau- 
roit  trop  applaudir  au  zèle  de  nos  savants.  On  ne  sauroit 
trop'  admirer^  ces  véritables  Chercheurs  d'or  qui  fouiU^o^ 
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obstinément  la  nuit  du  passé  pour  en  extraire  le  Trai,  l'in- 
téressant, l'utile.  Mak  tout  auprès  la  foule  imitatrice  ne  se 
fourvoie-t-eUe  pas?  Ne  s'ouvre-t-elle  pas  une  carrière  ou 
stérile  ou  trompeuse  ?  Vous  vous  rappelez  la  célèbre  ballade 
de  Goethe.  Eh  bien  !  V Elève  du  sorcier  n^est-il  pas  là  re- 
muant tout,  brouillant  tout  dans  le  laboratoire  du  mattre? 
Encore  si,  de  temps  à  autre,  par  une  heureuse  maladresse, 
il  donnoit  la  clef  des  champs  à  quelque  Asmodée  dont  les 
piquantes  révélations  nous  dédommageroient  de  la  pauvreté 
des  siennes;  mais  non,  on  cherche,  on  cherche,  et  on  ne 
trouve  point.  Et  comme  on  veut  trouver  à  toute  force,  on 
arrive  aux  plus  étranges  résultats  :  on  avance  le  faux,  ou  on 
révèle  ce  qui  est  déjà  tout  révélé.  On  montre  le  soleil,  et  on 
dit  en  se  redressant  :  «  Voyez-vous?  »  Que  n'avons-nous 
pas  vu  en  ce  genre?  En  vérité,  au  train  dont  on  y  va,  je  ne 
désespère  pas  qu'un  de  ces  jours  on  ne  découvre  une  cer- 
taine pièce  de  théâtre  intitulée  ^Ma//^,  comme  un  de  nos 
écrivains  a  découvert,  dit-on,  une  certaine  mer  qu'on  2i^^ 
^eWe  Méditerranée,  On  est  sur  la  voie.  Encore  quelques  ef- 
forts et  on  y  parviendra. 

Mais  je  retourne  à  Mme  dé  Séyîgné,  et  comme  l'excellent 
Corbinelli,  dont  je  parlois  tout  à  l'heure,  je  vais  donner  à 
mon  tour  une  définition.  Il  y  a,  suivant  moi,  dans  le  monde 
artistique,  littéraire  et  bibliophllique,  deux  sortes  d'éditions: 
il  y  a  d'abord  ce  qu'on  nomme  les  éditions  savantes  :  le 
texte  y  marche  avec  pompe,  au  milieu  de. remarques,  d'éiu- 
cubrations,  de  commentaires  sans  nombre,  comme  un  roi  au 
milieu  de  sa  cour  :  c'est  grand,  c'est  imposant,  mais  un  peu 
fastueux  ;  il  y  a  ensuite  ce  que  j'appellerai  les  éditions 
charmantes  :  texte  pur,  notes  claires  et  concises,  rien  qui  ne 
plaise  à  Toeil  et  au  cœur,  ce  qui  embellit  et  non  ce  qui  en- 
richit. Oh  !  que  j'aime  ce  genre  d'éditions  !  Qui  ne  se  plairoit 
à  voir  Mme  de  Sévîgné  au  milieu  des  fraîches  allées  de  son 
jardin  de  Lîvry,  dans  un  costume  élégant  mais  simple,  sans 
éclat,  sans  faste,  belle  de  sa  seule  beauté,  plus  belle  encore 
de  ce  je  ne  sais  quel  charme  que  La  Fontaine  a  nommé  le 
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premier  de  son  vrai  nom,  car  c'est  peut-être  pour  elle  (qui 
sait  ?),  c'est  peut-être  en  la  voyant  ainsi  qu'il  a  fait  son  vers 
immortel  sur  la  grâce.  Il  Taura  peinte  comme  il  l'aura  vue, 
et  les  siècles  la  verront  à  jamais  comme  lui. 

Ai*je  besoin  de  vous  dii*e  à  laquelle  de  ces  deux  espèces 
d'éditions  appartient  celle  de  M.  de  Sacy? 

Édouabd  Turquett. 


SONNETS  INÉDITS  DE  GREVIN 

SUR  BOXE. 

Jacques  Grevin,  Tautéur  des  sonnets  qu'on  va  lire,  naquit 
à  Clermont  en  Beauvoisis  en  1538  (et  non  pas  en  1540 
comme  le  disent  par  erreur  Niceron  et  la  Biographie  Mi- 
chaud)  et  mourut  à  Turin  le  5  novembre  1570,  à  Tâge  de 
trente-deux  ans.  Il  étoit  à  la  fois  poëte  et  médecin.  Jeune 
encore  et  à  peine  âgé  de  vingt  ans,  iljouissoit  d'une  immeuse 
réputation  et  méritoit  les  éloges  de  Ronsard.  Il  comptoit  au 
nombre  de  ses  amis  Ronsard  lui-même  et  les  principaux  poètes 
de  l'époque.  Nicolas  Ellaih,  dans  deux  sonnets  adressés  à 
Grevin,  donne  quelques  détails  pleins  d'intérêt  sur  la  vie  du 
poète  qui  passoit  son  temps  à  étudier  la  médecine  et  à  ri- 
mer des  sounets  en  l'honneur  XOlimpe,  Ces  sonnets  étant 
peu  connus,  on  nous  permettra  de  les  citer  ici  : 

SONNET. 

Voicy,  Grevin,  l'ardente  canicule 
Qui  maintenant  nous  rameine  le  chault; 
Desja  Phœbus  nous  darde  de  là-haut 
Une  chaleur  qui  nous  cuit  et  nous  Irusle. 

Mais  (!lupidon  plus  fort  qu'un  autre  Hercule 
Ce  dieu  d'amour,  si  bravement  m'assault 
Que  de  chaleur  ny  de  froid  ne  me  shault, 
Mais  dedans  moy  sa  seule  ardeur  pullule. 


I 
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A.  gouverner  cependant  tu  te  plais 
Ta  belle  Olimpe,  ou  bien  tu  te  repais 
A  contempler  des  herbes  la  nature. 

Or  Tiens,  Grevin,  viens  à  mon  Sainct-Marceau 
Avec  Ronsard,  Utenhove  et  Belleau 
Pour  nous  venger  d'une  saison  si  dure. 

SONNET. 

Là  les  matins  nous  aurons  le  murmure 
Du  doux  zéphyr  qui  durant  le  séjour 
Nous  vengera  de  la  chaleur  du  jour 
Qui  nous  seroit  à  supporter  trop  dure. 

Puis  nous  irons,  Grevin,  par  adventure 
A  Geutilly  pour  disner  alentour 
De  la  fontaine,  et  estant  de  retour 
Nous  soupperons  dessous  quelque  verdure. 

Par  dessus  tout  nous  aurons  du  vin  frais 

Pour  endormir  et  alléger  le  fais 

Du  grief  ennuy  qui  si  fort  nous  martire  : 

Tu  pourras  là,  si  tu  veux,  aysement 
Arboriser,  et  là  commodément 
Ronsard  pourra  charpenter  sa  navire  (1). 

Cette  Olimpe,  que  chantoit  Grevin  dans  ses  vers  amoureux, 
n'étoit  autre  que  Nicole  Estienne,  fille  de  l'imprimeur  Charles 
Estienne.  C'est  en  Thonneur  de  cette  belle  qu'il  avoit  pris 
pour  devise  ces  mots  grecs  :  TH$'  oôSiv  ïi5'  "OXujiiroç.  Il  désiroit 

(0  ^.  les  Swmets  dé  Nteolas  Ellaim^  Parisiemy  à  Paria,  pour  Vincenl  Ser- 
tcQu,  libraire,  demeurant  ea  la  rue  NeuYe-NoBlre-Dame,  i  rimage  tainct  Jean 
rEraDgéliste  ei  en  la  boutique,  au  Palais,  en  la  gallerie  par  où  on  Ta  â  la  Chao' 
ccllerie,  MDLXl  (i&6i),  avec  privilège,  in- 8  de  32  feuilleU.  Ce  petit  volume  est 
fort  rare.  —  Le  dernier  vers  du  sonnet  d'Ellain  :  Ronsard  pourra  charpentt  sa 
navire^  fait,  croyons-nous ,  allusion  A  un  passage  de  la  Franeiade  que  composoit 
^ors  Ronsard,  passage  relaUr  i  la  construction  d'un  navire.  (V,  ie  livre  1*'  de 
1«  franeiade  y  dans  l'édition  de  Ronsard  donnée  par  M.  BUnctaemain,  t.  Ul, 
p.  et -62.)  Les  poésies  d'Kllain  viennent  d'être  réimprimées  par  M.  Achille  Genly. 
1^,  Poulet- Malassis,  4861,  in-l6  de  91  pages. 

XV*  SÉBIB.  67 
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s'unir  en  mariage  à  cette  savante  fille,  mais  elle  le  refusa, 
nous  ne  savons  pour  quels  motifs,  et  lui  préféra  le  médecin 
Jean  Liebaut  (1  ).  Ce  fut  un  événement  fâcheux  pour  le  poète  : 
tant  de  sonnets  avoient  été  écrits  en  pure  perte  !  Maïs  ce 
chagrin  fiit  sans  doute  de  courte  durée,  car  il  épousa  quelque 
temps  après  une  autre  fefnme  dont  il  eut  une  fille  que  Mar- 
guerite de  France,  femme  d'Emmanuel  Philibert,  duc  de 
Savoie,  tint  sur  les  fonts  du  baptême  et  à  qui  elle  donna  les 
noms  de  Marguerite  Emmanuelle. 

Grevin  étoit  protestant,  et,  dans  la  querelle  des  calvinistes 
avec  Ronsard,  il  prit  parti  pour  ces  derniers  et  lança  contre 
son  ancien  ami  une  violente  satire  intitulée  :  Le  Temple  de 
Ronsard  ou  la  légende  de  sa  pie  est  brie  fixement  decritte  (2)j 
cette  satire  est  trop  curieuse  pour  que  nous  n'en  citions  pas 
quelques  vers. 

Le  poète  commence  par  reprocher  à  Ronsard  la  manière 
dont  il  a  parlé  de  la  Divinité  dans  son  Discours  des  misères 
de  ce  tempSy  puis  il  ajoute  : 

Je  n'ay  pas  toutefois  en  ces  vers  entrepris 
D'escrimer  contre  toy  pour  emporter  le  pris. 
Je  veux  tant  seulement  (puisque  tu  es  envie 
D'estre  cogneu  d^  tous)  discourir  de  ta  vie. 
Afin  qu'après  ta  mort  on  presche  ton  renom 
Au  jour  que  Ton  fera  feste  de  ton  sainct  nom  : 
Car  tu  mérites  bien  que  le  pape  te  donne 
Place  au  calendrier,  et  que  pour  toj  Ton  sonne 

(1)  Madame  Liebaul,  UoniDa  Verdier  parle  en  ces  termca  :  Ce*i  une  diuM  hua 
accomplie  tant  en  gaillardise  d'esprit  que  grâce  de  bien  dire^  h  ce  que  fen  ai  («, 
devisant  une  fois  avec  elle,  écrivit  en  réponse  aux  Stances  du  mariage  de  Desporles 
le«  Misères  de  la  femme  mariée.  Ce  petil  poème  a  été  réimprimé  dana  les  farieUs 
littéraire»  de  M.  Edouard  Feumier,  i.  lU,  p.  824  -834 .  Madame  Licbaot  ae  fW p» 
la  seule  à  relever  )e  gsnl  Jeté  par  le  poêle  de  Chartres.  Joachim  Blancfaon,  HartiD 
Spifaroe,  Pierre  le  Gajnard,  Jean  de  Bo^saières  et  Yfes  Honspeaa  prirent  la  dé- 
fense des  femmes  et  da  mariage,  mais  lenr  apologie  du  beau  scie  est  loin  de  valoir, 
comme  mérite  poétise,  la  vigoureuse  satire  de  Desportet. 

(3)  Le  Temple  de  Bonem-d  fait  partie  du  volume  intitulé  :  Seconde  responct  ie 
F,  de  la  Baronie  (Florest  Chvestien)  k  messire  Pierre  de  Ronsard^  prestre,  gentil- 
homme ifendomoie,  efesquefmtur,  plus  lé  Tempèe  de  Ronsttrd  au  la  légende  de  ta  vU 
est  briefvément  decrUte,  MDLXllI  (4668),  ill-4  de  86  feoUreto  SOft  clbUtté». 
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Le  pln^  haut  oarillon^  t'estant  mis  en  pourpoint 
Pour  défendre  le  pape  en  cjui  tu  ne  crois  point. 

Ceux  là  qui  à  ce  joiur  feront  pèlerinage 

En  ton  temple  sacré  verront  un  grand  image 

Au  plus  haut  de  Fautel,  et  au-dessous,  à  part, 

Escriten  lettres  d'or  :  Morseiomsur  saihct  RoNSàR». 

L'image  qui  de  taj  portera  la  semblaûce 
Aura  dessus  le  chef  la  mitre  d'inconstance  : 
Sous  elle  apparoistra  un  grand  front  eshonté, 
Un  net  un  peu  tortn  et  un  peti  rabotté, 
Une  bouche  retorce,  une  lèyre  flestrie, 
Une  dent  toute  noire  et  à  demy  pourrie. 

Ta  barbe  sera  claire  en  mémoire  qu'un  jour 
Le  vent  te  la  souffla  quand  tu  faisois  Tamour, 
Dont  tu  auras  pouvoir  de  guérir  le  malade 
Qui  te  demandera  secours  pour  la  pelade^ 

La  chape  qui  sera  esparse  sur  ton  dos 
Sera  bordée  autour  de  verres  et  de  pots 
Et  âê  flacons  aussi  s  le  tout  en  sottrenance 
Que  vivant  tu  auras  fait  tm  dieu  de  ta  paiicé^ 
Et  pour  nous  adirertir  qu'il  faut  que  ton  tombeau 
Soit  orné  quelque  Jour  pour  urne  d'un  toilîieftù. 

Par  dessous  on  verra  la  blancheur  alléchuite 
De  ton  beau  surpelis  en  façon  ondoyante 
Où  en  beaux  points  luysans  sera  cousu  le  nom 
De  tcm  laquais  mignard  ou  de  ton  Corydon. 

L^ott  pootra  voir  encot  ta  cfaausto  decouppéé 
£t  pa^der  i  coirté  le  botit  de  toti  epée. 
ifref  il  sera  tout  tel  que  tu  aura^  esté 
Eu  ise  monde  tif  ânt  en  toii  impiété. 

Suit  la  description  de  sept  tableaux  en  tapisserie  qui  dt<- 
neût  les  fflufrs  du  temple  et  qui  retracétir  dkers  épiaodd»  de 
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la  yie  de  Ronsard.  On  pense  bien  que  le  grand  poêle  n*est 
nullement  ménagé  :  Grevin  Faccuse  d'avoir  des  mœurs  infi- 
mes et  de  honteuses  maladies  (voir,  à  ce  sujet,  une  curieuse 
satire  en  vers  latins  rimes  dans  le  Recueil  de  Maurepas^ 
U  I",  pp.  133-141),  d'adorer  les  démons  et  de  fiiire  gras  en 
carême. 

Quoique  mort  jeune,  Grevin  à  laissé  beaucoup  d'ouvrages: 
Niceron  en  indique  quatorze.  Nous  ne  citerons  que  les  trois 
suivants,  renvoyant,  pour  la  liste  complète,  aux  Mémoires 
de  Niceron,  t.  XXYI,  pp.  339-345,  à  la  Bibliothèque  fran^ 
çoise  de  Goujet,  t.  XII,  pp.  152-167  et  459-4609  et  a  la 
dernière  édition  du  Manuel  de  M.  Brunet« 

— Les  Regrets  de  Charles  d^ Autriche  empereur,  cinqniesme 
de  ce  nom,  ensemble  la  description  du  Beauvaisis  et  autres 
œuvres^  par  Jacques  Grevin  de  Clermont,  dédiÀ  à  madame 
Magdaleine  de  Suze,  dame  de  Warty.  A  Paris,  chez  Martin 
Uhomme,  imprimeur,  demourant  à  la  rue  du  Meurier,  près 
la  rue  Saint^Victor,  1558,  avec  privilège,  in-8  de  22  feuil- 
lets non  chiffrés. 

—  UOlimpe  de  Jaques  Gradin  de  Clermont  en  Beouinti" 
sis  y  ensemble  les  autres  œuvres  poétiques  dudit  auteur,  A  Gé- 
rard L'escuyer,  prothenotaire  de  Boulin.  A  Paris,  de  Timpri- 
merie  de  Robert  Estienne,  MDLX  (1560),  avec  privilège, 
in-8  de  216  pages. 

—  Le  Théâtre  de  Jaques  Greçin  de  Clermont  en  BeaU" 
saisis.  A  très  illustre  et  très  haute  princesse  Madame  Claude 
de  France,  duchesse  de  Lorraine,  ensemble  la  seconde  partie 
de  VOlimpe  et  de  la  Gelodacrye,  A  Paris,  pour  Vincent  Ser- 
tenas,  demeurant  en  la  rue  Neuve-Nostre-Dame,  à  Fenseigne 
Sainct-Jehan-Baptiste,  et  en  sa  boutique  au  Palais,  en  la  gai- 
lerie  par  où  on  va  à  la  Chancellerie,  et  pour  Guillaume  Barbé, 
rue  Sainct  Jehan*de-Beauvais,  devant  le  Bellerophon ,  MDLXI 
(1561),  avec  privilège,  in-8  de  12  feuillets  liminaires  et 
328  pages  (portrait  de  Grevin  âgé  de  23  ans  et  daté  de 

1561).  j 

Trois  pièces  sont  contenues  dans  ce  volume  :  César,  tra- 
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gédie;  la  Trésorière^  comédie  (reproduite  dans  le  recueil 
d'Augois  :  les  Poètes  françois  depuis  le  xii*  siècle  jusqu^à 
Malherbe^  t.  V,  pp.  203-276),  et  les  Esbahis^  comédie  (re- 
produite dans  le  t.  IV  de  Y  Ancien  théâtre  français^  publié 
par  P.  Jannet). 

Quant  aux  sonnets  sur  Rome,  c*est,  à  notre  ayis,  une  des 
œuvres  les  plus  remarquables  de  Greyin.  Le  spectacle  des 
ruines  de  la  yille  étemelle  lui  inspire  de  beaux  vers  pleins 
de  vigueur  et  d'énergie,  et  qui  peuvent  lutter  sans  trop  de 
désavantage  avec  ceux  que  Du  Bellay  écrivoi  t  à  Rome  quelques 
années  auparavant.  Ces  sonnets  sont  au  nombre  de  vingt- 
quatre  et  sont  dédiés  à  Marguerite  de  Savoie,  la  protectrice 
du  poète.  Us  occupent  les  feuillets  166  à  174  d'un  cmûeux 
manuscrit  de  Lestoille  conservé  à  la  Bibliothèque  impériale 
(fonds  Bouhier,  n"*  1 1 3),  et  intitulé  :  Recueils  diçers  bigarrés 
du  grave  et  du  facétieux^  du  bon  et  du  mauvais  selon  le  temps  ^ 
avec  cette  épigraphe  :  Légende  et  scribendo  vitam  producito^ 

in-4  de  237  feuillets. 

£douàr]>  Tricotbl. 


VINGT-QUATRE  SONNETS  DE  GREVIN 

SUR    ROME. 

A  Madame  de  Sayote. 

I 

Je  ne  veux  imiter  la  fureur  de  Pétrarque  (l). 
Lorsque  espris  justement  d'une  juste  douleur, 
Jadis  il  escrivoit  la  ruine  et  malheur 
Dont  toute  Rome  encor  porte  la  juste  marque. 

Je  ne  veux  contrejfaire  un  sçavant  Aristarque, 
Ny  masquer  mes  escrits  d'une  belle  couleur, 

(4)  Foy,  les  trois  sonnets  de  Pétnrqae  qui  commencent  par  ces  mots  :  Fiamma 
^l  ciel  su  ie  tué  treeeiepiova  ;  —  Vmntra  BabUoma  ka  eolmo*l  tacco;  — ■  Fonlana 
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Mais  biep  je  veiu;  montrer  que  1^  grandeur  et  heur 
Fur^m;  a^ujettis  au  t^mp«  et  à  la  P^rquç. 

Gomme  un  grand  pin  feuillu  plus  gros  et  plus  puissant 
Faict  un  bruict  plus  hautain  alors  que  périssant 
Le  fouldre  a  déterré  sa  racine  profonde, 

Aipsy  {(.ome  qui  feut  le  chef  de  Tunivers 
Par  9on  bruist  ruineux  porté  dedans  mes  reiFs 
0§  iftçrveiUç  et  d'efproy  remplira  tout  le  monde. 

n 

Madame,  vous  Terrez  eu  ce  papier  descritte 
Et  peinte  de  couleurs  cette  grande  cité 
Dont  le  nom  est  plus  grand  que  n  est  sa  vérité, 
Cité  qui  maintenant  est  en  poudre  réduitte. 

Ge$%  celle  qui  tenoit  et  captive  et  sëduitte 
La  mondaine  grandeur  par  sa  principauté, 
C'est  Rome  qui  feut  grande  en  pompe  et  majesté 
Et  ores  n'est  plus  rien  qu'une  ville  destruitte. 

Puisque  Rome  n'est  rien,  le  vers  que  je  compose 
Ne  peut  représenter  à  vos  yeux  autre  chose 
Que  ce  rien  descendu  d'un  grand  tout  ancien, 

Et  toutefois  ce  rien  à  qui  bien  le  contemple 
Monstre  soudainement  uu  merveilleux  exemple 
Que  la  grandeur  plus  grande  enfin  ne  sera  rien. 

m 

Je  portûia  le  pûrf;raict  de  cette  grand  eité 
Maistresse  de  l'Europe,  et  d'Aftique,  et  d^Âsie,, 
Qui  tenant  des  humains  la  puissance  saisie 
Fit  de  tout  l'univers  une  principauté. 

Ce  portrs^ict  feut  semblable  à  son  siutiquité, 
Tel  que  me  le  monstra  mainte  histoire  choisie, 
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Et  tt  bien  feat  tir«  dedans  ma  fantasie 
Que  soudain  j'eus  désir  d'en  voir  la  vérité. 

Je  passay  T Apennin,  je  yis  Rome  déserte^ 

Ains  je  vis  seulement  une  ruine  aperte, 

Qui  me  saint  d'ennuy,  de  douleur  et  de  deuil  : 

Car  Rome  n'est  plus  Rome,  et  de  cette  grand  Rome 
Ne  reste  que  le  nom  en  la  bouche  de  l'homme, 
L'image  dans  l'esprit,  et  le  regret  dans  Toeil. 


IV 


Arrivé  dedans  Rome  en  Rome  je  cherchois 
Rome  qui  feut  jadis  la  merveille  du  monde  ; 
Ne  voyant  cette  Rome  à  nulle  autre  seconde, 
D'avoir  perdu  mes  pas  honteux  je  me  faschois. 

Du  matin  jusqu'au  soir  çà  et  là  je  marchois 
Ores  au  Colisée,  et  ore  à  la  Rotonde  (1), 
Ores  monté  bien  haut  regardant  à  la  ronde, 
De  voir  cette  grand  Rome  en  Rome  je  taschois. 

Mais  enfin  je  cognus  que  c'estoit  grand  folie, 
Car  Rome  est  dès  longtemps  en  Rome  ensevelie. 
Et  Rome  n'est  sinon  un  sépulchre  apparent. 

Qui  va  donc  dedans  Rome  et  cherche  en  cette  sorte 
Ressemble  au  chevaucheur  qui  toujours  va  courant 
Et  cherche  en  tons  endroits  le  cheval  qui  le'porte. 


Le  ciel  juste  et  puissant,  le  feu  qui  tout  consomme, 
L'air  qui  entre  partout,  l'eau  qui  court  de  roideur, 
La  terre  qui  met  tout  dedans  sa  profondeur, 
Sépulchre  de  cela  qui  procède  de  l'homme, 


(0  Le  Panthéon. 
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Ces  cinq  pleins  de  desdain  s^esmerveillèrent  comme 
Une  Tille  eslevëe  en  sublime  grandeur 
Faisoit  craindre  à  chacun  son  sceptre  commandeur 
Et  jurèrent  enfin  la  ruine  de  Rome. 

Le  ciel  la  foudroya,  le  feu  la  consomma, 
L'air  pesûlencieux  souvent  FenTenima, 
Le  Tybre  desbordé  la  noya  de  son  onde  ; 

La  terre  peu  à  peu  s'esleva  tellement 

Que  pour  mieux  achever  la  vengeance  du  monde, 

Elle  a  mis  toute  Rome  où  feut»son  fondement. 

VI 

O  palais  enterrés  dessous  vos  profondeurs, 
Tombeaux  ensevelis  en  vostre  propre  cendre. 
Colonnes  que  le  temps  en  poudre  faict  espandre, 
Théâtres  affaissés  sous  vos  propres  hauteurs; 

Arcs  vaincus  et  rompus,  et  vous,  temples  menteurs, 
Colosses  empoudrés  comme  pierre  plus  tendre, 
Thermes  que  peu  à  peu  la  vieillesse  desmembre  (sic)y 
Portiques  ruinés  avecques  vos  autheurs, 

Vous  portez  ces  beaux  noms,  bien  que  dans  vos  matières 
B  n  y  ait  chapiteaux  ny  corniches  entières, 
Bases  ny  piédestal  ny  ouvrage  ancien  : 

Ainsy  le  beau  portraict  d'une  femme  ou  d'un  homme 

Représenté  au  vif  en  un  miroir  se  nomme 

Une  femme  ou  un  honmie,  et  toutefois  n'est  rien. 


vn 


Cependant  que  la  France  en  France  mutinée 
Appeloit  au  butin  le  Flamand  et  Germain, 
Pendant  qu'elle  tenoit  le  glaive  dans  la  main, 
De  mort  et  d'ennemis  partout  environnée, 
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J'allay  yoir  des  Romains  la  ville  infortunée  : 
Je  vis  le  grand  tombeau  de  Tempire  romain, 
Je  TÎs  comme  le  temps  cruel  et  inhumain 
ÂYoit  piteusement  la  ville  ruinée. 

Je  voulus  voir  les  arcs,  les  théâtres  prisés, 
*Les  colonnes  aussy  et  portiques  brisés, 
Car,  puisque  j'estois  né  en  saison  malheureuse, 

J^aimay  mieux  aller  voir  les  ruines  d*antruy 
Et  m'en  esmerveiller  que  toujours  plein  d*ennuy 
Voir  de  mes  propres  yeux  la  France  ruineuse, 

vm 

Soit  que  le  del  vainqueur  ou  soit  que  la  nature- 
Par  le  vouloir  de  Dieu  la  cause  en  ait  esté. 
Du  monde  universel  la  plus  grande  cité 
Est  faiçte  maintenant  sa  propre  sépulture. 

Des  grands  arcs  triomphaux  la  belle  architecture, 

Des  théâtres  doublés  la  somptuosité, 

Des  colonnes  encor  l'orgueil  et  majesté 

.N^est  rien  pour  le  jourd'hui  que  poudre  et  pourriture. 

Sénat,  peuple  romain,  et  vous,  grands  empereurs. 
Qui  de  ces  bastimens  feustes  premiers  autheurs 
Confessez  que  le  temps  tout  ruine  et  consomme, 

Car  au  lieu  d'envoyer  par  un  ouvrage  tel, 

A  la  postérité  vostre  nom  inunortel. 

Vous  fistes  seulement  le  sépulchre  de  Rome. 

IX 

Gomme  on  voit  d'un  torrent  la  course  vagabonde 
Descendre  des  rochers  impétueusement, 
Alors  que  le  soleil  plus  vigoureusement 
Touche  le  dos  neigeux  de  la  terre  féconde  : 
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n  bruil  et  h  remplit  1a  vallée  profonde, 
n  ravage  et  ruinei  il  paroist  Mulemeat; 
Rome  ainsy  se  montra  quand  orgueilleusement 
L'empire  la  rendit  première  de  ce  monde. 

Biais  lorsque  le  soleil  se  retire  en  hyrer, 

Le  torrent  pçrd  son  bruit  et  ne  se  peut  trouvery 

Mais  Uissç  seulement  la  campaigne  pierreuse* 

L'empire  qui  eitoit  un  soleil  redoubté 
Alors  qu'il  s'eslongna  de  cette  grand  cité 
Fist  que  Rom>9  perdit  sa  grwdeur  orgueiUeufie. 


Rome  ne  pouvant  plus  au  monde  estre  première, 
Dieu  l'ordonnant  ainsy  par  juste  volonté, 
Voyant  par  les  Germains  l'empire  transporté 
Ains  plus  tôt  parvenu  a  sa  ruine  entière, 

Ne  devint  pour  cela  moins  orgueilleuse  et  fiére, 
Car  elle  se  forgea  une  principauté, 
Changeant  le  temporel  en  spiritualité 
Pour  se  faire  soudain  des  âmes  l'emperière. 

Mais  ne  pouvant  fuir  le  malheur  inhumain 
Qui  doit  anéantir  tout  l'empire  romain. 
Elle  voit  son  pouvoir  qui  ruine  et  empire, 

Car  le  premier  qui  feut  à  ruine  ordonné 

Fera  qu'à  la  parfin  il  sera  ruiné, 

Puisqu'il  feust  k  soustiea  de  oe  second  empire* 


XI 


Porphyres  entaillés,  et  vous  marbres  eserits, 
Qui  tesmoignez  encor,  bien  que  soyez  de  pierre, 
La  gloire  et  la  grandeur  de  maint  chef  en  la  gueive 
Et  le  sage  conseil  de  maints  sages  esprits; 
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Arcs,  théâtres,  et  baing»,  et  colosses  détruits. 
Si  ceux  qui  autrefois  vous  ont  tirés  de  terre» 
Si  ceux  qui  tous  oot  faicts  siu  plomb  et  a  Téquerre, 
Si  ceux  qui  vous  ont  mis  sont  en  poudre  réduits. 

Si  TOUS  mesmes  enoor  périsses  d'heure  en  heure, 
Je  n'ay  pmnt  de  regret  qu'il  faille  que  je  meure, 
Moy  qui  ne  suis  que  rien  en  esprit  et  grandeurs, 

Mais  je  me  réjouis  qu'en  mourant  je  seconde 
Les  sages  advisés,  les  guerriers  commandeurs, 
Et  cette  grand'  âtë  qui  feut  le  chef  du  monde. 

XXI 

Tout  ainsy  qu'un  lion  plein  de  cceur  et  d'ardeur, 
L'effroy  plus  redoubté  de  la  plaine  libyque 
Se  nourrit  et  se  paist  de  la  perte  publique 
De  maints  troupeaux  qui  ont  essayé  sa  fureur, 

Rome  ainsy  quelquefois  éleya  sa  grandeur 
Par  le  saocagement  ex  la  rapine  inique 
De  maint  prince  vaincu  et  mainte  république 
Réduite  sous  le  joug  de  son  bras  comniandeur* 

Le  lion  estant  mort  n  est  rien  que  pourriture  \ 
A  ceux  qui  le  craignoient  il  donne  nounîture, 
Et  le  champ  est  couvert  de  ses  os  décharnés  ; 

En  Rome  par  les  siens  à  la  fin  saccagée 
Se  voit  tant  seulement  la  terre  estre  chargée 
De  porphyres  rompus  et  marbres  ruinés* 

« 

Deux  frères  sucoesseura  du  Troyen  ruiné, 
Ayans  ja  ruiné  toute  leur  race  antique, 
Firent  le  fondement  de  cette  ville  unique, 
Fondemuent  à  ruine  et  malheur  destiné. 


1056  BULLETIN  DU  BIfiUOPHILE. 

Le  plus  malicieux  ruina  son  aisné  ; 
Des  Albains  et  Sabins  la  ruine  publique 
Donna  accroissement  à  cette  république. 
Qui  après  ruina  le  Grec  infortuné. 

N'ayant  que  ruiner,  elle  s'est  ruinée, 
Ruinant  quant  et  quant  l'Itale  infortunée 
Et  si  a  ruiné  maint  règne  florissant. 

Bref,  Rome  tellement  en  ruines  abonde 

Que,  si  le  ciel  n'estoit  plus  fort  et  plus  puissent, 

Rome  en  la  fin  seroit  la  ruine  du  monde. 

XIV 

Cette  grande  cité,  Rome  qui  toutpouvoit 
Est  maintenant  semblable  à  la  pierre  brisée; 
Celle  que  Rome  on  nonmie  est  Rome  dégoî^^ 
Qui  porte  seulement  le  nom  que  TauU^  avoic 

Le  théâtre  où  jadis  le  peuple  se  trouvoit 
N'est  qu'un  mur  ruiné  nommé  le  Golisée  ; 
Rome  n'a  rien  d'entier  que  l'aiguille  prisée 
Où  encor  de  César  le  sépulchre  se  voit. 


Car  le  temps  ennemy  de  la  grandeur 
Taschant  d'anéantir  la  puissance  romaine 
Ne  voulut  ruiner  ce  grand  sépulchre,  afin 

Que  dedans  Rome  mesme  estant  la  cause  enci^^' 
Qui  jadis  lui  causa  sa  ruine  première, 
Sa  ruine  jamais  ne  puisse  prendre  fin. 


XV 


Le  grand  Vespasien  et  Tite  le  vainqueur, 
Qui  jadis  contraignans  le  Juif  opiniastre 
Dessous  le  joug  cruel  du  Romain  idolâtre 
Abbaissèrent  l'orgueil  de  ce  peuple  moqueur 
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Ont  basti,  dédié  (l)  la  &uperbe  grandeur 
Et  l'ouvrage  admiré  du  grand  amphithéâtre 
Où  Rome  vit  souvent  la  fortune  marâtre 
Guerdonner  les  vivans  et  d'heur  et  de  malheur. 

Hais  ce  feut  seulement  par  feinte  tragédie  : 

La  fortune  aujourd'huy  plus  puissante  et  hardie 

Faict  voir  en  vérité  la  misère  tragique. 

Le  monde  est  son  théâtre  et  Rome  est  au  milieu 

Qui  crie,  en  déclarant  sa  ruine  publique, 

Que  rien  n'est  éternel  que  la  grandeur  de  Dieu. 

XVI 

Rome  qui  feut  le  chef  et  la  source  profonde 
De  guerre  et  de  travail,  de  ruine  et  de  mort, 
Rome  qui  par  surprise  et  par  cruel  effort 
Troubla  diversement  toute  la  terre  et  l'onde, 

Rome  en  désordre  et  guerre  à  nulle  autre  seconde 
Fit  bastir  à  la  Paix  un  temple  grand  et  fort, 
Voulant  par  ce  moyen  que  le  mal  et  discord 
Feut  faict  tant  seulement  pour  le  reste  du  monde. 

Mais  tout  incontinent  que  ces  braves  Romains 
Afin  de  se  meurdrir  prirent  le  glaive  aux  mains, 
La  paix  se  départit,  et  la  discorde  esmeue 

Les  ayant  ruinés,  ruina  leurs  palais, 

Et  si  bien  ruina  ce  grand  temple  de  paix 

Qu'oncques  depuis  ce  temps  la  paix  n'est  revenue. 

xvn 

Vous  qui  venez  à  Rome  et  qui  soigneusement 
La  cause  recherchez  de  sa  grande  ruine 

0)  Le  muniicrit  porle  :  BastU  et  dédia,  Vespatien  oommença  la  eonsiraetion 
do  snnd  amphithéâtre  conna  aoni  le  nom  de  Colisée  (Snirom,  Fié  de  Fesfasiem^ 
ch.  n);  Tltna  en  fit  la  dédicaee  (Id.,  Fie  de  Tiius,  eh.  tu). 
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Voyez  des  den  Yëniiê  la  sculptyre  drvine 
Au  jardin  oà  le  pape  entre  decrettement. 

•  Voyez  la  Cleopâtre  et  le  vieil  bastiment 
Du  temple  de  Vénus^  de  Flore  et  de  Faustine, 
Sachez  qa*Énée  edtoit  fils  d'une  concubine 
Ainsy  que  Romultis  qui  fit  son  fondement. 

Une  seule  Vénus,  une  Heleine  rayie 

Firent  perdre  aux  Tfoyend  FËstat  avec  la  vWf 

Et  firent  ruiner  ce  que  Priam  airoit« 

Ne  TOUS  estonnez  doncq,  si  ces  rues  sont  pleines 
De  palais  ruinés,  puisque  dans  Rome  on  voit 
Presque  une  infinité  de  Vénus  et  d'Heleines. 

xvm 

Tu  te  dois  côntenteri  à  grand  Roine  d'Egypte, 
Cleopâtre  excellente  en  richesse  et  beauté, 
Tu  te  dois  contenter  de  voir  cette  cité 
Du  chef  au  fondement  piteusement  destt*uitte. 

Tu  la  vois  tajourd'huy  et  chetive  et  reduitte 
En  un  malheur  si  grand  que  sa  principauté 
Se  couvre  du  manteau  de  fi:*oide  pauvreté 
Qui  a  quitté  le  ciel  et  la  terre  seduitte. 

Or  contente  toy  doncq,  bien  qu'Auguste  jadis 
T'aye  arraché  des  mains  le  sceptre  que  perdît 
Pour  avoir  trop  ainié  le  valeureux  Antoine  : 

Car  le  temps  plus  puissant  que  ne  sont  les  humains, 
Afin  de  se  venger,  te  faict  voir  les  Romains 
Réduits  piteusement  sous  le  pouvoir  d'un  moine. 

trs. 

L^  gtîttïA  LMcodDf  prophète  iithtfUsaêf 
Cognoissant  des  Grrégiaois  la  nature  traisiresse 
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Frappa^  tenant  au  poing  la  lance  vengeresiey 
Le  cheval  qui  portoit  le  malheur  soubconné. 

Palla»  ou  le  desdn  contre  luj  mutiné 

Fit  misérablement  dérorer  sa  vieilles^ 

Par  deux  serpens  tortus,  et  soudain  par  la  Grèce 

Troye  feut  mise  en  cendre  et  Priam  ruiné. 

La  mort  de  ce  vieillard  incontinent  suivie 
Par  le  sac  des  Troyens  et  de  toute  l'Asie 
Monstre  assez  combien  peut  ce  signe  ruineux. 

Les  Romains  ruinée  se  rmnent  encore, 
Car  ils  ont  retenu  toujours  au  milieu  d'eux 
Un  vieil  Laocoon  que  le  serpent  dévore. 

XX 

Hercule  ainsy  qu'on  dit,  feut  juste  punisseuf 
Des  serpetts  punisseurs  et  du  voleur  Antée, 
De  Gacus  le  brigatid,  de  Thydre  surmontée, 
DutraistreGéryon,  du  lion  meurtrisseur. 

Il  vainquit  près  le  ciel  Fescadron  agresseur 
Et  des  mutins  géams  la  grande  troupe  athée  ; 
Du  larron  Diomède  encores  feut  domptée 
L'horrible  cruauté  et  l'esprit  ravisseur. 

En  quelque  lieu  qu'il  feut,  il  surmonta  le  vice, 
L'orgueil,  la  cruauté,  l'audace  et  l'injustice; 
Ne  sois  donc  esbahy  de  voir  ces  murs  vaincua. 


Hercule  est  au  milieu  :  Rome  est  l'hydre 
Les  géans,  les  serpens,  un  Antée,  un  Cttoos, 
Géryon,  Diomède,  et  un  licm  au  monde* 

xxt 

Apollon,  s'il  ést  vray  ee  qu'escrivent  le*  poètes, 
Espris,  comme  l'on  cKt,  ^  les  s«titC0S  furvimf 


1060  BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE. 

Quelque  part  que  tu  sois,  tu  portes  les  malheurs, 
Les  froides  pauvretés,  ruines  et  disettes. 

Eux  pour  estre  advoués  tes  prebstres  et  prophètes 
N'emportent  à  la  fin  que  travaux  et  douleurs, 
Du  plaisir  incertain  mille  sanglots  et  pleurs. 
Mille  maux  apparens  de  leurs  peines  secrettes. 

Ne  t'esmerveille  donc,  ô  ville  ruinée, 
•Qui  gardes  d'Apollon  l'image  infortunée, 
Si  tu  es  maintenant  destruitte  par  le  temps! 

Apollon  feut  pour  Troye  et  Rhodes  sa  sujette  : 
L'une  et  Taiitre  a  esté  piteusement  défaite, 
L'une  par  les  Grégeois,  l'autre  par  les  sultans. 

XXII 

O  fleuve  égyptien,  et  toy  Tybre  mutin 
Qui  d'un  bras  recourbé  sur  la  cruche  profonde 
Versez  à  flots  ondes  vostre  source  féconde, 
Voyez,  voyez  les  maux  de  ce  peuple  latin. 

Regardez  combien  peut  le  temps  et  le  destin  ; 
Rome  qui  en  grandeur  n'a  point  eu  sa  seconde 
Est  faite  la  risée  et  la  fable  du  monde; 
Elle  s'est  ruinée  et  vous  estes  sans  fin. 

Vous  versez  et  poussez  les  ondes  montanières 
Qui  renaissent  toujours  en  vos  sources  premières 
Pour  paroistre  au  défaut  de  celle  qui  se  perd. 

Rome  sans  fin  poursuit  àa  course  périssante, 
Mais  sa  naissance  hélas  !  conune  à  vous  ne  luy  sert, 
Car  elle  est  de  ruine  une  source  abondante. 

xxin 

Aqueducs  élevés  et  vous  cirques  courriers, 
Colosses  monstrueux  et  cistemes  humides, 
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Obélisques  poiatiis,  marchés  amples  et  vuides, 
Trophées  somptueux,  du  monde  les  premiers  ; 

Asyle  authorisé,  chevaux,  braves  guerriers, 
Fils  d'Apelle  et  Phidie  ;  antiques  pyramides, 
Braves  ponts  estendus  sur  les  ondes  liquides 
Que  le  Tybre  conduit  des  grands  lacs  montaniers  ; 

Campidole  (1)  honnoré,  basiliques  plaideuses, 
Naumachies  jadis  pleines  d'eaux  fluctueuses, 
Vous  qui  feustes  alors  ce  que  Rome  on  nommoit, 

Vous  estes  aujourd'hui  ce  que  Rome  Ton  nomme  ; 
Vous  n'estes  rien  que  cendre,  et  quiconque  vous  voit 
Â  la  cendi^e  et  à  rien  compare  toute  Rome. 

XXIV 

Braves  costaux,  et  vous  ruines  glorieuses 

Qui  de  Rome  le  nom  seulement  retenez, 

Las!  quel  reste  avez- vous  de  tant  d'hommes  bien  nés 

De  tant  d'âmes  jadis  rares  et  précieuses  ? 

Théâtres  mi-brisés,  colonnes  ruineuses, 
Triomphes  somptueux  de  gloire  environnés 
Ck>losses  qui  en  poudre  estes  jà  retournés. 
Vous  servez  à  chacun  de  fables  otieuses. 

Car  bien  que  pour  un  temps  Touvrage  renommé 
Encontre  le  temps  mesme  enti^epreigne  la  guerre, 
Si  doit-il  estre  enfin  par  le  temps  consommé. 

Je  vîvray  donc  content  entre  tant  de  malheurs, 
Que  si  le  temps  met  fin  à  ce  qui  est  en  terre, 
Possible  mettra-t-il  la  fin  à  mes  douleurs  ? 

(0  Le  Gapîlole,  de  l'ilalien  CampidogUo. 
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ANALECTA-BIBLION- 


PUBUCATIONS  NOUVELLES. 

La  Chanson  d'Antioche,  composée  au  douzième  siècle 
par  Richard  le  Pèlerin,  renouvelée  par  Grandor  de 
Douai  au  treizième  siècle,  traduite  par  la  marquise 
de  Sainte-Âulaire.  \  vol.  in-12. 

C'est  en  1848,  à  la  veille  des  graves  événements  qui  dé- 
voient concentrer  r  attention  publique  bien  loin  des  Croisades 
et  de  Jérusalem,  que  la  chanson  d'Antioche  a  été  pour  la 
première  fois  publiée  par  M.  Paulin  Paris  (1).  Beau  privilège 
des  savants,  qui  se  réfugient  dans  le  passé  pour  échapper 
aux  agitations  et  aux  tristesses  du  présent  ! . . .  Heureux  les 
ignorants  qui,  dans  ces  temps  malheureux,  conservent  la  li- 
berté d'esprit  nécessaire  pour  suivre  les  savants  dans  cette 
voie  qu'ils  nous  ouvrent,  pour  se  soustraire  avec  eux  aux 
souffrances  de  la  société  militante^  et  vivre  par  l'imagination 
au  milieu  des  sociétés  qui  ne  sont  plus  !  Ou  oublie  volon- 
tiers que  ces  générations-là,  comme  la  nôtre,  ont  eu  leurs 
mauvais  jours,  qu'elles  ont  passé,  eUes  aussi,  par  de  cruelles 
épreuves  avant  d'obtenir  ce  complet  repos  dont  il  n'est  donné 
ni  aux  sociétés  ni  aux  individus  de  jouir  sur  la  terre  !... 

Malgré  le  moment  peu  favorable  de  leur  publication,  les 
deux  volumes  de  M.  Paulin  Paris  ont  trouvé  de  nombreux 
lecteurs,  et  l'édition  est  aujourd'hui  à  peu  près  épuisée.  Ce 
n'est  cependant  pas  sans  quelque  difficulté  qu'on  arrive  à  se 
rendre  la  langue  du  vieux  trouvère  assez  familière  pour  lire 
couramment  ses  récits.  Nous  avons  pensé  qu'une  tradue- 

# 

0)  Paris,  Techener.  8  toI.  in-U. 
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tion,  ou  plutôt  une  copie  exacte,  laissant  à  Toriginal  sa 
forme  première  et  naïve,  sans  aucun  ornement  ni  préten- 
tion de  style,  auroit  F  avantage  de  faire  disparottre  cette  dif- 
ficulté, de  mettre  à  la  portée  de  tout  le  monde  un  poème 
intéressant  à  plus  d  un  titre,  et  aujourd'hui  réservé  aux  plai- 
sirs exclusif  de  quelques  érudits.  Tel  est  le  but  que  nous 
nous  sommes  proposé. 

C'est  en  effet  une  des  époques  les  plus  intéressantes  de 
rhistoire  que  celle  des  Croisades,  et  plus  que  jamais,  dans  un 
temps  où  la  passion  du  bien-être,  le  culte  des  intérêts  maté- 
riels, régoïsme  enfin,  tiennent  tant  de  place,  on  se  sent  dis- 
posé à  une  sympathique  admiration  pour  ceux  qui,  saisis 
d  un  noble  enthousiasme  au  récit  des  souffrances  qui  acca- 
blent les  chrétiens  d'Orient,  engagent  ou  vendent  leurs  biens, 
quittent  leur  pays,  leur  famille,  et  font  à  leur  foi  religieuse 
le  sacrifice  de  ce  qui  nous  apparoît,  à  nous  leurs  descendants 
dégénérés,  comme  le  souverain  bien,  une  vie  facile  et  pa- 
resseuse, la  tranquillité,  la  paix!...  — Voilà  ce  qu'au  dix- 
huitième  siècle  on  étoit  devenu  incapable  même  de  compren- 
dre. «...  Cette  Croisade,  dit  le  président  Hénault,  fut  l'ouvrage 
dun  pauvre  ermite  nommé  Pierre,  qui,  de  retour  de  l'Asie, 
et  touché  du  malheur  des  chrétiens  d'Orient,  échauffa  tous 
les  esprits  et  les  porta  à  cette  entreprise  incroyable !.,•  » 

Partis  en  général  sans  espoir  de  retour,  les  hommes  riches 
avoient  eu  soin,  comme  Ta  remarqué  dans  son  introduction 
M.  Paulin  Paris,  «  de  pourvoir  aux  divertissements  des  jouts 
de  paix;  ils  avoient  emmené  des  chiens,  des  oiseaux,  des 
échiquiers,  des  dés  ;  les  chapelains  et  les  jongleurs  n'avoient 
pas  non  plus  fait  défaut.  Les  premiers  disoient  les  heures  du 
chevalier,  le  confessoîent,  lui  faisoient  la  lecture,  écrrvoient 
ses  lettres....  »  Il  est  probable  qu'après  chaque  affaire 
tni  peu  importante,  ces  espèces  de  bulletins  étoient  rédigés 
par  le  chapelain  du  seigneur  auquel  il  Aoit  attaché,  envoyés 
au  pays  et  dans  les  églises,  d'oà  le  nom  de  légende^  qui  leur 
a  été  conservé.  G«  légendes  recueillies,  et  malheureuse- 
ment «rangées,  augmentées,  mises  en  ïatÎA  pï'éteDtieuac  par 
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quelques  beaux  esprits  du  temps  ou  par  des  compilateurs 
plus  modernes,  rappellent  un  peu  trop  aujourd'hui  ces  véné- 
rables monuments  du  moyen  âge  déshonorés  par  le  badi- 
geon d'un  restaurateur  de  mauvais  goût!... 

Au  mérite  d'une  égale  authenticité,  les  chansons  de  geste, 
œuvres  des  ménestrels  ou  jongleurs  partis  avec  les  barons 
pour  la  terre  sainte,  joignent  celui  d'avoir  conservé  presque 
entière  leur  forme  et  leur  originahté  premières.  Il  est  proba- 
ble que  ces  petits  poèmes  n'étoient  d'abord  que  des  impro- 
visations déclamées  ou  chantées  à  la  suite  d'un  festin  avec 
accompagnement  d'instruments,  et  inspirés  par  la  victoire 
de  la  veille  ou  par  l'espoir  de  celle  du  lendemain.  Les 
morceaux  écoutés  avec  le  plus  de  plaisir  étoient  retenus,  ré- 
pétés, devenoient  populaires,  et  finissoient  par  être  écrits, 
rassemblés,  coordonnés  de  manière  à  foimer  une  composi- 
tion plus  ou  moins  régulière.  C'est  ainsi  que  Richard  le  Pè- 
lerin, premier  auteur  de  la  Chanson  cCAntioche^  acheva  son 
travail  avant  l'arrivée  des  Croisés  devant  Jérusalem.  On  sup- 
pose qu'il  étoit  attaché  au  comte  de  Flandre,  et  qu'il  mourut 
avant  la  délivrance  de  la  ville  sainte,  peu  après  la  prise 
d'Arches  ou  Archas,  à  laquelle  se  rappoitent  ses  derniers 
couplets  péniblement  recueillis.  C'est  à  un  autre  trouvère 
qu'il  étoit  réservé  de  chanter  la  prise  de  Jérusalem. 

L'œuvre  de  Richard  le  Pèlerin  fut  arrangée  par  Graindor 
de  Douai,  dans  les  premières  années  du  règne  de  Philippe 
Auguste  (1180),  comme  une  composition  destinée  non  plus 
seulement  à  être  écoutée,  mais  à  être  lue  ;  et  ce  nouveau 
poème  devint  bientôt  populaire,  classique  en  quelque  sorte, 
puisque,  peu  d'années  après,  un  troubadour  voulant  con- 
vaincre d'ignorance  un  de  ses  confrères,  l'accusoit  de  ne  pas 
savoir  un  seul  couplet  de  la  Geste  d  Antioche  L . .  Aussi  étoit- 
elle  considérée  conune  le  chef-d'œuvre  du  genre,  et  sa  vo- 
gue inspira  beaucoup  d'imitateurs.  Les  uns  chantèrent  la 
jeunesse  deGodefiroy  de  Bouillon,  d'autres  celle  de  son  père, 
puis  celle  de  son  grand-père,  le  chevalier  au  <7gne,  que  les 
deux  maisons  de  Qèves  et  de  BouiUon  vénéroi^t  conune 
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leur  commun  ancêtre;  un  autre,  la  pri&e  de  Jérusalem  et. 
l'élection  de  GodeEroy  de  Bouillon.  Quoique  cette  chanson 
de  Jérusalem,  entremêlée  de  fictions,  ne  paroisse  pas,  dit 
M.  Paulin  Paris,  devoir  être  regardée  comme  Tœuvre  d^un 
témoin  oculaire,  le  travail  n'en  est  pas  moins  digne  d'un 
grand  intérêt,  «  et  il  est  à  espérer  que  les  judicieux  éditeurs 
des  historiens  des  Croisades  ne  dédaignent  pas  de  l'insérer 
dans  leur  précieuse  collection.  » 

Quoi  qu^il  en  soit,  l'auteur  de  la  Chanson  {VAntioche^  Ri- 
chard le  Pèlerin,  a  incontestablement  assisté  aux  événements 
qu'il  raconte.  On  le  sent  à  chaque  page  de  son  récit,  et  à 
propos  des  circonstances  les  plus  indifférentes  :  «  Je  sais  bien 
qui  ils  furent,  mais  je  ne  les  nommerai  pas  ! ...  »  dit-il  en 
parlant  de  ces  trois  chevaliers  de  mauvais  serçices  (1)  qui  re- 
fusent de  suivre  Hugues  le  moine,  le  vaillant  baron,  sortant 
le  premier  des  remparts  pour  engager  la  bataille.  Graindor 
n'a  fait  que  rajeunir,  moins  d'un  siècle  plus  tard,  le  style  dès 
lors  un  peu  vieilli  du  compositeur  primitif.  Cette  considéra- 
tion suffiroit  seule  pour  faire  lire  avec  un  intérêt  plein  d'é- 
motion cette  histoire  partielle  de  la  première  Croisade,  la 
plus  authentique,  assurément,  qui  existe.  D'un  autre  côté, 
depuis  Graindor,  notre  langue  s'est  assez  modifiée  pour 
qu'il  soit  convenable  de  rajeunir  à  son  tour  celle  du  trou- 
vère du  treizième^  siècle,  si  on  veut  la  rendre  communément 
intelligible  au  dix-neuvième. 

Digne  d'intérêt  comme  document  historique,  le  poème 
dont  on  donne  la  traduction  n'en  présente  pas  moins  sous  le 
rapport  littéraire  et  au  point  de  vue  de  l'art.  La  composition, 
dans  son  ensemble,  est  simple  et  bien  ordonnée.  Souvent 
les  récits  du  trouvère  sont  d'une  originalité  pleine  de  grâce. 
Rien  de  plus  naïvement  exprimé,  par  exemple,  que  la  joie 
de  Daden,  ce  riche  homme  qui  gardoit  une  des  portes  d'Ân- 

(f)  Il  ot  ley  trois  de  mesnie  escaiie. 


Je  uis  bien  qui  ili  forent,  mais  nés  nomeni  mie. 

(Chant  Vin,  coopletx.) 
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tioche,  en  embi^sant  son  fils  fait  prisonnier  dans  une  sor- 
tie, que  les  chrétiens  lui  renvoient  courert  de  beaux  habits 
et  d^une  riche  armure 

,,,..»,«•». «A  la  guise  françoise  (1), 
Et  de^  plus  petites  armes  qu'on  ait  pu  trouver,.. 

Le  père  vient  à  sa  rencontre,  il  Ta  désarmé, 
Il  le  baise  et  Tétreint  ;  il  Ta  tant  désiré  !... 

Dieu  Ta  ainsi  permis,  le  roi  du  Paradis... 


4 


Par  cet  çnfant  fut  la  ville  et  le  pays  conquis,  m 

Touché  de  reconnoissance,  «  le  tiirc  béni  croit  au  fils  de 
sainte  Marie,  »  livre  aux  chrétiens  son  palais,  et  les  intro- 
duit dans  la  oité. 

Rien  de  naturel  et  de  vivant  comme  ces  barons  si  braves, 
si  durs,  au  cœur  si  bien  trempé,  qui  parfois  se  lamentent  et 
pleurent,  parfois  se  troublent  et  se  montrent,  sans  respect 
humain,  abattus,  intimidés  devant  le  péril  ;  parfois  se  que- 
rellent, en  viennent  aux  mains  pour  quelque  sujet  futile!.., 
Souvent,  la  naïveté  du  trouvère  peut  ne  pas  paroître  sans 
quelque  analogie  avec  le  comique  des  poètes  burlesques  d'un 
autre  âge,  et  en  y  pensant,  on  trouve  qu'elle  lui  ressemble 
en  effet  comtme  T enfance  ressemble  à  la  décrépitude!... 

Mais  un  autre  sentiment  encore  que  celui  d'une  vague  cu- 
riosité historique  ou  httéraire  a  inspiré  notre  travail.  D  n'est 
guère  de  familles  en  France  qui  n^eussent  quelqu'un  de  leurs 
membres  à  la  Croisade.  Plusieurs  de  ces  héros  y  ont  à  ja- 
mais illustré  leur  nom,  et  le  souvenir  de  leurs  exploits,  de 
leur  noble  dévouement,  est  aujourd'hui  le  plus  beau  ti- 
tre de  leur  maison  au  respect  de  la  postérité.  Pour  la 
plupart,  il  est  vrai,  ces  vieilles  familles  sont  malheureuse- 

(4)  Chant  VI. 
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ment  éteintes;  leur  histoire,  leur  illustration  priifée  fait 
partie  de  Thistoire  générale,  de  Thonneur  du  pays!...  Plu- 
sieurs cependant  subsistent  encore,  et  c'est  pour  leurs  repré- 
sentants un  acte  de  piété  filiale  de  recueillir  ces  traditions, 
de  les  entourer  dliommages,  en  un  mot,  de  les  sauver  de 
loubli  qui,  dans  notre  temps  où  tout  va  si  vite,  laisse  à  peine 
aux  gloires  contemporaines  elles-mêmes  Tespérance  de  sur- 
vivre à  la  génération  qui  les  a  vues  naître!... 

Historien  consciencieux,  Richard  le  Pèlerin  raconte  les 
événements,  et  peint  le  caractère  des  personnages  avec  assez 
d'impartialité.  Bobémond  tremble  plus  d'une  fois,  et  plus 
d  une  fois  a  besoin  d'être  rappelé  à  son  devoir.  Le  duc  de 
Normandie  est  représenté  tel  que  nous  le  font  oonnoître  les 
historiens  particuliers  de  la  province,  brave,  mais  léger, 
irascible,  impétueux  et  facile  à  se  laisser  prévenir  (1).  Mais 
en  sa  qualité  de  compatriote,  c'est  pour  les  guerriers  d'Ar- 
tois, de  Flandre  et  de  Picardie  que  le  trouvère  laisse  percer 
une  certaine  prédilection.  U  raconte,  avec  une  sorte  d'émo- 
tion pati'iotique,  les  adieux  de  la  comtesse  de  Flandre  i  son 
époux  (2),  les  exploits  de  Baudoin  Gauderon,  de  Gontier 
d'Aire,  d'Enguerrand  de  Saint-Pol,  et  l'héroïque  fait  d'ar- 
mes de  Raimbaud  Greton(3).  G' est  en  l'honneur  de  ce  der^ 
nier  qu'a  été  entrepris  le  présent  travail. 

Gilles,  dit  Raimbaud  Greton,  est  nommé,  dans  une  charte 
de  1096,  parmi  les  bienfaiteurs  de  l'abbaye  d'Anchin,  à  la- 
quelle Anselme  de  Ribemont  vendit  ou  engagea  ses  biens 
pour  suivre  Godefîroy  de  Bouillon.  Beaucoup  de  seigneurs 
d'Artois  et  de  Picardie,  se  trouvant  à  cette  occasion  réunis 
à  Anchin,  joutèrent  dans  un  grand  tournoi,  à  la  suite  duquel 
tous  prirent  la  croix  et  partirent,  Rambaud  Greton  fut  du 
nombre.  Graindor  nous  donne  le  portrait  de  ce  preux  et  in- 
trépide chevalier.  Il  consacre  plusieurs  couplets  au  récit 
d'un  acte  d'héroïsme  qui,  au  retour  du  port  Saint-Siméon, 

(')  M.  Paulia  Paris.  Introduction, 

(2)  Chanl  1,  couplet  xxxvn. 

(3)  Chant  IV,  rouplol  xr. 
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peu  de  jours  avant  la  prise  de  la  ville,  &t  Tadmiration  de 
toute  Tarmée  : 

«  Il  ne  fiit  pas  grand,  ni  long,  ni  étendu, 
Mais  petit,  bien  formé  et  membre 

Jamais  de  plus  grande  prouesse  on  ne  parlera  ! 

Il  n^étoit  pas  mort  !  que  Dieu  en  soit  adoré  ! 

Sur  la  rive,  il  fut  bien  embrassé  et  accolé  ! 

Par  le  sang  qu'il  avoit  perdu,  pâle  et  décoloré, 

Â  la  tente  du  duc  de  Bouillon  il  fut  porté 

Et  coucbé  sur  le  tapis  brodé. 

Le  duc  fit  venir  un  médecin  courtois  et  savant, 

Jusqu'à  ce  que  le  chevalier  f&t  guéri  de  ses  plaies. 

C'était  un  bon  chevalier,  aimé  de  tous  ; 

Plus  tard  il  fut  à  Jérusalem  quand  elle  (ut  conquise, 

H  baisa  le  sépulcre  où  Dieu  a  reposé. 

Et  les  saintes  reliques,  comme  vous  l'entendrez, 

Si  je  vous  dis  la  chanson,  et  si  je  suis  écouté.  » 

Quelques  jours  plus  tard,  à  Tassant  d'Antioche,  Raimbaud 
Greton  monte  le  quatrième  à  l'échelle.  Ôderic  Vital  le  cite 
comme  ayant  le  premier  paru  sur  le  rempart  de  Jérusalem, 
et  la  devise  jointe  aux  armes  de  la  famille  (1)  consacre  cette 
tradition.  Mais  la  prise  de  Jérusalem  a  été,  nous  l'avons  dit, 
chantée  par  un  autre  trouvère,  dont  le  poème  n  a  pas  encore 
été  publié.  Nous  avons,  en  attendant,  extrait  du  manuscrit, 
et  nous  donnons,  à  la  suite  de  la  Chanson  fVAntioche^  les 
passages  relatifs  à  Rambaud  Greton.  «  Témoin  de  la  valeur 
avec  laquelle  il  s'étoit  porté  à  l'assaut,  Godefroy  de  Bouillon 
lui  fit  présent  d  une  croix  d'argent  dentelée,  ou  plutôt  crê- 
telée,  par  allusion  au  nom  de  Greton,  et  dans  laquelle  étoit 
enchâssé  un  éclat  de  la  sainte  et  vraie  croix.  Ses  descen- 
dants estimèrent  ne  se  pouvoir  blasonner  de  plus  dignes 

(4)  Vaillant  sn  la-creste. 


• 
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armes  que  de  la  figure  de  cette  croix,  tant  pour  le  mérite  du 
don  que  du  roi  qui  la  donnoit,  et  de  la  cause  pourquoi  elle 
fut  donnée....  (1)  »  €!ette  précieuse  relique  est  aujourd'hui 
possédée  par  le  marquis  d'Estourmel,  chef  de  la  famille. 

Rerenu  de  la  terre  sainte,  Raimbaud  Creton  suivit  le  roi 
Louis  le  Gros  dans  son  expédition  contre  Bouchard  IV  de 
Montmorency,  pour  obliger  celui-ci  à  faire  un  accommode- 
ment avec  Tabbé  de  Saint-Denis  touchant  les  limites  de  leurs 
terres.  Il  fut  tué  au  siège  de  Montmorency  en  1101. 

E.  DE  S"  A. 


Catalogue  des  livres  du  docteur  don  Joaquin  Gomez  de 
La  Cortina,  marquis  de  Morante.  Madrid^  Agimdo^ 
1854-1862.*  vol.  in-8. 


Lorsqu'un  bibliophile  se  décide  à  faire  imprimer  le  cata- 
logue des  livres  qu'il  a  réunis,  lorsqu'il  joint  à  cet  inventaire 
des  notes  instructives,  des  renseignements  curieux,  il  rend  à 
la  science  un  véritable  service,  il  se  procure  en  même  temps 
un  plaisir  des  plus  vifs.  Après  la  satisfaction  de  former  une 
collection  choisie ,  y  a-t-il  jouissance  plus  délicieuse  que 
celle  de  pouvoir  en  parler?  S'agit-il  d'un  ouvrage  précieux, 
convoité ,  vous  dites  :  Je  Vai;  vous  racontez  avec  bonheur 
comment  il  est  venu  en  vos  mains,  vous  énumérez  les  qua- 
lités qu'il  présente.  Il  n'est  guère  de  passe-temps  plus 
agréable.  H  faut  pourtant  l'avouer,  les  catalogues  du  genre 
de  ceux  que  nous  signalons  sont  fort  rares.  C'est  par  cen- 
taines qu'on  pourroit  nommer  les  catalogues  publiés  à  l'oc- 
casion d*une  vente;  ceux  qui  ont  été  mis  au  jour  par  des 
propriétaires  qui  n'avoient  point  en  vue  la  dispersion  immé- 

(0  La  Morliëre,  Antiquités  d* Amiens  (4642).  Depuis  Tan  4300  jaaqa*aa  seizième 
>i^le,  les  seignenrs  de  cette  maison  ont  indifféremment  porté  le  nom  de  Creton 
on  oetai  d'Estoormel.  A  partir  de  4500,  ce  dernier  nom  a  prévalo. 
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diate  de  leur  cabinet,  ne  composent  qu'un  tout  petit  groupe. 
U  est  vrai  que  la  qualité  s'y  trouve  au  défaut  de  la  quantité. 
Quel  est  l'ami  des  livres  qui  ne  connaît  le  Catalogue  d'un 
amateur  dressé  par  M.  Renouard,  et  celui  de  M.  Leber? 
Heureux  celui  qui  possède  la  Bibliath^ca  Grençillianay  re- 
levé de  ce  que  renferme  une  collection  d'élite  qui ,  grâce  à 
un  legs  prévoyant,  est  entrée  tout  entière  au  Musée  britan- 
nique, et  qui,  riche  en  volumes  d'une  rareté  insigne,  avoit 
coûté,  dit-on,  un  million  et  demi. 

A  coté  des  catalogues  que  nous  venons  de  signaler,  on 
placera  désormais  celui  de  M.  de  La  Cortina  ;  c'est,  nous  le 
croyons,  la  première  fois  que  l'Espagne  nous  fournit  une 
production  semblable. 

Nombreux  en  France,  encore  plus  en  Angleterre,  assez 
répandus  en  Italie,  se  montrant  en  Allemagne,  mais  en  gé- 
néral sous  un  aspect  différent  de  celui  qu'ils  présentent  à 
Londres  et  à  Paris,  les  bibliophiles  sont  presque  inconnus 
au  delà  des  Pyrénées;  l'Inquisition  n'aimoit  pas  les  biblio- 
thèques; les  communications  avec  l'étranger  étoîent  difficiles, 
la  douane  arrétoit  volontiers  tout  volume  qui  s'offroit  à  elle, 
et  pendant  bien  longtemps  les  vies  des  saints,  les  traités  de 
casuistique  ont  formé  le  seul  produit  des  presses  de  la  Pénin- 
sule ;  aujourd'hui  les  Gastilles  commencent  à  rougir  de  cette 
paresse  de  corps  et  d'esprit  où  elles  étoient  restées  si  long- 
temps plongées;  les  locomotives  courent  sur  la  route  de 
Madrid  à  Bayonne  en  passant  à  côté  de  FEscurial  (qu'en  dis- 
tu,  ombre  de  Philippe  II?);  le  besoin  de  s'instruire  pénètre 
même  parmi  les  hidalgos,  et  M.  de  La  Cortina  aura  sans 
doute  des  imitateurs. 

En  attendant,  voulant  piquer  d'honneur  ses  compatriotes, 
il  imprime  la  liste  des  livres  qui  in  œdibus  suis  exstant,  et 
cette  liste  ne  remplit  pas  moins  de  huit  gros  volumes  in-8; 
elle  signale  en  tout  16148  ouvrages.  Nous  ne  doutons  pas 
que  de  nouveaux  tomes  ne  suivent  ceux  que  nous  avons  sous 
les  yeux.  M.  de  La  Cortina  continuera  certainement  de  don- 
ner des  proportions  de  plus  en  plus  vastes  au  monument 
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déjà  fort  remarquable  qu'il  a  érigé.  Plus  on  a  de  livres,  plu9 
on  veut  en  avoir.  On  n'en  possède  assez  que  lorsqu'on  en  a 
beaucoup  trop. 

II 

L'ordre  adopté  dans  le  catalogue  que  nous  indiquons  est 
l'alphabétique  ;  ce  n'est  sans  doute  pas  le  plus  savant,  mais 
c  est  celui  qui  se  prête  le  mieux  aux  recherches.  Il  n'a  jamais 
pu  se  faire  accueillir  en  France,  mais  les  Anglois,  gens  pra- 
tiques et  d'expérience,  n'en  suivent  pas  d'autre  j  c'est  un 
argument  en  sa  faveur. 

Les  livres  rares  et  cmieux  abondent,  on  peut  le  croire, 
chez  M.  de  La  Cortina;  les  classiques  anciens,  la  philologie, 
Tarchéologie  y  occupent  une  place  très-respectable.  Un  assez 
grand  nombre  d'articles  proviennent  de  ventes  faites  à  Paris 
depuis  quelques  années  (Nodier,  Renouard,  Pont-la-Ville , 
Bearzi,  Giraud,  etc.);  nous  ajouterons  avec  quelque  plaisir 
que  fréquemment  des  ouvrages  sont  indiqués  comme  étant 
portés  sur  les  catalogues  qui  accompagnent  le  Bulletin  du 
Bibliophile^  et  un  assez  grand  nombre  de  notes  que  ses  lec- 
teurs ont  pu  lire  se  retrouvent,  traduites  en  espagnol,  dans 
le  catalogue  en  question. 

De  longues  notices  sont  parfois  intercalées  dans  ces  huit 
volumes;  elles  se  rapportent  pour  la  plupart  à  des  philo- 
logues, à  des  littérateurs  du  seizième  siècle  :  Muret,  Ponta- 
nus,Pogge,  Heinsius,Fr.  Junius,  Olympia  Morata  (49  pages), 
Navagero (Naugerius),  Yalla  (30  pages,  nous  avons  compté 
trente-trois  éditions  différentes  de  son  traité  :  De  linguas 
latinae  eloquentia\  Juste-Lipse,  Beussner,  Champier,  Palea- 
rius,  Casaubou,  Yossius,  Politien,  etc. 

A  la  fin  du  tome  YII,  la  biographie  de  Léon  de  Castro, 
écrivain  du  seizième  siècle,  et  adversaire  d'un  poëte  re- 
nommé, Luis  de  Léon,  occupe  80  pages  environ  ^  elle  est 
sortie  de  la  plume  du  docte«r  Vincent  de  La  Fuente,  profes- 
seur de  droit  à  l'Université  de  Madrid.  Le  tome  YI,  de  la 
pdge  618  à  la  page  635^  est  rempli  par  une  vie  de  Jérôme 
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Vida  (œuvre  de  don  Gaspar  Bono  Serrano),  par  la  reproduc- 
tion des  Poeticorum  libri  très  de  cet  évoque  de  Crémone,  et 
par  une  traduction  de  cette  production  en  vers  espagnols.  Le 
tome  VIII  se  termine  par  un  poème  inédit  (Carmen  in  na- 
tali  Philippi  principis)  de  Juan  Sobrarius,  né  vers  la  fin  du 
quinzième  siècle,  et  par  une  biographie  d^Isaac  Casaubon, 
le  tout  occupant  178  pages. 

La  poésie  latine  moderne,  portion  un  peu  délaissée  par 
les  amateurs  actuels,  est  un  des  objets  de  prédilection  de 
M.  de  La  Cortina.  Il  ne  se  contente  pas  de  transcrire  les 
titres  des  volumes  de  ce  genre;  il  y  joint  parfois  d^assez 
longues  citations.  Nous  croyons  que  depuis  la  bibliothèque 
du  conventionnel  Courtois  (vendue  en  1823  et  en  grande 
partie  achetée  par  l'insatiable  Richard  Heber)  on  n'avoit 
jamais  vu  la  réunion  d'un  aussi  grand  nombre  d^imîtateurs 
(rarement heureux)  de  Virgile  et  d'Horace.  Notre  bibliophile 
se  complaît  évidemment  dans  ce  qui  concerne  ces  écrivains; 
il  les  a  lus  avec  plaisir,  il  les  cite  avec  volupté.  L'Allemand 
Lotichius,  né  en  1528,  obtient  de  lui  une  notice  de  14  pages; 
les  Sjrlvœ  de  Jacques  Micyllus  {Hagenode^  1664)  sont  l'objet 
de  longs  détails.  La  poésie  macaronique  n'est  point  dédai- 
gnée :  nous  avons  remarqué  neuf  exemplaires  du  poëme  de 
Th.  Y o\ex\^o  {Mer linus  Coccaius)\  il  est  vrai  qu'ils  se  rédui- 
sent à  quatre  éditions  différentes  ;  M.  de  La  Cortina  a  réuni 
quatre  exemplaires  de  l'édition  de  1685  et  deux  de  celle  de 
1692.  Un  autre  objet  des  prédilections  de  M.  de  La  Cortina, 
c'est  la  vieille  théologie  hétérodoxe.  Ces  livres,  du  seizième 
siècle  pour  la  plupart,  que  Genève  et  Witlemberg  lancèrent 
contre  Rome,  et  qui  sont  fort  recherchés  par  les  anciens  bi- 
bliophiles, si  prisés  à  l'époque  de  Girardot  de  Préfond,  de 
Boze,  deGaignat,  sont  maintenant  bien  moins  convoités; 
ces  bouquins,  qui  ont  souvent  été  lacérés  ou  brûlés,  se  trou- 
vent en  grand  nombre  chez  notre  amateur  madrilène.  Nous 
pensons  qu'il  existe  aujourd'hui  bien  peu  de  bibliothèques 
particulières  où  l'on  trouvât  neuf  ouvrages  différents  de  Pierre 
Viret  (l'un  d'eux,  le  Monde  a  F  empire^  1580,  titre  où  s'étale 
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un  mauvais  jeu  de  mots,  en  double  exemplaire).  Nous  dou- 
tons qu'on  découvrit  ailleurs  une  pareille  réunion  décrits 
de  Gpriano  de  Yalera,  un  des  Espagnols,  en  fort  petit 
nombre,  qui,  au  seizième  siècle,  se  rangèrent  du  côté  de  la 
Réforme.  Oo  croiroit  que  M.  de  La  Cortina  a  voulu  accapa- 
rer les  ouvrages  de  ce  libre-penseur  :  il  a  quatre  exemplaires 
de  sa  traduction  de  la  Bible,  imprimée  en  1602  ;  il  possède 
en  double  les  Dos  tratadosj  1599.  Nous  ne  parlons  pas 
de  réimpressions  récentes. 

Quelques  volumes  portent  des  signatures  de  personnages 
célèbres,  et,  nous  Tavouons,  nous  partageons  à  cet  égard  la 
juste  prédilection  du  bibliophile  espagnol  ;  nous  ressentons 
comme  lui  le  goût  qui  s'étoit  montré  à  un  vif  degré  chez  un 
connoisseur  instruit  et  délicat,  M.  Aimé  Martin  (voir  son 
catalogue,  publié  en  1847).  Les  livres  imprimés  ne  se  sont- 
ils  pas  multipliés  au  point  que  les  amateurs  sont  forcés  d'ac- 
complir le  cercle  vicieux  de  la  typographie,  de  revenir  aux 
manuscrits? 

Nous  signalerons,  dans  le  catalogue  qui  nous  occupe,  la 
Geographia  de  J.-A.  Magin,  Arnheim^  l6l7,  in-fol,  avec  la 
signature  de  Descartes  {ad  usum  fui  R.  Desquartis),  un  Cal- 
limaque,  Ançers^  1584,  in- 16,  avec  la  signature  de  Jean 
Racine  [Catalogue  Lefeçre^Dallerange  ^  n**  516);  et  un  Dic~ 
tionarium  historicum  de  Charles  Estienne,  1571,  in-fol. 
[même  signature  et  même  provenance),  Xénophon,  1625, 
in-fol.,  également  avec  la  signature  de  Racine;  Ausone, 
1588,  avec  de  nombreuses. notes  de  Ménage  ;  la  Pœdologia 
de  P.  Mosellanus,  Paris,  1533,  in-12,  avec  la  signature  et 
la  devise  de  Tabourot;  un  Martial,  1553,  in-8,  avec  la  si- 
gnature et  des  notes  de  Tallemant  des  Réaux  (exemplaire 
ayant  appartenu  à  un  philologue  laborieux  et  quelque  peu 
pantagrué liste,  Éloi  Johanneau,  qui  y  avoit  également  in- 
scrit diverses  annotations.  C'est  encore  la  signature  de  Ta- 
bourot qui  se  voit  au  frontispice  d'un  volume  imprimé  en 
1585  (n.  3644),  et  contenant  des  écrits  d'Antoine  Hotman 
et  de  quelques  autres.  Un  exemplaire  des  Poemata  de  Bèze 
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offre  des  notes  de  La  Monnoie.  Un  Pline,  1739,  iii-4,  est 
chargé  de  notes  de  J.-F.  Heusinger,  un  des  philologues  les 
plus  instruits  de  la  docte  Allemagne.  Les  Auctores  rei  agra- 
rissy  1674,  in-4,  portent  des  notes  deGuiet,  savant  modeste, 
très-appréciê  par  Charles  Nodier  (voir  les  Mélanges  extraits 
tTune  petite  bibliothèque^  p.  380).  «  Voué  avec  une  sorte 
de  manie  au  culte  de  la  solitude  et  de  robscurité ,  il  a  fait 
presque  autant  pour  se  soustraire  à  la  vaine  réputation  d'au- 
teur et  de  savant  que  la  plupart  des  autres  pour  robtenir(l).» 
Ce  que  M.  de  La  Cortina  a  recueilli  de  mieux  en  ce  genre, 
c'est  un  exemplaire  d'un  traité  de  Melanchthon  :  De  anima^ 
1540,  avec  des  notes  autographes  de  Rabelais  sur  les  marges. 
Sur  le  frontispice  est  écrit  cet  adage  :  F'ita  brepis,  ars  longa; 
à  la  fin  du  livre  trois  mots  qui  expriment  une  pensée  scep- 
tique :  Omnia  enim  nondum.  Nous  nous  reprocherions  de 
troubler  la  satisfaction  de  notre  bibliophile,  et  cependant 
nous  serions  tentés  de  lui  demander  comment  il  a  pu  s'as- 
surer que  c'étoit  bien  l'écriture  véritable,  authentique  de 
maître  François  qu'il  avoit  ainsi  sous  les  yeux. 

m 

Les  livres  rares  et  précieux  abondent  dans  le  catalogue 
qui  nous  occupe  ;  nous  allons  rapidement  et  sans  choix  eu 
signaler  quelques-uns  :  Les  Opuscula  d'Ëlisius  Calentius, 
Romej  1Ô03,  in-fol.;  la  C destina^  Séville,  1523;  Yaleace, 
février  1529,  in-4  (non  indiquée  au  Manuet)\  F'enise^  1531, 
in-S,  1534  et  I5ô3 ;  Lisbonne,  1540,  in-4;  Saragosse^  1545, 

(h)  Nodier  avait  trois  yoïnities  annotés  par  Gaiel  :  Oppien,  -1597,  les  Adapa 
CrKctrum^  464  3,  la  Pfutrgalë  Ae  hueùûf  4  626;  les4eux  derniers  de  ces  Totnmei 
ont  reparu  à  Tune  des  ventes  Beber,  faites  à  Paris,  et  le  Lucain  figure  an  cata- 
logue Aimé  Martin.  Ajoutons  ici  l'indication  de  quelques  autres  volumes  du  même 
genre  que  nous  avons  relevés  sur  divers  catalogues,  travail  dont  oertaiiMineiit 
personne,  si  oe  n'est  nous,  ne  s'est  avisé  : 

ApoUonius  Ehodiusj  4  574,  et  Nicander,  4  6B7.  (Portés  l'un  et  raulro  au  Cata- 
logue d'un  amateur  (M.  Renouard),  t.  II,  p.  482  et  488.) 

DUtiartaric  toscano  compilato  dal  Al.  Politi^  4629.  Pindarus^  4586.  Firp' 
Uus,  4  584.  VaUrius  Fîaccus,  4637.  Terentius,  4622  (catalogue  Parisot,  n<"697, 
822,  876^  9U,  44«8). 

Suidas,  Bâle,  4546,  in-foL  (catalogue  Potier,  4856,  n»  4046). 

On  a  imprimé  deGuiet  un  commentaire  sur  Térence.  Argentorait^  4857,  fD-9. 
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in-8;  Saiamanque^  1570;  sine  loco,  ex  ofjficina  Planti^ 
Hiam^  1599;  Madrid^  1619;  Milan,  1622;  Pampelune^ 
1633;  Madrid^  1822  (réunion  dont  il  n'y  a  peut-être  pas 
(i'autres  exemples)  ;  un  bel  exemplaire  de  la  Bible  de  Gassio^ 
doro  de  La  Reyna,  imprimée  à  Bâle  et  connue  sous  le  nom  de 
Bible  de  l'Ours,  Y Hypnerotomachia  de  Polyphile,  1499  et 
1545,  les  Commentarii  in  Lucanum  de  Leonicenus,  Venise, 
1475,  avec  les  douze  vers  à  la  fin  de  la  souscription,  lesquels 
ne  se  trouvent  que  dans  fort  peu  d'exemplaires  ;  le  livre  de 
Fabritio  degli  Gintbii,  Origine  délie  i^ylgari  properbii,  1529, 
dont  l'extrême  rareté  est  bien  connue  (nous  atons,  il  y  a 
deux  ans,  consacré  un  article  spécial  à  cet  étrange  recueil)  ; 
les  Pasquillorum  tonii  duo,  1544  (deux  exemplaires).  Men- 
tionnons aussi  quatorze  ouvrages  différents  du  général  des 
Capucins,  Bernard  Ochin,  qui  embrassa  la  doctrine  de  Luther, 
et  dont  les  écrits,  foudroyés  par  la  Congrégation  de  l'Index, 
détruits  par  les  catholiques  toutes  les  fois  qu'on  pouvoit  s'en 
emparer,  sont  devenus  fort  rares  (le  Liber  de  corporis  Christi 
pnesentia,  Basileae,  s.  d.,  provient  delà  bibliothèque  de 
Girardot  de  Préfond,  amateur  du  siècle  dernier  qui  forma 
successivement  deux  collections  ,  dont  l'une  fut  livrée 
aux  enchères  en  1757;  l'autre  fut  vendue  en  bloc  à  M.  de 
MM.  Gastby,  et  comme  dit  eiicore  Nodier  (nous  le  citons 
volontiers),  un  volume  à  la  reliure  de  Deseuille  ou  de  Pade- 
loup,  qui  porte  à  la  garde,  dans  un  médaillon  ovale  fort 
^deusement  formé,  Ex  musœo  Pauli  Girardot  de  Pré^ 
fond,  n'a  presque  plus  de  valeur  fixe. 

Faisons  mention  de  ÏAmatus  Fornacius^  1632  (deux 
exemplaires  de  ce  livre  rare,  l'un  d'eux  est  joint  à  P»  Cannsei 
Satyra  Mennipea):^  ime  note  reproduit  d'ailleurs  l'assertion 
émise  par  Ch.  Nodier  et  plusieurs  fois  répétée,  que  c'est  le 
texte  original  de  l'ouvrage  italien  :  YAlcibiade  funciullo  a 
scùla,  mais  il  est  aujourd'hui  bien  reconnu  que  le  livret  latin 
^t  tout  autre  diose  que  l'écrit  très-libre  que  l'on  croit  pou- 
voir attribuer  à  Ferrante  Pallavioino  (voir  la  dissertation 
traduite  de  l'italien  de  Bastoggi  et  imprimée  à  Paris,  1861, 
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J.  Gay).  La con^espoiidauce  de  rArétin, bien  complète, lou- 
vrage  de  Thomas  Garcasson  contre  rÉglise  romaine,  163S, 
et  seconde  édition,  sans  date  (des  détails  curieux  sur  cet  ou- 
vrage se  trouvent  dans  le  Retrospectwe  RevieWy  tom.  XV),  et 
bien  d'autres  volumes  curieux  pourroient  aussi  être  signalés, 
mais  il  n'y  a  pas  moyen  de  tout  dire. 

Un  assez  grand  nombre  de  ces  livres  proviennent  de  bi- 
bliothèques célèbres.  Un  exemplaire  de  Touvrage  deScaliger: 
De  emendatione  temporum^  avec  envoi  de  Tauteur  à  de  Thou, 
porte  la  signature  de  Tillustre  président,  et  plusieurs  autres 
beaux  volu^nes  proviennent  de  la  même  source.  Divers  ou- 
vrages portent  les  insignes  du  comte  d'Hoym ,  de  Golbert, 
du  prince  Eugène  de  Savoie,  et  d'autres  coUectionneui'S  il- 
lustres. Nous  ne  parlons  pas  des  amateurs  modernes,  tels  que 
Nodier,  Pixerécourt,  Renouard  ;  les  livres  qu'ils  ont  possédés 
sont  destinés  à  devenir  de  plus  en  plus  Tobjet  d'une  convoi- 
tise ardente. 

IV 

Les  classiques  anciens  forment  la  base  solide  de  la  biblio- 
thèque de  M.  de  La  Gortina,  et  il  possède  en  ce  genre  de 
précieux  trésors.  Nous  avons  distingué  un  exemplaire  des 
Noctes  atticee  d'Aulu-Gelle,  Paris,  1586,  contenant  les  no- 
tes de  Garrion  ou  Le  Garron  ;  le  savant  auteur  du  Manuel 
avance  que  ni  lui  ni  M.  Renouard  ne  les  ont  i*encontrées 
dans  les  exemplaires  de  ce  volume  qui  ont  passé  sous  leurs 
yeux;  elles  forment  un  appendice  de  120  pages.  Leur  ra- 
reté vient  de  ce  que  l'auteur,  obligé  de  quitter  Paris,  ainsi 
que  son  imprimeur  Estienne,  n'acheva  pas  son  travail  dont 
une  portion  seulement  fut  imprimée  et  qui  aurait  offert  une 
étendue  considérable,  car  ce  conunentaire  n'embrasse  que 
les  25  premiers  chapitres  du  premier  livre . 

Parmi  les  éditions  de  luxe,  nous  ne  mentionnerons  que  le 
César  y  édité  par  Glarke,  Londres,  1712,  avec  la  gravure  de 
V  Vrus  qui  manque  souvent. 

Il  est  superflu  de  dire  que  là  se  rencontrent  les  principales 
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éditions  de  la  collection  jidusum  et  de  celle  f^ariorum;  parmi 
ces  dernières,  on  distingue  les  œuvres  de  Qcéron  en  40  yo» 
lûmes,  dont  39  reliés  uniformément  en  maroquin  bleu,  réu- 
nion extrêmement  difficile  à  former.  Les  excellentes  éditions 
iii-4,  mises  au  jour  en  Hollande  le  siècle  dernier  et  fort  in- 
justement délaissées  aujourd'hui,  ont  été  recueillies  ayec 
soin. 

Dans  les  7  premiers  volumes,  Salluste  obtient  117  articles, 
Térence  93,  Ovide  89.  On  compte  81  Catulle,  41  Cornélius 
Nepos,  73  Quinte  Curce,  45  Juvénal,  32  Tite  Live,  36  Lu- 
cain,  25  Lucrèce,  46  Martial,  25  Perse,  28  Pétrone,  autant 
de  Phèdre,  60  Plante,  57  Suétone,  76  Tacite.  Ceci  suffit 
pour  donner  une  idée  des  tendances  du  propriétaire  de  tous 
ces  livres. 

Le  quinzième  siècle  est  représenté  par  des  volumes  de 
choix.  Ce  n'est  certes  pas  une  bibliothèque  à  dédaigner,  que 
celle  où  Ton  rencontre  la  Bible^  imprimée  à  Naples,  pa;*  Mo- 
ravus,  1476,  in-fol.,  exempl.  en  grand  papier  (c'est  sans 
doute  par  suite  d'une  faute  d'impression  qu'on  a  ajouté  que 
c  étoit  du  papier  vélin). 

Apicius,  1 472  ;  Asconius  Pedianus,  1 477  ;  César,  1 471  ;  Ho- 
race, 1477,  1482  et  1498;  Tite  Live, -flowi^,  Udalricus  Gal- 
lus^  1469;  Martial,  Rome^  1473  et  Venise^  1475;  Cicéron, 
de  Legibus  [Rome^  1472);  Diogène  Laêrce,   Fenise^  1475; 
Eusèbe,  Prœparatio  euangelica^  Fenise^  1470;  les  Lettres  de 
Gasparin  Barzizius,  Bâle^  1470;  la  Chronica   Palentlna^ 
Romcy  1469  [Histoire  cT Espagne ^  écrite  par  un  évéque  de 
Palencia);  \es  Scriptores  Historiée  augustœ^  1475  (édition 
princeps,   ainsi  que  les  Isidori  Etymologise  ^   1475).  Bien 
d  autres  ouvrages  antérieurs  à  1500,  et  que  nous  passons 
sous  silence,  forment  un  ensemble  assurément  fort  précieux. 
La  littérature  enjouée  n'a  pas  été  écartée ,  ainsi  que  l'at- 
testent cinq  éditions  diiférentes   du  Nugas  i/enales  (deux 
d'entre  elles,  sine  loco^  1642  et  1648,  ne  figurent  pas  au 
nombre  de  celles  qu'énumère  le  Manuel)  ;  trois  éditions  des 
Libri  très  de  arte  bibendi  d'Obsopœus,  production  badine 
xv«  flbuB.  69 


1078  BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE. 

qui,  dans  ces  impressions,  est  toujours  accompagnée  à^alia 
faceta,  comme  Tannonce  le  frontispice. 

L'ouvrage  trop  répandu  et  peu  édifiant  connu  sous  le  titre 
de  Meursii  Elegantiœ  latitii  sermonisj  est  représenté  par 
14  exemplaires^  il  y  en  a  jusqu*à  six  de  Tédilion  de  1774 
cum  typis  Elzci^irianiSj  quelques-uns  différents  même  pour 
les  éditions;  un  bel  exemplaire  d'une  édition  de  HoUandb, 
âhsque  nota^  a  figuré  dans  les  cabinets  de  Pixerécourt  et 
Nodier. 

Dans  la  classe,  peu  nombreuse  d'ailleurs,  des  facéties  firan- 
çoises,  on  remarque  :  Les  Prwiléges  du  cocuage^  chez  Jean 
Cornichon^  à  renseigne  du  Coucou^  1682,  in-12,  mais  il 
n'est  pas  certain  que  ce  soit  une  impression  elzéyirienne. 


Un  grand  nombre  de  notes  sont  éparses  dans  les  huit  vo- 
lumes du  catalogue;  beaucoup  d'entre  elles  mériteroient as- 
surément d'être  reproduites,  mais  il  faut  se  borner,  et  nous 
n'en  signalerons  que  quelques-unes. 

Au  n^  1 1544,  nous  voyons  figurer  un  volume  quiavoit  ap- 
partenu à  Charles  Nodier  et  qui  se  montra  à  la  première  de 
ses  ventes  en  1826  :  Le  Catalogue  des  Hures  composant  la 
bibliothèque  de  M.  Le  Noir,  lieutenant  général  de  police^ 
Paris,  1782,  in-4.  L'aimable  bibliophile  y  avoit  de  sa  main 
inscrit  cette  note  :  «  Voici  certainement  le  plus  rare  des  li- 
vres. Pourquoi  na-t-il  pas  plus  d'importance?  Cet  exem- 
plaii'e  unique  a  été  imprimé  pour  le  service  de  la  Bibliothè- 
que dont  il  contient  le  catalogue.  »  Remarquons  en  passant 
que,  d'après  un  anonyme  qui  écrivoit  dans  la  Revue  frart- 
çoise  (journal  mort  depuis  longtemps,  ressuscité  sous  le 
même  titre  une  quinzaine  d'années  plus  tard  6t  expiré  une 
seconde  fois),  cet  exemplaire  n'est  point  unique;  il  en  existe 
plusieurs  autres. 

Philalethes^  opuscule  de  16  feuilles,  mA  gothique,  sans 
lieu  ni  date. 
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L'auteur  de  cet  opuscule,  est  Mafeo  Yegio,  célèbre  poète 
latin^  mort  eu  1458.  II  s'agit  d'un  dialogue  satirique  contre 
la  corruption  des  mœurs  au  quatorzième  siècle.  La  Vérité, 
maltraitée  par  les  hommes,  cherche  un  asile  dans  les  mon- 
tagnes; elle  y  rencontre  Philalèthe  qui,  également  victime 
de  son  amour  pour  la  sincérité ,  a  dû  s'enfuir  dans  des 
lieux  inaccessibles.  La  conversation  s'engage  ;  la  Vérité  ra- 
conte les  voyages  qu'elle  a  faits  parmi  les  diverses  classes  de 
la  société.  Les  laboureurs,  les  marins,  les  ecclésiastiques,  les 
commerçants,  les  médecins,  les  femmes,  les  avocats,  etc., 
tous  l'ont  accablée  d'outrages.  Chacun  Im  a  jeté  à  là  tête  les 
instruments  de  sa  profession.  Des  prêtres  Vont  frappée  avec 
des  bréviaires,  des  encensoirs,  des  candélabres;  les  femmes 
lont  blessée  avec  des  ciseaux  et  des  aiguilles;  les  marins 
Tout  à  peu  près  écrasée  avec  des  ancres,  des  vergues,  des 
rames.  A  la  fin  du  livre  une  table,  qui  n'occupe  pas  moins  de 
cinq  feuillets  et  demi  imprimés  à  deux  colonnes,  contient  les 
noms  des  divers  objets  énumérés. 

Quoique  secrétaire  des  brefs  et  du  scel  à  la  cour  romaine, 
quoique  chanoine  de  Saint-Pierre,  Vegio  censure  avec  beau- 
coup de  liberté  la  conduite  du  clergé  ;  ce  qui,  à  cette  époque, 
avant  les  signes  précurseurs  de  la  Réforme,  ne  causoit  point 
de  scandale.  Panzer  indique  trois  éditions  du  PhilaletheSj 
imprimées  avant  lôOO,  sans  indication  de  lieu  ni  de  date. 
Ajoutons  que  cet  ouvrage  a  exercé  la  plume  de  deux  écri- 
vains françois;  il  en  a  paru  une  traduction  intitulée  Le 
Martyr  de  P^érité,  dialogue  de  Lucian^  Lyon,  François  Juste, 
10-16  (livret  presque  introuvable  aujourd'hui  et  que  les  bi- 
bliophiles lyonnois  payeroient  au  poids  de  l'or)  -,  un  réforme, 
Pierre  Duval,  remania  le  dialogue  de  Vegio,  le  mit  en  vers, 
l'amplifiiai  et  le  mit  au  jour  en  1552  avec  cette  étiquette  : 
^  Triomphe  de  vérité  ou  se  sont  montrés  infinis  les  maux 
commis  sous  la  tyrannie  de  C  Antéchrist,  U  ne  paroit  pas  que 
depuis  la  vente  du  baron  de  Heiss,  c'est-à-dire  depuis  qùa- 
tre^TÎngts  ans  environ^  un  exemplaire  d^  cette  virulente  sa- 
tire se  MÎt  montré  «or  quelque  <:«Ltalogue» 
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Satyree  duse  :  Hercules  \tuam  fidem,.,.  Leyde,  Elzerir, 
1617.  Les  bibliographes  les  plus  accrédités  avancent  que  la 
pièce  la  plus  importante  de  ce  recueil  est  une  satire  de 
Gaspard  Scioppius  contre  Joseph  Scaliger.  Ce  livre  est  au 
contraire  une  collection  décrits  composés  par  Scaliger  et  ses 
amis  contre  Scioppius,  en  représailles  de  ce  que  celui-ci 
àvoit  écrit  contre  le  célèbre  érudit  une  satire  très-amère  io- 
titulée  Scaliger  hjpoboljrmœus  (le  Faux  Scaliger.)  On  donna 
aussi  à  la  réplique  le  titre  du  Faux  Munster  {Munsterus  hy- 
poboljrmœus). 

Bayle  et  Niceron,  et  autres  critiques,  attribuent  cette  pro- 
duction à  Daniel  Heinsius  ;  il  est  à  croire  que  le  morceau 
intitulé  Confutùta  stultissima  Burdonum  fabula^  auctore 
/.  R.  BotaçOy  est  de  J.  J.  Scaliger  lui-même;  c^est  ce  qui  ré- 
sulte d^une  de  ses  lettres  à  J..  Gruter  datée  du  11  juin  1608 
{EpistolsBy  1627,  p.  793)  :  «  Occupatissimus  hos  dies  fui  in 
scripto  quod  adversus  Burdonistas  adorno.  Nomen  non  ap- 
ponam,  neque  meum  qui  scripsi....  odorem  hujus  rei  ad 
quamquam  emanare  nolo,  ne  (urdfer  dignum  se  putet,  qui 
^neœ  manu  cadat.  » 

Junii  Emblemata^  ejusdem  Mnigmatuni  libellus^  An- 
vers, Plantia,  1565.  Quoique  annoncées  sur  le  frontispicef 
les  énigmes  ne  se  trouvent  pas  dans  ce  volume,  mais  elles  fi- 
gurent dans  une  autre  édition  de  1566.  Il  est  à  remarquer  que 
les  bibliographes  ne  signalent  pas  cette  édition;  Le  Manuel 
du  libraire  lui-même  (1862)  n'en  indique  point  d'anté- 
rieures à  1669  et  1676. 

Joci  Andrem  Arnaudiy  Avignon,  1606,  in-12.  Volume 
d'un  auteur  fort  peu  connu  ;  mélange  de  morceaux  en  vers 
et  en  prose,  où  l'agrément  et  Vesprit  se  mêlent  à  l'érudition. 
On  7  trouve  des  lettres  (M.  de  La  Cortina  reproduit  en 
entier  celle  adressée  à  un  conseiller  du  parlement,  Gillot,  et 
qui  contient  le  récit  d'un  dîner  accompagné  de  musique), 
des  épigrammes,  des  élégies,  une  apologie  de  Bacdius,  1 
d'Épicure,  de  Phalaris  et  d'Apulée.  Une  partie  intitulée  it^^ 
contient  l'énumération  de  ce  que  doit  avoir  d'accompli  une 


BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE.  1084 

femme  vraiment  belle  :  Capilliy  frons^  supercilia^oculi^  au^ 
resj  nasusy  etc. 

VI 

Les  ouvrages  latins  ou  grecs  (eu  moins  grand  nombre) 
les  espagnols,  les  françois  composent  la  bibliothèque  dont 
nous  parlons;  il  n'y  a  rien  en  anglois  ou  en  allemand,  très- 
peu  de  chose  en  italien  (nous  avons  observé  une  rare  édition 
de  Dante,  1497). 

Nous  pourrions  mentionner  divers  livres  espagnols  certai- 
nement peu  communs  en  France  :  les  Fastos  tauromaquicoê^ 
Madrid,  1845,  offrent  la  relation  des  courses  de  taureaux 
les  plus  célèbres  durant  de  longues  années  (l  )  ;  VApologia  de 
los  palos  dados  al  Excelentisimo  senor  D,  Lorenzo  Caho 
(n**  2781),  Madrid,  1812,  offre  un  épbode  peu  connu  de 
rhistoire  delà  bastonnade.  La  Mascara  de  Hier ro^  Madrid, 
1830,  in-12,  doit  se  joindre  aux  ouvrages  relatifs  à  ce  mys- 
tère encore  couvert  d'une  impénétrable  obscurité.  TJjipolo- 
gin  de  los  asnos ,  compuesta  por  un  asnologo  (Asnopolis) 
Madrid  (1824)  (n""  18  229),  est  une  facétie  tout  à  fait  ignorée 
chez  nous. 

U  ne  paroît  pas  d'ailleurs  que  M.  de  La  Cortina  se  soit  at- 
taché à  réunir  les  ouvrages  rares  que  présente  Tîfncienne 
littérature  espagnole  (2),  cependant  il  n'a  pas  laissé  échap- 
per en  ce  genre  quelques  véritables  trésors  :  il  a  la  Cronica 
de  los  Rejres  de  Sobrarbe  du  P.  Saubert.  Zaragosa^  1490; 
un  très-rare  volume  sur  la  chasse  par  Nunez  Avendano, 

(0  lodiquoni  deux  antres  ommgM  se  rapportant  i  la  lanromaehfe  :  Slprojr  &l 
amtra  Je  las  fiesuu  de  torog,  Madrid,  4885,  et  (a**  4  943)  une  lettre  contenant  le 
récit  de  )a  mort,  le  4  4  mai  4804 ,  d'un  des  plus  célèbres  toreadores,  José  Delgado, 
nimommé  Pepe  Billo. 

())  Noos  arons  remarqué  un  exemplaire  du  Candonero  de  hurlas  en  hurlas 
(Vidrid,  Sanchez,  4  843),  réimpression  d'an  recueil  de  poésies  libres,  imprimées 
i  Valence  en  4649.  La  réimpression  a  été  faite  à  Londres,  et  le  prétendu  nom  de 
Suehei  est  dû  iieut-ètre  à  celui  de  l'auteur  d'un  traité  célèbre  De  mairimonio. 
Aux  détails  que  donne  le  Manuel,  nous  ajouterons  que,  selon  le  catalogue  Singer, 
eelte  édition  angioise,  renie  par  don  Luis  de  Urot  y  Rio ,  n*a  été  tirée  qu'à  cent 
eiemplaires.  Remarquons  anssi  que  si  M.  de  La  Cortina  n'a  pas  eu  le  bonheur  de 
i&eUre  encore  la  main  sur  l'édition  originale  de  Don  Quichotte,  4606,  il  a  du 
moins  rencontré  celle  de  Bruxelles,  4607. 
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Alcalay  1643  ;  les  Noçeloê  amorosas  de  José  Gamaino,  Ms* 
dridy  1624  (volume  rare);  la  Carcel  de  amar  de  Diego  de 
San  Pedro,'  1523,  exempl.  Nodier. 

Les  Aide  sont  fort  bien  représentés  :  nous  rencontrons 
Artémidore,  1518;  Ausone,  1517  (un  erempl.  deTAusone 
de  Junte,  1517,  non  rogné);  César,  1515  et  1547;  Catulle, 
1502;  Horace,  1509;  Tite  Live,  1518-1533,  6  vol.;  Lu- 
cain,  1502  et  1515  (ce  dernier  exemplaire  ayant  appartenu  à 
un  amateur  qui  faisoit  graver  sur  ses  livres  une  inscription 
semblable  à  celle  de  Grolier  :  Johan.  Laurini  etajnicorum)\ 
Martial,  1501  (et  deux  exemplaires  de  la  contrefaçon  de 
Lyon,  1518);  Juvénal,  1501  ;  Valère  Maxime,  I5l4,  etc. 

Les  éditions  elzéviriennes  sans  avoir  été  recueillies  avec 
un  soin  spécial,  présentent  toutefois  un  choix  intéressant  : 
un  exemplaire  non  rogné  des  Odes  d^Horace  en  vers  burles- 
ques^ Leyde,  1658,  ne  dépareroit  pas  les  cabinets  des  elzévi- 
rîomanes  les  plus  fervents;  mentionnous  aussi  les  œuvres  de 
Balzac,  7  voL  ;  les  Baudii  Amores  ;  César,  1635;  Horace, 
1629;  Quinte  Curce,  1633;  Virgile,  1636  (2  exempl.),  etc. 

vn 

Une  circonstance  dont  il  n'y  a  peut-être  pas  d'autres 
exemples  dans  un  catalogue  publié  par  un  amateur,  c'est 
qu'à  côté  de  chaque  article,  on  trouve  l'indication  du  prix 
qu'il  a  coûté.  On  a  déjà  fait  observer  qu'en  général  ces  prix 
étaient  élevés.  Ils  atteindroient  certainement  des  prix  supé- 
rieurs s'ils  étoient  offerts  aux  convoitises  des  bibliophiles  et 
à  la  chaleur  des  enchères  d'une  vente  publique.  Nous  cite- 
rons, pour  exemples,  un  volume  contenant  trois  ouvrages 
d'Heinsius,  aux  armes  du  président  de  Thou  et  avec  envoi 
autographe  de  l'auteur,  qui  est  marqué  1112  réaux'(278  fr.); 
un  roman  en  10  volumes  dont  il  est  superflu  d^écrire  ici  le 
titre,  un  de  ces  livres  qu'il  faut  tenir  sous  double  clef, 
3000  réaux;  les  Odes  d'Horace  que  nous  venons  de  signaler, 
1,150  réaux;  les  ^des  Barber inœ  a  H,  Tilio  descriptXy 
Romae,  1642,  1038  réaux  (il  est  vrai  qu'il  s'agit  d'un  exem- 


BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE.  1083 

plaire  en  grand  papier  aux  armes  du  roi  d'Angleterre,  Jac- 
ques II);  Virgile,  Bàle,  1675,  in-fol.,  exempl.  en  maroq. 
rouge  aux  armes  de  de  Thou,  2480  réaux  ;  Comelii  Agrippm 
Opera^  Lugduni,  s.  d.  in-8,  exempl.  de  Thou,  1031  réaux. 
On  a  pris  la  peine  de  faire  Faddition  des  prix  indiques  dans 
les  sept  premiers  volumes,  et  l'on  est  arriTe  au  chiffre  de 
1 126272  réaux,  soit  281  568  fr. 

Nous  allions  oublier  de  parler  des  manuscrits  ;  le  fait  est 
qu'ils  sont  en  petit  nombre.  On  remarque  toutefois  une  chro- 
nique d'Aragon  par  Pedro  Marfila,  et  les  Gesta  du  comte  de 
Montfort,  par  le  moine  de  Cîtaux ,  Petrus  f^allium  Cernajr^ 
mannsorit  qui  présente  un  texte  bien  plus  complet  que  celui 
imprimé  dans  le  tome  XIX  du  Recueil  des  historiens  des 
Gaules  et  souvent  fort  différent. 

Les  8  volumes  que  nous  analysons  ont  été  tirés  à  SCO  exem- 
plaires, et  n'ont  point  été  mis  dans  le  commerce;  l'auteur  les 
a  généreusement  distribués  parmi  les  amis  des  livres,  ou  bien 
il  efl  a  enrichi  quelques  grandes  bibliothèques  publiques. 

Quelque  imparfait  que  soit  notre  compte  rendu;  il  aura  du 
moins  démontré  que  le  catalogue  de  M.  de  La  Cortina  n'est 
pas  un  catalogue  comme  tant  d^ autres,  que  ce  n  est  point  le 
travail  d'un  homme  se  rendant  compte  de  ses  livres  dans  la 
forme  stérile  d'un  inventaire  :  ce  sont  les  réflexions  d'un 
honmie  fort  éclairé  s' occupant  de  choses  très-instructives.  Il 
n'a  pas  eu  besoin  pour  étaler  à  nos  yeux  son  opulence  d*in- 
venter  des  éditions,  de  décrire  des  exemplaires  imaginaires 
comme  le  faisoitMérard  de  Saint- Just  qui,  dans  un  petit  ca- 
talogue imprimé  à  fort  petit  nombre  (et  c'est  là  son  plus 
grand  mérite),  enregistroit  un  exemplaire  inestimable  des 
Œuviies  de  Voltaire  en  60  volumes  in-4,  reliés  en  maroquin 
bleu,  doublés  de  tabis.  Le  mot  inestimable  n'est  pas  exagéré, 
puisque  l'édition  elle-même  n'a  point  existé  ;  mais  les  livres  de 
M.  de  La  Corttnaexistent  bien  réellement  dans  sa  bibliothè- 
que, et  il  en  est  plus  d'un  qu'on  ne  trouveroit  pas  ailleurs. 

Des  esprits  chagrins  diront  peut-être  que  le  catalogue  que 
nous  cherdions  à  faire  connottre  est  un  monument  de  bi- 
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bliomanie,  et  nous  ne  le  contesterons  pas  ;  mais  cette  manie 
est  la  plus  ianocente^  la  plus  aimable  de  toutes  ;  elle  rend 
d'utiles  services  aux  ti*availleurs,  et  nous  nous  estimerions 
fort  )ieureux  si  nous  avions  souvent  à  signaler  des  publica- 
tions semblables  à  celle  que  de  M.  de  La  Cortina  a  mise  au 
jour.  G.  BauifET,  de  V Académie  de  Bordeaux. 


Études  historiques,  littéraires  et  morales  sur  les 
proverbes  françois  et  le  laugage  proverbial ,  par 
M.  Quitard. 

On  connoît  Fbbtoire,  si  poétiquement  racontée  par  Wal- 
ter  Scott,  de  ce  vieillard  des  tombeaux  [Old  mortaliiy),  in- 
fatigable réparateur  des  inscriptions  frustes  et  des  monu- 
ments funèbres  délaissés.  M.  Quitard  s'est  consacré  aux 
mêmes  soins  à  l'égard  des  proverbes,  qui  sont  aussi  des  re- 
liques de  nos  ancêtres.  Il  avoit  déjà  publié,  il  y  a  peu  d'an- 
nées, un  Dictionnaire  des  proverbes^  plein  de  renseignemAits 
inédits  et  de  curieux  rapprochements  ;  il  nous  donne  aujour- 
d'hui, sous  le  titre  d'études,  une  nouvelle  série  d'investiga- 
tions qui,  portant  tantôt  sur  l'origine  peu  ou  mal  connue  de 
locutions  et  d'adages  encore  usités,  tantôt  sur  des  proverbes 
tombés  en  désuétude,  mais  intéressants,  soit  par  leur  valeur 
morale,  soit  par  le  souvenir  des  anciens  usages  que  la  re- 
cherche de  leur  étymologie  remet  en  lumière. 

Cette  recherche  est  aussi  instructive  que  curieuse.  Elle  met 
à  contribution  les  antiquités  de  tous  les  peuples,  le  moyen 
âge,  et  même  les  auteurs  modernes,  qui  ont  souvent  dû  leur 
succès  au  rajeunissement  heureux  de  pensées  vieilles  comme 
le  monde.  On  retrouve  à  chaque  pas  dans  cette  étude,  des 
débris  reconnoissables  d'un  fonds  primitif  de  morale,  de  bon 
sens  et  de  sentiments  universels.  On  diroit  des  parcelles  de 
ce  miroir  brisé  de  la  vérité,  dont  parle  un  de  nos  plus  ingé- 
nieux apologues. 

Plusieurs  de  ces  proverbes,  et  des  plus  anciens,  offrent  un 
caractère  piquant  d'actualité.  Pythagore  ne  semble-t-il  pas, 
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par  exemple,  prédire  Marat,  quand  il  affirme  «  que  ce  n'est 
pas  l'Afrique  qui  produit  les  monstres  les  plus  horribles, 
mais  bien  un  pays  en  révolution.  Du  temps  de  la  republique 
romaine,  le  vieux  satirique  Lucilius  disoit  déjà  : 

Quantum  habeas^  tanti  îpse  si  es^  tantique  habaoris^ 

adage  dont  M.  Quitard  a  retrouvé  dans  une  vieille  chanson 
de  geste  cet  équivalent  énergique  :  Tant  as^  tant  cales  et  tant 
fami  (Autant  tu  as,  autant  tu  vaux,  autant  l'on  t'aime). 
Cela  se  passe  encore  ainsi  parfois  de  notre  temps. 

L'axiome  de  Sénèque  :  «  Le  vice  est  de  cher  entretien  » 
[Vitia  multo  impenso  coluntur)y  et  le  dicton  roman  :  Qui 
ama  uilmen  si  eis  cils  iSy  «  Qui  aime  vilement  s'aviKt,  »  ne 
semblent-ils  pas  faits  à  l'intention  d'une  époque  où  la  vogue 
est  aux  vulgaires  et  mercantiles  amours? 

Voici  encore  un  proverbe  oublié,  et  bien  digne  de  revivre 
de  nos  jours.  On  disoit  autrefois  des  intrigants,  habiles  à 
faire  miroiter  aux  yeux  des  niais  des  affaii^s  impossibles, 
(fuils  faisaient  sécher  de  la  neige  au  four^  afin  de  la  uen^ 
dre  pour  du  sel  blanc.  Que  de  fours  de  ce  genre,  dans  nos 
commandites  modernes  ! 

M.  Quitard  attache  avec  raison  beaucoup  d'importance  à 
rectifier  les  étymologies  fausses  de  locutions  d'un  usage  fré- 
quent. Ainsi,  il  démontre^ que  le  terme  de  haro  ne  dérive  pas, 
comme  l'ont  répété  même  de  graves  historiens,  du  souvenir 
des  prouesses  du  fameux  Rollon  comme  justicier  (prouesses 
qui,  par  parenthèse,  ne  furent  pas  si  merveilleuses  qu'on  l'a 
dit  sur  la  foi  de  chroniqueurs  normands  qui  écrivoient  plus 
d'un  siècle, après)  ;  mais  du  mot  teutonique  haren^  crier  ou 
appeler  au  secours,  qui  se  trouve  ^ans  des  glossaires  théotis- 
ques,  antérieurs  de  cent  ans  et  plus  au  premier  duc  de  Nor- 
mandie. 

Ce  vers  du  roman  de  Fier-à-Bras  : 

Frances  ne  son  pas  gens,  as  son  diable  nat, 
«  François  ne  sont  pas  gens,  mais  diables-nés,  »  et  la  locu- 
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tion  italienne  si  connue,  furia  franjceae^  prouvent  que  dès 
le  moyen  âge  le  caractère  impétueux  de  la  valeur  françoise 
étoit  justement  apprécié. 

L^expression  surannée  «  être  réduit  ou  accommodé  au  sa- 
fran, »  reproduite  dans  un  sens  tout  spécial  et  quelque  peu 
effronté  dans  une  comédie  récente,  se  rapportoit  à  Tancien 
usage  de  barbouiller  de  jaune  les  maisons  des  banqueroutiers. 

Si  maintenant  nous  passons  du  plaisant  au  sévère,  suivant 
le  précepte  de  Boileau,  nous  signalerons  ce  proverbe  oublié 
aujourd'hui  :  Dieu  écrit  droit  avec  des  lignes  courbes^  pensée 
profonde,  qui  correspond  exactement  à  celle  de  Goethe  : 
«  L'humanité  progresse  en  ligne  spirale  ;  »  mais  avec  cet 
avantagé,  que  dans  cette  série  alternative  de  progrès  et  de  re- 
virements partiels,  elle  maintient  l'intervention  providentielle, 
fort  imprudemment  écartée  par  la  nouvelle  école  historique. 

Ces  citations,  prises  au  hasard,  suffisent  pour  recomman- 
der à  l'attention  des  penseurs  et  des  curieux  le  livre  de 
M.  Quitard.  Baron  Eanoup. 


VARIÉTÉS. 

«  Parmi  les  recueils  de  bibliographie  dont  le  nombre 
tend  à  s'augmenter  chaque  jour,  nous  croyons  devoir  si- 
gnaler :  Le  Chasseur  bibliographe  revue  bibliographique, 
littéraire,  critique  et  anecdotique  rédigée  par  une  société  de 
bibliographes  et  de  bibliophiles,  et. dont  chaque  numéro 
contient  une  notice  de  livres  rares  et  curieifx  à  prix  marqués. 

«  Le  directeur  de  ce  recueil  mensuel  est  M.  François,  li- 
braire,  rue  des  Saints-Pères,  qui  est  lui-même  un  bibliogra- 
phe éminent.  Chaque  numéro  du  Chasseur  bibliographe, 
outre  des  articles  de  fond,  contient  des  renseignements  spé- 
ciaux et  curieux  qui  révèlent  Térudition  solide  des  cher- 
cheurs habiles  que  M.  François  a  su  associer  à  son  œuvre 
très-intéressante.  »  (Journal  de  C  Instruction  publique.) 


CATALOGUE    RAISONNE 

UTRES  ANCIENS  j  KAKES,  CURIEUX ,  QUI  SE  TROUVENT  EN  VENTE 

A  tA  LIBRAIRIE  DE  7.  TECHENER. 
(Mal  et  Juin  4869.) 

36.  Aesopi  VABiTLBy  cum  interpretatione  vulgari  et  figuris 
acri  cura  emendate.  Stampato  in  Milano  per  Fraticesco 
Bemardino  da  yalley  ad  înstantia  de  D.  Matheo  da  Be^ 
sozOj  nel  anno  del  S  ignore  1558  ;  pet.  m-4,  firent.,  fig., 
dos  et  coiû5  cuir  de  Russie 35 — » 

Edition  trèfl-nre  et  non  citée.  —  Les  soizanta-flept  fables  qoe  contient  ce  yo- 
turne  font  iradaitea  en  Ten  élé^aques.  Chaque  distique  est  suivi  d'une  interpré- 
talion  en  italien,  et  chaque  fahie  est  précédée  d'une  analyse  en  prose  latine, 
souTcm  plus  longue  que  le  texte.  Soixante-quatre  Tables  sont  accompagnées  d'une 
jolie  graTure  sur  bois,  qui  reproduit  assez  exactement  les  animaux  dont  l'apologue 
raconte  les  dits  et  gestes.  —  Le  frontispice  n'offre  aucun  rapport  avec  les  Tablei 
d'Ésope  :  il  représente  un  tribunal,  composé  d'un  Juge,  de  quatre  assesseurs  et 
d'un  greffier. 

Vincent  Metellus,  Téditeur  de  ce  Tolume,  nous  apprend,  dans  un  avis  adressé 
i  la  Jeunesse,  que  cette  édition  a  été  corrigée  arec  soin  par  Barthélémy  Uascara, 
attendu  que  celui  qui  traduisit  autrefois  Ésope  en  vers  latins  deyoit  être  un  bar- 
barei  ou  qu'il  ignoroit  complètement  les  régies  de  la  langue  latine  ;  il  ajoute 
qn'oD  rend  un  mauvais  service  aux  étudiants  en  mettant  entre  leurs  mains  des 
livres  pleins  de  solécismes  et  de  barbiirismes. 

D'après  une  note  placée  k  la  fin  du  volume,  les  trois  dernières  Tables,  la  Cor^ 
«tille  et  rnirondéUe^  le  Cuisinier  et  le  Chien  qui  emporte  un  cœur  de  veauy  les 
Oiseaux  et  le  Paon^  avoient  été  traduites  tout  récemment  du  grec  en  vers  latins, 
et  elles  étofent  imprimées  pour  la  première  Tois.  Hahes  insuper....  très  et  utiles  et 
JMcundos  apologos  nuperrime  ex  fonte  grseco  ia  latiaum  traaslaios  :  quos  nulliis 
adhuc  alius  iinpressor  in  lucem  dédit, 

Toiri  un  spécimen  de  rinterprétalion  interlinéaire  s 

«  Hortulus  iste  paril  Truclum  cum  flore.  Favorem  flos  et  fructos  emunt  :  bio 
nitet,  ille  sapit.  » 

Isle  kortultu  :  quêtto  ortesello,  Parit  fructmm  euM  fiore  :  n  parturise  el  frjÊté 
fon  iljiore,  Flos  etfructus  ematU  favorem  :  el  fore  e  tl  fruto  si  comprano  favore . 
Sic  :  questo  fore»  Ifitet  .<  si  risplende.  Ille  :  quelh  fruto.  Sapit  :  si  tente  de 
bono. 

C'est  une  tersion  littérale  des  vert  latins  en  prose  italienne.  Ce  livre  étoil 
destiné  aox  écoliers  ;  il  n'est  donc  pu  étonnant  qu'il  soit  devenn  d'une  excaiaiTe 
nieté.  Ap.  B. 


1088  fiULLE'nN  DU  BIBUOPHILE. 

37.  Alnawder  {Jean-O.)  Hlstoriola  artis  typographie» 
in  Suecia.  ilojfocAi,  1725;  in-8,  cart 18 — » 

Ràam.  —  Panzer  a  (kit  usage  de  l'oaTrage  d'Alaander  pour  indiquer  lea  livret 
imprimés  à  Slockolm  pendani  le  quindëme  siècle.  Ce  Tolome  est  fort  atUe  pour 
rhisloire  de  T imprimerie  dans  les  pays  da  Nord. 

L*aatear  a  divisé  son  œuvre  en  quatre  chapitres.  Le  premier  chapitre  foomit 
de  curieux  renseignements  sur  les  manuscrits  en  caractères  runiques,  ainsi  que 
sur  les  bibliothèques  importantes,  formées  par  diverses  abbayes  de  la  Suéde  avant 
l'Invention  de  l'imprimerie;  bibliothèques  dont  la  plupart  Airent  détroiles  par  des 
incendies.  Les  derniers  feuillets  de  ce  chapiUre  contiennent  une  liste  des  missels 
et  bréviaires  k  l'usage  de  la  Suède,  imprimés  au  quinzième  siècle  A  Nnrembeig, 
Lubeck,  Bàle  et  Paris^  et  le  calalogue  des  ouvrages  imprimés  en  Suède  depuis  4483, 
par  Jean  Snell,  jusqu'en  4  524.  Les  deux  chapitres  suivants  sont  consacrés  aux 
imprimeurs  qui  exercèrent,  à  Stockolm,  à  Upsal  et  dans  d*aulres  Tilles  suédoises, 
Jusqu'en  4726.  Le  quatrième  chapitre  traite  des  dîHérents  caractères  typographi- 
ques qu'on  employa  en  Suède  :  l'auteur  signale,  entre  autres,  les  types  nmiqnes 
et  moscovites.  Ap.  B. 

38.  Betolaudi  [Rolandi)  Hodaeporicum  :  in  quo  Synesii 
Cyrenœi  episcopi  Ptolemaidis  hymni  très,  latine  red- 
diti  ;  Syrici  alii  et  sacri  P.  Fulvii  farores,  qui  supersunt. 
Lutetiœ^  Fed.  Morel,  1575;  in-8,  v.  f.  fil.  tr.  d.  [Nie- 
drée) 34 — » 

Livre  rare  et  non  cité  ;  il  est  imprimé  en  jolis  caractères  italiques. 

Roland  Betolaud,  juriaconsutte  limousin  et  sénéchal  de  Salignac,  dédia  set 
poésies  latines  i  Henri  de  Mesmes,  seigneur  de  Roissy,  conseiller  au  parlement. 
Celte  dédicace  est  datée  de  Paris,  le  6  novembre  4  575. 

La  traduction  en  vers  latins  des  trois  hymnes  de  Synesius  est  suivie  d'épi- 
grammes,  d'élégies  et  d'éplires  adressées  à  des  savants  on  i  des  personnages 
notables  ;  mais  le  poëte  a  laliniaé  les  noms  propres  avec  tant  de  soin,  que  noua 
ne  saurions  les  traduire  tous  en  françois.  Cependant,  noua  avons  reconnu  Chris- 
tophe de  Thou,  Louis  Gbasleigut^r  de  La  Rocbepozay,  J.  Daurat,  Ant.  Muret, 
Scévole  de  Sainte-Marthe,  Jacques  Slmonault,  médecin  à  Bressuire,  Nicolas  Le 
Roy,  poêle  latin  du  Poitou,  J.  Passerai,  J.  Vauqueliu  de  La  Fresnaye,  etc.  On 
trouve  aussi  dans  ce  volume  quelques  pièces  de  vers  composés  en  l'honoeor  de 
R.  Belolaud,  par  J.  Daurat,par  Scévole  de  Sainte-Marthe  et  par  d'autres  auteurs, 
parmi  lesquels  nous  citerons  Joachim  Belolaud,  neveu  de  Roland. 

On  doit  remarquer  un  curieux  plaidoyer  en  vers  latins,  prononcé  par  notre 
jurisconsulte  devant  les  magistrats  de  Limoges. 

La  partie  intitulée  Sacri  P.  Fuhii  furores,  se  compose  de  Ters  latins  reeueîllis 
par  Roland  Betolâud,  après  la  mort  de  Pierre  Fulvius  qui,  malgré  son  nom  romsio, 
éloit  un  paisible  habitant  de  Limoges.  Il  se  nommoit  probablement  Pierre  Le 
Roux.  Ap.  B. 

39.  BuRGETii(iV>co/ai),  Gadornsei,  opéra  miscellanea.  Cadomiy 
G.'R.  Poisson,  s.  a,  {yers  1710);  in-8,  vél.   .   .       18—» 

Tais-aAas.  —  Nicolas  du  Bourget  de  Chaulieu,  poëte  latin  assez  estimé,  étoît 
né  à  Caen.- L'Académie  de  cette  ville,  fondée  au  dix-septième  siècle  sous  les 
auspices  de  M.  de  Matignon,  se  dispersa  après  la  mort  de  son  protecteur.  Segtais 
qui,  dans  les  dernières  années  de  sa  Tie,  se  retira  à  Caen,  recueillit  les  membres 
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épan  de  rAcadémie;  il  moorot  en  4704  ;  et,  i  cette  époque,  J.  Cl.  de  Croiiiltes, 
préiîdenl  en  la  cour,  continua  à  protéger  cette  société  savante,  en  faveur  de 
lâqaeUeNie.  Jos.  Fooeault,  intendant  de  la  généralité,  obtint  le  titre  d'Académie 
royale  des  belles4etlrea  par  lettres  patentes  dn  mois  de  Janvier  4705.  Do  Bonrget 
composa  sur  ce  sujet  plusieurs  pièces  de  vers  latins  à  la  louange  de  Segrais,  du 
président  de  GroisiHes  et  de  l'intendant  Foucault.  On  trouve  encore  dans  «e  vo* 
hune  une  série  d'épigrammes  en  rhonneor  de  l'Immaculée  Conception,  couronnées 
à  Rouen  et  à  Gaen.  Ces  poésies  sacrées  sont  suivies  d'une  idylle  :  Phillydis  oeuli 
M  cuira  nuiamùrphoêisf  d*nn  panégyriilue  de  René  de  Marillac,  intendant  de  la 
haute  Normandie,  et  de  quelques  épigrammes  en  vers  latins  et  firançois.  Le  vo- 
Imne  contient  de  plus,  en  prose  latine  t  un  éloge  de  la  patience,  une  paraphrase 
nr  ces  mois  :  Dei  patientiam  mocemtibus  formidolasam  esse,  et  une  dissertation 
curieuse  sur  rotigine,  les  progrès  et  la  décadence  de  la  poésie  latine.  La  par»- 
phrase  et  la  dissertation  sont  accompagnées  d'une  traduction  en  françois. 

C'est  à  l'auteor  qu'on  doit  atlribner  les  notes  et  les  corrections  écrites  sur  les 
mrges. 

Ce  livre  ottre  un  grand  intérêt  pour  l'histoire  littéraire  de  la  ville  de  Gaen. 

Ap.  B. 

40.  DisTELMAiR  (^Cléophas),  Icônes  sanctorum  in  singulos 
anoi  dies.  jiugustœ  Findelicorum^  /.  PrœtoriuSj  s.  a  ; 
in-S,  front.,  fig.^  cart 30 — » 

Livre  très-rare,  Imprimé  dans  le  dix-septième  siècle.  —  Qéophas  Dislelmair, 
maître  des  cérémonies  de  la  cathédrale  d'Aogsbourg^dit,  dans  son  avis  au  lecteur, 
que  de  pieux  chrétiens  ont  déjà  cherché  à  propager  le  culte  des  saints  par  la 
plame,  le  pinceuu  et  le  burin  ;  mais  il  a  cru  cependant  devoir  traiter  le  même 
injet  en  abrégé  et  sous  la  forme  d'éphémérides.  Cet  ouvrage  contient  des  notices 
tur  quatre  cents  saints  ou  martyrs,  classés  selon  l'ordre  des  jours  où  Ton  célèbre 
lears  fêles.  L'auteur  a  ajouté  une  table  alphabétique  des  saints,  avec  l'indication 
da  temps  où  ils  ont  vécu,  et  des  auteurs  qui  en  ont  parlé. 

Le  volume  est  orné  d'un  beau  (h>ntispice,  d'une  figure  représentant  le  Calvaire, 
et  de  quarante-huit  planches  divisées  en  neuf  compartiments.  Toutes  ces  figures, 
au  nombre  de  quatre  cent  trente -quatre,  ont  été  gravées  sur  cuivre  par  Maurice 
Mittoacht  d'Augsbourg;  elles  sont  très-jolies  et  en  bonnes  épreuves.  L'artiste  a 
trouvé  le  moyen  de  dessiner  dana  cbaque  médaillon /dont  le  plus  grand  diamètre 
n'a  pu  trois  centimètres,  un  saint  en  pied,  costumé,  mitre  et  crosse,  et,  sur  le 
lecond  pian,  un  paysage  où  l'on  dislingue  une  scène  de  martyre.  Ap.  B. 

41.  Goujon  (^François).  L'Horoscope  da  Roy,  par  lequel 
la  yille  de  Lyon  prétend  qu^ayant  heu  Thonneur  de  la 
conception  de  sa  Majesté,  qu'elle  est  sa  vraye  patrie,  et 
non  le  lieu  de  sa  naissance.  Ljron^  Nie.  JuUieroïij  1622; 
in-4,  front.,  Tel.  bl 30 — » 

Superbe  exemplaire  d'un  volume  rare.  —  Le  frontispice,  gravé  sur  cuivre 
(aussi  finement  que  Thomas  de  Leu  eût  pu  le  faire)  par  Pierre  Lefèvre  [Petrus  Faher) 
de  Lyon, représente  le  buste  du  roi  cuirassé,  casqué  et  empanaché,  surmonté  du 
wleil  et  de  trois  signes  du  sodiaque.  On  voit,  au  second  plan,  une  bataille  entre 
deux  armées. 

M* François  601:400,  avocat  à  Lyon,  a  abusé  de  Thyperbole  pour  flatter  Louis  XIII, 
qui,  en  462S,  avoit  à  peine  vingt  et  un  ans.  c  J'aurois  suject  de  redouter  la  cen- 
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sure  de  oe  liicle,...  ti  je  ne  tçavois  que  ce  diieonrt,  portant  sur  ton  fhml  k 
nom  d'an  si  puiaumt  el  redoutable  prince  qu'est  le  Toslre,  aire,  en  ne  tçauroit 
que  fletchir  devant  aon  lustre,  comme  devant  le  grand  pontife»  qui  portoit  cela; 
du  grand  Dieu.  »  Plus  loin,  il  nomme  Louis  Xlll  «  le  génie  qal  anime  le  royaome, 
le  premier  princede  l'Europe,  le  (titor  empereur  de  runirers.»— ^J'aj  bien  prerea, 
grand  roy,  que  l'éloge  de  vos  vertus  est  un  labyrinthe  dont  lea  deslonra  sont 
inextricables;  et,  en  effect.  J'y  demeurerois  enserré,...  si  Je  ne  me  ftiaae  advisé 
d'attacher  nn  fll  i  rentrée.  » 

Quelles  belles  phrases  à  perdre  haleine  notre  aTocat  téguoii  à  la  postérité  ! 
Voici  un  passage  astrologique,  tort  curieux,  un  peu  obacnr,  mais  lent  d'nne  pièce; 
nous  n'en  priverons  pas  nos  lecteurs  :  «  Tout  ainsi  que  le  premier  m«bile,  qoi 
ravit  tous  lea  autres  deux  de  l'Orient  en  Occident  en  l'espace  de  Tingt-qualrs 
heures,  n'empescbe  pas  que  la  huictiesme  sphère  qui  soit  le  branale  dn  piëmisr 
mobile  en  meame  intervalle  de  temps,  n'ayt  avec  eelujr  d'Occident  eo  Orient 
qu'elle  parfaict  en  quarante-neuf  mille  ans ,  ctUjr  de  la  trépidation  qui  l'approche 
et  recule  tantost  vers  le  pôle  de  l'Ourse  et  tantost  à  son  opposite  ;  comme  aussi 
cette  huiciiesme  sphère  n'ioterdict  pas  aux  deux  destinez  à  la  demenra  des  pla- 
nettes,  de  pirouetter  d'un  mouvement  inesgal ,  non  plus  que  chaque  del  ne  def- 
fend  pas  à  la  planelie  qui  loy  domine  de  rouler  de  son  mouvement  particulier  de 
l'ypogée  à  l'apogée,  et  particulièrement  de  fklre  son  chemin  en  lignes  spiralles 
entre  les  tropiques,  selon  la  plus  grande  latitude,  el  revenir  vers  l'equinoctiil 
par  des  lignes  conformes  aux  premières ,  qui  croisent  celles  par  lesquelles  elle 
s'esioit  esloignée,  s'approchent  tousjours,  ou  se  reculant  de  la  terre  autant  que 
les  mathématiciens  le  remarquent  ;  et  tout  ainsi  que....  s  Ouf!  Il  faudroit  tians- 
crire  encore  neuf  lignes  sans  points  ni  virgules,  pour  achever  la  période. 

L'auteur  démontre  que  Louis  XIII  fut  conçu  i  Lyon,  attendu  qu*Renri  IV 
épousa  Marie  de  Médicis,  le  47  décembre  4600  ,  k  Lyon;  que  les  deux  souverains 
y  résidèrent  jusqu'au  mois  de  mars  4601,  et  que  Louis  XIII  naquit  le  27  sep- 
tembre suivant.  En  conséquence,  il  le  proclame  Lyonnois.  Mais  pourquoi  M*  Gou- 
jon a-t-il  étalé  tant  de  flagorneries?  Pourquoi  a-t-il  cherché  i  établir,  à  Paidede 
toutes  les  sciences,  que  le  Heu  de  la  conception  est  la  vraie  patrie?  Cétoit  tout 
simplement  poua  disposer  lk  aox  Loijis  XIII  k  acoorder  aux  Lyoknois  L'Éaso 
TioN  d'uh  pARLiKEirr.  a  Gctte  ville  de  Lyon,  vostre  patrie,  n'aura  plus  sujeclde 
se  plaindre,  espérant  d'y  voir  restaurer  son  fameux  Athénée  (le  pourpris  duquel  a 
servi  de  ihéAtre  aux  plus  beaux  esprits  de  toute  la  terre,  tremblants  à  son  coq- 
spect  avant  que  d'esclorre  les  discours  pénibles  et  laborieux  devant  le  codcoots 
des  plus  doctes  hommes  du  monde  qui  s'y  trouvoient),  s'il  plaisi  à  Vostre  Majesté 
l'honorer  et  favoriser  d'un  Parlement.  •  On  remarquera  celte  savante  parenthèse, 
que -nous  ne  chercherons  point  à  traduire  en  françois,  mais  qui  suspend  asseï 
agréablement  le  sens  de  la  phrase. 

L'horoscope  est  suivi  d'une  pièce  de  quatre  cent  quatre-vingt-douze  vers  fran- 
çois dn  mémo  auteur,  à  la  louange  de  Louis  XlII.  Hélael  Pour  Ud  Pkàbt  est 
sourd  et  Pégase  est  rétif.  Voici  l'une  des  meilleures  stances  : 

Le  siècle  d'or,  qai  reflorit 
Seubs  un  prince  qui  ne  chérit  ■ 
Que  ceux  que  le  vray  honneur  pincs^ 
Exposant  Louis  à  nos  yeux, 
Peffend  d'esirc  plus  curieux 
En  la  recherche  du  vray  prince. 

Ap.  a 

42.  Hadriakus,  card.  De  Sermone  latino  et  modis  latine 
loquendi  î  ^usdem  Yenatio  ad  A^canium,  card*  Ueoif  iter 
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Juliill,  pont,  rom*  ParUiis^  Sim,  ColinauSj  1534;  îii-8, 
V.  f.  fil.  tr.  dor.  (Niedréé) 65 — » 

Trèi-bel  exemplaire  d'un  livre  rare,  imprimé  par  Simon  de  Golinet  arec  les 
jolis  canclères  ronds  d'Benri  Eslienne.  Le  litre  est  orné  de  la  marque  de  l'im- 
primeur, sur  laquelle  on  voil  la  double  croii  de  Geoffroy  Tory.  Qualre  cliar- 
maotes  initiales  i  fond  criblé,  ont  été  également  gravées  par  Geoffroy  Tory. 

Le  cardinal  Adrien,  devenu  pape  en  4623,  sons  le  nom  d'Adrien  VI,  ftvoit  été 
précepteur  de  Charles-Quint.  C'est  pour  l'usage  de  son  élére,  encore  prince  d'Es- 
pagne, c'esl-i-dire  avant  l'an  tSt6,  qu'Adrien  composa  les  deux  traités  De  Ser» 
môme  latimo  et  modU  Imtin»  lofmemdi.  Cet  ouvrage  remarquable  a  dû  coûter  i 
l'ioiear  de  loognei  recherches.  Son  but  étoit  de  mettre  un  terme  i  la  barbarie 
qui  avoit  envahi  le  latin  du  moyen  Age.  Poor  restituer  à  cette  langue  la  pureté  des 
tonps  anciens,  Adrien  expose  la  signification  exacte  d'one  foule  de  locations  la- 
lioei,  dont  on  avoit  altéré  le  sens;  et  il  elle  A  Tappoi  de  chaqne  principt}  qu'il 
établit,  de  nombreux  passages  des  prosateurs  et  des  poètes  latins  :  il  cite  Piaule, 
Térence,  Calon,  Yarroo,  Virgile,  Horace,  Ovide,  Gicéron,  Tile  Uve,  etc.,  etc. 
C'est  on  livre  qu'il  est  encore  utile  de  consulter  pour  l'étude  de  la  langue  latine. 

Le  poëme  sur  la  chasse,  Kematio  ad  Aseamium^  cardinaUm,  toi  publié  pour  la 
première  fois  par  les  Aide,  Vtnise^  4506. 

IterJmiu  //est  la  relation  d'un  voyage  que  le  pape  Jules  II  entreprit  en  4  506, 
pour  se  rendre  A  Bologne.  Il  partit  de  Rome,  le  S6  août,  accompagné  de  presque 
tOQsles  cardinaux;  il  parcourut  successivementYiterbe,Pérouse,  Maeeraia,  Urbin, 
Saint-Marin,  Césène,  et  enfin,  il  entra  solennellement  A  Bologne  que  les  François 
issiégeoient  et  qui  ouvrit  ses  portes  an  pape,  sans  coup  férir.  Le  cardinal  Adrien 
faisoit  partie  du  cortège,  et  son  opuscule  contient  une  corieuse  description  des 
prorinces  et  des  villes  que  le  pape  visita  pendant  ce  voyage.  Ap.  B. 

43.  Jo5coux  [Français  du).  —  Estrennes  spirituelles  et  ré- 
ciproques du  ciel  et  de  la  terre,  publiées  le  1"^  de  Tan 
1624.  Poictiers^  Abr,  Monnin^  1624  ;  in- 16,  front,  gravé, 
V.  f.  fil.  tr.  dor.  (Cape.) 40 — » 

Charmant  exemplaire  d'un  livre  singulier  et  très- rare.  Le  fronlispice  est  une 
jolie  gravure  sur  enivre  qui  représente  Tenfanl  Jésus,  saint  Dominique  et  saint 
François.  Le  soubassement  du  péristyle  est  orné  des  armes  de  la  famille  Roche- 
ebouart,  des  armes  du  pape  et  de  celles  de  l'auteur. 

Du  JoDcoux,  de  Tordre  des  frères  prêcheurs  et  Auvergnat,  dédia  son  œuvre  â 
Jean-Louis  de  Rocbechouart,  seigneur  de  Cbandenier.  Le  style  extraordinaire  de 
celle  dédicace  fait  naître  le  désir  de  lire  Touvrage  tout  entier.  En  voici  le  début  : 

•  Bonseigneur,  l'appréhension  de  la  grandeur  deffeod  ses  approches  i  la  bassesse, 
ei  le  brillant  de  l'excellence  émousse  aux  impuissans  la  pointe  du  courage,  pour 
ne  pouvoir  offrir  une  production  voisine  du  mérite.  »  Et  il  ajoute  :  «  Cette  seule 
pensée  m'alloit  faire  quitter  Tentreprise  par  l'acoarrement  de  mon  impuissance, 
n'ignorant  pas  que  voslre  gloire  ne  se  pourroit  beaucoup  enfler  par  la  contribu- 
tion de  mes  rudes  ouvrages,  puisque  ce  n'est  des  petites  poussières,  mais  des 
grands  amas  de  terres  que  se  font  vos  montagnes ,  et  que  ce  qui  enfle  les  mers 
>0Dt  les  grosses  rivières.  »  Cette  singulière  épitre  a  douze  pages  Imprimées  en 
petits  caractères  italiques.  VAvis  au  lecteur  est  aussi  humble  que  la  dédicace  : 

*  Mon  cher  et  bénévole  lecteur,  cette  œuvre  se  présente  à  toy  en  ces  kalendes  de  . 
janvier  pour  Estrennes  de  mon  affection  4  ta  courtoisie.  Toutes  choses  quoyqae 
i^uist  ont  ea  ce  jour  leur  miae.  » 
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Un  arocat  de  Poitieri,  nommé  L.  Pouqaetean,  4)omp<»a  à  la  louange  de  l'an- 
leur,  six  stances,  dont  nous  transcrivons  la  dernière  : 

Estalant  tes  sainctes  merveilles 
A  nos  yeux  et  i  nos  oreilles, 
Ainsi  qu'un  Hercule  gaulois; 
Frappant  sur  une  mesme  enclume. 
Tu  charmes  nos  sens  de  la  voix 
Et  perces  nos  cœurs  de  ta  plume. 

Enfin,  sur  le  treizième  feuillet  commencent  les  Ettrames  tpiritaelUs  :  c  Com- 
mençons une  nouvelle  route,  et  sur  le  nouveau  commencement  d'une  nouvelle 
année,  donnons  l'essor  i  notre  esprit  sur  un  nouveau  mais  agréable  siqet  de  li 
solennité,  cousiumes,  cérémonies  et  allégresse  de  ce  Jour.  »  On  ne  peut  analyser 
un  ouvrage  de  ce  genre,  dont  les  phrases  surchargées  de  parenthèses,  d'exclaioa- 
tions  et  de  citations  latines,  sont  tellement  longues  que  l'Miieur,  hors  d'haleine, 
oublie  quelquefois  ce  qu'il  vouloit  prouver,  et,  sans  conclure,  entame  brusqoe- 
ment  un  autre  ordre  d'idées.  Voici  les  chapitres  les  plus  curieux  du  livre  :  De  U 
Coustume  des  Ettreimesf  des  Estrennes  en  général  et  en  particulier  ^  Estrenmcs  de 
Jigues  mystiques ,  d*  miel  mystique^  du  guy  de  chesne  mystique^  selon  la  eoustums 
ancienne  des  Auvergnats  et  des  Gaulois^  du  Chapeau^  bonnet  et  voile  en  marque  de 
diverses  prestrises,  royautés ^  franchises  et  pudicité;  Instructions  sur  les  feblet 
d'Hippolyte  et  de  Phaéton, 

La  mythologie  joue  un  rôle  assez  considérable  dans  celte  œuvre  mystique. 
Nous  reproduirons  quelques  passages  curieux  du  récit  de  notre  Théf  amène  auver- 
gnat :  c  Les  malédictions  de  Thésée  ne  soriircnt  pas  pluslost  de  sa  bouciie,  que 
les  vents  les  receurent,  l'air  les  accueillit,  le  char  en  fut  touché  et  les  chersoi 
avec  tout  leur  harnois  s'en  ressentirent....  Sur  le  rivage  maritiine,  ou  gros 
monstre  de  veau  marin  se  présentant  en  horreur,. espouvcn la  en  telle  sorte  les 
chevaux,  que,  dressants  les  oreilles,  tous  troublez  d'effroy,  ils  Uraisnèrenl  le  char 
et  l'innocent  cocher  sur  des  rochers  et  précipices,  sans  que  ce  pauvre  Hippoljte 
se  couchant  en  arrière  et  leur  tenant  roides  les  rênes,  peust  les  arrester,  jusqu'à 
tant  qu^une  des  roues,  pirouettant  autour  de  son  essieu,  vint  à  se  despiéœr  et 
briser  contre  le  tronc  d'un  arbre,  dont  le  rude  choc  jetta  par  terre  le  cocher 
attaché  par  malheur  aux  longes  de  la  bride,  etc.,  etc.  » 

DaQS  le  chapitre  du  Chapeau,  notre  dominicain  tempête  contre  les  femmes  qoi, 
au  lieu  de  s'habiller  et  de  se  coiffer  convenablement  pour  se  rendre  à  l'église, 
^affublent  a  la  haste  d'une  cape  jusqu'aux  reins,  puur  cacher  la  négligence  d« 
leurs  vêtements.  «  Quand  sous  ombre  et  sous  le  voile  d'une  diligence  au  devoir 
de  la  religion  et  de  Ja  piété,  sans  autre  ornement  ou  parure,  au  sortir  ou  saolier 
du  lit  à  demy  endormies,  elles  accourent  i  la  messe,  A  la  haste  et  A  la  desbu- 
dade,  ainsi  qu'un  vol  de  pigeons  sur  le  matin  après  s'estre  excitez  par  deux  on 
trois  baitemens  d'aisles ,  qu'on  voit  voler  au  ruisseau,  et  après  y  avoir  iDcliné 
une  ou  deux  fois  la  teste  et  trempé  le  bec,  s'en  retourner  subitement  A  la  faye.  > 
Les  pages  suivantes  sont  encore  plus  curieuses,  mais  nous  ne  pouvons  tout  citer. 

VEstrenne  du  guy  de  chesne,  commence  ainsi  :  «  Joignons  et  enlre-tissoos  icf 
les  estrennes  des  anciens  Auvergnats,  et  en  icelles  celles  de  tous  les  autres 
peuples  de  nos  Gaules.  » 

Voici  un  passage  relatif  aux  hypocrites  :  a  Nos  François  n*ont  pas  mal  ren- 
contré en  leur  proverbe,  que  l'habit  nefaict  pas  le  mcyne,  non  plus  que  la  barbe 
ne  faict  le  médecin ,  le  philosophe  ni  le  sage,  et  le  manteau  grossier  et  rapiécé  oc 
faict  pas  les  saincts  ny  les  Ames  dévotes.  Toutes  ces  choses  n'en  sont  qoe  le» 
lignes,  et  qui  sçait  si  cygnes  ou  singes  ?  » 

V Instruction  sur  la  fable  de  Phaéton  est  dirigée  contre  les  abbés  et  prélaU  : 
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notre  domiDieain  les  mite  rudcmcnl.  Mais,  il  doui  faut  renoncer  à  faire  de  nou> 
Tellea  citations. 

Lct  Estrennet  spirituelUt  renferment  beaucoup  de  choses  inléressaotes.  On 
doit  pardonner  à  l'auteur  la  rudesse  de  son  langage,  ses  saintes  colères,  sea 
foQ^eoses  déclamations,  ses  phrases  interminables,  en  faveur  de  ce  mélange,  k 
mU  autre  pareil,  des  dieux  de  la  fable,  de  Jesus-Christ,  de  la  Vierge  et  des  Saints, 
des  coutumes  des  paysans,  des  Gaulois  et  des  chrétiens,  des  Étrennes  réelles  et 
mystiques,  et  surtout  en  faveur  de  son  chapitre  tiu  Chapeau,  du  récit  de  la  mort 
d'Bippoljte  et  de  V  Instruction  sur  la  fable  de  Phaèton,  Àp.  B. 

44.  Lk  Gatgnârd  {Pierre).  Proniptuaire  d^unisons  or- 
donné et  disposé  méthodiquement  pour  tous  ceux  qui 
voudront  composer  promptement  en  vers  françois  :  Auec 
quelques  poésies  de  son  inuention.  Poictiers^  pour  Nie. 
Courtois  {Limoges y  de  Timpr,  de  Hugues  Barbou)^  1585  ; 
in-8,  V.  f.  fil.  tr.  dor.  {Closs.) 30  —  >• 

Lirre  curieux  et  très-rare  :  c'est  probablement  le  plus  ancien  dictionnaire  des 
rimes  publié  en  françois.  Les  poésies  ajoutées  à  la  fin,  ne  se  trouvent  pas  dans 
lou  les  exemplaires.  —  Le  figuier  qui  servoit  de  marque  à  Nicolas  Courtois,  et 
qui  a  été  chanté  par  Le  Gajgnard ,  est  gravé  sur  le  titre  et  sur  le  dernier  feuillet 
dn  volume.  —  Nous  ferons  observer  que  le  nom  de  l'auteur  est  incorrectement 
écrit  Le  Gajrnard, 

Pierre  Le  Gaygnard,  seigneur  de  la  Chaume  et  de  )a  Vergne-sur-Sèvre,  en  Poi- 
tou, dédia  son  œuvre  à  M.  de  La  Boullais,  baron  de  CJiAteaomiir,  dont  il  étoit 
le  vassal  à  cause  de  sa  seigneurie  de  la  Vergne.  Cette  épitre  dédicaloire  nous 
apprend  que  Le  Gaygnard  avoil  composé  le  Promptuaire  tPunisons  dans  le  temps 
ou  il  éladioii  à  Paris  ;  que  cet  ouvrage  étoit  sous  presse  en  \  673  ;  que  l'imprimeur 
Périer  «  en  avoit  déJA  tiré  une  quantité  de  feuilles,  quand  on  luy  fil  perdre 
avecques  luy  tout  ce  qu'il  en  avoit  faict,  et  à  moy  mon  attente  et  un  exemplaire 
mis  aa  net.  >  Cette  phrase  signifie  sans  doute  que  Périef  périt  victime  de  la 
Saiot-Bartbélemy,  que  sa  maison  fut  pillée  et  son  imprimerie  dévastée. 

Le  Gaygnard  avoit  renoncé  à  publier  le  Promptuaire,  lorsqu'il  apprit  par  les 
gentilshonmies  qui  accompagnèrent  M.  de  La  boulïais  en  Gascogne,  qu'an  en  avoit 
recoaneu  des  fragmenis  entre  les  mains  d'une  grande  Rojrne  (la  reine  de  Navarre) 
fut  en  Jaisoit  estât  et  les  loàoit  comme  dignes  destre  yeus  ;  il  résolut  alors  de  le 
donner  encore  pour  estre  mis  en  impression.  Après  avoir  dit  que  M.  de  La  BouUaia 
avoit  déji  accepté  celle  dédicace  en  4  673,  l'autenr  ajoute  :  «  En  cette  réception  me 
tintes  quitte,  ponr  le  coup,  de  tant  de  bienfaicts  que  de  grâce  favorable  m*a 
eslargi  souvent  et  i  pleine  main  vostre  libéralité  :  Dont  la  raizon  m'en  engravora 
s  jamais  dans  Tacier  de  ma  mémoire  un  ferme  souvenir,  en  le  tenant  lousjourt 
espris  dans  la  reconnoissance  de  l'Ame  qui  me  fera  vivre  en  ce  monde....  »  On 
voit  que  Le  Gaygnard  culUvoil  avec  succès  les  fleurs  de  rhétorique. 

La  Préface  au  lecteur  se  compose  de  qninie  feuillets  en  petit  texte.  Elle  con- 
tient de  curieuses  observations  sur  la  langue  françoise  et  sur  l'orthographe.  L'au- 
teur recommande  aux  Jeunes  poètes  de  singulières  licences,  dont  avoit  fait  usage 
«  le  sublime  Ronsard,  fldelle  rapporteur  de  la  poésie  ancienne,  duquel  je  prendray 
la  deffinition  d'wiwoi»,  mot  qui,  selon  nostre  langue,  est  plus  significatif  que 
fine^  anciennement  et  encores  de  ce  tems  uzité.  »  / 

Voici  nne  remarque  aisex  intéressante.  «  Soubi  le  filtre  Âmcr,  J'ai  mia  seule- 
ment SaÙÊCt  arecquei  un  renvoy  i  Aurr  et  à  Anrc  et  Tay  faict  pour  m'accommoder 
A  l'ancienne  et  noofalle  ortognphe,  et  meamement  A  celle  qui  A  bon  droit  en  a 
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retranché  le  e  comme  superfla.  Estant  tout  certain  qa*il  ftmlt  eicripre  ainsi  «foe 
l'on  parle  ;  attenda  que  rescripture  est  messagiére  et  truchemand  de  la  Toix, 
comme  la  toIx  Test  de  la  penaée  :  Et  que  pour  cette  fin  elle  a  esté  inventée. 
Nostre  poëte  (Ronsard)  pour  cette  raison  enseigne  d'éyiter  tonte  ortographe 
superflue  :  Deffendani,  comme  prince ,  de  ne  mettre  aucune  lettre  si  elle  n'est 
proférée.  9  Ainsi  Ronsard  cherchoit  déjà  i  réformer  l'orthographe,  et  â  débarras- 
ser la  langue  françoise  des  lettres  parasites  qui  rendoient  souvent  la  prononcia- 
tion douteuse  ou  difficile. 

C'est  à  la  page  4  9,  que  Le  Gaygnard  commence  son  traité  àeBjtgures  om  U- 
cences  uni'sonnaires  :  c  Et  parcequ'il  n'y  a  encores  nul  qui  aye  parlé  en  flrançoii 
des  figures  et  licences  uni-sonnaires  :  lesquelles  U  fault  que  le  nouveail  poète 
sache  et  entende,  comme  chose  nécessaire,  je  luy  en  diray  ici  ce  que  ]'en  ay 
observé  aux  œuvres  de  nostre  poète,  lequel  accompagné  d'une  heureuse  brigade, 
eust  il  y  a  longtemps  égallé  nostre  poésie  i  celle  des  Grecs  et  Latins  :  ne  ren- 
dant nostre  langue  moins  copieuze  et  abondante  que  la  Grecque  et  la  Latine, 
n'enst  esté  l'envie  de  ceux  qui  des  règnes  des  feus  rois  François  premier  et 
Henri  second ,  se  mesloient  de  la  poëzie,  qui  ayant  l'oreille  des  princes,  et  ne 
pouvant  endurer  une  nouvelle  façon  de  parler  et  amélioration  de  langage,  se  for- 
malizëreni  tant  contre  la  liberté  que  nostre  poëte  prenoit  dés  le  commencement, 
qu'ils  le  retardèrent  un  peu  à  mettre  k  son  mestier  la  perfection  qu'il  prétendoit  : 
i  laquelle  aujourd'huy  nous  le  voyons,  jwr  les  grâces  que  Dieu  lui  a  ikictei, 
presque  parfaitement  y  toucher.  »  Ce  passage  nous  paroU  important  pour  l'histoirB 
de  la  poésie  françoise  et  des  obstacles  qiïe  Ronsard  éprouva  pour  Caire  «doplcr 
ses  innovations  grammaticales. 

Parmi  ces  siaguMéret ^gures  uni-sonnaires,  nous  ne  signalerons  que  TÉrv- 
THESE  qui  fait  l'addition  tCune  lettre  au  milieu  £un  mot  Jinal  et  ttni-soitm»tU, 
L'auteur  cite  plusieurs  exemples  puisés  dans  les  poésies  de  Ronsard.  «  Toya, 
dit-il,  comme  il  a  gentiment  i^outé  un  1  à  tache,  qui,  avecques  l'a  fait  la  diphton- 
gue ai  qui  sonne  naturellement  1*0  masculin;  et  alors  taieke  rime  parfaitement 
^yec  Jièche,  De  mesme  il  a  ajouté  un  m  à  offre  et  A  chose,  afin  que  ces  mots  ouffrt 
et  ehouse  rimassent  plus  richement  avec  gouffre  et  avec  espouse*  » 

Qaant  i  la  MirATiiàsB,  elle  est  très  /amilière  ause  Poictevitu»  k  J«  te  mettiaf 
une  exemple  prise  d'un  poëme  fait  en  leur  langage  : 

Et  quant  i  mé,  le  plus  diable  y  ne  crelh 
Yolleur  qu'il  set,  me  rapinant  tnon  beln. 

tt  Tu  puis  juger  comme  bein  à  la  fin  de  ce  vers  n'a  point  mauvaise  grâce,  et 
qu'il  ne  sonne  point  mal  :  qui  me  faict  te  conseiller  d'user  hardiment  en  néces- 
sité de  cette  figure  aux  mots  nwVw,  tien,  sien,  rien,  chien,  etc,  » 

Mais  toutes  ces  figures  ne  suffisoient  pas  aux  poètes  du  seixième  sièole  :  àam 
leur  nécessité,  ils  avoient  recours  i  des  licences  encore  plus  extraordinaires.  Os 
peut  en  juger  par  cet  article.  «  Amble,  emble,  emple,  enfle  et  anfie  sont  renvofec 
les  ungs  aux  autres  pour  la  rareté,  et  pour  la  nécessité  à  euUe»  9  En  effet,  Rsd- 
sard  fait  rimer  septembre  avec  pampre,  espergne  (pour  espargne)  avec  geuveme, 
c  Hais  nostre  poëte  n'a  jamais  voulu  faire  unisonner  ^uatonê  et  hcsee,  mu  et 
responce^  etc.,  comme  il  Ta  monstre  dans  ces  vers  x 

Ainsi  vivoit  le  dos  aislé  Pegake 
Qui  fit  sotircer  la  clihe  du  Pamaze. 


«  n  a  préféré  nxer  d'une  flgute  pour  rendre  plus  hsnnonleiu  MB  nnl^4oi| 
de  mettre  Parnasse,  » 

Il  est  évident  que  les  principes  de  vertifietUoil  exposés  pw  Lf  Osjgnsid,  m 
sont  plus  A  notre  usage  1  mais  il  est  fort  cnriout  de  conntftire  les  T<ègM  «nivifS 
ptr  Ronsard  et  par  les  poètes  fhaçois  de  son  époqn»»  Ott  IM  lerA  pie«  leMé  ée 
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tenr  NflMher  d«è  alténttioni  de  mois  el  dès  rimes  hasudéeSj  ptdiqne  ces  U- 
ceoces  leur  étoient  permises  par  la  règle,  ou  exigées  par  la  nécessité. 

Le  PromptuMtre  à*unisons  est  imprimé  à  deux  colonnes,  et  par  ordre  aphabé- 
liqne  des  terminaisons.  C'est  le  modèle  de  tons  les  dictionnaires  de  rimes,  sauf 
les  perfectionnements  qnl  résultent  des  progrès  de  la  langue  et  d*un  goût  plus 
époré.  L'autenr  a  inséré  dans  le  Ptomptuaire  do  nombreux  exemples,  presque 
tous  cttraiti  des  œuTres  de  Ronsard. 

Le  Gaygnard  étoit  un  admirateur  trop  fanatique  du  sublime  Ronsard,  pour  ne 
pu  rimiter  dans  ses  poésies.  Atissi,  lès  Sonnets  a  poémês  pris  aux  œmvrûê  de 
ratteur  sont^ils  plus  singuliers  que  poétiques.  Ce  recueil  contient  :  Le  Conire-nta" 
riage  de  eeluy  de  Desportes,  siànees  pour  stances;  une  Épigramme  monosjlMiqUeg 
des  Stances  sur  les  conditions  d*un  bon  serpîteur  ;  et  soixante-six  Sonnets  adressés 
ta  roi,  sut  princes  et  aux  personnages  notables  du  Poitou,  parmi  lesquels  nous 
iTotM  distingué  Mlle  de  Salnt-Oelais,  Tune  des  filles  de  la  reine  de  Nararre  ; 
les  dames  Des  Roches,  de  Poitiers;  d*Àttblgné,  écuyer  d*écurie  ehex  le  roi  de 
Narirre;  Scéyole  de  Sainte-Marthe,  trésorier  de  France;  Nicolas  Courtois,  libraire 
i  Poitiers,  sur  sa  devise  du  figuier;  M.  de  Rohan,  sur  l'heureux  tri-don  qu'en 
imi-an  lujr  prodigua  la  divine  tri-deeialle  :  ceci  est  une  énigme  que  le  sonnet 
explique  fort  mal.  Au  surplus,  Yoici  les  derniers  vers  : 

Afin  qu'au  seul  Rohan,  par  sa  proèsse,  heur,  grâce, 
Pallas,  Junon,  Gypris,  donne ,  laisse,  pourchasse. 
Ensemble  honneur,  grands  biens,  heureux  contentement. 

La  plupart  des  sonnets  de  Le  Oaygnard  sont  Ijdllés  sur  ce  modèle)  tries  nomme 
Somett  rapportés.  Quelques-uns  ont  été  imités  des  Réperbérations  du  mitvuat  des 
faites  de  ce  mande,  pat  M.  de  La  Bfttarderay.  Ap.  B. 

45.  Les  GousTtTMES  gbhérales  de  la  preTOSté  et  vicomte  de 
Paris.  Paris^  /.  Petit  et  GuilL  Eustache^  s.  d.;  pet.  in-4 
goth.,  V • 48 — » 

Bark.  ~  Noire  exemplaire  porte  sur  le  titre  la  marque  de  Jean  Petit.  Le  //ri- 
^'^l'gey  daté  du  13  mai  4  643,  est  accordé  pour  deux  ans  aux  greffiers  du  Ghâtelet 
de  Paris,  par  la  cour  du  Parlement  qui  défend  néanmoins  de  vendre  ces  cou- 
tomes,  avant  que  deux  conseillers  visitent  lesdites  coustumes  et  y  mettent  prix  et 
taux  raisonnable.  Par  autre  arrêt  du  23  mai ,  le  Parlement  ordonne  que  Its  grtf" 
Jters  du  Ckastelet  de  Paris  ou  leurs  commis  ne  pourront  Vendre  ehaseun  livre  d*ieelUe 
coustumes  blanc  plus  de  trois  solz  tournois^  et  relié  quatre  soli  ttmrnois;  et  et  sur 
p^ne  de  confiscation.  Un  tolume  petit  in-4,  de  66  feuillets,  ne  coûtoit  que  trois 
sols  chex  le  libraire.  On  imprimoii  donc  pour  rien  l  Et  la  reliure  est  éralaée  un 
>ol!  Tel  étoit  en  4643,  le  tarif  raisonnable  des  libraires  et  des  rèlleuts  :  auttes 
temps,  autres  tarifs. 

Ces  deux  arrêts  nous  donnent  la  date  de  l'imptessloh  dé  (JèA  coutifmes;  elle  étott 

«cfaerée  le  33  mal  4543,  puïsqu^à  cette  époque  le  tolume  a¥oit  été  visité  et  taxé. 

Cet  ouvrage  se  compose  de  deux  parties.  La  première  contient  lé  texte  dès  cou- 

tînmes,  telles  qu'elles  furent  publiées  et  approuvées,  le  2^  mal  4  5^0,  àtllnt 

^sques.  La  seconde  partie  renferme  le  procés-verbiit  de  publication,  atec  les  mo- 

diGcaiions  proposées  et  acceptées  pouf  plosleurfl  articles,  par  les  nombreux  asslè- 

l^u  convoqués  â  cet  effet.  l)ix  pages  du  procès-verbal  sont  occupées  par  les  nèdis 

et  prélats,  abbés,  chanoines,  officiers  du  roi,  et  autres  personnages,  nobles  èti 

torien,  ayant  intérêt  à  la  M&ction  de»  coutumes.  Cette  notaenclature  ilnpot^ 

Ile  fait  connôttre  Tétendue  exacte  de  1&  prévôté  et  vicomte  dé  Paris,  dnst  ^ 

familles  qoi  posaédoient  en  4640  de«  «eignèttrfet  et  dei  fleik  date  le  retëOft 

la  prévdté.  A?.  B. 
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46.  L'EspiNASSB.  Les  Principes  de  la  philosophie  du 
Pythagore  chrestien,  selon  les  termes  des  philosophes 
grecs  et  latins;  par  le  sieur  de  L'Espinasse,  P.  B.  £.  T. 
S,  L  1677  ;  in-12,  mar.  r.  fil.  à  compartiments^  coins 
ornés,  tr.  d.  {Ane,  rel.) 30— ■ 

liTre  trèft-rare  et  tingalier.  —On  Ut  sur  la  garde  du  Tolume  un  éloge  pompeoi 
de  l'ouvrage  du  sieor  de  L'Espinasse,  écrit  et  signé  par  F.  Laurent,  aogustm  dé- 
chaussé, Ticaire  général,  et  daté  de  Paris  le  28  arril  1677.  Voici  le  début  de  celte 
curieuse  approbation  :  c  L'explication  générale  du  système  du  Pythagore  chrestien 
est  conceue  d'une  manière  qui  montre  le  fin  et  la  déltci^tesse  de  l'esprit  de  iod 
autheur  ;  son  système  est  d'une  inrention  à  donner  de  Tadmiration  à  tous  \a 
esprits  savants  et  curieux  ;  tout  y  est  sublime  et  divin ,  cl  l'on  peut  dire  qoe, 
pour  découvrir  tant  de  mystères  dans  un  volume  si  petit,  il  fiuit  que  l'auiheur 
ait  une  grande  affinité  avec  les  pures  intelligences,  v 

Nous  nous  sommes  empressé  de  parcourir  TéptUre  liminaire,  qui  porte  pour 
titre  le  nom  de  Jehovah^  imprimé  en  caractères  hébraïques,  et  l'avis,  ou  ploiAt 
l'instruction  au  lecteur,  dans  lequel  nous  avons  remarqué  le  passage  suivant  : 
«  Le  volume  que  je  vous  présente  est  très-petit  pour  avoir  esté  longtemps  médité  ; 
mais  il  n'est  pas  moins  Técond  par  ses  lumières,  lesquelles  assurément  vous 
feront  Jour  dans  les  sentiments  les  plus  obscurs  des  anciens  et  nouveaux  philo- 
sophes, même  des  théologiens.  Si  Je  vous  en  disois  davantage,  vous  auriez  delà 
peine  à  le  croire.  »  Nous  avons  alors  étudié  les  cent  trente-nenf  pages  qui  com- 
posent cette  œuvre  de  métaphysique  et  de  théologie,  ei  nous  avons  admira  1& 
singularité  du  système  du  Pjrthagore  ckrestUa. 

Le  sieur  de  L'Espinasse  a  conçu  l'heureuse  idée  d'appliquer  l'arithmétique  i  It 
philosophie.  A  l'aide  de  cette  méthode  originale,  l'auteur  prétend  expliquer  lei 
arcanes  les  plus  profonds  de  la  métaphysique  et  de  la  théologie.  L'opération  est 
bien  simple.  Pour  la  philosophie,  il  range  neuf  termes  en  trou  tt  iodes:  4*  Esseect: 
â«  existence  i  3**  subsistance'eic.  Il  groupe  ces  neuf  nombres  dans  une  rouepyih«- 
goriciemu,  de  telle  sorte  qu'en  les  additionnant,  on  trouve  pour  total,  en  ton 
sens,  le  nombre  46.  Or,  les  deux  chiffres  4  et  6  font  6  ;  46  et  6  font  Si  ;  4  et  S 
font  3.  Ce  qui  donne  la  première  racine  de  tous  les  nombres  simples,  3  estant  le 
premier  nombre  impair  et  trine  parfait.  Le- chiffre  6,  qui  représente  le  terme 
qualité^  est  placé  au  centre  de  la  roue,  et  il  acquiert  par  sa  position  ravanuiee 
inappréciable  de  concourir  à  toutes  les  additions.  Aussi  L'Espinasse,  enihousissinê 
de  sou  admirable  découverte,  s'écrie  :  s  O  nombre  6,  que  tu  es  puissant;  rhoxniBe 
qui  te  pourroit  comprendre  seroit  à  Jamais  heureux  !  C'est  par  le  nombre  s  qM 
les  naturalistes  connoissent  quel  est  l'agent  des  corps  élémentés  ;  c'est  par  luy  que 
les  parCsits  astronomes  connoissent  la  nature  des  astres;  c'est  par  le  nombre  s 
que  les  théologiens  connoissent  que  les  anges  sont  des  esprits  très-pailiûti,  et 
qu'ils  connoissent  quel  est  le  véritable  sentiment  de  l'Église  catholique  sur  les 
questions  de  la  grâce  ;  c'est  par  le  nombre  6  que  les  médecins  jugent  des  diiftreou 
tempéraments,  etc.  » 

Nons  pourrions  vous  parler  encore  d'un  c  ancien  philosophe,  conientporaiB  de 
M oYse,  qui  dit  que  les  esprits  vitaux  sont  la  forme  de  nostre  corps;  que  l'âme  c»t 
la  forme  des  esprits  vitaux;  la  raison  la  forme  de  Tâme,  et  rintelligeoce  la  forait 
de  la  raison.  »  Noua  pourrions  transcrire  les  savantes  définitions  de  la  grlcc 
inhérente^  suffisante^  excitante;  iilumùuUwe^  effijeaee^  kabituelU ^  opérante, 
auseiliaire  eljinale;  neuf  termes  en  trois  triades ^  qui  servent  i  expliquer  tous  les 
secrets  de  la  théologie.  Maia«  comme  le  dit  très  aensément  l'anteur,  si  je  eemt  m 
disois  davantage ,  ¥Otts  auriez  de  la  peina  k  le  croire.  Qu'il  VOUS  MiflBse,  ]er4av 
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bénéfole,  de  chercher  A  comprendre  la  flnetie  des  combinaisons  de  nombres  qne 
Tooi  offre  le  sieor  de  L'Espinasse,  el  Toas  aurei  acquis  la  science  uni? erselle. 

Ah  !  frère  Lanrent,  augnstin  déchaussé  el  Ticaire  général,  permettei-moi  de 
Toas  dire  : 

Un/oM  irooTe  toQJonrs  on  plnsy^  qoi  radmôe. 

Ap.  B. 

47.  Les  Livres  d^Ovide  de  l'art  d'aimer  et  des  remèdes  d'a- 
mour, à  quoy  sont  adjoutez  les  poëmes  de  l'art  d'embellir 
le  Tisage,  du  Noyer,  des  Poissons,  de  la  Puce,  et  du  lan- 
gage des  bestes  et  des  oyseaux,  le  tout  rendu  fort  hon- 
neste  avec  des  nottes  et  des  observations  nécessaires.  Se- 
conde édition.  Paris,  Pierre  Lamjr^  1660;  in- 12  de 
6  feuillets  prélim.  et  de  743  p.,  mar.  bleu,  tr.  d.,  jansé- 
niste. {Hardy,) 66 — » 

CHASMAirr  ixEMPLAïAB,  IsTé  Cl  réglé,  d'nn  des  plos  rares  Tolnmes  de  la  nom- 
brease  eolleclion  des  auteurs  lalios  traduits  par  l'abbé  de  Villeloin,  Michel  de 
Marolles.  La  dédicace  est  adressée  k  la  tressage  et  très'vertueiue  Julie  d'An- 
gniDes,  dochesse  de  Montausier.  Dans  celte  naYve  dédicace,  il  eipose  à  Vexeellente 
Julie  que  deux  princesses  qui,  du  temps  d'Ovide,  portoieot  son  nom,  c  l'avoient 
déshonoré  par  une  licence  indigne  de  leur  qoalilé  et  de  leur  condition....  J*ai- 
donc  eu  besoin,  dit«il,  d'une  autre  Julie,  qui  eust  la  verlu  de  la  fllle  du  dirin 
Jules,  pour  purifier  un  ouvrage  agréable  que  la  fille  d'Octave  et  sa  petite-flJIe  d'un 
mcsme  nom  avoient  souillé  par  leur  impureté.  »  Ce  n*éloU  pas  médiocre  embar- 
ras que  de  purifier  VArs  amandi  et  le  RenudUun  amoris.  Le  bon  abbé  de  Marolles, 
inspiré  par  Vineomparable  Julie,  n'a  pas  été  longtemps  i  trouTcr  le  correctif  qu'il 
chercboit,  suivant  l'épigraphe  qu'il  emprunte  à  Ovide  lui-même  :  TolUtur  arte  ma- 
lum.  Il  ne  s'est  pas  borné  à  modérer  rexpressionadu  traducteur  ;  il  n'a  laissé  dans 
la  traduction  rien  qui  pust  cko^ur  Vhonnesteté^  et  néanmoins  il  a  fait  tous  ses 
efforts  pour  ne  pas  trop  mutiler  Toriginal.  Voici  l'expédient  Ingénieux  auquel  il  a 
eu  recours  :  c  "Tout  ce  qui  se  troure  dans  ces  lirres  d'un  amour  folasire,  J'aj  eu 
la  pensée  de  l'expliquer  de  l'Art  d'aimer  les  sciences,  et  de  les  acquérir  pour  en 
devenir  plos  sage  et  plus  Tcrtueux.  L'emblème  n'en  est  pas  désagréable,  et  l'ex- 
plication pour  une  chose  si  honneste  ne  nous  sera  pas  impossible.  »  À  coup  sûr, 
Ovide  ne  reconnoftroit  plus  ses  poëmes  sous  ce  chaste  travestissement.  Msis  com- 
ment Michel  de  Marelles  eût-il  osé  montrer  sans  roile  c  à  la  très-sage  et  très-' 
vertueuse  Julie  »  tout  ce  qu'Ovide  étale  dans  ses  Tcn  arec  tant  d'impudence? 
L'abbé  eût  été  peul'étre  luoins  timoré  s'il  s'étoit  rappelé  que  le  doc  de  Montausier 
avoit  traduit  les  satires  de  Pêne  en  ven  ftvnçois  pour  les  faire  connoltre  i  sa 
femme.  La  dédicace  n'épargne  pas  les  éloges  à  la  célèbre  Julie  d'Angennes  :  «  Les 
Muses  les  plus  enjouées,  pounreo  que  les  Grâces  les  accompagnent  toujoun  avec 
la  Modestie,  se  trouTent  honorées  ô  vos  pieds.  Vous  sçarec  toutes  choses  :  et  au 
mesme  temps  que  vous  donnez  d'excellents  préceptes  pour  la  morale  et  pour  la 
vie  dvile,  par  l'exemple  de  la  Tostre  qui  se  peut  appeler  toute  diTÎne  (car  la  phi- 
losophie, et  celle-U  mesme  dont  nous  sommes  redcYables  à  la  Reine  du  monde, 
tire  son  origine  du  ciel),  vous  nous  ordonnes  de  considérer  le  bien  pour  le  chérir 
de  tout  nostre  cœur  et  de  regarder  le  mal,  avec  toute  sa  déformité,  pour  le  hafr 
et  pour  rériter.  »  C'est  ainsi  que  Michel  de  Marolles  se  Justifie  d'arotr  traduit  ou 
plutôt  épuré  les  poëmes  erotiques  d'Ovide,  en  exposant  que  VArt  d'aimer  doit 
s'entendre  «  de  l'amour  de  la  philosophie  et  des  inclinations  dif erses  des  muses.» 
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<c  Les  deux  premien  livres  de  cet  oavnige,  dit-il  dan»  set  Obterrations,  eoaliaB- 

nent  les  préceptes  que  leur  anthear  donne  ani  jeanes  gens  vers  les  dames  qa*âs 
Teulent  aimer,  et  le  troisième  enseigne  anx  dames  de  cpnelle  sorte  elles  se  doivent 
faire  aimer.  L'allégorie  n'en  est  pas  malaisée  pour  les  sciences  et  pour  les  vertiu, 
représentées  comme  de  belles  femmes,  de  la  façon  que  Je  me  le  suis  imaginé.  » 
Cette  allégorie  a  para  certainement  an  pen  étrange  aux  habitués  de  Thôtelde  Ram- 
boaillet ,  poar  qai  VArt  d*aimer  n'étoit  pas  à  l'index.  P.  L. 

48.  liB  Kimsii^-MATm  et  mot  de  guet  des  bons  catholiqueS| 
enfans  de  l'Eglise  apostQUcjue  et  romaine,  unique  espouse 
de  lesus-Christ  j  etc.  Le  tout  recueilli  fidèlement  et  mis 
en  lumière  par  lean  de  La  Mothe,  escuyer,  jurisconsulte 
et  officier  de  Roy,  Douajr^  Jérôme  Bourcier^  1591  ;  in-8, 
mar.  r,  tr.  dor.  [Duru.).  .,........*  120 — » 

Tnàs-BEL  EXEMPLAIRE  d'on  rare  et  fort  curieux  volume,  c  Pamphlet  Tiraient 
d'un  ligueur  frénétique  {Manuel  du  libraire),  »  —  c  Livre  plein  de  contes  imper- 
tinents [Bibl.  hist.  du  P.  Le  Lomg),  »  Ces  denx  appréciations  sont  paiûJtement 
exactes.  Le  Reueil-Matin  des  bons  catholiques  est  an  chef-d'œuvre  de  fanatisme  et 
d'esprit  de  parti.  Cet  ouvrage  népAssa  en  violence  le  Frajr  Resveille-Matiu  des 
calvinistes,  par  Am.  Sorbin,  kt  tous  lis  pakfhlvis  pnbliés  an  temps  de  la 
Ligue. 

-  L'auteur  attaque  non-seulement  les  hérétiques,  mais  encore  les  catholiques 
/relatés,  le  roi  Henri  lY  et  ceux  qui  suivoient  son  parti.  Il  dénonce  à  la  vindicte 
publique  et  nomme  les  évèques,  les  curés  et  autres  ecclésiastiques  qui  s'étoient 
ralliés  i  Henri  IV .  Il  déclare  que  le  trftne  est  vacant,  et  qu'il  faut  procéder  promp- 
tement  à  l'élection  d'un  roi  de  Franee  catholique,  pour  remplacer  le  roi  Charles, 
dixième  du  nom.  On  peut  remarquer  que  sur  le  titre  Jean  de  La  Motbe  s'inti- 
tule ofBcier  de  roy,  et  non  pas  ofBcier  du  roy  ;  attendu  qu'il  ne  reconnoissoit' 
d'autre  autorité  que  celle  du  duc  de  Mayenne,  lieutenant  général  du  royaume  de 
France. 

c  Et  pour  tesmoignage  de  nostre  présente  protestation,  nous  avons  bien  vosln 
mettre  en  lumière  ce  petit  traicté  soubs  la  correetion  des  docteurs  de  Sorbonnei, 
et  pour  l'ayde  des  pauvres  ignorants  ;  à  cette  fin  aussi,  de  faire  voir  en  ce  temps 
si  calamiteux,  combien  Juste  et  équitable  a  esté  le  subjeet  de  faire  et  matwtonif  eo 
son  entier  la  saincle  Union,  que  Je  n'appelle  ne  jamais  appelleray  la  Ligue,  attendu 
que  sont  esté  les  maudits  hérétiques  de  nostre  tempe,  qui  ont  faict  des  lignes  les 
uns  avec  les  autres.  » 

La  plupart  des  feits  que  l'auteur  raconte,  se  passèrent  en  Anjou,  el  les  calom- 
nies qu'il  débite  sont  dirigées  surtout  contre  les  membres  du  parlement  sésnt  à 
Tours,  contre  les  officiers  rojaux  de  la  ville  d'Angers  et  d'autres  looalités  de  la 
province.  H  bit  un  portrait  affireux  du  bailli  du  Lude,  nommé  Pierre  Dupent;  et 
nous  signalerons  spécialement  l'histoire  si  détaillée  des  persécutions  auxquelles 
(tit  en  butte  le  cordelier  Yves  Magistri,  curé  ligueur  du  Lude.  Le  parlement  de 
Tours  le  condamna  par  contumaee  i  être  pendu  ;  mais  Tves  Magistri  s'enAiit,  el 
la  sentence  ne  put  être  exécutée.  Ses  biens  fbrent  saisis  et  vendus  à  l'encan  ;  oa 
dispersa  sa  riche  bibliothèque,  qui  valoit  plus  de  cinq  cents  écus  sol. 

On  trouve  dans  ce  livre,  beaucoup  de  noms  propres  appartenant  A  des  ftrailles 
de  la  Touraine,  du  Maine  et  de  l'Aujou,  ainsi  que  plusieurs  fUts  curieus  pour 
l'histoire  du  temps.  Nous  n'en  citerons  qu'un.  L'auteur  est  d'avis  que  les  religieux 
peuvent  porter  les  armes  pour  défendre  la  religion  catholique  :  «  Ainsi,  dilril,  sa 
siège  dernier  qu'a  tenu  devant  Paris  le  roy  Henry  de  Bourbon  et  ses  eonsois  l'es- 
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pace  de  ônq  moii,  e«la  a  etté  «îDii  ftict  i  car  tout  les  geni  d'égUae  poBfant  por- 
ter Ifiiaraci,  tant  eapocioa  que  feuillani,  Jéaaites,  minismes,  chartreui,  Jaeo- 
biiu,  eordelien ,  auguilins  et  canne»  qn'aotres,  se  sont  trouvée  arec  leare  armes 
801U  le  Irée^dûcte  et  pieiii  docteur  meisire  GuÛlaame  Hoie,  leur  colonel  et  éves- 
que  de  Senlis.  » 

Oo  lit,  p.  469  :  K  Tout  ee  qne  deaans  eetant  Téritable  et  trèe-otUe,  —  noas  l'a- 
Toni  jugé  esire  digne  d'estre  mil  lar  la  presse  et  en  lumière,  combien  qne  hors 
cestDj  royaume  il  ait  esté  imprimé,  poar  oster  l'imprimeur  et  libraire  hors  de  tout 
dioger  de  la  mercy  des  politiques.  »  La  première  édition  de  ce  liyre  est  donc  celle 
de  Douai,  qui  porte  sur  le  titre  le  nom  de  Jean  de  La  Molbe  ;  mais  es  pamphlet  a 
éié  réimprimé  i  Paris ,  la  même  année  (4694),  avec  le  nom  de  Tves  Magistri, 
cordrtier.  Lequel  des  deux  est  le  Téritable  auteur  du  Reueil-Matin  des  bons  catho- 
liques? Nous  croyons  qu'il  faut  décider  la  question  ep  faveur  de  Yyes  Magislri, 
qui  se  cacha,  dans  Tédition  de  Douai,  sous  le  pseudonyme  de  Jean  de  La  Mothe, 
et  ne  craignit  pins,  dès  qu'il  fut  en  sûreté,  de  mettre  son  nom  sur  le  titre  de  Té- 
diiion  de  Paris.  En  effet,  personne  ne  pouvoit  connottre  aussi  bien  que  lui  la 
chronique  scandaleuse  de  la  Tille  dont  il  étoit  le  curé,  ainsi  que  les  détails  minu- 
tieux de  la  persécution  que  lui  suscitèrent  les  ennemis  de  la  Ligue.  En  écrivant 
ee  libelle,  il  cherehoit  à  se  venger  des  politique*  qui  Tsvoient  ruiné  et  condamné 
i  la  hart.  Nous  comprenons  alors  les  violences  du  langage  de  l'auteur,  et  sa 
baine  profonde  pour  tous  ceux  qui  avoient  embrassé  le  parti  du  roi  Henri  FF. 

Ap.  B.    • 

49.  Montreuil-sur-Mer.  âgregatoirs  de  Govstvmxs,  conte* 
nantce  quis' ensuit  :  I^es  Coustumes  générales  delà  preuosté 
de  Monstreuly  des  contés  de  Boulenois,  de  Guisnes  et  de 
Sainct-Pol  y  des  bailliages  de  Saint-Omer^  de  Hesdin  et 
d'Aire,  de  la  ville  de  Therouane,  et  de  toute  la  conté 
d'Artois.  Paris  y  GuilL  Eustace^  s,  d.;  pet.  in-8  goth,, 
relié  en  veau • 45 — » 

Taîs-HABa.  —  Cet  ouvragé  fot  Imprimé  pour  la  première  fois  à  Hesdin ,  avec 
un  privilège  du  4K  décembre  1542;  et  réimprimé  dans  la  même  vlH^,  en  4547. 
Nous  croyons  que  Tédition  sans  date,  de  Paris,  GuilL  Eustace,  est  antérieure  i 
celle  de  4547. 

\jtg  Coustumes  générales  de  lapreuosti  de  Monstreul-sur-Mer,  lues  et  approuvées 
le  24  août  4  507,  en  vertu  des  lettres  patentes  de  Louis  XII,  ont  élé  apostillées  des 
amcordanees  du  droit  civil  et  canon,  par  un  jurisconsulte  deMontreuil  OU  d'Hesdin* 
La  juridiction  de  cette  prévAté  s'étendoit  dans  la  Picardie  et  dans  TArtois ,  sqr 
les  comiés  de  Boulogne,  de  Guisnes  etdeSainct-Pol,  sur  les  villes  de  Sainct-Omer, 
Aire,  Hesdin,  Thérouanne,  etc.  —  Le  comté  de  Guisnes  éloil  possédé  par  les 
Anglois  depuis  4  827,  et  ne  fut  réuni  è  la  France  qu'en  4  558,  après  la  prise  de 
Calais.  On  sait  que  la  ville  de  Thérouanne  a  été  brûlée  et  délruile  de  fond  en 
comble  par  les  Anglois  et  par  lés  Allemands,  au  mois  d'août  464  3.  Ainsi,  ce  vo- 
lame  contient  les  coutumes  d*un  comté  qui  apparlenoit  encore  aux  Anglois ,  et 
d'one  ville  qui  n^existe  plus. 

Les  Coustumes  de  Monstreul  sont  suivies  des  Coustumes  générales  de  la  conté 
tP Artois,  lues  et  approuvées  en  4  509,  par  les  délégués  de  l'archiduc  d'Autriche, 
comte  de  Flandre  et  d'Artois.  La  réunion  de  celle  province  A  la  France  n'eut 
lieu  qu'en  4659. 

S*easuivent  les  coustumes  particulières  discordantes  aux  générales  de  la  prettotté 
de  Memsireuly  pour  Sainct-Omer,  Therouane  et  le  comté  de  Sainct4*ol. 
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Noos  afODS  remarqué ,  parmi  les  annolattons  ajontées  à  plasienrs  articles ,  un 
catalogue  déiaillé  des  comlés,  iiaronnies,  Yilles  et  abbaies,  régies  par  les  cootames 
de  la  préTÔté  de  Monslreul  ;  el  une  noie  qui  fonroit  la  date  précise  des  commen> 
taires.  Nous  la  reproduisons  textuellement  :  «  Gasus  occurril  hoc  presenti  anno 
saluUs  milleslmo  quingentestmo  undecimo,  in  quo  Franciscus  Bersin ,  vir  providas 
creatus  est  per  noslrum  regem  LudoTlcnm  ad  exercicium  bnjns  ofAài.  »  Cet  office 
éloit  celui  de  lieutenant  général  du  bailli  d'Amiens ,  en  la  Tille  et  préTftlé  de 
Montreul.  Àp.  B. 

50.  MoRATA  {Olympia^ Fulif ici).  Orationes,  dialogi,  epistolae, 
carmina  tam  latina  quam  graeca.  BasileXj  P.Perna^  1562; 
in-8,  mar.  citr.  fil.  tr.  dor.  {Bradel-Derome.)  .   .  35 — ■ 

Bel  exemplaire  d'un  livre  rare.  —  Olympia-FuWia  Morata,  l'une  des  femmes 
les  plus  savanies  de  son  siècle,  naquit  é  Ferrare  en  4  6S6.  Fille  d'un  litiéralenr 
distingué,  elle  fit  de  rapides  progrès  dans  les  langues  anciennes  ;  admise  à  la  com 
de  Ferrare,  elle'  embrassa  les  nouvelles  opinions  religieuses  que  la  duchesse  pro- 
tégeoit  secrètement.  Son  père  mourut  en  4  647,  et  elle  se  trouva,  sans  fortune, 
avec  une  mère  infirme,  chargée  de  réducation  de  trois  sœurs  et  d'un  ft-ère  eu 
bas  âge.  En  4548,  elle  épousa  André  Grundler,  jeune  médecin,  qui  venoit  d'ache- 
ver ses  cours  â  Ferrare,  et  le  suivit  en  Allemagne  avec  son  jeune  frère.  Les  deux 
époux  se  retirèrent  dans  leur  famille,  à  Scbweinfurth  ;  mais  le  marquis  de  Bran- 
debourg en  ayant  fait  sa  place  d'armes,  cette  ville  fut  cernée  par  les  troupes  de 
l'empereur.  Après  un  siège  de  quatorze  mois,  l'ennemi  la  prit  d'assaut,  la  livra  au 
pillage  et  la  réduisit  en  cendres.  Olympia,  dépouillée  par  les  soldats  qui  ne  lui 
laissèrent  que  sa  chemise,  échevelée,  nu -pieds,  s'enltiit  avec  son  mari  et  son 
frère.  Repoussés  de  .tons  les  lieux  où  ils  se  présentèrent,  jetés  en  prison  et  me- 
nacés de  mort,  ils  furent  enfin  recueillis  par  le  comte  d'Erbach,  et  peu  après 
Grundler  obtint  une  chaire  de  médecine  à  Heidelberg.  La  santé  d'Olympia,  altérée 
par  les  maux  qu'elle  avoit  soufferts,  ne  put  se  rétablir;  elle  languit  pendant  une 
année,  et  mourut  le  26  octobre  1565,  n'ayant  pas  encore  39  ans.  Son  mari  et  son 
IVère  ,  atteints  de  la  peste  qui  régnoit  alors  à  Heidelberg,  ne  Ini  survécurent 
que  quelques  mois,  et  furent  inhumés  dans  le  même  tombeau. 

Lapluparldesouvragesd'Olympiaavoientélé  détruits  dans  l'incendie  de  Sehwein- 
fbrth;  Cœlius  Secundus  Curion  recueillit  et  publia  les  fragments  qu'il  put  recou- 
vrer. La  première  édition  est  de  4658,  et  la  seconde  de  4  562  :  elles  sont  aussi 
rares  l'une  que  l'autre.  —  Les  écrits  d'Olympia  sont  :  Trois  discours  prononcés 
A  la  cour  de  Ferrare,  sur  les  Paradoxes  de  Cicéron;  l'Éloge  de  Mutins  Seasvcls, 
grec-latin;  traduction  latine  de  deux  Nouvelles  de  Boccace  ;  deux  Dialogues;  deux 
livres  de  lettres;  un  livre  de  vers  grecs  et  latins.  L'éditeur  a  Inséré  parmi  les  lettres 
d'Olympia  plusieurs  lettres  qui  lui  furent  adressées.  On  peut  remarquer  une  lettre 
deFulvius  PeregrinusMoralusà  sa  fille  Olympia,  sur  la  prononciation  de  la  langue  la- 
tine; une  lettre  de  Curion  à  Lucrèce  Moralapour  lui  annoncer  la  mort  de  sa  fille.  Oo 
trouve  dans  la  correspondance  d'Olympia  des  détails  intéressant»  sur  ses  infor- 
tunes :  rien  n'est  aussi  louchant  que  sa  dernière  lettre  écrite  A  Curion,  pea 
de  jours  avant  sa  mort.  Le  dernier  livre  de  vers  grecs  et  latins  est  entière- 
ment composé  d'éloges  funèbres  et  d'épitaphes,  en  l'honneur  d'Olympia  et  de 
Grundler. 

Les  œuvres  de  Morata  sont  suivies  d'une  lettre  en  vers  latins,  adressée  par  Hip- 
polyte  Taurella,  dame  savante  du  seizième  siècle,  à  son  mari  Ballhazar  Cssti- 
glione,  ambassadeur  près  du  pape  Léon  X,  et  auteur  du  Cortegiano^  ainsi  que  de 
poésies  latines  et  italiennes  qui  lui  acquirent  une  grande  réputation.  Hippolite 
Tanrella  mourut  fort  jeune  en  4626. 
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CoBliat  SecondiM  Gurion  dédia  ce  recueil  à  Éliiâbelb,  reine  d*ADg1eterre. 
iprèi  Vépttxt  dédicetoire,  od  Ht  one  épitaphe  d'Oljmpia,  encadrée  dans  une 
jolie  gravnre  lor  boia  qui  eal  iurchargée  de  figures  et  de  devises  allégoriques. 

Ap.  B. 

51.  Nbuvéglise  {Charles  de)<  Abrégé  de  l'histoire  de  la  sou- 
veraineté de  Dombe,  dont  les  propositions  seront  soute- 
nues par  Claude  Cachet  de  Gamerans,  dans  la  salle  du 
collège  de  Thoissei.  Thoissei^  Jacq,  Le  SlanCy  1696; 
in-fol.,  carte,  armoiries,  sceaui,  cartonné 40 — » 

Bel  eiemplaire.  —  Les  livres  imprimés  à  Thoissey  sont  peu  nombreux  et  fort 
nres.  Celte  histoire,  rédigée  en  forme  de  thèse,  est  dédiée  au  duc  du  Maine, 
prince  loarertin  de  Dombe ,  par  Claude  Cachet  ;  elle  est  ornée  de  trèi-jolies  t1- 
peues  an  armes  du  doc  du  Maine,  d'armoiries  et  de  sceaux  gravés  sur  cnirre, 
linsi  que  de  majuscules  historiées,  gravées  sur  bois. 

La  grande  et  belle  carte  de  la  principauté  de  Dombe,  placée  à  la  fin  du  volume, 
fat  dressée  en  1605  par  Charles  de  Neuvéglise,  prêtre,  professeur  de  mathémati- 
qoes  au  collège  de  Thoissey  ;  elle  contient  dans  la  bordure  inférieure  les  vues 
des  cinq  rillea  principales  de  la  Dombe  :  Trévoux,  Thoissey,  Saini-Trivier,  Chala- 
noQi  et  Lent.  Cette  carte,  remarquablement  bien  faite,  est  fort  importante  pour  la 
géograpliie  d*une  notable  portion  du  département  de  l'Ain. 

Cette  curieuse  histoire  s'étend  depuis  le  règne  de  Glovis,  Jusqu'en  1696.  La 
dernière  partie  renferme  une  dissertation  sur  la  souveraineté  de  Dombe,  qui,  dV 
près  l'auteur,  jouissoit  d'une  indépendance  absolue.  «  Nos  princes,  dit-il,  ne  re- 
ronnoiasenl  que  Dieu  au-dessus  d'eux,  comme  ils  le  marquent  dans  toutes  leurs 
lettres  :  Par  la  grdce  de  DU»,  prince  souverain  de  Dombe,  » 

L'ouvrage  de  Neuvégliae  fut  vivement  critiqué  par  Philippe  Collet  et  parle  P.Me- 
oesirier.  L'auteur  répondit  i  eea  critiques,  et  fit  imprimer  sa  défense  i  Trévoux, 
en  4698.  Ap.  B. 

52.  Opvscvlym  de  vaticiniis  sibillarum.  Impressum  Op^ 
penheim  (vers  1490);  pet.  în-4,  fig.,  br.  [Une piqûre  dans 
la  marge  extérieure*). 36 — » 

Uvax  TaÈs-aAKEET  FORT  cuaiiux.  — Dix-sept  feuillets  imprimés  en  caractères 
rnnds  mélangés  de  capitales  gothiques  et  romaines. 

Les  Prophéties  des  sibylles  sont  ordinairement  réunies  â  d'antres  opuscules 
compilés  par  Philippe  de  Barberiis,  Sicilien  et  de  l'ordre  des  frères  prêcheurs. 
Lo  Manuel  du  Libraire  cite  l'édition  de  Rome  4  484  et  Tédiiion  sans  date  attribuée 
À  SiiiQs  Riesinger,  imprimée  vers  4  483.  Nous  avons  consacré  ou  article  à  l'édition 
de  Venise,  vers  \h%9  {Bulletin  du  Bibliophile ^  année  4867,  p.  344);  mais  VOpus" 
culum  de  vaticiniis  sibillarum^  imprimé  séparément  à  Oppenheim  ,  vers  4  490, 
«t  rente  inconnu. 

Les  treize  figures  sur  bois  qui  décorent  ce  volume  sont  d^une  exécution 
remarquable.  Elles  nous  paroissent  supérieures  i  celles  de  l'édition  de  Riesinger, 
<)oDi  nous  avons  vu  un  fac-similé  dans  la  Bibliotheea  Spenceriana,  L'expression 
^^  figures,  le  naturel  des  poses  et  l'exactitude  des  costumes  prouvent  que  ces 
portraits  ont  été  dessinés  par  un  excellent  artiste. 

On  sait  que,  malgré  son  litre  qui  rappelle  le  paganisme,  Topuscule  De  vaticiniis 
nhitlarum  est  un  ouvrage  chrétien.  En  effet,  toutes  les  sibylles,  ainsi  que 
^<le,  ont  prédit  Tavénement  do  Christ  :  on  ne  pouvoit  pas  négliger  des  témoi- 
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giMgof  «QMi  exlraordfiiaifM  ^a  ceaduinUi.  Philippe  d«  Barbeiiit  •  difité  aoo 
œiiTra  en  Tingt  ehspilree.  l.«i  doux  ppemieft  trellent  de  Torlgliie  et  du  nombre 
des  sibylles.  Les  doase  feuillets  soiTanls,  qui  forme»!  aot^nt  de  ehapitres,  con- 
tiennent sur  le  recto  le  nom  d'une  sibylle,  le  temps  où  elle  vécnt ,  la  description 
de  son  costume  habitue],  le  texte  de  ses  prédictions  relatives  A  Jésus-Christ  et  à 
la  sainte  Vierge ,  et  au-dessous ,  six  vers  latins  snr  le  ratese  sojel.  Le  Yerso  est 
entièrement  qcçqpé  par  le  portrait  de  la  sibylle,  qu^  tiept  wte  banderole  sur 
laquelle  sont  écrites  quelques  paroles  extraites  de  la  prophétie  :  le  tout  encsdié 
dans  une  élégante  beidure. 

Les  chapitre^  4ft,  i«,  *7  et  18  renfenpeilt  les  viagl-st^  vert  d9  1»  sibylle 
Erythrée,  arec  les  expbcations  de  saint  Augustin.  Enfin,  lés  deux  derniers  cha- 
pitres sont  résevf  es  aux  prophéties  de  la  sibylle  de  Cumes  sur  la  passion  et  It 
résurrection  du  Christ, 

N'oublions  pas  que  la  treizième  figure,  l'une  des  plus  jolies  du  Tolome,  est 
placée  sur  le  titre  et  représente  la  sibylle  de  Cuises  comptant  les  pièces  d'or  qu'elle 
avoit  reçues  de  Tarquio  le  Superbe  ea  échange  de  ses  Uyres  f^Udique^.    Ap.  B. 

53.  Peil  (Jean).  Tabula  processum  seu  ordinem  ultimî 
judicii  divim  et  criminalis  exhiben»»  oum  brevi  demons- 
tratione,  —  quibus  figurai  tabulant  illustrantes  suo  qus* 
que  loco  inseruntur.  Cliviw^  1625;  pçt,  in-4,  fig.,  mar. 
bleu,  comp.  à  filets,  coins  et  milieu,   tr.   d.  (Reliure 

anglaise,)  ,,,.,., »   •       66 — » 

Taù-BAax.—- Jean  Peil,  conseiller  palaibi,  dédia  son  livre  A  George-Goillamne, 
marquis  et  électeur  de  Brandebourg.  C'est  un  ouvrage  protestant,  fort  singulier. 
L'auteur  a  composé  un  tableau ,  en  forme  d'arbre  généalogique,  plié  eomme  une 
carte  géogrsphique,  divisé  et  subdivisé  en  titres  et  sections  qui  reproduisent  Vba- 
toire  eomplète  du  jugement  dernier,  avee  les  faits  qui  doivent  le  précéder  et  le 
suivre  :  Tahulm  uUimi  judicii  cum  ejusdem  anteeedentiis  et  sequentiis,  L'ouvnge, 
divisé  lui-même  en  autant  de  sections  que  le  tableau^  en  explique  longuement  les 
dittérenis  articles. 

Ces  explications  on  démonstrations  sont  illustrées  de  onze  très^jolies  gravures 
sur  cuivre,  dont  voici  la  liste  :  4 . Prédication  de  l'Évangile  dans  les  quatre  parties 
du  monde,  gravure  à  quatre  compartiments.  —  2.  Destruction  de  Tempire  romain: 
les  sept  électeurs  déchirent  la  bulle  d'or  et  jonchent  le  sol  des  insignes  de  l'em- 
pire. —  8.  Incendie  et  ruine  totale  de  la  ville  de  Rome  :  le  pape,  les  cardinaux 
et  le  peuple  s'enfuient  pour  échapper  au  désastre.  —  i.  Éclipse  du  soleil  et  de  la 
lune,  et  chute  des  étoiles.  —  6.  Venue  solennelle  de  Jésus-Christ  pour  juger  les 
vivants  et  les  morts.  —  6.  Résurrection  des  morts.  —  7.  Publication  des  sen- 
tences :  Fenite^  ite,  —  8.  Exécution  du  Jugement  pour  les  élus.  —  9.  Exécution 
du  jugement  pour  les  réprouvés.  —  -10.  Conflagration  de  l^uoivers,  bouleverse- 
ment des  cieux,  dessèchement  de  la  mer.  —  H .  Le  nouveau  ciel  et  la  nouvelle 
terre. 

Toutes  ces  figures,  de  la  grandeur  des  pages ,  sont  en  bonnes  épreuves  et  très- 
finement  gravées.  —  Jean  Peil  pouvoit  être  un  excellent  théologien  calrinisie, 
mais  il  étoit  un  médiocre  physicien.  Dans  la  quatrième  gravure,  qui  représente 
l'écIipse  du  soleil  et  de  la  lune,  on  compte  six  étoiles  qui  sont  déjà  tombées  aax 
pieds  de  plusieurs  hommes  embourbés,  sans  leur  faire  aucun  mal  ;  l'une  d'elles 
va  s'éteindre  dans  une  mare.  Or,  d'après  les  régies  de  la  physique  la  plus  élémen- 
taire, la  terre  est  loin  d'être  assez  ya^te  pour  donner  l'hospitalité  à  une*  demi- 
douxaine  d'étoiles  qui  serolent  curieuses  d'assister  à  l'une  de  nos  expositions  uni- 
venelles.  Ap.  B. 
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54.  PlOVOSITimi  PAIGTB  DE  I.A  PART  WV  PAPB  PlB  fV  par  866 

ambassadeurs ,  à  la  Diète  des  princes  Allemaiids  «  tenue 
à  Naubourg,  le  5  feurier  1561;  ensemble»  vne  brieftie 

response  desdits  princes.  S,  /,|  1561;  ia'^4  de  4  feuillets , 
demi-rel.,  entoile 28 — » 

Tftàs-iAU.  —  M  enmpUIra  d«  l'édition  orlgloal«.  -^  On  Ht  dans  l'Abrégé 
ehroiialû(iqi»  ds  Thiiloira  d*AU«iiMgii«  par  Pfeffel  t  ^4Mt,  Assamblée  générale 
des  proiastants  à  Nanboorg.  On  délibéra  iqr  la  tmne  dn  concile  de  Trenie,  et  il 
fut  réioln  de  nowrean  qae  lea  proteatanta  n'y  enTerrolent  paa  lenra  tbéelogiena 
pour  Ica  raiaona  dédnllea  aooa  rannée  i  SbO.  Telle  oit  la  réponse  qae  le  cardinal 
Commaidon  reçnt  d*eni,  lorsqu'il  les  invita,  an  nom  dn  pape,  de  reconnottre  ce 
eoDcfle.  >  Cette  note  tt*est  pas  parfaitenent  exacte  ;  mais  elle  peut  être  facilement 
iscUftée  à  l'side  des  piéees  offldeiles  qne  renferme  notre  plaquette.  En  effet,  die 
reprodnit  in  extenso  les  discours  des  deux  ambassadears  du  pape  et  la  réponse 
des  princes  allemands. 

Le  pape  Pie  lY  enroya  à  la  di^tn  de  Naubanrg  deni  cardinaux  ponr  prier, 
tmpplier  et  exhorter  irès-wtamfi^nt  chacun  des  f  rinces  protestons  de  9tmr  et  se 
trouver  au  concile  de  Trente ,  qui  devait  être  célébré  aux  Pasquee  prochainement 
«oMiir.  11  effhiit  de  leur  donner  dcf  sa^r^nduite  em  telle  ferme  qu'ils  le  désire^ 
rotent,  et  promettoit  qu'ils  seraient  oujrs  et  exaucés  béniguement  en  ce  qu'ils  voudraient 
propoHr, 

Les  électeurs  du  saint  empire  romain ,  les  princes  et  leurs  ambassadeurs  répon- 
dirent très-Ti?ement  à  cette  proposiiion.  Us  dirent  qu'avant  de  cbercher  i  réformer 
les  antres,  le  pape  feroit  mieux  de  corriger  les  abus  de  sa  juridiction;  qu'au 
nirplas  jla  ne  recognoissoient  en  rien  la  puissance  et  autorité  du  siège  de  Rome, 
ni  ffléme  le  pouvoir  du  pape  pour  convoquer  un  concile  universel,  etc. 

11  résulte  de  là  que  les  protestanis  réunis  à  Naubourg  ne  firent  point  valoir 
les  raisons  déduites  en  i  560  pour  refuser  d'assister  au  concile.  Us  déclarèrent 
simplement  qoHIs  ne  reconnoissoient  ni  le  pape ,  ni  le  concile ,  et  qu'Us  s'en 
teaoient  à  la  confession  d'Aogsbonrg.  Nous  ferons  remarquer,  en  outre,  qu'ils  nQ 
pOQToient  invoquer  ce  qui  s'éloit  passé  en  4660  on  en  i  654,  pnisqii'au  mois  de 
nud  456i  les  princes  protestants  envoyèrent  leurs  docteurs  au  concile  de 
îreme,  Ap.  B. 

55.  Pbovenchsbss  [Siniéon  de)^  Histoire  de  rinappétence 
d'an  enfant  de  Vauprofonde  prez  Sens,  de  son  désiste- 
ment de  boire  et  de  manger  quatre  ans  unze  mois,  et 
de  sa  mort;  4*  édition,  augmentée  d^un  4*  discours. 
Sens^  George  Niverd^  1616;  in- 8,  t.  f.  fil.  tr.  d. 
[Koekler.) 35 — » 

EomoiT  la  pins  complète  de  eet  ouvrage.  —  L'enfant  dont  il  s'agit,  nommé 
Jean  Godean,  vécut  sans  boire  ni  manger  pendant  quatre  ans  et  onze  mois;  il 
eidla  vivement  la  coriosllé  publique.  On  le  présenta  au  roi ,  é  la  reine ,  et  à 
phuienrs  grands  seigneurs.  Il  mourut  le  46  arril  4648 ,  à  l'âge  de  quatorze  ans. 
>  Montsainct,  cbirurgien  i  Sens,  très-curieux  et  àe  mérite  en  sa  profession, 
Michon,  chirurgien  de  Monsieur  le  Prince,  bon  anatomiste,  et  quatre  antres 
àûnrfi^eaBy  prooédèrent  à  l'antopele.  »  Provenchères,  médecin  dn  roi,  ne  put  y 
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auisler.  M onUainct  lui  etoU  piDinis  de  faire  transporter  A  Sent  le  coi^  de  cet 
enfant  :  ce  qui  n'eut  pas  lien,  parce  qae  le  père  s'y  refosa. 

Montsainci  aroit  fait  imprimer  en  4 64 S  nne  dissertation  relatîTO  i  rinappélence 
de  Jean  Godeau,  qui  daroit  depuis  cinq  mois.  Après  avoir  la  cet  opnicale,  Pro- 
Tenchères  publia ,  la  même  année ,  son  premier  disconrs.  Il  composa  le  second 
discours  A  la  fin  de  1613,  et  le  fit  sans  doute  imprimer  dans  les  premiers  mois 
de  l'an  4613.  En  4615  parut  une  troisième  édition,  augmentée  d*nn  troisième 
discours  qui  eontenoit  de  nouveaux  détails  sur  cetie  inappétence  extraordinaire  ; 
elle  persisioii  depnis  trois  ans  dix  mois.  Enfin,  après  la  mort  de  renftint,  Proven- 
chères  publia  le  quatrième  discours ,  qu'il  réunit  dans  cette  édition ,  aux  trois 
premiers  dont  il  ne  restait  plus  tPexemplairss, 

Ce  dernier  discours  reproduit  la  description  anatomique  des  parties  externes  et 
internes  du  corps  de  Jean  Godeau,  extraite  d*un  livre  que  le  cbirurgien  Montsainct 
venoit  de  publier  ;  il  coniieni,  en  outre,  une  réponse  au  manuscrit  d'un  anonyme, 
dont  Provencbères  avoit  eu  conuBunicaiion,  et  dans  lequel  on  attribnolt  i  des 
causes  naturelles  l'inappétence  de  cet  entent.  ProTenchères  soutenoii  que  la 
cause  du  phénomène  étoit  surnaturelle.  Ap.  B. 

56.  Le  Soldat  paryenu  ou  mémoires  et  aventures  de 
M.  de  Verval  dit  Bellerose,  par  M.  de  M***;  enrichi  de 
figures  en  taille-douce.  Dresde^  Conrad  Walther^  1753; 
4  part,  en  2  vol.  in-12,  relies  ensemble,  v.  m.       28 — » 

Bon  exemplaire  d'un  roman  très-intéressant,  qui  pourroît  être  placé  parmi  les 
mémonres  lilsioriques  à  la  suite  de  ceux  que  Sanilras  de  Courlils,  ou  Couriils  de 
Sandras,  faisoit  sortir  de  son  inépuisable  porlcreuille  à  la  fin  du  règne  de  Louis  XIY . 
Ce  que  c'est,  bon  Dieu  !  que  la  propriété  littéraire,  celte  propriété,  qui  est  incon- 
tesublement  une  propriété,  mais  qui,  par  sa^nalure  même,  n'a  rien  de  durable , 
ni  de  fixe!  Propriété  littéraire  I  triste  propriété  I  Voici  des  faiu  que  nous  livrons  à 
la  haute  appréciation  des  commissaires  nommés  pour  l'examen  de  la  question , 
et  peu  ou  point  renseignés  sur  la  propriété  littéraire  qu'ils  sont  chargés  de 
codifier. 

Éléazar  Manylllon,  protestant  réfugié  en  Allemagne,  secrétaire  intime  du  roi 
de  Pologne,  et  professeur  de  langue  tlrançoise  en  Saxe,  se  fit  connotire  par  de 
bons  oorrages  historiques  et  militaires,  qui  étoient  indispensables  dans  toute 
bonne  bibliothèque,  et  qui  sont  aujourd'hui  tout  A  fait  oubliés.  Il  composa,  ou 
plutôt  11  rédigea  son  Soldat  pat  venu  sur  les  noies  d'un  aventurier,  qui  lui  fournit 
de  Irès-bons  et  très-heureux  renseignements,  c  Ce  n'est  point  M.  de  Verval  lui' 
mènie  qui  a  écrit  ce«  mémoires,  dit- il  dans  sa  préface,  et  ce  manuscrit  n'a  point 
été  tfouvé  au  fond  d'une  vieille  armoire  on  dans  les  mines  d'une  muraille.  Mais 
nouv  osons  assurer  que  M.  de  Verval  n'est  point  un  personnage  feint;  il  vivoit 
encore  m  4734,  temps  auquel  l'auteur  l'a  connu  aux  eaux  de  Barége,  où  sa 
santé  Pavoil  obligé  de  se  rendre  pour  y  prendre  ces  bains  fameux  par  tant  de  gué- 
risons  merveilleuses.  C'est  de  sa  bouche  que  l'auteur  tient  presque  toutes  les 
aventures  qu'il  raconte  dans  cet  ouvrage.  »  Le  Soldat  parvenu  n'eut  pas  moins  de 
succès  que  la  Paysanne  parvenue  de  Marivaux,  et  ce  livre,  dès  son  apparition,  tat 
classé  parmi  les  romans  estimés.  On  le  réimprima  plusieurs  fois,  A  Paris,  sous  la 
rubrique  de  Dresde,  4  764,  a  vol.  in-4  2.  On  en  fit  certainement  plus  de  dix  éditions 
en  France  et  à  l'étranger.  On  l'avolt  traduit  en  italien  (//  SoUato  ingentilito,  Ve- 
nezia,  4767,  2  vol.  in-42),  en  allemand  et  sans  doute  en  anglois.  On  le  réimpri- 
moit  encore,  A  Paris,  en  4786,  pois  encore  sous  la  République  et  sous  l'Empire, 
avec  quelques  ▼ariantes  daqs  le  titre.  Pigorean,  dans  sa  Petiu  Bibliographie^  hio- 
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grapàico-romaneUrt  publiée  en  4824,  dtoit  UDe  édilion  du  Soldat  parvenu  en  4  vol. 
in-48  :  «  Ce  roman  est  estimé,  disoit-U.  »  El  tout  fut  dit.  On  ne  réimprima  plua 
le  roman,  mais  M.  Amédée  Àcbard  j  puisa  l'idée  et  les  détails  d'an  autre  roman, 
intitulé  Belle-Rose,  lequel  eut  du  succès,  et  fut  réimprimé  plusieurs  fois  i  son 
tour.  Hélas!  Je  pauvre  Maurillon  étoit  mort  depuis  4779,  comme  meurent  les 
écrlYains,  de  misère  et  de  eba^n.  Mémento  homo  quia,.,.  Sur  ce,  remarquons 
que  la  première  édilion  du  Sol Jat parvenu,  la  seule  qui  fut  imprimée  pour  l'au- 
teur et  soua  ses  yeux,  se  distingue  des  autres  par  de  CHAaitANTEs  estampes,  gravées 
à  Leipiig  par  Bernigerolb,  d'après  les  dessins  de  M.  Oesterreicb.  P.  L. 

57.  L'Illustre  beuveur  a  ses  amis;  dernière  édition  revue 
par  l'autheur.  Paris ^  Ant.  de  Sommaville^  1640;  in-4  de 
16  p.,  cartonné 28 — >• 

Autre  enseignement  sur  I4  propriété  littéraire.  Vlllutire  beuveur  est  une  faa- 
taisie  du  bonhomme  Guillaume  Colletet,  qui  vécut  pauvre  et  mourut  gueux,  puisque 
ses  confrères  de  l'Académie  françoise  durent  se  cotiser  pour  le  faire  enterrer  dans 
l'égnse  de  Saint -Sauveur,  où  l'ou  iubumoit  d'iiabiiude  les  badins,  les  comédiens 
et  les  fous.  Or  Guillaume  Colletet  éloit  un  poêle  de  l'école  de  Régnier .  très-ner- 
▼enx,  très-original  et  très-fantaisiste.  Son  plus  mauvais  ouvrage  hit  son  fîls, 
François  Colletet,  le  plus  délestable  des  poêles  et  des  écrivailleurs.  Son  meilleur 
ouvrage,  les  Fies  des  poètes  français,  esi  encore  A  Toir  le  jour,  car,  par  une  for- 
tune inespérée,  le  manuscrit  n'a  pas  été  transformé  en  cornets  chez  l'épicier. 
L'Illustre  beuveur,  celle  brocbure  qui  ne  renferme  pas  plus  de  deux  cents  vers , 
fort  piquants  et  assez  diveriissanls,  il  est  vrai,  fut  réimprimé  dix  ou  douze  fois, 
BOUS  différents  litres,  depuis  la  première  édition  intitulée  le  Poète  ivrongne  à  ses 
amif  (Paris,  Robert  Esiienne,  4634,  in-8).  Ces  dix  ou  douze  éditions  rapportèrent 
bien  vingt  écus.à  Colletet,  qui  les  dépensa  probablement  au  cabaret,  et  le  Poète 
ivrongne,  OU  Plllustre  beuveur,  étoit  tiré  d'un  recueil  de  poésies  de  l'auteur,  qui 
l'avoit  signé,  et  qui  ne  le  réimprima  qu'une  seule  fois  :  les  Divertissemens  du 
sieur  Colletet  (Paris,  Jacques  Dugast,  4631  ou  4633,  in-8).  Le  recueil  n'eut  pas 
tant  de  succès  que  la  pièce  qui  en  avoit  été  extraite  à  l'adresse  des  bons  buveurs. 
Cette  pièce  est  précédée  d'un  sonnet,  Remonstrance  a  un  poète  beuveur  d'eau,  et 
terminée  par  un  sonnet  à  Cléandre,  le  Disner  a  la  Croix  de  fer.  Dans  ce  dernier 
sonnet,  Guillaume  Colleiet  se  représente,  au  milieu  de  ses  amia  de  taverne, 
comme  un  sage  an  milieu  des  fous  : 

llçy  Je  mange  en  repos  et  bola  sana  dire  mot. 
Amy,  qui  les  connois  d'esprit  et  de  fisage, 
Yis-ln  Jamaia  ailleurs  un  repaa  si  falot 
Et  pann;  tant  de  fooi  on  poêle  li  sage? 

P.  L. 
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PUBUCATIONS   îîOtJVEULÈS. 

58.  BÎbliothbqub  héraldique  db  la  Frangb^  pur  Joannis 
Guigard,  de  là  Bibliothèque  impériale.  Paris  {imprime^ 
rie  de  Bonaventure  et  Ducessois)^  librairie  de  Dentu^ 
1862;  iiî-8  de  xxiij-627  pages 10 — • 

Cette  bibliographie  nobiliaire  parott  fort  à  propos  dans  un  moment  où  les  re- 
cherchêB  généalogi^iues  et  le  goût  des  livres  héraldiques  ont  repris  tadt  de  faveor. 
L'opportunité  n'est  pas  d'ailleurs  le  seul  mérite  de  l'ouvrage  de  M.  Guigard; 
c'est  un  travail  très-mélhodique,  dont  le  plan  bien  conçu  embrasse  un  grand 
nombre  d'indications  utiles.  Ou  y  trouve  la  nomenclature  systématique  et  raison- 
née  des  ouvrages  qui  ont  paru  sur  le  blason,  les  ordres  de  chevalerie,  la  noblesse, 
les  fiefs,  la  féodalité  et  les  généalogies,  en  ce  qui  concerne  la  France ,  les  Pays- 
Bas,  la  Belgique  ei  la  Suisse  françoise;  un  appendice  comprend,  en  outre,  le 
catalogue  des  ouvrages  publiés  en  françois  sur  l'histoire  de  la  noblesse  des  autres 
États  de  l'Europe.  L'auteur  a  soin  d'indiquer  la  source  de  chaque  renseignement 
bibliographique  ;  des  notes  critiques  et  littéraires  accompagnent  un  certain  nombre 
d'articles.  On  voit  de  quelle  ressource  peut  être  cet  ouvrage  pour  les  études  his- 
toriques et  surtout  pour  les  travaux  généalogiques.  Malheureusement  l'exécution 
ne  répond  pas  entièrement  à  ce  qu'on  pouvoit  attendre  du  savoir  de  l'auteur. 
Sans  doute  il  étoit  difficile  de  ne  rien  omettre  dans  un  livre  de  ce  genre,  mais  les 
lacunes  y  sont  réellement  trop  nombreuses  et  quelques-unes  paroissent  inexpli- 
cables. Les  indications  bibliographiques ,  presque  toujours  exactes  quant  au  titre, 
le  sont  beaucoup  moins  pour  le  nombre  des  volumes.  Ainsi  V Histoire  de  Vordre 
de  Saint-Louis  y  de  JtfM.  Mazas  et  Th.  Anne  (n*  806),  se  compose  de  3  volumes 
et  non  de  2  seulement;  les  Fragments  généalogiques,  publiés  à  Genève  en  4776 
(n**  3406),  ont  6  volumes»  bien  que  la  Bibliothèque  impériale  ne  possède  que  les 
quatre  premiers.  Nous  devons  ajouter,  A  propos  de  ce  demiet  ouvrage,  que 
M.  Guigard  l'attribue  à  tort  au  comte  Joseph  de  Saint-Génois,  tandis  que  le  véri- 
table auteur  de  ces  fragments  est  Dumont,  officiai  de  la  chambre  des  comptes  de 
Bruxelles.  11  auroit  fallu  éviter  de  signaler,  comme  publiés  en  4864 ,  des  livres  qui 
n'ont  pas  paru  encore  en  jttin  4861^  (»ar  exemple  le  GatùlôgHt  des  gentilshommes 
de  Bourgogne,  de  MIL  d«  La  ROqttO  el  Ed.  4e  BaMhéleiny  (ft*  2309).  Enfin  les 
notes  de  M.  Guigard  laisseM  à  ééilrer  purfols  a«  peffiit  de  tué  de  la  critique.  En 
parlant  des  MonumenU  oriciêHê  d«  i.  éê  Sftikl^eÉoil  (n*  «4l4)lj  l'auteur  se  borne 
â  dire  4ue  c'est  une  compilation  «  assez  curieuse  s  où  l'on  voit  a  l'agrandisse- 
ment successif  du  clergé  et  le  droit  qu'avoit  le  peuple,  aux  dixième ,  onzième  et 
douzième  siècles,  de  traiter  directement  avec  son  souverain.»  Le  savant  bibliographe 
ne  parott  pas  soupçonner  que  ce  recueil  n'est  que  la  copie  textuelle  d'une  partie 
des  excellents  inventaires  de  la  chambre  des  comptes  de  Lille,  de  Godefroy,  et  que 
ces  analyses,  parfaitement  rédigées,  de  plusieurs  milliers  de  chartes,  sont  du  plus 
grand  intérêt  pour  l'histoire  des  familles,  aussi  bien  que  pour  l'histoire  géné- 
rale. Dans  une  autre  note  concernant  V Histoire  de  Bresse  et  de  Bugejr,  de  Gui- 
chenon,  M.  Guigard  se  sert  d'une  forme  dubitative  pour  signaler  le  mémoire 
critiq\ie  que  Philibert  Collet  a  écrit  sur  cet  ouvrage  :  «  Il  existeroit  de  Collet, 
dil^il,  une  critique  manuscrite  (de  Guichenon)  que  Papillon  avoit  vue.  »  Bien 
d'antres  que  Papillon  l'ont  Yue,  et  M.  Guigard  lui-môme  étoit  on  ne  peut  mieux 
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placé  pour  rexamm«r,  ctr  elle  ae  troure  parmi  lei  manatorito  de  la  Bibllothèqae 
impériale  (fonds  Boubier,  n**  64).  Ces  remarques ,  que  nous  poorrions  mulliplier, 
li*6tent  rien  d'essentiel  à  la  yalenr  de  la  BihliotkèquB  héraldique.  Ce  livre  étoil 
nécessaire;  il  obtiendra,  nons  n'en  doutons  pas,  tout  le  succès  qu'il  mérite,  et, 
dans  une  seconde  édition,  l'auteur  pourra  facilement  le  compléter  et  l'améliorer. 

I.  de  6. 

69.  Dresde,  Paris,  Moutpellisr.  Paris ^  Curmer^  1861; 
în-8  de  47  pages,  avec  24  planches »  —  »• 

Charmant  album  de  photographies  exécutées  ayçc  le  plus  grand  soin  et  repro- 
duisant quelques-uns  des  plus  beaux  tableaux  des  galeries  de  Dresde,  de  Paris 
et  de  Montpellier.  Chaque  dessin  est  accompagné  d'un  texte  qui  donne  en  vers 
faciles,  souvent  Irès-heureux,  l'explication  et  le  développement  du  sfijet  dont  s'est 
inspiré  le  génie  du  peintre.  Comme  toutes  les  publications  de  M.  Canner,  cet 
album  s'adresse  aux  gens  d'un  goût  délicat  et  les  satisfera  complètement.  N'ou- 
blions  pas  de  dire  que  l'ouvrage,  tiré  à  petit  nombre,  ne  se  vend  pas,  ce  qui 
Justifie  très-bien  la  devise  du  joli  frontispice  placé  par  l'éditeur  en  tète  du  volume  ; 
Vor  rien  ne  me  cure,    •  •  J.  de  G. 

60.  Ëphémbrides  historiques  de  la  Rochelle,  dvec  un. 
plan  de  cette  ville  en  1685  et  une  gravure  sur  bois  repré- 
sentant le  sceau  primitif  de  son  ancienne  commune,  par 
J.  B.  E.  J.  (Jourdan),  membre  de  l'Académie  de  la  Ro- 
chelle. La  Rochelle^  Siret^  1861;  in-8  de  'xv-695  pa- 
ges avec  deux  planches »  — » 

S'il  falloit  prendre  au  pied  de  là  lettré  la  déclaration  de  leur  modeste  auteur 
anonyme,  ces  éphémérides  aui^lent  été  écrites  «  au  Jour  le  Jour  et  au  coiJrant  de 
plume,  sur  des  notes  consultées  à  la  hâte.  •  On  y  trouve  cependant  plus  de  faits 
et  de  renseignements  précieux  que  dans  bien  des  livres  d'une  forme  plus  régulière 
et  plus  savante.  Ces  notes  historiques  ont  été  recueillies  pour  la  plupart  d'après 
des  sources  inédites;  un  grand  nombre  sofil  «liraites  des  archives  locales  et  ser- 
vent à  compléter  ou  à  rectifier  sur  plus  d'un  point  les  ouvrages  des  historiens  de 
la  Rochelle,  notamment  ceux  d'Arcère,  de  Massiou  et  de  Daponl.  Leur  ensemble 
ofire  un  récit  très-développé  des  priiicipaux  événements  de  l'histoire  de  celte  tille, 
et  de  plus  des  notions  neuves  sur  une  foule  de  particularités  négligées  par  les 
annalistes  bien  qu'elles  soient  d'un  vérilable  intérêt  pour  la  connoissance  des 
lieux  ou  de  l'étude  des  mœurs.  La  disposition  de  l'ouvrage  rendoit  nécessaire  une 
table  alphabétique  détaillée  des  noms  et  des  matières  :  l'auteur  a  mis  un  grand, 
soin  À  la  rédaction  de  cet  index  qui  permet  de  trouver  sans  peine  le  renseigne- 
ment cherché.  J.  de  G. 

61.  Histoire  des  classes  privilégiées  dans  les  temps 
ANCIENS,  par  le  C**  Léon  de  Givodan,  chevalier  et  juge 
d'armes  de  l'Ordre  de  Malte,  directeur  du  collège  hé- 
raldique. Abbeville^  imprimerie  de  Housse;  Paris  au 
collège  héraldique^  rue  Monsigny^  6,  et  à  la  librairie 
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de    /.    Techener ;   2    volumes    in- 12    de    iv-313    et 
436  pages 7^0 

Ce  livre,  bien  ordonné,  bien  écrit  et  plein  de  solides  recherches,  peut  être 
considéré  comme  une  excellente  introduction  à  l'iiistoire  de  la  noblesse  depuis  le 
moyen  âge  jusqu'à  nos  Jours.  L'auteur,  placé  à  la  tête  d'un  des  plus  riches  cabinets 
héraldiques  qui  soienl  en  France,  est  on  ne  peut  plus  à  portée  de  traiter  ce  sujet 
d'une  façon  neuve  et  complète  à  l'aide  des  nombreux  documents  originaux  réunis 
sous  sa  main.  11  faut  donc  espérer  que  M.  de  Givodan  entreprendra  un  Jour  cette 
grande  tftche.  En  attendant,  les  deux  volumes  qu'il  vient  de  publier  seront 
accueillis  avec  empressement  par  toutes  les  personnes  qu'iutéresse  ce  genre 
d'études.  Bien  que  le  plan  de  l'ouvrage,  n'embrasse  pas  les  temps  modernes,  on  y 
trouvera  toutes  les  notions  qui  peuvent  préparer  i  uae  appréciation  approfondie 
des  institutions  nobiliaires.  Rechercher  l'origine  des  classes  aristocratiques,  écrire 
leur  histoire  dans  le  munde  ancien,  exposer  les  conditions  qui  ont  fait  leur  puis- 
sance et  les  révolutions  où  elles  ont  péri,  tel  est  le  sujet  de  ce  livre.  Dans  la 
pensée  de  l'auteur,  les  peuples  ne  se  sont  pas  soumis  par  aveuglement  ou  par 
impuissance  à  la  suprématie  des  classes  d'élite;  les  privilèges  qu'ils  leur  ont 
accordés  ont  été  la  récompense  de  services  rendus  et  le'moyen  d'en  rendre  de 
nouveaux  ;  l'organisation  sociale,  née  partout  de  ce  fait  répété,  a  contribué  aux 
progrès  de  la  civilisation,  et  a  été  longtemps,  est  peut-être  encore  la  condition  de 
l'existence  des  États  et  de  leur  développement.  «  Si  des  castes  de  l'Orient  aux 
aristocraUes  de  l'Occident  il  y  a  eu  progrès  ;  si  dans  le  monde,  depuis  son  Origine, 
la  somme  de  bien  s'est  accrue ,  non  pas  malgré  les  classes  privilégiées,  mais 
grftce  à  leur  concours,  elles  n'ont  manqué  ni  aux  desseins  de  la  Providence,  ni 
â  la  confiance  des  peuples.  >  On  peut  juger,  par  cette  courte  citation,  de  l'esprit 
général  qui  a  inspiré  le  recommandable  ouvrage  de  H.  de  Givodan.  Le  premier 
volume  traite  des  castes  chez  les  Hébreux,  les  Chaldéens  et  les  Assyriens,  en 
Egypte ,  dans  l'empire  des  Perses,  et  de  l'aristocratie  chez  les  Grecs  jusqu'à  la  fin 
de  l'empire  d'Alexandre.  Le  second  volume  est  presque  entièrement  rempli  par 
une  histoire  très-dé veloppée  de  la  civilisation  romaine  et  j^rliculièrement  de  l'in- 
Huence  qu'a  exercée  le  patriciat.  On  y  lira  d'intéressants  chapitres  sur  l'organisa- 
tion de  la  puissance  romaine,  sur  les  révolutions  et  la  décadence  de  la  république, 
et  sur  la  hiérarchie  de  l'empire  romain.  Viennent  ensuite  quelques  pages  in- 
structives qui  résument  tout  ce  qu'on  sait  de  l'état  social  des  peuples  barbares ,  et 
enfin  une  très-bonne  étude  sur  les  marques  symboliques  de  la  noblesse  et  les 
noms  de  famille  dans  Tantiquilé.  Ce  dernier  travail  rectifie  bien  des  erreurs  ;  on 
n'a  peut-être  rien  écrit  sur  ce  s^Jet  de  plus  exact  et  de  plus  clair.  J.  de  G. 


HENRI  SAUVAL, 


HISTORIEN    DE    PARIS. 


RBCHSRCHBS    SUR    SA    TIB    ET    SUR    l'oUVRAGB    IMPRIME 

QUI    PORTS   SON   HOM. 


(Premier  article,) 

Les  fragments  qui  vont  siÛTre  sont  exti*aits  d'un  volume 
qui  parottra  vers  la  fin  de  cette  année  et  dont  voici  le  titre 
complet  :  Mémoires  critiques  sur  la  çie  et  les  manuscrits 
de  Henri  Sauual^  historien  de  Paris^  suivis  de  quatre  dis- 
cours inédits  composés  par  cet  écrivain  : 

V  Les  Hôtels  des  Monnoies  à  Paris  ; 

2'  Histoire  de  Saint -Jacques-de-la-Boucherie; 

V  Recherches  sur  la  Tombe  Issoire  \ 
4*  Mémoire  pour  THôtel  de  Nevers  ; 

Avec  plusieurs  pièces  justificatives .  1  vol.  in-8. 

Mon  but,  en  publiant  ces  fragments,  est  de  signaler  les 
documents  nouveaux  analysés  ou  imprimés  en  entier  dans 
ce  volume,  et  de  provoquer  la  communication  de  pièces 
du  même  genre  de  nature  à  compléter  des  recherches  cu- 
rieuses, mais  qui,  sur  plusieurs  points,  laissent  encore  à  dé- 
sirer. 

I 

Vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle,  un  avocat  au  parle- 
ment, nommé  Henri  Sauvai,  natif  de  Paris,  travailloit  avec 
ardeur  à  la  composition  d'une  histoire  complète  et  détaillée 
de  la  grande  capitale.  Cétoit  le  fils  de  conunerçants  qui  ap- 
partenoient  à  la  bourgeoisie  parisienne  et  jouîssoient  d^une 
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fortune  en  biens-fonds  assez  considérable(l).  Ilavoitrecuune 
bonne  éducation,  et  joignoit  à  un  esprit  très-subtil  une  in- 
struction véritable  et  des  connoissances  variées.  En  1655, 
époque  où  il  florissoit,  Sauvai  étoit  jeune  encore  ;  il  faisoit 
partie  de  cette  société  de  précieux  et  de  précieuses,  dans  la- 
quelle on  rencontroit  des  princes  du  sang,  des  prélats,  des 
grs^ds  seigneurs,  des  magistrats,  des  financiers,  des  savants, 

0)  Se  donne  ici,  pour  la  première  foii,  quelques  détails  tar  Henri  9uanX  et  sa 
famille  ;  Je  dois  la  connoissance  des  pièces  qui  me  les  ont  foamis  à  Tobligeance 
de  M.  A.  Berty ,  bien  connu  pour  ses  traTaux  remarquables  sur  V Histoire  du  vieux 
Paris,  Ces  pièces  font  partie  d'un  dossier  conservé  aux  archïTes  de  rAasislance 
publique,  A  i'Hôtel-de-Ville  de  Paris  ;  on  les  trouvera  en  appendice  à  la  fin  de  ce 
Totume.  Voici  la  noie  que  m*a  communiquée  M.  Berty  : 

«  Le  4  4  mars  4674,  M*  Henri  Sauvalle,  avocat  au  parlement,  demeurant  i  Pa- 
ris, rue  Dauflne,  donna  en  aumône  à  l'Hôpiial  général  :  4*  Une  maison  ayant 
pour  enseigne  la  Couronne  d'Or,  située  rue  de  la  Savonnerie,  et  formant  le  coin  delà 
rue  de  la  Heaumerie  ;  2«  une  maison  sise  rue  de  Bossy  et  conligue  A  celle  de  la 
Herse  en  croissant;  3»  deux  moitiés  de  maisons,  situées  l'nne  rue  Saînt-Hartin  et 
l'autre  rue  de  Venise.  L'acte  de  donation,  sur  parchemin^  que  j*ai  trouvé  dans  let 
archives  de  l'Assistance  publique  (fonds  de  THôpital  général,  liasse  644),  fournit 
les  renseignements  suivants  :  Le  père  de  Thistorien  étoit  Joachim  Sanvalie,  en  son 
vivant  marchand  et  bourgeoisde  Paris,  lequel  eut  au  moins  deux  fils,  Henry  et  M.  Joa- 
chim Sauvalle,  en  son  vivant  contrôleur  des  gabelles,  qni  n'existoit  plus  en  4  674  ; 
un  frère  de  Joachim  Sauvalle,  père,  s'appeloit  Pierre  Sauvalle,  et  une  fliie  de  ce 
dernier,  Catherine.  Anne  SauvalU^  Temmedc  François  de  Moroy,  Marguerite^  femme 
de  Nicolas  Body,  et  Claude,  fenmie  de  Nicolas  Gautin,  nommées  dana  Taeie, 
étoient  apparemment  aussi  les  filles  de  Pierre  Sauvai  et,  par  conséquent,  les  cou- 
sines de  Henrjr. 

«  Il  n'est  pas  dit  dans  l'acte  de  donation  que  H.  Sauvai  fut  malade;  mais  il  y 
est  exprimé  que  le  donateur  fait  élection  de  domicile  «  en  la  maison  de  Saini-Ha- 
«  gloire ,  des  Pères  de  l'Oratoire,  au  faubourg  Saint-Jacques.  •  Ce  qui  donne  à 
croire  qa*il  éioit  en  relations  habilnelles  avec  cette  communauté. 

c  La  maisun  de  la  Herse  en  croissant  faisoit  le  coin  méridional  de  la  rue  Bonr- 
bon-le-Châieau,  et  suivant  la  censive  de  l'abbaye  pour  4638,  la  maison  attenante 
appartenolt  àaJoachimetA  Pierre  Sauvalle  (Arck,  de  l'Smp.,^,  S.  3069,  f« 404).» 
La  maison  donnée  par  Sauvai  à  l'Hôpital  général  est  indiquée  dans  le  Censier  de 
4687  comme  étant  la  propriété  de  Tubbé  de  Saint-Germain-des-Prés.  Vers  la  même 
époque,  elle  ftit  absorbée  dans  une  de  celles  qui  y  étoient  coniignes,  et  qui  por- 
tent les  numéros  28  et  30.  » 

Aux  détails  donnés  par  M.  Berty  dans  la  note  précédente  j*ajouterai,  que  Sauvai 
fit  donation  de  ces  biens  en  se  réservant  une  rente  de  trois  mille  livres,  et  qu'il  en 
toucha  le  premier  quartier  au  mois  de  juillet  suivant,  ainsi  que  le  prouve  un  reçu 
écrit  de  sa  main  et  signé.  Dons  le  même  dossier  se  trouvent  plusieurs  autres  pièces 
relatives  aux  propriétés  foncières  de  la  famille  Sauvai. 

Dans  ton  les  actes,  anssl  bien  que  dans  la  signature  autographe, le  nom  est  écrit 
Sauvêlle.  Les  contemporains  Pierre  Borel,  Tallemanl  des  Réaîix,  Richard  Simon, 
Brossette  et  d'autres  récrivent  ainsi  ;  cependant  je  me  conformerai  à  l'orthographe 
que  les  édiienra  de  47»4  ont  cru  devoir  adopter,  et  qni  est  admise  de  nos 
jours. 
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des  poètes,  des  ^prandes  dames,  de  simples  bourgeoises,  des 
femmes  galantes  recooaues  pour  telles,  bizarre  assemblage 
qui  composoit  la  société  polie  de  cette  époque,  société  à  ja- 
mais célèbre  maintenant,  et  dont  Thistoire  est  avec  raison 
très*étudiée  de  nos  jours  (1).  Sauvai  fréquentoit  un  peu  trop 
peut-être  le  cercle  des  précieuses;  son  nom  est  cité  deux 
fois  dans  le  Dictionnaire  où  le  sieur  de  Somaise  a  enregistré 
tous  les  personnages  de  cette  mémorable  coterie.  Il  y  porte 
le  nom  de  Sidroaste.  Voici  les  deux  passages  qui  le  concer- 
nent :  «  Dinamise  est  une  prétieuse  âgée  de  vingt-huit  ans, 
logée  près  du  palais  de  Jupiter  (Y Arsenal  )  ;  elle  fait  des  vers 
et  compose  des  romans  ;  elle  a  fait  du  bruit  dans  Athènes 
{dans  Paris)  depuis  peu  de  jours,  par  des  jouissances  qui 
passent  pour  fort  agréables;  elle  advoue  dans  ses  écrits 
qu'elle  est  fort  sensible  aux  charmes  de  Tircis  (  M.  de  F^il^' 
ledieu)  ;  et,  puisqu'elle  le  di\  elle'-méme,  nous  ne  lui  ferons 
point  de  tort  d'avancer  qu'elle  a  un  grand  penchant  à  Ta-* 
mour.  Elle  a  esté  fort  bien  avec  l'illustre  Melinde  [Mlle  de 
Montbazofi)  ;  mais  on  dit  que  cette  charmante  personne  a 
maintenant  quelque  froideur  pour  elle.  Cette  Dinamise  a  eu 
bien  des  amans  et  en  a  encore  à  présent;  entre  ceux-là  Si" 
droaste  n'est  pas  le  moins  extraordinaire  de  ceux  qui  la  ser- 
vent :  cest  un  savant  qui  compose  les  Antiquités  de  la  pille 
d'Athènes  {de  Paris)  \  comme  il  a  du  mérite ,  il  veut  qu'on 
ait  de  la  déférence  pour  luy,  et  je  ne  scay  si  ce  n'est  point 
pour  cette  raison  que  Dinamise  et  luy  ont  esté  plus  de  cent 
fois  mal  ensemble.  Comme  il  est  volage,  l'on  peut  dire  qu'Eole 
est  un  dieu  dont  il  fait  grand  cas  ;  rarement  le  calme  est  chez 


(4)  Les  premiers  détails  an  pea  précis  sur  ce  sujet  ont  été  donnés  en  483S, 
dans  nn  ounage  dû  au  comte  Rcederer,  intitulé  :  Mémoire  pour  servir  à  l'histoire 
de  la  société  polie  en  France ^  par  P.  L.  Rœderer.  Paris,  in-8.  Depuis  lors  on  a 
beaucoup  parlé  des  précieux  et  des  précieuses  de  l'hétel  Rambouillet,  auxquels  est 
consacré  tout  un  rolume  des  Historiettes  de  Tallemant  des  Beaux,  dont  la  pre- 
mlàre édition  date  de  4834.  M.Walckenaer,dans  weg Mémoires  sur  Mme  de  Sévigné, 
M.  Cousin»  dans  les  ounages  qnUl  a  publiés  sur  les  femmes  illustres  du  dix-sep- 
tiéme  siècle,  ont  parlé  des  précieuses,  le  citerai  enfin  Touvrage  récent  de  M.  Li- 
Tet  :  Précieux  et  précieuses.  Caractères  et  mœurs  littéraires dudixsepùèmâ  siècle, 
4860,  in-8  et  in-4S;  chez  Didier. 
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luy,  et  il  est  mal  aisé  de  luy  plaire  et  fort  aisé  de  faire  le 
contraire;  cest  ce  qui  cause  ces  iTëc[uents  divorces  entre 
eux  (!)...•  » 

—  «  Istrine  est  une  prétieuse  âgée  de  trente-deux  ans; 
elle  a  veu  dans  ses  fers  Sidroaste ,  qui  Ta  aimée  quelque 
temps,  et  qui  Taimeroit  peut-estre  encore  sMl  avoit  trouvé  en 
elle  autant  de  douceur  que  d'esprit  :  ce  n  est  pas  que  la  chro- 
nique n'allègue  une  autre  raison  de  ce  changement,  et  que 
les  sentioiens  ne  soient  partagez  en  ce  rencontre  ;  mais  quel- 
que chose  que  Ton  puisse  dire  à  son  désavantage.  Ton  n'est 
pas  tousjours  caigneux  pour  Testre  estimé^  et  il  ne  faut  pas 
tousjours  croire  les  apparences  (2).  » 

Ce  dernier  passage  est  tiré  de  l'article  consacré  à  une  de- 
moiselle de  Juvigny  {Istrine)^  personne  assez  inconnue  du 
cercle  des  précieuses.  Si  c'est  la  même  dont  Tallemaut  des 
Réaux  a  parlé  dans  une  de  ses  historiettes  les  plus  libres,  il 
faut  avouer  que  Sauvai  choisissoit  ses  maîtresses  dans  un 
monde  bien  singulier  (3).  La  dernière  phrase  :  F  on  n'est  pas 
tousjours  caigneux^  est  obscure  et  semble  faire  allusion  à 
quelque  défaut  physique  reproché  par  Istrine  à  notre  avocat. 

Les  détails  que  le  premier  passage  l'enferme  sur  le  carac- 
tère de  Sauvai  sont  d'autant  plus  curieux  que  l'article  où 
je  les;  trouve  est  consacré  à  une  précieuse  célèbre  du  temps 
de  la  Régence.  Dinamise  n'est  autre  que  la  dame  de  Ville- 
dieu  connue  par  ses  intrigues  galantes  et  par  un  assez  grand 
nombre  d'ouvrages  en  prose  et  en  vers,  qui  ont  obtenu  dans 
leur  temps  assez  de  succès. 

Marie  Catherine  des  Jardins  naquit  vers  1630  dans  la  ville 
d'Alençon.  Son  père  y  exerçoit  les  fonctions  de  prévôt  de 
la  maréchaussée  ;  sa  mère  étoit  femme  de  chambre  de  Mme  la 
duchesse  de  Rohan.  Toute  jeune  encore  elle  se  laissa  séduire 
par  un  de  ses  cousins  moins  âgé  qu  elle  encore,  et  se  vit  bien- 

[h)  Le  Grand  DUtionnaire  des  précieuses^  par  le  sieur  de  Somaise,  nonvelle 
édition,  etc.  par  Ch.  L.  Livet.  Paris ,  4856,  in-4S,S  yoI.  Bibliothèque  dsérlrienne 
de  Jannet,  1. 1,  p.  72. 
(2)  /Wif.,  p.  lU. 
^(3)  Historiettes  de  Tallsmant  des  Rèaux,  t.  V,  p.  344. 
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tôt  forcée  de  quitter  la  maison  paternelle  pour  venir  à  Paris, 
dans  rhôtel  de  Rohan,  où  la  duchesse,  prenant  pitié  de  sa 
foiblessé,  consentit  à  lui  donner  un  asile.  Elle  y  donna  bien- 
tôt le  jour  à  un  garçon  qui  mourut  au  bout  de  six  semaines. 
Elle  avoit  déjà  montré  quelque  talent  pour  écrire  ayant  de 
venir  à  Paris;  fixée  dans  cette  ville,  elle  composa  des  romans, 
des  poésies  et  plusieurs  pièces  de  théfttre.  En  1 662,  une  tragi- 
comédie  de  Manlius,  dont  Tabbé  d'Aubignac  lui  avoit  donné 
le  plan,  fut  joué,  non  sans  succès,  à  Thôtel  de  Bourgogne. 
Ses  travaux  littéraires  ne  Tempêchoient  pas  de  se  livrer  à  la 
galanterie  ;  elle  eut  plusieurs  amants,  parmi  lesquels  Sauvai, 
comme  il  est  dit  plus  haut,  tient  le  premier  rang.  Mais  comme 
il  avoit  une  grande  vanité  d'auteur,  et  que  la  même  foiblesse 
ne  devoit  pas  manquer  à  Marie  des  Jardins,  ils  ne  paroissent 
pas  avoir  fait  bon  ménage  ;  de  fréquentes  querelles  et  les  in- 
fidélités de  Sauvai  amenèrent  vite  une  complète  séparation. 
Un  homme  d'épée l'emporta  bientôt  surTavocat  antiquaire; 
c'étoit  un  officier  d'infanterie,  fils  de  Boesset  le  musicien  du 
roi,  qui  se  faisoit  appeler  de  Yilledieu  ou  Lavilledieu,  d'a- 
près Tallemant  des  Réaux  (1).  Marié  depuis  un  an  à  la  fille 
d'un  notaire  de  Paris,  de  Yilledieu  avoit  abandonné  sa 
femme  quand  il  courtisa  Mlle  des  Jardins.  L^amour  qu'elle 
ressentit  pour  lui  fut  des  plus  vifs,  et  si  déréglé  qu'elle  ne 
craignit  pas  de  prendre  le  public  pour  confident  de  sa  pas- 
sion et  de  laisser  publier  un  sonnet  où  elle  en  dépeignoit 
tout  le  bonheur.  Le  sieur  de  Somaise  fait  allusion  à  cette 
pièce  quand  il  dit  que  Dinamise  a  fait  du  bruit  dans  Paris 
depuis  peu  de  jours,  par  àes  jouissances  qui  passent  pour  fort 
agréables  (2). 

0)  BisiorUtteSf  etc.  t.,  VU,  p.  247. 

(2)  Voici  ce  sonnet,  tel  qu'il  a  été  imprimé  plaslean  fois,  sans  nom  d'au- 
tenr  : 

Àujoard'hny  dans  tes  bras  J'ay  demeuré  pasmée; 

Àqjoard'liaj,  cher  Tircis,  ton  amonrense  ardenr 

Triomphe  impunément  de  toute  ma  pudeur, 

El  je  cède  aux  transports  dont  mon  âme  est  charmée. 

Ta  flamme  et  ton  respect  m*ont  enfin  désarmée, 
Dans  nos  erobmssemcns  jo  ^]e^  tout  niçn  bonheur, 
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Après  quelques  maïs  d^une  fréquentation  assidue,  Fainôur^ 
plus  fort  que  la  raison,  poussa  Marie  des  Jardins  à  se  fidre 
épouser.  Elle  persuada  sans  peine  à  de  Villedieu  qu'il  ob** 
tiendroit  l'annulation  de  son  premier  mariage  sous  pr^xte 
que  ses  parents  TaToienc  force  à  le  faire.  Villedieu,  par  foi- 
blesse,  laissa  publier  les  bancs  de  son  mariage  avec  sa  mai» 
tresse  ;  mais  la  femme  légitime  s'empressa  d'y  mettre  opposi- 
tion, et,  comme  elle  étoit  connue  de  la  reine-mère  Anne 
d'Autriche,  elle  lui  présenta  un  placet  contre  Mlle  des  Jar- 
dins. Celle-ci,  craignant  les  suites  de  sa  folle  inconséquence, 
prit  le  parti  de  rejoindre  son  amant  qui  ètoit  en  garnison  à 
Cambrai.  L'un  et  l'autre  revinrent  bientôt  à  Paris^  où  ils  ne 
tardèrent  pas  à  se  brouiller  i  car  de  Villedieu  dédaroit  à  qui 
vouloit  l'entendre  qu^il  n'avoitpas  épousé  sa  maîtresse;  celle- 
ci,  au  contraire,  soutenoit  quUI  étoit  son  mari,  et,  pour  le  faire 
croire,  signoit  du  nom  de  Villedieu  les  nombreux  ouvrages 
qu'elle  publioit. 

Tallemant  raconte  qu'elle  eut  à  ce  sujet  une  bonne  .que- 
relle avec  Molière.  Celui-ci  avoit  annoncé  sur  une  de  ses  af- 
fiches :  Le  Faiforjr  de  Mademoiselle  des  Jardins,  Elle  pré- 
tendit qu'elle  étoit  bien  Madame  pour  lui  et  qu'elle  s'appeloit 
Madame  de  F^illedieu.  Molière  lui  répondit  doucement  «  qu'il 
avoit  annoncé  sa  pièce  sous  le  nom  de  Mademoiselle  des 
Jardins;  que  de  l'annoncer  sous  le  nom  de  Madame  de  f^iU 

Et  Je  ne  connois  plus  de  vertu  ny  d'hoimeur, 
Plaque  j'aime  Tircis  et  que  j'en  ftuii  âlmée. 

0  vous  foiUes  eBpriti  qui  ne  connoissez  pas 
Les  plaisirs  les  plus  doux  que  l'on  gousle  icj-bas, 
Apprenez  les  transports  dont  mon  âme  est  ravie; 

Une  douce  langueur  m'osle  le  Bcnliment, 
Je  meurs  entre  les  bras  de  mon  fidèle  amant, 
Et  c'est  dans  cette  mort  que  je  trouve  la  \ie. 

(Recueil  de  poésies  choisies  de  Sercy,  6*  partie,  4660,  p.  64 .  —  Pièces  ga^ 
lantes  de  Mme  de  La  Sute  et  autres ,  1. 1,  p.  4  S.) 

«  Ce  sonnet  Tut  fait  à  Damplerre,  où  se  trouvoit  Ifito  des  Jardins,  un  jour  que 
Mme  de  Ghevreuse  et  Mlle  de  MontbOKm  avoient  demandé  il  Mlle  des  Jardins,  ce 
qu'étoit  devenu  sonTendre  depuis  les  deux  mois  qu'elle  vivoit  éloignée  de  Paris.  » 
(Note  qui  accompagne  Vhistorietu  de  Mlle  des  Jardins,  par  Tallemant  des  Réaux. 
Voir  la  dernière  édition,  aux  notes  de  M.  P.  Paris,  t.  VU,  p.  StfO.) 
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ledieu  oeU  feroit  du  galimatias  ;  qu'il  la  primt  de  trouver  bon 
qu'il  rappelât  Mme  de  Villedieu  partout,  hormis  sur  le  théâf- 
tre  et  dans  Ses  affiches  (1).  » 

'Çailemant  dit  encore  qu'elle  a  bien  diangë  d'aVis  sur 
cela  ;  et  plus  haut,  dans  la  même  Notice,  il  cite  ce  mot 
qu'elle  disoità  propos  du  refosque  faisoit  Villedieu  de  passer 
pour  son  mari  :  «  Pourquoy  le  contraindre  ?  s'il  ne  le  veut 
pas  estre  qu'il  ne  le  soit  pas  (2).  »  Et  elle  rimoit  une  élégie 
sur  l'inconstance,  qu'on  trouve  imprimée  dans  ses  œuvres  (3). 

Au  mois  de  juillet  1664,  de  Villedieu  fit  partie  de  l'expé- 
dition des  troupes  françoises  contre  Gigery,  en  Afrique  ;  il  Ait 
tué  presque  en  débarquant.  Tallemant  raconte  que  Marie 
des  Jardins  courut  jusque  dans  Avignon  pour  le  voir  encore 
un  instant,  et  qu'elle  emprunta  trente  pistoles  aux  comédiens 
qui  répétoient  sa  pièce  du  Favory^  pour  faire  ce  voyage  en 
poste  ;  il  ajoute  méchamment  :  «  Je  crois  qu'elle  y  a  fait  bien 
des  gaillardises  dont  je  n'ay  aucune  connoissance  (4).  ^  Elle 
revint  à  Pâques  pour  faire  jouer  sa  pièce  du  FaiH)ry^  et  ce 
fiit  alors  qu'elle  eut  avec  Molière  la  querelle  que  j'ai  racontée 
plus  haut. 

Peu  de  temps  après,  Marie  des  Jardins  éprouva  un  tel  coup 
de  la  mort  subite  d'une  de  ses  amies,  qu'elle  prit  la  résolu- 
tion de  se  retirer  dans  un  couvent.  Elle  se  rendit  à  Conflans, 
chez  M.  de  Harlay,  archevêque  de  Paris,  qui  s'empressa 
d'accueillir  cette  pécheresse  repentie.  Il  la  conduisit  dans 
une  maison  religieuse  où  elle  vécut  quelque  temps  d'une  fa- 
çon exemplaire.  Mais  une  des  religieuses  ayant  su  par  son 
frère,  qui  la  visitoit,  quelle  avoit  été  la  conduite  de  la  nou- 
velle repentie,  en  informa  ses  compagnes  qui  n'eurent  pas 
assez  de  charité  chrétienne  pour  souffrir  parmi  elles  Marie 
des  Jardins  :  elles  Tobligèrent  à  quitter  leur  communauté. 

Elle  fut  recueillie  par  une  sœur  de  M.  de  Villedieu,  nom- 
mée Mme  de  Saint-Romain,  qui recevoit  beaucoup  de  monde  ; 

(4) Hûtoriettes,  elc,  l.  Vil,  p.  26«. 

(2)  IhuT.,  elc,  l.  Vn,  p.  248. 

(3)  Recueil  des  poésies  de  Mlle  des  Jardins.  Paris,  1664,  in-S,  p.  47. 

(4)  Historiettes^  t.  VII,  p.  266. 
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aussi  la  religieuse  de  quelques  jours  ne  tarda  pas  à  oublier 
ses  bonnes  résolutions  et  à  reprendre  bientôt  le  com;^  de  ses 
galanteries.  Un  marquis  de  La  Chatte,  âgé  d'environ  soixante 
ans,  peu  riche,  mais  fort  ami  du  plaisir,  devint  très-anjou- 
reux  de  Marie  des  Jardins  ;  elle  accepta  ses  hommages^  mais 
voulut  se  faire  épouser.  Il  consentit  dans  son  ardeur,  oubliant 
qu'il  étoit  déjà  marié  à  une  autre  femme,  qui  vivoit  retirée 
au  fond  de  la  province.  Marie  des  Jardins  n'îgnoroit  pas 
cette  circonstance  ;  mais  elle  étoit  destinée  à  n'épouser  que 
des  hommes  mariés  déjà.  Â  quelques  lieues  de  Paris  les  deux 
amants  trouvèrent  un  curé  qui  consentit  à  les  unir.  De  cette 
alliance  singulière  naquit  un  enfant  qui  mourut  dans  l'année 
et  (ut  tenu  sur  les  fonts  par  des  mandataires  de  M.  le  dauphin 
et  de  Mlle  de  Montpensier.  Le  marquis  de  La  Chatte  ne  tarda 
pas  non  plus  à  mourir  ;  la  veuve  parut  inconsolable;  cepen- 
dant elle  ne  tarda  pas  à  reprendre  le  nom  de  de  Yilledieu, 
ce  nom  de  Tofficier  d'aventures  qu'elle  avoit  tant  aimé. 

Après  avoir  passé  encore  quelques  années  dans  le  monde 
et  avoir  composé  force  romans  où  elle  mettoit  en  scène  des 
personnages  historiques  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays, 
Mme  de  Yilledieu  se  retira  dans  un  petit  village  du  Maine 
appelé  Clinchemore,  où  sa  mère ,  devenu  veuve,  étoit  déjà 
fixée.  «  Ce  (ut  dans  ce  village,  dit  un  de  ses  biographes  (1), 
qu'elle  termina  ses  jours  dans  un  âge  peu  avancé,  par  Texcès 
d'eau-de-vie  qu^elle  s'accoutuma  de  boire  même  après  ses 
repas;  elle  mourut  dans  l'année  1683,  âgée  de  quarante- 
trois  ans.  » 

II 

U  est  certain  que  Sauvai  appartenoit  à  l'hôtel  de  Ram- 
bouillet ;  la  description  qu'il  a  faite  des  bâtiments  de  cet  hô- 
tel élevés  sur  les  plans  dessinés  par  la  marquise  (2},  les  détails 

(I)  HUtoire  liitératre  detJismmesJrançoùeSf  ou  Lettre*  historiques  et  critiques , 
conleDani  un  précis' de  la  Yie  et  une  analyse  raisonnée  des  oufrages  des  femmes 
qui  se  sont  distinguées  dans  la  liliérature  françoise»  par  une  sociélé  de  gens  de 
lettres  (par*rabbé  Delaporte).  Paris,  4769  ^  in-8,  B  toI.,  t.  U,  p.  5. 

(%)  ffisicires  et  recherches ,  etc.,  t.  II,  p.  200. 
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qu'il  donne  des  divers  ameublements,  de  la  bibliothèque 
d'élire  formée  par  la  grande  ArtérUce  (l)»  les  éloges  qu'il  lui 
adresse  en  plusieurs  endroits  de  son  livre,  tout  prouve  qu'il 
avoit  reçu  de  la  grande  dame  intelligente  et  gracieuse  un 
accueil  bienveillant  qui  l'a  voit  profondément  touché. 

Il  n'est  pas  impossible  d'admettre  que  Sauvai,  jeune  avo- 
cat au  parlement  ,  ait  été  conduit  à  l'hôtel  de  Rambouillet 
par  Gedéon  Tallemant,  sieur  des  Réaux,  familier  de  cet  hô- 
tel, auteur  des  Historiettes,  publiées  pour  la  première  fois  il 
n'y  a  pas  encore  trente  ans,  et  parvenues  déjà  à  la  troisième 
édition  (2). 

Dans  le  chapitre  étendu  qu'il  a  consacré  à  Ménage, 
Tallemant  parle  de  Sauvai,  incidemment  il  est  vrai,  en  termes 
protecteurs  et  plaisants  qui  sentent  le  financier,  et  empreints 
de  cet  esprit  de  moquerie  dont  Tallemant  ne  se  départ  ja- 
mais, même  dans  ses  récits  les  plus  graves  :  «  Sauvai,  dit-il, 
est  un  garçon  de  Paris,  qui  fait  trois  volumes  in-folio  intitulés 
Paris  ancien  et  moderne^  où  il  remarque  tout  ce  qu'il  y  a  de 
beau.  Ce  travail  sera  utile.  Furetière  disoit  :  Les  gens  de  let- 

(4)  Histoires  et  recherchés ^  etc.,  1. 1,  p.  A 9,  Voir  ce  passage ,  plus  loin,  aa  se- 
cond mémoire.  Arténice  est  l'anagramme  de  Catherine,  nom  de  baptême  de 
Catherine  de  Vivonne,  marquise  de  Rambouillet.  C'est  Halherbe  qui  l'avoil  trou- 
TCe.  Voyez  Historiettes  de  Tallemant  des  Rèaux,  t.  I,  p.  301. 

(2)  La  première  édition  parai  en  1834,  sons  le  titre  suivant  :  Les  Historiettes 
de  Tallemant  des  Rkutx,  —  Mémoires  pow  servira  l'histoire  du  dix-septième  siècle^ 
publiés  sur  le  manuscrit  inédit  et  autographe^  avec  des  éclaircissements  et  des  notes, 
par  MM.  Monmerqué,  membre  de  rinsUtut,  de  Cliateaugiron  et  Taschereau ,  Paris, 
4834,  in-8*,  6  Yol.  —  La  seconde  édition,  due  au  libraire  Delloye,  date  de  4840, 
en  Toici  le  titre  :  Les  Historiettes  de  Tallemant  des  Beaux.  — Mémoire  pour  servir 
à  Phistoire  du  dix-septième  siècle,  publiés  sur  le  manuscrit  autographe  de  Fauteur, 
Seconde  éMtion,  précédée  d^une  notice  sur  V auteur,  augmentée  de  peusages  inédits 
et  accompagnée  de  notes  et  d'éclaircissements,  par  M.  Monmerqué,  etc. ,  Paris,  4  840 , 
in-4a,  40  Yol.  Enfin  la  troisième,  commencée  en  4854  et  terminée  en  4860,  sTec 
ce  titre  :  Les  Historiettes  de  Tallemant  des  Réaux.  —  Troisième  édition,  entière- 
ment revue  sur  le  manuscrit  original  et  disposée  dans  un  nouvel  ordre,  par  MM.  de 
Monmerqué  et  P.  Paris.  Paris,  Techener,  4854-4860,  in-8,  9  yoI.  Ce  que  le  litre 
ne  dit  pas,  c'est  que  cette  édition  est  enrichie  d'un  commentaire  très- ample  Joint 
à  chacune  des  historiettes,  dû  entièrement  à  M.  P.  Paris,  de  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles- lettres,  dont  l'érudition  et  Tesprtt  sont  trop  connus  pour 
qu'il  soit  besoin  d'en  parler.  On  y  trouve,  de  plus,  une  correspondance  inédite  de 
Mlle  de  Seudéry  avec  Pellisson,  et  plusieurs  tables  des  matières  qui  manquoient 
essentiellement  aux  éditions  précédentes.  Il  est  bien  entendu  que  je  cite  toujoars 
cette  dernière  édition. 
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très  qui  voient  cela  dirent  :  Je petise  que  pource  qui  e§t de 
la  peinture  et  de  rarcliitecture  il  en  parle  bien;  mais  pour  le 
reste  ce  n*est  point  bien  escrit;  et  que  les  peintres  et  les  ar* 
cbitectes  disent  :  Nous  croyons  que  eela  est  bien  escrit,  mais 
il  ne  parle  point  bien  ny  de  Tarcbiteeture  ny  de  la  pein- 
ture (1).  » 

Tallemant  a  écrit  cette  note  à  propos  du  récit  quHl  nous 
fait  d'une  querelle  qui  éclata,  chez  Ghantereau-Lefèvre,  entre 
les  amis  de  Ménage  et  ceux  de  Gilles  Boileau;  Sauvai  y  prit 
la  défense  de  ce  dernier  dont  il  étoit  l'ami.  Sans  doute  cette 
amitié  lui  a  valu  les  deux  traits  de  satire  que  Nicolas  Boileau 
Despréaux  a  décochés  contre  lui.  Dans  le  premier,  il  dit  : 

Faut-il  d'un  sot  parfait  montrer  Toriginal 

Ma  plume  au  bout  du  vers  d'abord  trouve  Sofal  (2)  ; 

dans  le  second  : 

Kautin  {CoUin)j  à  ses  sermons  traînant  toute  la  terre, 
Fend  les  flots  d'auditeurs  pour  aller  à  sa  chaire  ; 
Saufàl  est  le  phénix  des  esprits  relevés,  etc. 

Nicolas  Brossette,  ami  de  Despréaux,  dont  il  a  commenté 
les  ouvrages,  en  nous  faisant  connoître  que  ces  vers  s'appli- 
quent à  notre  auteur,  ajoute  certains  détails  bons  à  re- 
cueillir : 

«  C^est  Sauçallcy  auteur  d^une  histoire  manuscrite  des 
Antiquités  de  Paris.  JX  avoit  travaillé  sur  d'assez  bons  mé- 
moires, mais  il  gâta  tout  par  son  style  chargé  d'expressions 
ampoulées  et  de  figures  extravagantes.  Il  avoit  mis  dans 
cette  histoire  un  chapitre  des  lieux  de  débauche  qui  étoient 
autrefois  dans  Paris.  M.  Despréaux  se  souvenoit  d'un  pas- 
sage de  ce  chapitre,  qui  peut  servir  à  juger  du  style  de  Sau- 
valle  :  «  Ces  sales  impudiques,  ces  infimes  débauchées,  allèrent 
«  chercher  un  asile  dans  la  rue  3rise-Miche,  et  de  là  elles  con- 
«  templèrent  en  sûreté  les  tempêtes  et  les  orages  qui  s'élevoient 

(4)  ttislorUtîes^  elC.,  l.  V,  p.  230. 
(2)  Sal.  VU. 
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«  coiitinuellemeiit  dans  la  nié  Qiapoa.  ^  Tout  le  reste  ëtoit  à 
peu  près  dans  le  même  style.  Brossette  termina  cette  note  par 
la  citation  d'un  passage  de  lu  lettre  de  Richard  Simon  sur  Sau- 
yal,  lettre  que  je  publie  plus  loin  en  entier;  ce  passage  est 
relatif  aux  griefs  que  Sauvai  croyoit  avoir  contre  Colbert, 
griefs  dont  il  sera  question  à  la  fin  de  ce  mémoire  (1). 

D'autres  contemporains  de  Sauvai  se  sont  montrés  plus 
justes  à  son  égard,  tout  en  lui  faisant  quelques  critiques.  Le 
premier  est  Gui  Patin,  professeur  à  TÉcole  de  médecine  de 
Paris,  doyen  de  cette  École,  fameux  par  sa  haine  contre  le 
cardinal  Mazarin  et  le  vin  de  quinquina,  qu^il  regardoit 
comme  un  poison.  Le  16  novembre  1655,  il  éorivoit  i  Spon, 
son  ami  particulier  : 

«  Il  y  a  ici  un  jeune  homme  nommé  M.  Sauvai,'  Parisien,  qui 
travaille  avec  beaucoup  de  soin  et  de  peine  à  nous  faire  une  pleine 
histoire  de  la  ville  de  Paris.  Tons  savez  que  cet  abrégé  du  monde 
est  divisé  en  ville,  cité  et  université  :  il  fait  une.  recherche  de  tou- 
tes les  fondations  des  églises,  des  monastères,  des  hôtels,  et  mai- 
sons des  princes,  et  en  a  obtenu  de  très-bons  mémoires.  Il  espère 
de  faire  commencer  à  Pâques  Tédition  du  premier  tome  qui  sera, 
bientôt  après,  suivi  du  second  ;  ces  deux  premiers  contiendront 
toute  rhistoire  de  la  ville  :  il  viendra  ensuite  à  l'université  et  àla  cité, 
lesquelles  auront  chacun  leur  volume.  Il  y  aura  là-dedans  quantité 
d'éloges  de  plusieurs  savants  homtoes  qui  sont  enterrés  à  Paris. 
Tous  les  collèges  et  les  communautés  seront  décrites  selon  les  re*- 
gistres  de  leur  fondation  (2).  » 

Le  second  témoignage  est  encore  celui  d'un  médecin ,  moins 
connu  que  Gui  Patin,  il  est  vrai,  mais  qui  a  laisse  une  belle 
réputation ,  et  publié  plusieurs  ouvrages  encore  recherchés 
de  nos  jours.  Pierre  Borel,  né  à  Castres  en  1620,  après  avoir 
étudié  et  pratiqué  la  médecine  dans  sa  ville  natale,  vint  à 
Paris  en  1653,  et  fut  bientôt  nommé  médecin  ordinaire  du 

roi.  En  1674  il  fiit  reçu  membre  de  T Académie  des  sciences 

> 

(^)  OEuvres  de  Nicolas  Boileau  Despréaux  ^  avec  dc8  éclaircîssemenU  hiato- 
Hqueft  donnég  par  Jui-méme.  Nouvelle  édition,  elc.  La  Haye,  4724,  in-ri,  4  vol. 
t.  4, p.  ns. 

(2)  Nouvelles  lettres  de  feu  M.  Cui  Patin ^  Urées  d«  cabinel  de  M.  Cb.  Spon,elc. 
Amaierdam,  47l8,in-42,  2  vol.,  t.  U,  p.  467. 
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eu  qualité  de  chimiste.  Il  mourut  en  1689.  C'est  dans  son 
Trésor  des  Antiquités  de  la  langue  francoise^  publié  en 
1655,  que  Borel  parle  de  Sauyal  à  propos  de  Nicolas  Flamel  ; 
il  dit  qu'ayapt  trouvé  le  sujet  curieux  il  ayoit  résolu  d'eu 
faire  un  traité  particulier,  «  mais  il  a  donné  les  notes  re- 
cueillies par  lui  à  M.  Sauvalle,  honune  très-curieux  et  en- 
tendu en  architecture ,  aux  antiquités  et  autres  belles  con- 
noissances,  ^i  le  publiera  au  long  avec  les  actes  originaux 
et  avec  toutes  les  observations  qu'il  y  a  ajoutées  par  sa 
grande  et  curieuse  recherche,  ce  qu'il  fera  voir  dans  le  rare 
livre  des  uintiquités  de  PariSj  in-folio  qu'il  a  composé,  qui 
sera  un  ouvrage  beaucoup  plus  complet  que  tout  ce  que  nous 
avons  eu  jusques  icj  de  Corrozet,  Bonfons,  Du  Breul  et  au- 
très,  où  se  trouvera,  avec  la  recherche  et  politesse  du  dis- 
cours, la  restitution  des  anciens  hôtels  de  Paris  et  tout  ce  que 
Tarchitecture  a  de  beau,  comme  aussi  un  trésor  de  mémoires 
et  d^épitaphes  des  honmies  dignes  de  renom  qui  sont  enteirés 
dans  Paris  (1).  » 

Le  troisième  témoignage  n'est  pas  moins  considérable  que 
les  deux  précédents;  il  provient  de  Richard  Simon,  prêtre 
de  l'Oratoire,  né  à  Dieppe  en  1638,  mort  dans  la  même  ville 
en  1712.  Il  est  très-connu  par  ses  ouvrages  de  controverse 
religieuse,  et  principsdemeht  par  son  Histoire  critique  du 
yieux  et  du  Nouveau  Testament.  C'étoit  un  homme  doué 
d'un  esprit  critique  assez  téméraire,  ce  qui  Ta  fait  considérer 
comme  un  schismatique  par  les  écrivains  orthodoxes  ;  mais 
c'étoit  aussi  un  homme  d'une  grande  érudition. 

Sauvai  avoit  communiqué  son  manuscrit  à  Richard  Si- 
mon, qui  lui  fit  des  observations  importantes  et  très-justes. 
En  1698,  longtemps  après  la  mort  de  l'auteur,  Richard  Si- 
mon écrivit  au  sujet  du  livre  resté  manuscrit  la  lettre  suivante, 
lettre  détaillée,  d'autant  plus  curieuse  qu'elle  nous  fiiit  con- 


(1)  Trésor  de  Recherches  et  Antiquités  gauloises  etfrançoises^  réduites  en  ordre 
alphalfétique  et  enrichies  de  beaucoup  d^origines^  épitaphes  et  autres  choses  rares  et 
curieuses,  etc.,  etc.,  par  P.  Borel,  cooseiller  et  médecin  ordinaire  do  roy.  Paria, 

4665,  in-4,p.  468. 
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noître  le  principal  motif  qui  a  empêché  Fauteur  de  publier 
son  ouvrage,  peut-être  même  d'y  mettre  la  dernière  main. 

A  MOMSIBUR  B. 

Histoire  manuscrite  des  antiquités  de  Paris ^  composée 
par  M.  Sauvale^  gui  n^a  point  été  imprimée. 

Monsieur, 

Un  de  Yos  amis  me  vint  voir  hier  de  votre  part.  Vous  lui  aviez 
dit  sans  doate  que  j'avois  lu  le  manuscrit  de  M.  Sauvale  sur  les  An- 
tiquités de  Paris,  qui  m'avoit  été  rois  entre  les  mains  par  l'auteur 
pour  lui  en  marquer  mon  sentiment.  Je  ne  sa  vois  ce  qu'étoit  de- 
venu cet  ouvrage,  où  Ton  trouve  un  grand  nombre  de  pièces  très- 
curieuses,  et  dont  une  bonne  partie  n'a  point  encore  vu  le  jour.  Je 
le  croyois  perdu  entièrement,  et  je  m'étois  imaginé  qu'on  avoit  jugé 
à  propos  de  le  supprimer  pour  certaines  raisons  dont  je  vous  en- 
tretiendrai quand  j'aurai  l'honneur  de  vous  voir.  Mais  votre  ami 
m'a  appris  qu'il  étoil  entre  les  mains  d'un  fort  habile  homme,  à  la 
réserve  d'une  pièce  que  je  n'ose  vous  nommer.  C'est  un  traité  des 
Bordels  qui  étoient  autrefois  dans  Paris.  Je  trouvai  ce  traité  si  in- 
fâme et  si  honteux  à  la  nation,  que  je  conseillai  à  l'auteur  d'en  faire 
un  sacrifice  à  Vulcain.  11  y  a  de  l'apparence  qu'il  m'aura  cru,  puis- 
que cette  pièce  ne  s'est  pas  trouvée  après  sa  mort,  avec  les  autres 
que  renferme  cette  histoire. 

La  méthode  que  M.  Sauvale  a  suivie  dans  sa  composition,  me 
paroît  excellente.  Le  corps  de  son  histoire  est  tout  d'une  suite,  sans 
embarrasser  son  discours  d'aucunes  preuves  qui  le  pussent  inter- 
rompre. Il  s'est  contenté  de  renvoyer  ses  lecteurs  aux  actes  qu'il  a 
mis  séparément  à  la  fin  de  son  ouvrage.  La  plupart  de  ces  actes 
consistent  en  des  pièces  manuscrites  dont  il  avoit  eu  la  communi- 
cation. Le  Trésor  des  chartes  du  roy  lui  avoit  toujours  été  ouvert 
pour  en  emporter  chez  lui  tout  ce  qui  pouvoit  servir  à  son  dessein. 
M.  Fouquet,  alors  procureur  général,  lui  avoit  donné  celte  per- 
mission. U  avoit  aussi  eu  la  communication  des  papiers  delà  Cham- 
bre des  comptes  de  Paris  ;  il  avoit  consulté  les  registres  du  parle- 
ment et  ceux  des  autres  cours,  outre  ce  que  plusieurs  particuliers 
lui  avoient  fourni.  Il  a  été  nécessaire  de  vous  faire  ce  détail,  afin 
que  vous  sachiez  de  votre  ami  si  le  manuscrit  de  M.  Sauvale  est 
demeuré  tel  que  je  viens  de  vous  le  représenter  :  car  ce  n'est  pres- 
que rien  avoir  que  d'avoir  le  corps  de  son  histoire  sans  les  pièces 
manuscrites  qui  contenoient  séparément  les  preuves  de  tout  le 
livre. 

Une  des  pièces  les  plus  curieuses  que  j'y  trouvai,  est  celle  des 
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synagogues  et  de  l'état  des  Juifs  qui  étoient  autrefois  dans  Paris; 
mais  ce  petit  traité  ue  pou  voit  pas  être  agréable  à  quelques  finmilles 
de  Paris  qui  tirent  leur  origine  de  ces  Juifs.  Je  lui  dis  mon  senti- 
ment là-dessus  et  sur  quelques  autres  endroits.  Cependant  Tou- 
vrage,  tel  qu'il  étoit,  auroit  vu  le  jour,  si  M.  Colbert  avoit  voulu 
faire  donner  à  Tauteur  une  pension  de  mille  écus,  et  je  ne  sais 
quelle  charge  honoraire  seulement  dans  la  maison  de  ville^  c'est 
ce  qu'il  m'a  répété  plusieurs  fois.  Gomme  il  étoit  d'un  naturel  cha- 
grin, il  ne  put  supporter  ce  refus.  Et  ce  qui  augmentoit  son  cha- 
grin, c*est  qu'il  pi*étendoit  avoir  rendu  à  M.  Colbert  un  grand  ser- 
vice dont  il  croyait  n'avoir  pas  été  bien  récompensé.  Les  moines 
de  l'abbaye  de  Saint-Germain  des  Prés  demandoient  au  roi  de 
grosses  sommes  d*argent  pour  de  certaines  places  qui  étoient  à  eux. 
M.  Colbert  leur  avoit  fait  offrir  une  somme  considérable  qu'ils  re- 
fusèrent d'accepter.  Sauvale,  qui  avoit  vu  dans  le  Trésor  des  char- 
tes une  pièce  en  très -bonne  forme,  qui  contenoit  le  payement 
qu'on  avoit  fait  pour  cela  aux  moines,  alla  lui-même  en  donner 
avis  à  M.  Colbert.  Et  en  effet  la  pièce  se  trouva  dans  l'endroit  qu'il 
avoit  désigné  et  telle  qu'il  l'avoit  marquée.  L'on  vit  par  là  que  les 
Bénédictins  de  Saint-Germain  des  Prés  demandoient  avec  instance 
une  dette  qui  avoit  été  acquittée.  M.  Sauvale  se  plaignoit  de  ce  que 
M.  Colbert  ne  lui  avoit  envoyé  pour  un  avis  de  cette  importance 
que  cent  louis  qu'il  n'a  voit  pas  voulu  recevoir.  Pour  moi,  je  ne 
pus  m'empêcher  de  lui  témoigner  qu'en  cette  occasion  il  avoit  agi 
avec  peu  de  prudence,  et  qu'il  devoit  voir  auparavant  si  la  pièce 
en  question  étoit  encore  dans  les  chartes  du  roi  :  car  si  elle  ne  s'y 
fût  plus  trouvée,  on  auroit  pu  Vinquiéter  pour  avoir  osé  emporter 
chez  lui 'un  avb  de  cette  conséquence,  qu'il  disoit  avoir  remis  en 
sa  place. 

Vous  voyez,  par  tout  ce  que  je  vous  ai  rapporté,  qu'un  homme 
moins  chagrin  et  moins  intéressé  que  M.  Sauvale  auroit  donné  au 
public  cet  ouvrage  qui  faisoit  honneur  à  l'auteur.  Il  en  auroit  néan- 
moins fallu  retrancher  tout  le  traité  des  Bordels^  qui  mcritoît  d'ê- 
tre enfoui  sous  le  sable,  afin  qu'on  n'en  entendît  jamais  parler. 

Je  suis,  Monsieur,  etc.  K.  S.  A  Paris,  i698.  (i) 

Lb  Roux  ds  Lisct. 

(0  Letnw  shoUieâ  de  M.  ^imon,  etc.  RoUerdam,  L«en,  1706,  iiMS,  t.  III, 

p.  301.  Deuiième  éditton,  4730,  t.  lU,  p.  388. 

{La  tmitê  #|  laji^  4tm  froçkm  iKWH^rp.] 


CHARLES    NODIER 

ET  LE  ROMANTIQUE. 

LBTTR18,    nULGMSlTB  VT  TEIIB  IUSDITS* 

Quand  on  écrira  Tbistoire  du  romantique  en  France ,  il 
faudra  donner  dail^  cette  histoire  une  large  place  à  l'initia- 
tive et  à  Faction  de  Charles  Nodier,  qui  fut  un  des  fonda- 
teurs et  un  des  chefs  de  la  nouvelle  école.  Dès  Tannée  1804, 
âgé  alors  de  vingt-quatre  ans,  il  publioit  les  Estais  dun 
jeune  barde^  qu'on  peut  considérer  comme  un  des  premiers 
échantillons  du  romantique  dans  la  langue  françoise.  De- 
*  puis  lors  il  ne  cessa  de  se  &ire  Tapdtre  et  le  séide  de  ce 
genre  de  littérature,  que  le  Génie  du  christianisme  de  Cha- 
teaubriand lui  avoit  révélé,  et  dont  TAllemagne  et  TAngle- 
terre  lui  offroienk  les  principaux  modèles.  Néanmoins,  il 
avoit  trop  de  goût  et  trop  de  savoir  pour  vouloir  détrôner 
les  grands  classiques  françois. 

On  a  même  lieu  de  penser  qu'il  ne  s'étoit  mis  à  la  tétç  da 
mouvement  romantique,  que  dans  l'espoir  de  se  créer  une 
position  littéraire  et  de  sortir  de  la  foule  :  car,  il  est  permis 
de  le  dire  aujourd'hui,  ce  romantique,  dont  on  a  fait  tant 
de  bruit,  étoit,  au  fond,  fort  peu  de  chose.  On  s'étonnera  un 
jour  de  l'extravagance,  de  la  pauvreté,  de  la  nullité  des 
œuvres  émanées  de  la  nouvelle  école.  Charles  Nodier  le 
savoit  mieux  que  personne,  mais  il  ne  l'a  jamais  dit,  lors 
«oéme  qu'il  se  fut  détacjié  presque  ouvertement  de  ce  qu'on 
pouvoit  appeler  V église  militante  des  romantiques. 

Ses  amis  lui  demandèrent  de  vouloir  bien  rédiger  le  pro- 
gnunme  du  genre  romantique^  et  Charles  Nodier,  malgré  ses 
répugnances,  imlgré  ses  hésitations,  malgré  ses  défiances 
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personneQes,  se  vit  force  d'écrire  les  pages  suivantes ,  qui 
n'ont  pas  été  recueillies  dans  ses  œuvres ,  et  qui  ont  pour- 
tant une  importance  toute  particulière  pour  Phistoire  de  ses 
variations  ou,  si  Ton  veut,  de  ses  idées  littéraires.  Voici  ce 
fragment,  que  nous  pouvons  dater  de  Tannée  1819. 

DU    GENRE   ROMANTIQUE. 

«  Quelques  écrivains,  qui  ne  seroient  peut-être  ni  classiques 
à  défaut  d'études,  ni  romantiques  à  défaut  d'imagination, 
ont  jugé  à  propos  de  se  rattacher  à  la  cause  des  classiques, 
qui  avoit  d'ailleurs,  comme  on  sait,  grand  besoin  de  cet 
auxiliaire,  et  se  sont  précipités  dans  la  balance  incertaine, 
pour  la  plus  grande  gloire  d'Aristote.  Ainsi,  les  bonnes 
lettres  sont  encore  sauvées  pour  quelque  temps,  et  il  n'y  a 
pas  de  si  petit  journaliste  qui  n'ait  contribué  à  ce  grand 
événement,  de  sa  petite  faconde.  On  n'a  oublié  qu'une  chose 
dsifns  la  discussion,  c'est  de  définir  les  mots,  et  cela  arrive 
quelquefois  dans  des  discussions  plus  importantes,  même 
à  Paris. 

«  Il  est  absurde  de  supposer  qu'il  y  ait  uAe  guerre  d'école, 
qu'il  y  ait  une  guerre  d'école  à  école  entre  les  classiques 
et  les  romantiques.  Il  est  même  absurde  de  distinguer  les 
classiques  des  romantiques,  c'est-à-dire  les  hommes  de 
génie  de  ce  qu'on  appelle  les  deux  écoles,  autrement  que 
par  la  distance  des  temps,  la  différence  des  localités  et  du 
langage,  l'influence  de  la  religion,  des  lois,  des  mœurs,  et 
surtout  celle  des  souvenirs  nationaux,  qui  composent  en 
grande  partie  la  poésie  d'un  peuple.  Eschyle  a  été  ce  qu'il 
devoit  être  à  Athènes,  et  Shakspeare  ce  qu'il  devoit  être  à 
Londres. 

«  Répétons  ici  le  mot  tant  de  fois  répété  :  La  littérature 
est  r expression  de  la  société.  Joignons-y  cet  axiome,  qui  ne 
parott  pas  moins  évident  :  La  poésie  est  V expression  dèspas^ 
sions  et  de  la  nature  ^  et  convenons  que  le  romantique  pour- 
roit  bien  n'être  autre  chose  que  le  classique  des  modernes, 
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c'est-à-dire  l^expression  d^ime  société  nouyelle,  qui  n^est  ni 
celle  des  Grecs ,  ni  celle  des  Romains. 

«  Le  développement  des  lumières,  favorisé  par  l'impulsion 
du  christianisme,  par  les  ingénieux  travaux  des  moines  et 
par  la  découverte  de  Timprimerie,  avoit  fait  entrer  cette 
société  nouvelle  en  possession  de  tout  l'héritage  littéraire 
de  la  société  ancienne.  Partagée  des  doubles  avantages  de 
rérudition  et  du  génie ,  elle  étoit  libre  de  choisir  entre  ses 
propres  inspirations  et  celles  des  âges  que  nous  avons  de- 
puis surnommés  classiques.  L'Angleterre,  presque  toute  sau- 
vage et  divisée  du  monde  entier  comme  au  temps  d'Horace  ; 
la  pieuse  Allemagne,  passionnément  fidèle  aux  traditions 
religieuses  et  historiques  des  aïeux;  l'Espagne,  moins  éblouis- 
sante encore  des  riches  inventions  des  Maures  que  de  l'éclat 
de  ses  tournois,  du  succès  de  ses  entreprises  et  de  l'étendue 
de  ses  découvertes,  osèrent  avoir  une  poésie....  L'Italie,  qui 
avoit  conservé  le  dépôt  des  études  antiques  et  qui  en  recueil- 
loit  les  premiers  fruits,  ne  fut  pas  moins  téméraire.  Le  Dante 
descendit  dans  les  enfers,  sur  les  pas  de  Virgile,  mais  il  ne 
se  crut  point  obligé  de  parler  la  langue  de  son  maître,  poète 
heureux  d'un  âge  heureux.  Il  fit  passer  dans  la  Dwine  comé^ 
die  tout  le  désordre,  toute  la  terreur  des  guerres  civiles  et 
des  tempêtes  politiques,  si  fréquentes  dans  ces  républiques 
d*un  jour,  désastreuses  héritières  de  l'empire  éternel.  La 
France,  déterminée  par  je  ne  sais  quel  penchant  qui  pouvoit 
caractériser  une  sorte  d'esprit  national,  abdiqua  généreuse^ 
ment  ses  richesses;  elle  s'en  tint  à  une  servile  imitation. 
Déterminés  par  je  ne  sais  quel  autre  penchant  que  je  ne  qua- 
lifierai pas,  les  critiques  en  titre ,  qui  règlent  chez  nous  les 
destinées  de  la  littérature ,  prononcèrent  que  l'imitation  étoit 
le  goût,  et  que  Icgoftt  étoit  le  génie.  Enfin,  comme  pour 
justifier  leur  audace ,  il  arriva  des  hommes  admirables  qui 
se  soumirent  à  ces  lois  à  force  de  naïveté,  qui  se  jouèrent  de 
ces  entraves  à  force  de  talent;  qui  égalèrent,  qui  surpas- 
sèrent les  anciens,  et  l'imitation  devint  une  muse. 

«  Il  n'est  personne  qui  ne  remarque,  en  effet,  que  les  mo- 
XV*  siaiK.  72 
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dèles  de  notre  littérature  se  sont  confonnés  en  tout  aux 
modèles  des  littératures  antérieures^  et  cette  conformité  s'est 
étendue  juscju'au  choix  des  sujets.  On  diroit  que  nos  poètes, 
découragés  par  la  pauvreté  de  notre  histoire  et  de  nos 
croyances,  n'ont  trouvé  ni  la  religion  des  druides  assez 
solennelle,  ni  les  annales  des  Mérovingiens  assez  tragiques, 
ni  les  superstitions  de  dos  ancêtres  assez  vagues  et  assez  ter- 
ribles, ni  le  nom  d'Esus,  de  Belenus  et  d'Irminsul  assez 
harmonieux.  Le  peuple,  qui  avoit  eu  à  gémir  deux  siècles 
auparavant  sur  la  mort  de  Jeanne  d'Arc,  sa  miraculeuse 
libératrice,  alla  pleurer  le  sacrifice  dlphigénie  en  Âulide 
immolée;  et  une  cour  presque  contemporaine  d'Henri  IV, 
récemment  assassiné,  n  eut  de  larmes  que  pour  la  famille  de 
Pélops  et  pour  celle  de  Labdacus.  On  n'a  jamais  songé  à 
contester  T élévation  du  génie  de  Racine  et  la  perfection  de 
ses  vers;  mais,  à  la  langue  près.  Racine  n'est  pas  un  poète 
national,  c'est  un  poëte  grec,  un  poète  hébreu,  qui  a  la  tou- 
chante éloquence  d'Euripide,  la  majesté  sublime  d'Isaïe. 
Je  trouve  tout  en  lui,  excepté  ce  que  le  cœur  d'un  François 
demande  à  son  poète,  le  chant  de  la  patrie,  avec  les  nobles 
traditions  de  nos  chroniques  et  les  mensonges  enchanteurs 
de  nos  fables.  Schiller,  né  en  France,  auroit  pu  être  fort 
inférieur  à  Racine ,  et  je  serois  désespéré  de  croire  le  con- 
traire; mais  il  donnoit  du  moins  à  la  littérature  françoise  je 
ne  sais  quel  lustre  d'indépendance  et  d'originalité  qui  la  dis- 
tinguoit  parmi  les  écoles  littéraires,  et  il  est  vrai  de  dira  que 
Racine  n'a  fait  qu'attacher  un  fleuron  éclatant  de  plus  à  la 
couronne  classique  des  Grecs. 

<c  Un  homme  de  beaucoup  de  talent  avançoit  dernièrement, 
dans  un  ouvrage  remarquable  (1),  que  ce  désordre  de  la 
direction  littéraire  des  peuples  modernes  avoit  influé  de  la 
manière  la  plus  funeste  sur  leur  direction  poUtique;  et  il  est 
aisé  de  comprendre  ce  -qui  peut  arriver  d'une  société  qui  a 
tout  reçu  des  Grecs  et  des  Romains,  excepté  le  sol,  les  insti- 

(4)  tàu  Fattu  de  VmmtrtkU^  par  M.  J.  Jonttroy. 
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tutions,  la  langue  9  les  mœurs  et  la  patrie.  Une  Ibusse  édu- 
cation toute  grecque,  toute  romaine,  fit  nécessairement  oon* 
cevoir  des  besoins  nouveaux  à  des  nations  dépaysées,  et  ces 
besoins  ne  pouvoient  se  satisfaire  que  par  la  subversion  de 
tout  ordre,  de  tout  principe.  Cependant  cela  fut  ainsi,  parce 
que  la  politique  imitative  surpassoit  lentement  les  droits  que 
la  littérature  imitative  avoit  surpassés.  Nous  acceptions  les 
traditions  législatives  de  la  Grèce,  comme  Jodelle  et  Gamier 
avoient  accepté  ses  traditions  dramatiques.  Ce  qu'il  y  a  peut- 
être  d'étonnant ,  c'est  que  Topinion  même ,  qui  repousse  en 
France  tout  ce  qui  a  plus  de  trente  ans  révolus,  ait  excepté 
de  sa  faveur  exclusive  les  ouvrages  qui  appartiennent  à  cette 
heureuse  période.  On  ose  croire  cependant  que  la  légîsla* 
tion  expérimentale  est,  depuis  quelque  temps,  plus  funeste 
à  l'Europe  que  la  philosophie  sentimentale  et  la  poésie  rê- 
veuse. 

«  U  faut  donc  chercher  une  cause  à  la  vive  opposition 
qui  se  manifeste  contre  le  genre  romantique,  et  il  faut  la 
chercher,  selon  moi,  dans  une  méprise  assez  naturelle.  On 
comprend  généralement  aujourd'hui,  et  par  une  extension 
fort  injurieuse  pour  des  écrivains  réellement  admirables ,  on 
comprend,  dis-je,  sous  le  nom  de  romantiques^  toutes  les 
productions  modernes  qui  ne  sont  pas  classiques.  Il  faut 
avouer  que  cela  composeroit  une  détestable  littérature,  et  je 
ne  puis  trop  approuver,  sous  ce  rapport,  la  généreuse  indi- 
gnation des  partisans  du  classique.  Mais  il  est  juste  de  mettre 
à  leur  place  les  ouvrages  et  les  hommes ,  et  de  ne  pas  con- 
fondre dans  une  catégorie  commune  ces  conceptions  libreS| 
hardies,  ingénieuses,  brillantes  de  sens  et  d'imagination, 
qui  ne  font  regretter  au  goût  le  plus  pur  que  l'absence  de 
certaines  règles  ou  l'oubli  de  certaines  convenances;  et  ces 
extravagances  monstrueuses,  où  toutes  les  règles  sont  vio-* 
lées,  toutes  les  convenances  outragées  jusqu'au  délire.  On 
comprend  très-bien  qu'après  cette  longue  fatigue  des  peu- 
ples, exercés  le  tiers  d'un  siècle  aux  impressions  variées  les 
plus  profondes  et  les  plus  tragiques,  la  littérature  ait  senti 
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le  besoin  de  renouveler,  par  des  secousses  fortes  et  rapides, 
dans  les  générations  blasées ,  les  organes  de  la  pitié  et  de  la 
terreur.  C'est  là  le  secret  d'un  siècle  funeste,  mais  il  n'ex- 
plique pas  l'audace  trop  facile  du  poète  et  du  romancier  qui 
promène  l'athéisme ,  la  rage  et  le  désespoir  à  travers  des 
tombeaux  ;  qui  exhume  les  morts  pour  épouvanter  les  vi- 
vants ,  et  qui  tourmente  l'imagination  de  scènes  horribles, 
dont  il  faut  demander  le  modèle  aux  rêves  effrayants  des 
malades.  Ici,  je  dois  le  dire,  je  ne  blâme  absolument,  quoi- 
que fort  blâmable  en  soi,  ni  le  spéculateur  inconsidéré  qui  a 
cru  devoir  payer  ce  tribut  aux  infirmités  d'un  siède,  ni 
l'homme  de  génie  qui  s'est  joué  de  ce  siècle  en  égarant 
Manfred  à  travers  les  glaces  des  Alpes,  ou  l'enfent  du  châ- 
telain sous  les  ombrages  séducteurs  du  roi  des  Aulnes.  Sans 
attenter  à  la  délicatesse  de  leurs  sentiments  moraux,  et  même 
à  la  justesse  de  leurs  autres  idées  Uttéraires ,  il  me  semble 
seulement  qu'on  doit  repousser  avec  sévérité  les  novateurs  un 
peu  sacrilèges  qui  apportent  au  milieu  de  nos  plaisirs  les 
folles  exagérations  d'un  monde  fantastique,  odieux,  ridi- 
cule, et  qu'il  est  de  l'honneur  national  de  faire  tomber  sous 
le  poids  de  la  réprobation  publique  ces  malheureux  essais 
d'une  école  extravagante,  moyennant  qu'on  s'entende  sur 
les  mots,  car  ce  n'est  ni  de  l'école  classique,  ni  de  l'école 
romantique,  que  j'ai  l'intention  de  parler,  c'est  d'une  école 
innommée....  que  j'appellerai  cependant,  si  l'on  veut,  l'école 
frénétique.  » 

On  voit  que  Charles  Nodier,  en  proclamant  l'avènement 
du  romantique ,  s'appliquoit  à  rester  classique  et  repoussoit 
indistinctement  les  exagérations  de  la  nouvelle  école.  Au 
reste ,  il  ne  tenoit  pas  le  moins  du  monde  à  se  déclarer  le 
grand  prêtre  du  romantique,  dans  la  prévision  des  excès  et 
des  folies  qui  dévoient  inévitablement  compromettre  cette 
révolution  littéraire.  Il  rapportoit  volontiers  à  Chateaubriand 
dans  la  prose,  et  à  André  Chénier  dans  la  poésie,  l'honneur 
d'avoir  donné  les  premiers  modèles  de  la  littérature  roman- 
tique françoise.  C^étoit  aussi  à  Mme  de  Staël  qu'il  attribuoit 
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la  première  d^bûtion  de  ce  genre  de  littérature  :  «  Il  est 
toujours  bon ,  disoit-il  avec  sa  finesse  malicieuse ,  de  mettre 
les  idées  nouvelles  sous  le  patronage  des  plus  grands  noms.  » 

En  conséquence,  il  citoit  sans  cesse  un  passage  remar- 
quable de  Mme  de  Staël  sur  la  poésie  classique  et  la  poésie 
romantique  :  «  Voilà  notre  évangile  !  »  ajoutoit-il  en  s^adres- 
sant  à  ses  amis.  Nous  avons  sous  les  yeux  qette  citation  em- 
pruntée au  livre  tie  V Allemagne^  et  copiée  de  son  écriture 
correcte,  régulière  et  méthodique ,  comme  Tétoit  la  nature 
même  de  son  esprit ,  en  dépit  de  ses  plus  capricieuses  fan- 
taisies. 

«  Le  nom  àe  romantique  a  été  introduit  nouvellement  en 
Allemagne  pour  désigner  la  poésie  dont  les  chants  des  trou- 
badours ont  été  rbrigine,  celle  qui  est  née  de  la  chevalerie 
et  du  christianisme.  Si  Ton  n'admet  pas  que  le  paganisme, 
le  Nord  et  le  Midi,  Tantiquité  et  le  moyen  âge,  la  chevalerie 
et  les  institutions  grecques  et  romaines  se  sont  partagé  l'em- 
pire de  la  littérature,  Ton  ne  parviendra  jamais  à  juger^  sous 
un  point  de  vue  philosophique,  le  goût  antique  et  le  goût 
moderne. 

«  On  prend  quelquefois  le  mot  classique  comme  synonyme 
de  perfection.  Je  m'en  sers  ici  dans  une  autre  acception,  en 
considérant  la  poésie  classique  comme  celle  des  anciens,  et  la 
poésie  romantique  comme  celle  qui  tient  de  quelque  manière 
aux  traditions  chevaleresques.  Cette  division  se  rapporte  éga- 
lement aux  deux  ères  du  monde  :  celle  qui  a  précédé  réta- 
blissement du  christianisme,  et  celle  qui  Fa  suivi. 

«  La  nation  françoise,  la  plus  cultivée  des  nations  latines, 
penche  vers  la  poésie  classique,  imitée  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains. 

«  La  nation  angloise,  la  plus  illustre  des  nations  germani- 
ques, aime  la  poésie  romantique  et  chevaleresque,  et  se  glo- 
rifie des  chefs-d'œuvre  qu'elle  possède  en  ce  genre. 

«  L'événement  étoit  tout  dans  l'antiquité  ;  le  caractère  tient 
plus  de  place  dans  les  temps  modernes.  Les  anciens  avoient, 
pour  aipsi  dire,  une  âme  corporelle,  dont  tous  les  mouve- 
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roents  étoient  forts,  directs  et  conséquents;  il  n'en  est  pas 
de  même  du  cœur  humain  déreloppé  par  le  dmstianisme« 
Les  modernes  ont  puisé  dans  le  repentir  chrétien  l'habitude 
de  se  replier  continuellement  sur  eux-mêmes. 

«  L^honneur  et  Tamour,  la  bravoure  et  la  pitié  sont  les  sen^ 
timents  qui  signalent  le  christianisme  dievaleresque;  et  ces 
dispositions  de  Fâme  ne  peuvent  se  faire  voir  que  par  les 
dangers,  les  exploits,  les  amours,  les  malheurs,  Imtérêt  ro- 
mantique enfin,  qui  varie  sans  cesse  les  tableaux. 

«  Les  sources  des  effets  de  Tart  sont  donc  différentes,  à 
beaucoup  d'égards,  dans  la  poésie  classique  et  dans  la  poé- 
sie romantique  :  dans  l'une,  c'est  le  sort  qui  règne;  dans 
l'autre,  c'est  la  Providence. 

«  Le  sort  ne  compte  pour  rien  les  sentiments  des  hommes  ; 
la  Providence  ne  juge  les  actions  que  d'après  les  sentiments. 
Comment  In  poésie  ne  créeroit-elle  pas  un  monde  d'une  toute 
autre  nature,  quand  il  faut  peindre  Tœuvre  d'un  destin  aveu- 
gle et  sourd,  toujours  en  lutte  avec  les  mortels,  ou  cet  ordre 
intelligent  auquel  préside  un  Être  suprême,  que  notre  cœur 
interroge,  et  qui  répond  à  notre  cœur?  » 

€harles  Nodier,  tout  en  se  disant  romantique,  avoit  un 
culte  de  respect  et  d'admiration  pour  les  chefs-d'œuvre  des 
grands  écrivains  classiques,  ce  qui  le  rencloit  plus  sévère  à 
regard  de  leurs  maladroits  imitateurs.  Il  n'épargnoit  pas  à 
ceux-ci  les  épigrammes,  quoiqu'il  fi^t  l'ami  de  Jouy,  d'Ar- 
nauld,  de  Dupatj  et  de  la  plupart  des  écrivains  qui  préten- 
doient  repi*ésenter  la  vraie  littérature  classique* 

Le  vers  suivants,  que  nous  publions  d'après  un  autogra- 
phe de  l'auteur,  sont  une  de  ces  boutades  ingénieuses  et  pi- 
quantes qu'il  se  permettoit  quelquefois  contre  ce  qu'il  appe- 
loit  gaiement  la  mauvaise  queue  de  Racine  et  de  Boileau. 
Cette  ravissante  pièce  nous  paroît  inédite. 

Action  de  grâces  cCun  classique. 

U  faut  à  l'autel  d'Apollon 

Que  chacun  porte  une  chandelle. 
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L'autre  jour^  au  sacré  vattmi, 

Aristote  réchappa  belle. 

Des  factieux  avoient  juré 

Le  triomphe  du  romantique. 

C'en  étoit  fait  de  Rome  antique 

Et  du  Parnasse  de  Chompré. 

Adieu  le  bagage  de  Flore, 

Et  le  vermillon  suranné 

Dont  ses  fleurs  ont  enluminé 

Les  vieux  doigts  de  la  yieille  Aurore  ! 

Bientôt,  sans  pompe  et  sans  renom, 

Notre  scène  en  Tain  rajeunie 

Languissoit  comme  Iphigénie, 

Orpheline  d'Agamemnon. 

Bacchus,  délaissé  des  Ménades, 

Ne  redoutoit  plus  les  Hyades  ; 

Les  ruisseaux  étoient  sans  Naïades, 

Les  forêts  étoient  sans  Dryades, 

Les  montagnes  sans  Oréades, 

Et  la  rime  au  pompeux  refrain 

Ne  forçoit  plus  les  Euménides 

A  ressaisir  les  Danaîdes, 

Les  Atrides,  les  Aloïdes 

Et  les  éternels  Pélopides, 

Au  bout  d'un  vers  alexandrin. 

Tu  triomphes,  Muse  ennemie, 

Lorsque  la  routine  endormie 

Soupire,  bâille,  étend  les  bras. 

Et,  ce  que  Ton  ne  croira  pas, 

S  éveille  en  pleine  Académie  ! 

Du  lourd  encrier  épuisé 

Débordent,  sous  de  lourdes  plumes, 

De  lourds  pamphlets,  de  lourds  volumes  : 

Le  romantique  est  écrasé. 

A  nos  r^les  Soumet  fidèle 

Ne  se  perdra  plus  dans  le  airs. 
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D'Aubignac  est  un  bon  modèle  ! 
Qu'il  mette  Zénobie  en  vers. 
Lamartine  avec  modestie 
De  BoufiGlers  prendra  le  maintien. 
Aux  dieux  d'Homère  convertie, 
jttala  parlera  païen. 
Que  la  chaste  Gymodocée 
Aura  bonne  grâce  en  Léda, 
Et  la  magique  Velléda 
En  sirène  de  TOpéra  ! 
Des  Grecs,  nos  maîtres  primitif , 
Conservons  bien  le  protocole. 
Et  vous,  gardiens  attentif 
Des  leçons  de  la  bonne  école. 
Cessez,  cessez  vos  cris  plaintifs  : 
Ils  ont  sauvé  le  Capitole. 

M.  Victor  Hugo  a  écrit  de  sa  main  les  lignes  suivantes  au 
bas  de  la  copie  autographe  de  ces  vers,  que  Charles  Nodier 
lui  avoit  donnés  : 

«(  Nous  devons  ces  jolis  vers  à  un  homme  qui  occupe  tout 
à  la  fois  un  rang  élevé  parmi  nos  écrivains  les  plus  éloquents, 
nos  royalistes  les  plus  courageux,  nos  savants  les  plus  savants ^ 
nos  critiques  les  plus  éclairés  et  nos  poètes  les  plus  inspirés  ; 
ajoutons  à  ces  mérites  incontestables  celui  d'une  modestie 
incontestée,  et  nous  aurons  noDuné  M.  Charles  Nodier.  » 

Nous  croyons  savoir  que  Charles  Nodier,  qui  avoit  été 
constamment  le  brillant  orateur  de  Técole  nouvelle  et  qui 
pouvoit,  avec  raison,  se  vanter  de  Tavoir  fait  sortir  de  son 
cerveau  comme  la  Minerve  antique,  fut  très«étonné  et  un 
peu  blessé  de  ne  pas  se  voir  proclamé  au  nombre  des  trois 
che&  littéraires  que  le  cénacle  romantique  s'étoit  donnés.  Il 
avoit,  il  est  vrai,  eu  Tair  de  décliner  cet  honneur,  lorsque  ses 
amis  Tavoient  consulté  à  ce  sujet;  il  avoit  dit,  en  propies 
termes,  qu'il  ne  se  réservoit  que  le  rôle  du  trompette  qui 
sonne  la  charge  et  qui  annonce  la  victoire.  La  fameuse  pré- 
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face  du  Cromwel^  de  M.  Victor  Hugo,  dans  laquelle  l'auteur 
du  drame  élevoit  à  ses  cotés  sur  le  pavois  MM.  de  Vigny  et 
Emile  Deschamps,  rattaduL  indirectement  Charles  Nodier  au 
parti  classique. 

Avant  cette  époque,  et  notamment  à  Toccasion  de  la  Muse 
francoise^  cette  revue  radicalement  romantique  que  la  jeune 
école  avoit  choisie  pour  organe,  Charles  Nodier  avoit  témoi- 
gné souvent  de  ses  sympathies  pour  cette  jeune  école,  dont 
il  se  glorifioit  d'être  presque  le  père.  M.  Techener  nous  com- 
munique une  lettre  inédite  qui  prouve  Fintérét  personnel 
que  Charles  Nodier  portoit  en  1822  à  Tavénement  du  ro- 
mantique. 

Cette  lettre,  adressée  à  un  rédacteur  de  la  Quotidienne^  à 
Mely-Ianin  ou  à  Michaud,  est  fort  intéressante  pour  This- 
toire  du  romantique  ;  elle  confirme  Topinion  que  nous  avons 
émise  plus  haut.  C'est  que  Charles  Nodier  se  regardoit  comme 
un  des  promoteurs  du  genre  romantique,  avec  MM.  de  La- 
martine, de  Lamennais  et  de  Maistre.  Il  n'avoit  pas  encore 
été  nommé  bibliothécaire  à  la  bibliothèque  de  1* Arsenal, 
mais  M.  de  Corbière,  ministre  de  Tintérieur,  avoit  promis 
de  Itd  faire  une  position  dans  les  bibliothèques  publiques 
Charles  Nodier  commençoit  seulement  à  se  poser  bibliogra-^ 
phe  et  bibliophile  ;  il  étoit  déjà  en  relations  avec  les  ama- 
teurs de  livres,  et  il  rassembloit  uqe  petite  collection  d'ou- 
vrages rares,  de  belles  éditions  et  d'anciennes  reliures.  Il 
n' avoit  pas  d'autres  moyens  d'existence  que  ceux  qu'il  tiroit 
de  sa  plume  :  il  écrivoit  dans  les  Débats^  dans  la  Quoti-- 
dienne  et  dans  une  foule  de  journaux  et  de  revues. 

Voici  la  lettre,  que  nous  pourrions  accompagner  de  comr 
mentaires  plus  étendus  et  plus  intimes  : 

«  Mon  cher  ami,  j'espérois  vous  revoir  ce  matin  j  mais  la 
portière  ne  m'avoit  pas  vu  entrer  à  V exposition^  et  j'étois 
dans  le  magasin  particulier  de  Silvestre  (l).  Quand  je  suis 
sorti,  il  étoit  trop  tard  pour  nous  retrouver. 

(1).  Il  s'agit,  dans  celte  phrase,  de  l'exposilion  des  lirres  qui  dévoient  èlre 
vendus  le  soir  dans  une  des  salles  de  yente  de  la  maison  Silvestre,  rue  des  Bons- 
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«  Je  YODS  avois  parlé  de  V Essai  sur  le  romanUque^  par 
M.  Audin,  lequel  Essai  se  vend  chez  Ponthieu,  et  que  tous 
pouvez  avoir  reçu  à  la  Quotidienne.  Je  crob  même  que  je 
vous  avois  dit  que  je  craignois  de  le  recommander,  parce 
que  j'y  étois  traité  d'une  manière  trop  favorable,  puisque 
M.  Audin  m'a  cité  à  càté  des  écrivains  de  mon  temps,  dont 
j'aime  le  mieux  le  talent,  dans  le  genre  dont  il  est  question. 
n  seroit  encore  bien  plus  inconvenant  que  j'en  rendisse 
compte  moi-même,  et  comme  je  suis  sûr  d'ailleurs  que  ce 
sera  un  plaisir  très'-vif  pour  vous,  je  vous  supplie  de  ne  pas 
négliger  un  écrit  qui,  tout  didactique  qu'il  soit,  prendra  né- 
cessairement place  près  des  productions  les  plus  brillantes 
de  l'imagination  à  l'époque  actuelle.  Ceci  est  fort  désinté- 
ressé, car  je  vous  jure  que  je  ne  connois  aucunement  M.  Au- 
din, ni  par  luinnâme,  ni  par  relation,  ni  par  renommée,  et 
que  c'est  mon  amour  seul  pour  ce  que  je  trouve  bon,  qui  m'a 
vivement  prévenu  en  faveur  de  cette  mélopée  de  style 
qui  lui  est  propre,  et  qu'une  organisation  poétique  et  mu- 
sicale aiine  à  se  chanter  longtemps.  Vous  m'en  direz  des 
nouvelles. 

«  Ceci  seroit  pour  moi,  mon  ami,  un  véritable  service 
dont  je  vous  saurois  tout  le  gré  que  l'amitié  doit  à  l'amitié. 
Si  vous  étiez  curieux  de  le  rendre  plus  personnel,  vous  pour- 
riez citer  le  paragraphe  où  M.  Audin  peint  l'invasion  du 
genre  romantique  (p.  17  ou  19),  manifestée  dans  notre 
langue  par  les  ouvrages  de  M.  de  Lamartine,  de  M*  de  La- 
mennais, de  M.  de  Maistre,  et  par  ceux  d'un  quatrième  écri- 
vain que  vous  aimez  bien  davantage,  quoique  vous  n'en  de- 
viez pas  faire  et  n'en  fassiez  pas  le  même  cas. 

«  Cuique  suum.  Ce  petit  succès  ne  me  viendroit  pas  mal 
dans  un  moment  ou  j'ai  le  droit  de  croire  à  \ injustice  et  à 
Vingratitude.  L'approbation  d'un  homme  supérieur  peut  dé- 
Enfants,  n**  80.  Tons  les Jonn,  pendant  bien  des  années,  Charles  Nodier  alloit 
exaclement  visiter  les  expositions  ch«z Siivestre,  saivant  l'expression  consacrée: il 
y  passoit  nne  henre  ou  deux  et  il  y  éladicil  les  U?res,  les  édilionsy  les  reliu- 
res, etc.,  i  l'exemple  dn  savant  et  infatigable  M.  Brunet,  l'auteur  du ilfan««/  du  li- 
braire^ ce  chef-d'cBUvre  parfait  de  la  bibliographie  f^aiiQoise. 
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dommager  de  Toubli  d'un  mimstre  même.  Ce  qui  dédom- 
mage de  tout,  c'est  le  cœur  d'un  ami. 

«  Tout  à  vous, 

<c  Charles  NoDiEa. 
«  Mercredi  soir.  » 

Nous  soomies  surpris  de  ne  pas  trouver  dans  cette  lettre  le 
nom  de  M.  Yictor  Hugo  à  côté  de  celui  de  Lamartine.  En 
1 822,  M.  Victor  Hugo  avoit  pris  déjà  sa  place  à  la  tête  de  la 
nouvelle  école  ;  le  Correspondant  littéraire  c[u'il  avoit  publié 
périodiquement  de  1820  à  1821,  avec  le  concours  de  ses 
deux  frères  et  de  ses  amis,  avoit  été  le  premier  recueil  créé 
pour  propager  en  France  les  doctrines  romantiques;  M.  Yîo- 
tor  Hugo  avoit  depuis  mis  au  jour  son  volume  d'Odes^  pour 
justifier  le  titre  d* Enfant  sublime  que  Chateaubriand  lui  avoit 
déoemé,  et  un  grand  bruit  d'éloges  et  de  critiques,  d'ap<- 
plaudissements  et  de  murmures  s'étoit  fait  autour  du  nom  du 
poète  lyrique. 

Depuis  plusieurs  années,  la  famille  de  Charles  Nodier  et 
celle  de  M.  Victor  Hugo  s  étoient  rapprochées  et  se  réunis- 
soient  dans  une  intimité  journalière.  Charles  Nodier  beau- 
coup plus  âgé  que  M.  Victor  Hugo,  avoit  salué  les  éclatants 
débuts  de  l'auteur  des  Odes;  il  s'étoit  posé,  dans  la  presse, 
comme  le  patron  de  ce  grand  poëte  de  vingt  ans;  ils  avoient 
fait  ensemble  plusieurs  voyages,  ils  se  comprenoi^t,  ils  s'ap- 
précioient  l'un  et  l'autre. 

Le  billet  suivant,  que  nous  copions  sur  l'autographe,  est 
un  souvenir  de  cette  vie  commune  des  deux  écrivains  et  de 
leurs  deux  familles. 

A  monsieur  Victor  HugOy  rue  de  Vaugirard^  n^  90. 

«  Paris,  5  novembre. 

«  Mon  cher  Victor,  me  voilà  de  retour.  Venez  dîner  de- 
main samedi  en  famille.  J'ai  d'autant  plus  besoin  de  vous  voir 
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et  de  causer  avec  vous,  que  je  suis  malade.  Rappelezrnous 
tous  au  souvenir  de  Madame  Hugo. 

«  Tout  à  vous, 

«  Charles  Nodier.  » 

On  possède  sans  doute  cinquante  billets  semblables,  qui 
sont  les  simples  et  toudiants  monuments  d'une  amitié  que  la 
rivalité  littéraire  ne  devoit  jamais  atteindre.  Cep^idant, 
conune  nous  l'avons  dit  plus  haut,  lapréfece  du  Cromwel^  de 
M.  Victor  Hugo,  jeta  quelque  froideur  dans  les  habitudes  de 
cette  amitié,  et  depuis  lors,  c*est-à-dire  à  partir  de  1829, 
Charles  Nodier  se  souvint  qu'il  n'avoit  pas  mis  tous  ses  dieux 
sur  le  navire  qui  portoit  le  romantique  et  sa  fortune. 

U  ne  redevint  pas  toutefois  classique  pur,  classique  arriéré, 
classique  intolérant  et  impitoyable  ;  mais  il  inclina  du  coté 
des  classiques  qu'il  avoit  conservés  comme amisd^  jeunesse; 
il  garda  un  pied  dans  leur  camp,  et  il  s'étudia  habilement  à 
paroitre  neutre  dans  les  longs  débats  littéraires  qui  renou- 
velèrent la  fameuse  querelle  des  Anciens  et  des  Modernes.  Il 
avoit  encore  des  mots  malins  à  lancer  contre  l'Ane  bâté,  di- 
soit-il,  qui  portoit  sur  son  dos  les  reliques  du  classique; 
mais  il  étoit  devenu  très-réservé  à  cet  égard  dans  tout  ce 
qu'il  écrivoit;  il  se  tenoit  aussi  sagement  que  possible  (c'est 
encore  là  un  de  ses  bons  mots)  entre  la  chèvre  classique  et  le 
chou  romantique. 

Il  redoubla  de  prudence  et  de  politique,  quand  il  se  mit 
sur  les  rangs  pour  entrer  à  l'Académie  françoise,  dont  il  s'é- 
toit  moqué  tant  de  fois  et  si  spirituellement,  et  en  dernier 
lieu  dans  son  Histoire  du  roi  de  Bohême  et  de  ses  sept  châ" 
teaux.  Il  eut  l'air  même  de  se  séparer  de  ses  anciens  amis  les 
romantiques  et  de  se  jeter  dans  les  bras  des  vieux  classiques; 
peu  s'en  fallut,  comme  il  le  dit  alors,  qu'il  ne  courbât  la  tête 
sous  un  nouveau  baptême  littéraire,  en  écoutant  cette  pa- 
role d'un  autre  saint  Remy  académique  :  «  Adore  ce  que  tu 
as  brûlé,  brûle  ce  que  tu  as  adoré  !  »  C'est  ainsi  que  les  portes 
de  l'Académie  lui  furent  ouvertes  en  1833  :  il  n  avoit  pas 
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alors  de  plus  chauds  partisans  que  Michaud,  Alexandre  Du- 
Tal,  Jay,  Dupaty,  Etienne  et  Jouy. 

Une  lettre  confidentielle,  adressée  à  ce  dernier  peu  de 
jours  avant  l'élection  qui  devoit  incorporer  Charles  Nodier 
dans  l'illustre  compagnie,  nous  fera  connoître  toute  la  part 
que  M.  de  Jouy  eut  à  cette  élection,  après  laquelle  le  candi- 
dat des  académiciens  classiques  évita  de  se  montrer  ouverte- 
ment dans  le  camp  des  romantiques. 

Voici  cette  importante  lettre  dont  M.  Techener  nous  a 

communiqué  Tautographe  : 

«  29  août  1833. 

«  Voici,  cher  et  illustre  ami,  la  dernière  épreuve  à  laquelle 
je  mettrai  votre  chaude  et  fidèle  tendresse.  On  dit  que  j'ai 
quelques  chances;  mais  je  n'oublierai  jamais  que  c'est  à  vous 
que  j'en  dois  la  plus  grande  partie.  Si  elles  ne  succèdent  pas 
à  nos  espérances,  je  me  retirerai  dans  ma  tente  qui  n'est  pas 
celle  d'Achille,  et  on  n'entendra  plus  parler  de  moi.  Il  me 
restera  du  moins,  de  mes  prétentions  académiques,  la  con- 
science des  suffrages  que  j'ai  le  plus  vivement  désirés  et  qui 
passent  de  bien  haut  toute  la  portée  de  mon  ambition  litté- 
raire. 

«  Et  puis,  académicien  ou  non,  j'aurai  toujours  le  droit  de 
penser  que  je  l'ai  été,  selon  Jouy.  Bien  fier  qui  ne  s'en  con- 
tenteroit  pas  ! 

«  Mille  amitiés  à  Emma  et  à  M.  de  Boudonville  (1). 

«  Votre  reconnoissant  et  dévoué, 

• 

«  Charles  Nodier.   *» 

D'autres  lettres  autographes  de  Charles  Nodier,  que 
M.  Techener  a  recueillies  avec  un  soin  pieux,  nous  fourni- 
ront bientôt  de  nouvelles  révélations  sur  la  vie  privée  de 
notre  cher  et  illustre  bibliographe,  sur  son  véritable  carac- 
tère, sur  ses  amitiés  littéraires  et  sur  ses  ouvrages. 

P.  L.  Jacob,  bibliophile. 

(4)  La'  fille  et  le  gendre  de  M.  de  Jouj.  . 


NOTE  BIBLIOGRAPHIQUE 

SUR 
UN  RECUEIL  DE  POÉSIES  PUBLIÉES  EN  466G 

nrmnjl 

LES  DÉLIGES  DE  LÀ  POESIE  GALANTE. 

Voici  le  titre  exact  de  ce  recueil  :  Les  Délices  de  la  poésie 
galante  des  plus  célèbres  autheurs  de  ce  temps.  Â  Paris,  chez 
Jeaa  Ribou,  au  Palais,  sur  le  grand  Perron  devant  la  Sainte- 
Chapelle,  à  Timage  saint  Louis,  MDCULYI  (1666)  avec  pri- 
vilège du  Roy,  2  vol.  in-8,  de  254  et  256  pages,  avec  fron- 
tispice (1).  La  nouvelle  édition  du  Manuel  (t.  II,  colonne  575) 
annonce  trois  parties,  mais  Texemplaire  que  nous  avons 
sous  les  yeux  nen  a  que  deux,  et  nous  le  croyons  bien 
complet.  Le  Privilège  est  du  14  septembre  1663.  On  lit 
en  tête  une  ëpîtte  dédicatoire  du  libraire  à  Mgr  le  duc  de 
Coaslin,  pair  de  France.  Ce  recueil  étant  peu  connu,  nous 
croyons  devoir  dire  quelques  mots  des  pièces  qui  composent 
ces  deux  volumes.  Malheureusement  toutes  les  pièces  sont 
loin  d'être  signées  ;  la  moitié  seulement  porte  le  nom  des 
auteurs. 

Commençons  par  les  grands  poètes  dont  on  lit  des  vers 
dans  les  Délices.  Nous  trouvons  trois  grands  noms,  ceux  de 
Pierre  Corneille,  de  Molière  et  de  Boileau.  Corneille  (2)  à 
donné  un  Remer ciment  au  Roj-^t.  P  p.  36-39);  Molière  (3) 

(4)  Il  y  a  des  édilioDS  de  Cdmeille  à  la  date  de  4664  et  de  1666. 

(3)  Pierre  Corneille,  né  à  Rouen  en  4606,  mort  en  4  684.  Vojr.  snr  loi  PelIiMon 
et  d'Olivet,  Histoire  de  V Académie  fr€Mfouey  édlt.  Liret,  U  II,  p.  477-349;  Ooo* 
jet,  Bibliothèque /raneoisâf  t.  XVIII,  p.  4  40-464;  Taachereau,  iTûtoifv  de  la  vie 
et  des  ouvrages  de  P.  Corneille^  Paris,  Jannet^  4856,  in-46. 

(5)  Né  à  Paria  en  4620,  mort  en  4  673,  i  l'âge  de  çingaante-troia  ana.  Foy,  Gon- 
Jet,  t.  XVII,  p.  294-801  ;  Taacherean,  Histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  Molière, 
Paris»  Hetael,  4844,  in-43. 
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les  Stances  galantes  :  Souffrez  qu'amour  cette  nuit  uous  ré~ 
ueille  (ib.,  page  201),  stances  d'ailleurs  reproduites  dans  les 
dernières  éditions  du  poète,  et  Boileau  (1)  des  stances  sur 
VEscoledes  femmes  {g.  95-96).  Remarquons  que  les  vers  de 
Boileau  ne  sont  pas  signés.  Nous  citons  cette  pièce  en  entier, 
bien  qu'elle  fasse  partie  des  œuvres  du  satirique,  à  cause 
d'une  strophe  supprimée  plus  tard  par  Fauteur  comme  trop 
badiùe,  et  qui  manque  à  la  plupart  des  éditions  du  poète. 
La  voici  : 

SUR  UESCOLE  DES  FEMMES  (2). 

STANCES. 

« 

En  vain  mille  jaloux  esprits, 
Molière,  osent  avec  mespris, 
Censurer  ton  plus  bel  ouvrage  : 
Sa  charmante  naïveté 
S'en  va  pour  jamais  d'âge  en  âge 
Enjouer  (3)  la  Postérité. 

Tant  que  l'univers  durera, 

Avecque  plaisir  on  lira 

Que  quoy  qu^une  femme  complote, 

Un  mary  ne  doit  dire  mot, 

Et  qu'assez  souvent  la  plus  sotte 

Est  habile  pour  faire  un  sot  (4). 

Ta  muse  avec  utilité 
Dit  plaisamment  la  vérité, 
Chacun  profite  à  ton  Escolcy 
Tout  en  est  beau,  tout  en  est  bon, 

(0  Né  en  4636,  mort  en  4741. 

(S)  La  première  représentation  de  VSteeiê  du  femmes  eut  lien  en  décembre 
4662.  Elle  (ùt  jouée  devant  le  roi  en  janvier  4668.  Voyez  la  Muse  histori^—  de 
Loret,  lettre  dn  43  janvier  4668. 

(3)  L'édiUon de  Boileau  donnée  par  VltittetLe  Doe,  en  4899,  ehei  ItoBoar,  lii-s 
à  %  eol. ,  porte  :  invertir. 

(4)  Strophe  supprimée  dans  Tédition  de  VloUet  Le  Duc. 
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Et  ta  plus  burlesque  parole 

Est  souvent  un  docte  sermon  (1). 

Que  tu  ris  agréablement  ! 
Que  tu  badines  scavamment  ! 
Celuy  qui  sçeut  vaincre  Numance, 
Qui  mit  Cartage  sous  sa  loy 
Jadis  sous  le  nom  de  Térence 
Sçeut-il  mieux  badiner  que  toy  ? 

Laisse  gronder  tes  envieux  : 
Ils  ont  beau  crier  en  tous  lieux 
Que  c'est  à  tort  qu'on  te  révère  (2), 
Que  tu  n'es  rien  moins  que  plaisant  (3); 
Si  tu  sçavois  un  peu  moins  plaire, 
.  Tu  ne  leur  dëplairois  pas  tant. 

Arrivons  maintenant  aux  poètes  moins  célèbres,  aux 
poetœ  minores.  Tout  d'abord  nous  noterons  quelques  vers 
de  Fléchier  (4)  {Plainte  de  la  France  à  Rome^  élégie,  t.  P", 
p.  40-45;  au  Roy  sur  sa  dernière  maladie^  ode,  t.  II, 
p.  83-88).  La  première  de  ces  pièces  a  trait  à  l'insulte  faite 
à  Rome  en  1 662  au  duc  de  Gréqui,  ambassadeur  de  Louis  XIV  • 
En  voici  quelques  fragments  :  c'est  la  France  qui  parle  : 

Mon  prince  couronné  de  lauriers  et  de  palmes 
Faisoit  fleurir  tes  lois  dans  .ses  provinces  calmes, 
Et,  disposant  son  bras  à  quelque  saint  employ. 
Ne  vouloit  plus  combattre  et  vaincre  que  pour  toy. 
Il  t'offroit  son  pouvoir  et  sa  valeur  extresme, 
Mais  tu  veux  l'obliger  à  te  vaincre  toy  mesme, 

(0  Dans  la  même  édition,  cette  strophe  se  lit  après  celle-ci  :  Qut  i»  ris  agréa- 
hUmmif  etc. 

(S)  Variante  ;  Qu^en  vain  tu  charmes  le  vulgaire^ 

(3)  Id.  :  Quêtes  vers  n'ont  rien  déplaisant. 

(4)  Fléchier  (Esprit),  né  en  4632,  mort  en  4740.  Il  fut  reçu  i  l'Académie  tnn* 
SoiBeen467S. 
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Et  par  un  attentat  et  lâche  et  criminel 
Tu  fais  de  ses  faveurs  un  mespris  solemnel. 
On  voit  régner  le  crime  avec  la  violence 
Où  doit  régner  la  Paix  avecque  l'Innocence; 
On  voit  tes  assassins  courir  avec  ardeur 
Jusqu'au  palais  sacré  de  mon  ambassadeur, 
Porter  de  tous  costés  leur  fureur  sans  seconde 
Et  violer  les  droits  les  plus  sacrés  du  monde. 

Quel  interest  t'engage  à  devenir  si  fière? 

Te  reiste-t-il  encor  quelque  vertu  guerrière? 

Crois-tu  donc  estre  encore  au  siècle  des  Césars, 

Où  parmy  les  horreurs  de  Bellone  et  de  Mars 

Jalouse  de  la  gloire  et  du  pouvoir  supresme 

Tu  foulois  à  tes  pieds  et  sceptre  et  diadème  ? 

Dans  ce  fameux  estât  où  le  ciel  t'avoit  mis 

Tu  ne  demandois  plus  que  de  grands  ennemis, 

Et,  portant  ton  orgueil  sur  la  terre  et  sur  Tonde, 

Tu  bravois  le  destin  des  puissances  du  monde, 

Et  tu  faisois  marcher  sous  tes  injustes  lois 

Tes  simples  citoyens  sur  la  teste  des  rois. 

Ton  destin  ne  t'offroit  que  de  grandes  conquestes. 

Ta  foudre  ne  tomboit  que  siu-  (1)  d'illustres  testes, 

Et  tu  montrois  en  pompe  aux  peuples  estonnés 

Des  souverains  captifs  et  des  rois  enchaînés. 

Mais  quelque  grands  exploits  que  l'histoire  renomme, 

Tu  n'es  plus  cette  fière  et  cette  grande  Rome; 

Ton  empire  n'est  plus  ce  qu'il  fut  autrefois, 

Et  ce  n'est  plus  un  siècle  à  se  moquer  des  rois. 

Tout  cet  esclat  passé  n'est  qu'un  esclat  frivole  : 

On  ne  redoute  plus  l'orgueil  du  Capitole, 

Et  les  peuples  instruits  de  tes  douces  vertus 

Adorent  ta  grandeur,  mais  ne  la  craignent  plus. 


(4)  L'imprimé  porte  sous. 

XV*  séaiE.  73 
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Mais  puisque  ta  fureur  ne  peut  se  oontemr, 
Après  tant  de  mesprifl  il  &udra  te  punir. 
La  gloire  des  héros  n'est  jamais  assez  pure, 
Et  le  trosne  jaloux  ne  souffire  point  d'injure. 
Ne  te  flatte  plus  tant  sur  ton  diyin  pouvoir, 
On  peut  mesler  la  force  avecque  le  devoir. 
Des  monarques  pieux,  des  princes  magnanimes 
Ont  révéré  tes  lois  en  punissant  tes  crimes: 
Us  ont  eu  le  secret  de  partager  leurs  cœurs, 
D'estre  tes  ennemis  et  tes  adorateurs, 
De  soutenir  leur  rang,  ou  sauver  leur  franchise 
En  se  vengeant  de  Rome  et  respectant  PEglise. 
Us  ont  sçeu  reprimer  ton  orgueil  obstiné 
Sans  choquer  le  pouvoir  que  le  ciel  t'a  donné, 
Et  séparer  enfin  dans  une  juste  guerre 
Les  intérêts  du  ciel  d'avec  ceux  de  la  terre. 

*   Sur  l'exemple  fameux  de  ces  rois  sans  pareils 
J'inspire  à  mon  héros  de  fidèles  conseils. 

Prince  dont  la  sagesse  et  la  valeur  est  rare, 
Ménage  ta  couronne  avecque  la  Thiare, 
Donne  au  siècle  futur  un  exemple  immortel, 
Garde  les  droits  du  trosue  et  les  droits  de  l'autel  : 
Qu'à  ton  ressentiment  ta  piété  s'unisse; 
Louis,  fais  grâce  à  Rome  en  te  faisant  justice, 
Pense  au  sacré  devoir  d'un  monarque  chrestien, 
Fais  agir  ton  pouvoir,  mais  révère  le  sien. 
Et  meslant  au  couitoux  le  respect  et  la  crainte. 
Punis  Rome  l'injuste,  et  conserve  la  sainte. 

Préviens,  Rome,  préviens  ces  effets  dangereux. 
Et  ne  m'oblige  pas  à  plus  que  je  ne  veux. 
Exerce  sur  toy  mesme  une  juste  vengeance, 
Et  ne  diffère  plus  à  réparer  l'offense  ; 
Punis  tes  factieux,  cesse  de  t' obstiner 
Et  mérite  la  paix  que  je  te  veux  donner. 
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D'un  plus  oâeste  feii  ma  valeur  animée 
Ira  cueillir  pour  toy  les  palmes  dldumée. 
Et  tu  verras  bien  tost  et  nos  croix  et  nos  lis 
Sur  les  murs  de  Byzance  et  sur  oeux  de  Memphis. 

Poursuivons,  Ce  recueil  renferme  en  outre  des  poésies  de 
Somaise,  l'auteur  du  Dictionnaire  des  précieuses  ^  dont 
M.  Livet  a  donné  il  y  a  quelques  années  une  excellente  édi- 
tion, de  Tabbé  Testu  (1)  (vers  galants),  de  Mlle  de  Scudéry  (2)i 
de  Montplaisir  (3),  de  Brebeuf  (4),  le  traducteur  de  Lucain, 
de  Le  Clerc  (5)  raillé  avec  Coras  dans  une  célèbre  épigramme 
de  Racine;  de  la  comtesse  de  La  Suze  (6)  et  de  Mlle  des  Jar- 

(4)  Jacqaes  Testa  de  Manroy,  membre  de  rAeedéoite  frauçoiie,  nwiail  en  40 se 
et  mourut  eq  4706.  Oatrs  dei  Yen  galanu  diuénainés  dans  différents  reenails,  il  a 
écrit  :  Stances  chr^tUnnes  sur  divers  yassagês  dé  V£scrmrg  sainte  si  des  Pèrat^  P»< 
ris»  Denjs  Thierry,  4 es»,  iB<43  de  494  pa«.  (le  privU.  est  dn  a  mai  4619);  idem, 
2*  édiu,  4675,  in-42  de  473  pag.;  id.,  Claude  Barbin,  4684,  peatin-4S  daSSpag.; 
id.,  8*  édit.,  Penys  TMerry,  46SS,  iii<4a  de  478  et  38  pas.i  Id.»  4*  édit.,  Fierre 
Ballard,  4694,in-4Side  S49pag.;  id.,  S*  édit.,  Nicolas  UGtero,  4708, 10^49  de 
308  pas. 

(a)  Madeleine  de  Soudéry,  sesur  de  Georges  de  ScBdéry»  de  TAcadémie  françoiae, 
née  au  Havre  en  4607,  morte  en  4704,  à  l'Age  de qualra^finsHuaione  ana.  Foir 
Tallemant,  édit.  Paulin  Paris,  t.  VU,  p,  49>66, 

(5)  René  de  Bruc,  seigneur  de  Montplaisir,  né  en  4640  :  il  yivoit  encore  en 
46  73.  Ses  poésies  ont  été  publiées,  mais  d'une  manière  fort  incomplète,  ayee  celles 
de  Lalane,  par  Saint-Marc,  sous  ce  titre  :  Potsîes  de  Lalane  et  du  marquis  de 
Montplaisir.  A  Amsterdam,  et  se  trouve  à  Paris,  chez  P.-A.  Leprieur,  imprimeur 
du  roy,  rue  Saint- Jacques,  à  l'Olivier,  MDCCLIX  (4759);  2  vol.  in-4  2.  —  Foir 
Gm«Jet,  Bibl.  franc.y  t.  XYU,  p.  808^44,  et  Paulin  Paris,  Noies  sur  TallemsMi, 
t.  TV,  p.  S4S.S43. 

(4)  Guillaume  de  Brebeuf,  né  à  Rouen  en  4  64  S,  mort  en  4  66  4 ,  à  l'âge  de  quarante- 
trois  ans.  Nous  ne  dterons  de  loi  que  les  ouvrages  suivante  1  Sloges  poétiques  du 
sieur  de  Breheuf^  Paris,  A.  de  Sommavllle  4664 ,  in-49  de  465  pag.;  Poésies  diverses 
de  M.  de  Brebeuf  ^  Paris,  Sommaville,  4662,  in-4a  de  804  pag.  (  les  OEu¥res  de 
monsieur  de  Brehieuf  mùuveHement  mises  au  jour ,  Paris,  Jean-Bapt.  LoysoB,  4664, 
2  vol.  in-8  de  867  et  886  pag.  (Les  poésies  commencent  à  la  p,  445  du  t.  II  el 
vont  jQsqa'â  la  fin  :  elles  sont  bien  moins  coinplètes  que  dans  l'édition  de  4069.) 
Foy.  Goujet,  t.  XVII,  p.  88-58  ;  Ylollet  Le  Duc,  Bibliothèque  poétique,  p.  506-607. 

(5)  Michel  Le  Oere,  né  à  Alby,  mort  le  8  décembre  4694.  11  rut  reçu  à  l'Aear 
démie  françolee  le  26  Juin  4862.  roy,  sur  lui  PelUsson  et  d'Olivet,  I.  II,  p.  SSO- 
255;  Goujet,  t.  XVII,  p.  306-309. 

(S)  Henriette  de  Gotigny,  comtesse  de  La  Base,  née  à  Paris  en  4646,  morte  en 
4673.  yoj.  Tallemant,  édit.  Paulin  Paris,  t.  IV,  p.  228-840;  Goi^t,  t.  XVll, 
p.  304-808  ;  VioUet  Le  Dac,  p.  664-655.  Ses  poésiee  se  trouvent  dans  les  ouvrages 
suivante  :  Poésies  de  madame  la  comtesse  de  La  Suée,  Paris,  Gh.  de  Serey,  4  666,  iB-4  2 
de  424  psges  (les  poésies  de  cette  dame  s'arrêtent  a  la  p.  58)  ;  Recueil  de  pièces 
gnlanies  en  prose  et  en  eers  de  madame  la  comtesse  de  La  Suxe  et  de  monsieur 
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dlns(l);  de  Montreuil  (2),  Lignières  (3),  du  Pelletier  (4)  et 
Pinchesne  (5)  neveu  de  Voiture,  tous  auteurs  qu'a  ridiculises 
Boileau  dans  ses  satires,  de  Pierre  Richelet  (6),  avocat  au  par- 
lement; Sellon  (7)  (c'est  sans  doute  l'Académicien  Silhon) 
et  Hauteroche  (8),  le  comédien  et  Fauteur  dramatique. 

Les  poètes  que  nous  venons  de  citer  sont  au  moins  connus 
de  nom  ;  mais  qui  a  jamais  entendu  parler  du  sieur  de  Lucé, 
de  Le  Poitou,  de  l'avocat  Lepul  {Le  Je  ne  scay  quoy  et  Stan- 
ces a  M.  Chapelain^  t.  II,  p.   137-141),  de  Petit  (9),  de 

Pellistoriy  Paris,  Gabriel  Quinet,  4604,  iii-4  2  de  414  pages  (il  y  a  an  carton  de 
42  pages  intitulé  Suite  de  la  Fauvette)  \  id.,  édit.  augmentée.  GalUaome  Carelier, 
4694,  4  vol.  in-8;  id.,  4608,  4  vol.  in-8  ;  id.,  à  Trévoux,  par  la  Compagnie,  4744, 
in-42;  id.,  4  748,  6  vol.  in-42. 

(4)  Blademoiselle  des  Jardins,  depuis  madame  de  Villedien,  née  &  Alençonvers 
4630,  morte  en  octobre  4683.  On  a  de  cette  dame  :  Recueil  de  poésies  de  mode* 
moieelle  des  Jardins^  Paris,  Glande  Barbin,  4662,  in-42  de  99  pag.  ;  id.,  4604, 
in-42  de  444  pag.  Fox»  Tallemant,  t.  VII,  p.  244-256;  Goujet,  U  XVIII, 
p.  448-436. 

(2)  Biaithieo  de  Montreuil,  ou  plutôt  de  Monterefll,  né  en  4620,  mort  en  4692. 
roj.  Goujet,  t.  XVIII,  p.  380.336;  VioUet  Le  Duc,  p.  600-604. 

(8)  François  Ci^ot,  sieur  de  Liniëres,  né  en  4628,  mort  en  4704.  Boileau  se 
moque  de  ce  poëte  en  divers  endroits  de  ses  œuvres,  et  parfois  d*une  manière 
grossière  ;  témoin  ce  passage  : 

Et  quHmporte  à  nos  vers  que  Perrin  les  admire; 
Que  Tauteur  du  Jonas  s*erapresse  pour  les  lire; 
Qu'ils  charment  de  Senlis  le  poète  idiot  ^ 
Ou  le  sec  traducteur  du  firançois  d'Amyot! 

(Épttre  Vn.) 

(4)  Cet  auteur  se  nonmioit  Pierre  du  Pelletier ,  et  non  Pelletier  et  le  PeUelier, 
comme  on  Ta  dit  par  erreur.  C*éloit  un  ami  de  Pierre  Richelet.  Mort  en  4680. 
rojr.  sur  lui  Goujet,  t.  XVIII,  p.  66-68. 

(5)  Etienne  Martin,  sieur  de  Pinchesne,  étoit  contrôleur  de  la  maison  du  roi. 

(6)  Né  en  4634,  mort  en  4698.  G'étoit  un  ami  de  du  Pelletier.  Nous  n'indi- 
querons de  lui  que  ce  seul  ouvrage  :  La  Versijication  fraaçUse,  ou  l'Art  de  bien 
faire  et  de  bien  tourner  les  persj  par  P.  Richelet,  Paris,  Estienne  Loyson,  4674 , 
in-8  de  276  pag.  ;  id.,  4777,  in-8,  sous  ce  titre  :  La  fersijication française^  ok 
il  est  parlé  de  ^histoire  de  la  poésie  française^  des  pœtes  français  anciens  et  ma- 
dentés j  de  V origine  de  la  rime  et  de  la  manière  de  bien  faire  et  de  bien  tourner  les 
vers  y  avec  des  exemples  des  pœtes  qui  les  ont  bien  ou  mal  tournés^  par  P,  Richelet  y 
Paris,  Estienne  Loyson,  4677  (édition  exactement  semblable  à  la  précédente;  le 
titre  seul  est  changé). 

(7)  Jean  Silhon,  membre  de  l'Académie  (huiçoise.  Fojr,  sur  lui  Pellisson  et  d*0- 
Uvet,  t.  !•%  p.  279-283. 

(8)  Hauteroche  étoit  acteur  et  auteur  dramatique.  Né  en  4647,  mort  en  4707. 
(0)  Il  est  assez  difficile  de  savoir  quel  est  le  Petit  dont  on  lit  des  vers  dans  les 

Délices  de  la  poésie  galante.  Il  y  a  en  eflTet  trois  poètes  de  ce  nom  :  4*  Pierre 
Petit,  Parisien,  docteur  en  médecine  et  poète  latin,  mort  à  Paris  le  43  décembre 
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Le  Barbier  ÇAu  Rojr  sur  son  voyage  à  Marsaly  ode)  et  de 
H.  PorKer,  avocat  au  parlement  ?  Tous  ces  poètes  jouissent 
d'une  obscurité  méritée,  croyons-nous,  sauf  peut-être  Le- 
pul  qui  a  quelques  beaux  vers  dans  ses  Stances  en  l'honneur 
du  chantre  de  la  Pucelle.  Qu'on  veuille  bien  nous  permettre 
d'en  citer  ici  quelques  strophes  : 

Entre  deux  hauts  projets  mon  âme  est  balancée  ; 
Je  ne  scay,  Chapelain,  à  qui  donner  mon  choix. 
Je  veux  dans  un  sénat  faire  éclater  ma  voix 
Et  Tamour  de  la  muse  occupe  ma  pensée. 
Mais  lorsque  ton  ouvrage  et  soUde  et  charmant 
Où  la  fureur  d'accord  avec  le  jugement 
Me  fait  de  tes  beaux  vers  entendre  l'harmonie, 
Forcé  par  ces  grands  dons  qu'en  toy  le  ciel  a  mis, 
Je  préfère«en  faveur  de  ton  puissant  génie 
Le  Temple  de  mémoire  aux  autels  de  Thémis. 

Animé  de  ce  feu  que  ta  vertu  m'inspire 
Je  veux  te  rendre  hommage  et  chanter  en  mes  vers 
Les  diverses  beautés  de  ces  travaux  divers 
Par  qui  ta  docte  muse  enrichit  cet  empire. 
Tout  le  monde  est  vaincu  par  les  attraits  puissans 
Dont  ta  sainte  héroïne  a  sceu  charmer  nos  sens 
Dans  l'agréable  cours  de  ton  fameux  ouvrage: 
Si  la  gloire  aujourd'huy  vit  après  son  trespas, 
Ce  renom  immortel  est  un  rare  avantage 
Qu'elle  doit  à  tes  vers  bien  plus  qu'à  ses  combats. 

4087,  à  Tâge  de  soixante  et  onze  ans.  Titon  do  Tillet  lai  attribue  les  yers  in- 
sérés dans  le  Recueil  de  Sercy^  et  signés  du  nom  de  Petit  ;  Goujet  est  d'un  avis  tout 
à  fait  contraire.  V07.  la  Bibliothèque  françoise  àe  Goujet,  t.  XVUI,  p.  234); 

2»  Louis  Petit,  né  à  Bouen,  mort  en  1693,  à  l'Age  de  soixanie-dix-huit  ou 
soixante-diz-neuf  ans  ;  c'est  l'auteur  de  TouTrage  intitulé  .•  Discours  satjriques  et 
moraux,  ou  Satyres  générales  ;  i  Rouen ,  chez  Richard  Lallemant,  proche  les 
RR.  PP.  Jésuites,  MDCLXXXVI  (4  686) ,  avec  priYllége  du  roy,  iB-4 2  de  4  26  pages; 

3*  Claude  Le  Petit,  l'auteur  de  la  Chronique  scandaleuse,  ou  Paris  ridicule,  brûlé 
en  place  de  Grève  en  exécution  d'une  sentence  du  Cliâtelet  du  26  août  4  662,  con- 
firmée par  arrêt  du  parlement  du  34  même  mois.  Nous  donnerons  dans  un  des 
prochains  numéros  du  Bulletin  un  article  sur  Claude  Le  Petit,  article  qui  relèvera 
bien  des  erreurs  commises  au  sujet  de  ce  malheureux  poMc. 
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Le  poète  parle  ensuite  du  cardinal  de  Richelieu,  de  Gonde^ 
du  duc  de  Longuerille  qui  ont  comblé  Chapelain  de  fayeurs, 
et  finit  par  les  strophes  suivantes  : 

Ceux  que  le  grand  pouvoir  joint  aux  grandes  richesses^ 

A  fait  vivre  en  nos  jours  dans  un  estât  heureux 

Ont  semblé  s*efForcer  par  leurs  soins  généreux 

A  te  faire  à  Tenvy  Tobjet  de  leurs  largesses. 

Jules  (i)  qu'on  vit  marcher  sur  les  traces  d'Armand, 

Trouvant  non  moins  que  luj  ton  mérite  charmant, 

Ne  t'enrichit  pas  moins  des  biens  de  la  fortune; 

De  son  prédécesseur  il  esgalla  les  faits 

Mais  il  a  surpassé  cette  âme  non  commune 

En  comblant  ta  vertu  par  de  plus  grands  bienfaits. 

Après  tous  ces  héros  nostre  puissant  monarque, 
Qui  du  sçavant  empire  est  le  plus  ferme  appuy, 
Par  les  nobles  présens  que  tu  reçois  de  luy 
Donne  de  sa  justice  une  éclatante  marque. 
Touché  des  qualités  qu'aux  plus  doctes  humains 
Ont  départy  des  dieux  les  favorables  mains  y 
Du  mérite  et  du  sort  il  termine  la  guerre , 
Et  tu  fais  luire  en  toy  des  dons  si  précieux 
Qu'il  remplit  justement  des  trésors  de  la  terre 
Celuy  qu'il  voit  remply  des  richesses  des  cieux. 

Puissamment  soutenu  par  ces  divins  suffrages 

Qui  de  tes  grands  travaux  sont  le  plus  digne  prix, 

Laisse  agir  vainement  ces  indignes  esprits 

Dont  Tinsolente  envie  attaque  tes  ouvrages, 

Oppose  ces  héros  à  ces  hommes  abjets  ; 

Tu  peux  par  ce  secours  confondre  leurs  projets 

Et  braver  hautement  leur  troupe  mutinée  : 

Ton  nom,  grand  Chapelain,  si  célèbre  en  tous  lieux 

Malgré  les  vains  efforts  de  leur  haine  obstinée, 

Doit  avoir  le  destin  de  tous  ces  demy-dieux. 

(4)  Mazario. 
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Il  nous  reste,  pour  terminer  cette  note  déjà  trop  longue, 
à  parler  des  vers  non  signés.  Indiquons  comme  curieuses 
à  divers  titres  les  pièces  ci-après  :  le  fameux  sonnet  de  VA- 
çorton  de  Jean  Hesnaut  (1)  et  autres  poésies  relatives  à  la 
mort  de  Mlle  de  Guerchy,  fille  d'honneur  de  la  reine  mère 
Anne  d'Autriche  (elle  mourut,  comme  on  sait,  des  suites  d'un 
avortement)  ;  plusieurs  épigrammes  sur  le  marquis  de  Lan- 
gey  à  qui  sa  femme  avoit  intenté  un  procès  en  impuissance 
et  qui  sortit  à  son  désavantage  de  l'indécente  épreuve  du 
congrès  (1658);  quelques  vers  dont  il  est  inutile  de  dire  le 
sujet  et  dont  il  est  fait  mention  dans  la  Bibliotheca  scatolo^ 
gica;  la  Hongrie  secourue^  poème  héroïque  (t.  I,  p.  241*263), 
et  la  Pièce  de  cabinet  (t.  II,  p.  157«>166)  :  c'est  un  curieux 
éloge  du  vin  et  des  poètes  buveurs  ;  il  a  pour  auteur  Estienne 
Cameau  (2),  et  a  été  reproduit  dans  les  f^arietés  littéraires 
de  M.  Edouard  Fournier,  t.  III,  p.  283*296. 

Edouard  Tricotbl. 


(i)  Jean  Hesnaut,  maître  en  poésie  de  madame  Deshouliëres,  moanilen  I68S, 
snlvant  le  Nécrologe  manaacrit  de  la  Monnoye,  cité  par  Goujet.  f^oj-,  sur  lui  Goujet, 
Bibliothèque  frmneoisé,  t.  XVUI,  p.  884^94;  VioUet  Le  Due,  Bibliothèque  poé- 
tique^ t.  I",  p.  5'37-589. 

(2)  Eslienne  Carneao,  de  Tordre  des  Célestins,  mort  le  17  septembre  4871. 
Nous  ne  citerons  de  ce  poëte  que  le  potfme  suivant  :  La  Stimmimachie^  ou  le  grand 
combat  des  médecins  modernes  touchant  Viuage  de  l'antimoinCj  poème  histori- 
comique  dédié  à  messieurs  les  médecins  de  la  Faculté  de  Paris^  par  le  sieur  C.  C. 
(Cameau  Gelestin),  à  Paris ,  ches  Jean  Paslé,  au  Palais,  dans  la  gallerie  des  Prl^ 
sonniers,  i  la  Pomme  d'or  couronnée,  MDCLVI  (1656),  areo  privilège  du  Roy  et 
approbation  des  docteurs  en  médecine,  in-8  de  8  Teuillets  lim.  et  de  434  pages. 
VQEeonomie  du  petit  monde  ^  du  même  auteur,  est  une  pièce  curieuse  dans  laquelle 
il  décrit  tous  les  organes  de  l'homme  ;  on  peut  la  lire  dans  les  A/uses  illustres  de 
Messieurs  Malherbe,  Théophile^  Lestoile,  Tristan,  etc.  (recueil  publié  par Colletet fils), 
Paris,  Louis Cfaamhoudry,  4858,  in-42  (p.  47-80).  f^oy.  sur  oe  poète  :  Dom  Llron, 
Bibliothèque  chartraine^  Paris,  Saugrain,  4733,  in-i  (p.  347);  Goi^jet,  t.  XVH, 
p.  242-246,  et  ViolletLeDue,  p.  545. 
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LÀ  COLLECTION  DES  MAZARINADES 

DE  LA  BIBLIOTHÈQUE  IMPERIALE  DE  SAINT.PÉTE&SBOUEO. 

Le  nombre  des  pamphlets  qui  circulèrent  dans  Paris  pen- 
dant les  quatre  années  que  durèrent  les  troubles  de  la  Fronde 
est  Incalculable;  on  n'en  saura  jamais  le  chiffre  exact.  L'o- 
bligation du  dépôt  n'existoit  pas  alors,  non  plus  qu'un  Jour- 
nal  de  la  librairie  qui  enregistrât  tout  ce  qui  sortoit  des 
presses  parisiennes  ou  de  la  province.  Toute  formalité  régle- 
mentaire d'ailleurs  s'élude  volontiers  aux  époques  d'agita- 
tion et  de  désordre ,  et  l'on  sait  que  l'arrêt  du  parlement  en 
date  du  15  janvier  1649 ,  qui  soumettoit  à  une  autorisation 
préalable  les  publications  ayant  trait  aux  affaires  publiques, 
est  demeuré  une  lettre  morte.  En  l'absence  de  ces  éléments 
de  contrôle ,  tous  les  calcula  auxquels  on  a  pu  se  livrer  sont 
nécessairement  arbitraires ,  mais  nous  ne  voyons  là  rien  qui 
doive  inspirer  de  sérieux  regrets.  De  cette  multitude  de  feuil- 
lets satiriques  qui  dès  le  point  du  jour  se  répandoient  dans 
la  capitale ,  et  dont  le  vent  de  l'oubli  avoit,  avant  le  soir , 
emporté  la  plupart,  tout  ce  qui,  à  un  titre  quelconque,  mé- 
ritoit  de  survivre,  a  été  conservé  ou  retrouvé.  Les  études 
patientes  de  M.  Moreau ,  ses  infatigables  recherches  ont  été 
couronnées  d'un  plein  succès,  et  aujourd'hui,  grâce  à  son 
excellente  Bibliographie^  il  est  permis  d'apprécier  dans  l'en- 
semble de  ses  manifestations  l'esprit  satirique  de  la  Fronde. 
Assurément  c'étoît  là  surtout  le  but  auquel  tendoit  l'auteur  ; 
ce  but ,  il  l'a  complètement  atteint ,  et  nous  ne  voyons  pas 
ce  que  la   découverte  de  quelques  nouveaux  pamphlets. 
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pourroit  ajouter  d'intérêt  à  son  livre ,  qui  nous  paroit  avoir 
dès  à  présent  toute  la  valeur  d'une  œuvre  définitive.  Mais 
M.  Moreau,  moins  facile  à  satisfaire  que  ses  lecteurs,  n*a  pas 
cru  sa  tâche  achevée  après  la  publication  de  son  livre  ;  il 
s'est  efforcé  depuis  d'améliorer  et  de  compléter  son  travail 
par  de  nouvelles  recherches  ,  dont  il  a  donné  dans  un  des 
précédents  numéros  de  ce  recueil  l'intéressant  résultat  (1). 
C'est  ce  qui  nous  engage  à  lui  signaler ,  bien  qu'un  peu  sur 
le  tard,  une  collection  de  Mazarinades  dont  nous  avons 
lieu  de  croire  qu'il  ignoroit  l'existence ,  alors  qu'il  préparoit 
sa  bibliographie,  et  dans  laquelle  il  pourroit  trouver  d'utiles 
matériaux  pour  une  seconde  édition.  Il  est  vrai  que  M.  Mo- 
reau  se  défend  d'y  songer,  mais  un  auteur  revient  facilement 
sur  une  pareille  détermination.  Cette  collection,  plus  consi- 
dérable peut-être  qu'aucune  de  celles  que  possèdent  nos 
grands  dépôts  publics,  appartient  à  la  Bibliothèque  impé- 
riale de  Saint-Pétersbourg;  elle  se  compose  d'environ  six 
mille  pièces  renfermées  dans  137  gros  volumes.  La  collec- 
tion de  la  bibliothèque  de  l'Arsenal ,  une  des  plus  complètes 
que  l'on  connoisse ,  atteint  seulement  le  chiffre  de  4272.  Il 
est  vrai  d  ajouter  qu'ici  l'appréciation  qui  résulte  de  ces  deux 
nombres  demeure  forcément  très-indéterminée,  tant  qu'on 
n'est  pas  fixé  sur  la  question  de  savoir  si  l'on  n'a  pas  fait 
entrer  dans  leur  supputation,  aussi  bien  à  Paris  qu'à  Saint- 
Pétersbourg  ,  les  suites  et  les  éditions  successives  de  chaque 
pièce.  Nous  ignorons  si  tous  les  pamphlets  décrits  dans  le 
livre  de  M.  Moreau  sont  représentés  dans  la  collection  de 
Saint-Pétersbourg,  mais  ce  que  nous  sommes  en  mesure 
d'affirmer,  c'est  que  cette  dernière  possède  plus  de  deux 
cents  pièces  et  plus  de  cent  éditions  non  mentionnées  dans 
la  Bibliographie.  Quant  à  l'origine  de  cette  collection ,  elle 
est  manifestement  multiple.  On  en  est  tout  d'al^ord  averti  à 
la  seule  inspection  des  volumes  par  la  diversité  de  leurs  re- 
liiures;  à  ce  premier  indice  viennent  se  joindre  des  preuves 

(I)  Voir  dans  la  livraison  de  JanfiOT-féTrier  Tarticle  intitolé  :  Supplément  à  la 
Biblù^rapkie  de*  Matarinades, 
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plus  oàractërisées  :  ainsi  les  notes  manuscrites  qu'on  re^» 
marque  sur  une  partie  des  exemplaires,  indiquent  qu'ils 
faîsoient  partie  de  la  célèbre  bibliothèque  des  frères  Zaluski, 
laquelle  fut^  comme  on  sait,  transportée  en  1796  de  Varso- 
vie à  Saint-Pétersboui^,  et  y  forma  le  premier  fonds  de  la 
bibliothèque  publique.  Les  estampilles  des  Bibliothèques 
Nationale^  ColberUne^  Mazarine ,  de  Sainte-Geneviève^  etc., 
dénoncent  clairement  la  proTenance  de  beaucoup  d* autres 
de  ces  pamphlets  ;  enfin  il  en  est ,  et  en  très-grand  nombre , 
remarquables  par  une  certaine  fraîcheur  relative,  dont  les 
feuillets  semblent  n'avoir  jamais  été  froissés ,  et  qui  sont  ac- 
compagnés de  porti*aits  et  de  gravures  que  vraisemblable- 
ment on  vendoit  en  même  temps  que  les  pamphlets  eux- 
mêmes*  On  est  porté  à  croire  que  ces  dernières  pièces  sont 
telles  encore  aujourd'hui  qu'elles  étoient  en  sortant  des  mains 
du  colporteur  qui  les  distnbuoit  dans  les  rues  de  Paris,  et 
qu'elles  viennent,  pour  ainsi  dire,  de  première  main.  Long« 
temps  confondues  et  comme  dispersées  dans  le  catalogue 
général  de  la  section  historique,  et  difficilement  accessibles 
aux  recherches  des  travailleurs ,  les  Mazarinades  de  Saint- 
Pétersbourg  auront  désormais  leur  catalogue  spécial ,  si 
même  elles  ne  l'ont  déjà.  Le  soin  de  le  dresser  a  été  dévolu 
k  M.  iie  Stoykowitch  qui  à  l'époque  où  nous  nous  trouvions 
à  Saint-Pétersbourg,  en  1858,  se  disposoit  à  s'acquitter  de 
cette  tâche ,  qu'il  avoit  peut-être  sollicitée  ,  avec  un  zèle  in- 
telligent que  M.  le  baron  de  Korff  pendant  sa  trop  courte 
administration  a  eu  souvent  l'occasion  d'apprécier.  M.  de 
Stojrkowitch  a  eu  l'ingénieuse  idée  de  s'adjoindre  pour  ce 
travail  un  collaborateur  excellent  et  qui  n'est  autre  que 
M.  Moreau  lui-même  :  en  efiTet,  il  procède,  la  Bibliogra^ 
phie  des  Mazarinades  à  la  main ,  confrontant  minutieuse- 
ment chacui\e  des  pièces  de  la  collection  russe  avec  la  des- 
cription qu'en  a  donnée  M.  Moreau ,  indiquant  ensuite  sur 
le  livre  même  et  en  regard  du  texte  correspondant,  la  place 
qu'elle  doit  occuper ,  intercalant  enfin  dans  la  Bibliographie 
toutes  les  pièces  ou  éditions  qui  n'y  sont  pas  mentionnées. 
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On  conçoit  qu'une  fois  ce  travail  fait,  Texemplaire  de  M.  Mo- 
reau  ainsi  annoté ,  devient  un  catalo^e  complet  et  raisonné 
de  la  collection  de  Saint-Pétersbourg.  Ce  travail ,  M,  de 
Stojrkomtch  Tavoit  à  peine  ébauché  il  y  a  quatre  ans ,  nul 
doute  qu^il  ne  soit  achevé  aujourd'hui.  Il  ne  seroit  pas  sans 
intérêt  pour  M.  Moreau  d'avoir  entre  les  mains  Vexemplaire 
de  son  livre  ainsi  transformé  en  catalogue  ;  les  additions  qu'il 
contient  lui  deviendroient ,  ce  semble,  d*un  précieux  se- 
cours, en  cas  qu'il  se  décidât  à  donner  une  seconde  édition. 
Entre  autres  avantages  que  pouiroit  présenter  encore  le  tra- 
vail de  M.  de  Stoykowitch^  nous  nous  bornerons  à  signaler 
celui  de  feciliter  l'acquisition  ou  l'échange  des  pièces  qui, 
manquant  dans  les  collections  parisiennes,  pourroient  se  trou-* 
ver  doubles  à  Saint-Pétersbourg ,  et  réciproquement. 

L'intérêt  bibliographique  qui  se  ti^ouve  dans  les  indica- 
tions que  nous  venons  de  donner  leur  servira  d'excuse  au- 
près des  lecteurs  du  Bulletin ,  mais  nous  n'en  persistons  pas 
moins  à  considérer  la  matière  des  Mazarinades  comme  com- 
plètement épuisée  depuis  la  publication  du  savant  livre  de 
M.  Moreau.  La  science  historique,  croyons-nous,  demeu- 
rera désormais  étrangère  aux  recherches  dirigées  de  ce  côté. 
La  curiosité  seule  y  pourra  trouver  son  compte  (1). 

J.  Edouard  Gàrdbt. 


(I)  Les  rensdignemenU  qui  tout  l'objet  de  celle  note  nous  oui  été  oemmaniqués 
.  par  M.  de  Sloykowitch,  dont  nous  avons  pendant  notre  séjour  A  Saint-Pétersbourg 
pins  d'une  fois  épronfé  la  parraite  obligeance  ;  nous  saisissons  aTêc  plaisir  Toc- 
casion  de  lui  adresser  publiquement  nos  remerctinenis.  Servien  de  naissance, 
élève  de  rUniversité  de  Dorpat  où  il  a  fait  de  solides  études,  M.  de  Sloykowitch 
est  un  llitératear  distingué  qui  s'ètoit  déjà  fait  connottre  par  d'iniéresssntes  pu- 
blications avant  d'être  attaché  A  la  Bibliothèque  impériale;  les  heures  qu'il  ne 
donne  pas  à  cet  établissement^  M.  de  Stoykowltchles  passe  au  ministère  des  Ûnanoea 
od  il  occupe  d'importantes  fonctions.  En  Russie  où  les  emplois  du  gouveroement 
sont  si  foiblement  rétribués^  le  cumul  cesse  d'être  un  abus  et  devient  presque 
une  nécessité. 


VERS 

DE 

LA  PRINCESSE  DE  GOmÈ  A  LA  REINE, 

ET  AUTRES  FAITS  POUB  LE  ROI  LOUIS  XIT, 

J'extrais  du  recueil  manuscrit  de  vers  coté  4725  du  sup- 
plément françois  de  la  Bibliothèque  impériale,  ces  deux  piè- 
ces qui  ne  sont  ]^as  dénuées  d^ntérét  :  Tune  est  une  ma- 
zarinade  adressée  à  la  reine,  avec  la  date  de  1651 ,  et  at- 
tribuée à  la  princesse  de  Condé,  —  Charlotte  de  Montmo- 
rency ;  —  on  en  comprend  aisément  le  sujet.  Mme  la  Prin- 
cesse étoit  morte  depuis  quelques  mois  et  le  poète  anonyme 
suppose  qu'elle  adresse  ce  violent  discours  à  la  reine  au  mo- 
ment sans  doute  où  le  prince  de  Coudé  guerroyoit  dans  le 
Midi. 

La  seconde,  a  un  plus  gracieux  objet  et  n'est  pas  sans 
valeur.  £.  de  Barthélémy. 

Vers  de  M"^  la  princesse  a  la  retnb  (165!). 

Où  estes- vous  Prudence?  Justice  où  estes- vous? 
Sans  doute  dans  le  ciel  de  la  terre  envolée. 
Sénat  prends  garde  à  toy,  Reyne  voyez  en  nous 
Vos  traits,  vostre  tableau  et  vos  deux  mausolées 
Esteignant  ma  maison,  voye^  vostre  Pallas, 
Et  les  faisant  mourir  donnezr-vous  le  trespas  ! 
L'on  nous  a  ^préparé  un  mesme  monument, 
Je  vous  y  vois  traîner,  vous  m'y  avez  traînée, 
Vostre  arrest  est  escrit  dedans  mon  jugement, 
Et  mon  fatal  destin'est  vostre  destinée. 
Renversant  mon  hostel,  tombez  au  mçsme  endroit  ; 
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Vous  m'avez  fait  du  tort,  et  Dieu  me  fera  droit. 
Ma  voix  a  pris  congé  de  mes  niesces  et  fils, 
Yostre  fuseau  fascheux  prend  le  congé  des  vostres. 
Si  vous  voulez  qu'ils  soient  ensemble  ensevelis 
Faites  périr  les  uns,  c'est  la  perte  des  autres. 
Poudre,  reviens  en  terre,  je  suis  dedans  les  cieux; 
Saluez,  Mazarin,  je  vous  fais  mes  adieux. 

Vbes  faits  poue  le  hoy  sur  lb  sujet  de  m™*  de  Hautefoet, 
depuis  m""  de  schombeeg,  en  i643. 

«  Objet  aymable  et  vertueux, 
Comme  un  amant  respectueux 
Je  mets  à  vos  pieds  mon  empire, 
Puisque  rien  ne  vous  deiSiend  ; 
Permettez  qu'un  enfant  soupire 
Et  se  plaigne  à  vous  d'un  enfant. 

«  Vous  possédez  mon  jeune  cœur 

Et  déjà  vostre  éclat  vainqueur 

Impérieusement  me  brave  ; 

Mes  fers  sont  nés  avecque  moy 

Et  vds  yeux  m'ont  (ait  vostre  esclave 

Quand  les  dieux  m'ont  fait  vostre  roy. 

«  Mon  père  eut  le  même  transport 
Et  m'a  laissé  quand  il  est  mort 
Cette  belle  flamme  en  partage. 
Je  l'ay  trouvée  entre  ses  biens 
Et  j'ay  préféré  l'héritage 
A  tous  les  sceptres  que  je  tiens. 

«  Ce  monarque  si  redouté  / 

Qui  vous  donna  sa  liberté 

M'inspira  le  soin  de  vous  plaire 

En  me  communiquant  le  jour. 

Car  ce  n'est  pas  de  par  ma  mère 

Que  je  fus  sujet  à  l'amour. 
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«  U  eut  fiait  dans  sa  passioo 
Des  leçons  de  discrétioii 
Pour  les  âmes  les  plus  éprises^ 
Et  moy  bnislant  de  mesme  ardeur 
Vous  sçavez  si  mes  entreprises 
EfiEarouchent  vostre  pudeur* 

«  De  la  reyne  et  de  vous  j'apprends 

Des  préceptes  bien  différens 

Qu'il  ne  faut  pas  que  je  dédaigne  : 

Elle,  se  faisant  obéir, 

M'instruit  comme  il  faut  que  je  règne, 

Et  vous  m'apprenez  à  servir. 

«  J'auray  sujet  d'estre  insolent 
Et  seray  le  plus  opulent 
De  tous  les  princes  qu'on  révère. 
Si  quelque  jour  vous  me  livrez 
Ce  que  vous  deviez  à  mon  père 
Et  tout  ce  que  vous  me  debvez. 

«  Jusqu'icy  mes  maux  me  sont  doux, 

Âussy  bien  m'accorderez-vous 

Une  très-utile  grftce  : 

Mais  un  jour  je  seray  content 

Si  vostre  cruauté  se  passe  • 

Et  si  vostre  beauté  m'attend. 

«  Gardez  vostre  cœur  pour  le  mien  : 
On  peut  faire  trop  tost  du  bien 
Comme  trop  tard  on  en  peut  fairei 
Et  vous  avez  encor  du  temps 
Pour  méditer  sur  le  salaire 
Qu'on  doit  à  des  feux  si  constans.  » 

Ainsy  parloit  i  des.  beaux  yeux 
Un  roy  pour  qui  les  siècles  vieux 
Porteront  jalousie  aunostre, 
Un  enfant  qui  vous  sert  d'appuy, 
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Blessé  dans  le  cœur  par  un  autre 
Moins  aymable  et  moins  beau  que  luy. 

Pour  flatter  le  mal  (pi*il  a  pris, 
A  la  honte  des  beaux  esprits, 
n  n'a  choisi  que  ma  personne  ; 
J'explique  ses  premiers  désirs 
Et  suis  cause  que  Boisset  donne 
De  l'air  à  ses  premiers  soupirs. 

Je  m'estime  un  peu  malheureux 
De  faire  des  vers  amoureux 
Contre  un  vœu  dont  il  me  dispense. 
Mais,  quoyque  je  sois  combattu, 
Je  feray  tant  que  Tinnocence 
Fera  l'amour  à  la  vertu. 


ANALECTA-BIBLION. 


PUBLICATIONS  NOUVELLES. 

Œuvres  et  correspondance  inédites  de  J.  J.  Rousseau, 
publiées  par  M.  Slreckeisen-Moulton.  1  vol.  in-S. 
Leroy ^  \  861 . —  La  Comtesse  d' Albany,  par  M.  Saint- 
René  Taillandier.  1  vol.  in-l8.  Le  méme^  1861. 

Il  y  a  toujours  un  grand  chaime  à  découvrir  des  pièces 
inédites  émanées  de  quelques  personnages  célèbres,  parce 
qu'on  attache  en  quelque  sorte  un  peu  son  nom  à  ce  nom 
considérable,  et  qu'on  est  bien  aise  de  trouver  cet  aide  pour 
parvenir  à  la  postérité;  mais  il  y  a  aussi  un  grand  plaisir 
pour  le  lecteur  :  tout  ce  qUi  est  inédit  a  un  attrait  particulier, 
presque  mystérieux,  qui  double  la  valeur  en  piquant  la  curio- 
sité. C'est  ce  qui  arrive  pour  le  volume  consacré  aux  œuvres 
inédites  de  Jean- Jacques  Rousseau  par  M.  Streckeisen-Moul- 
ton,  arrière-p^tit-fils  du  pasteur  Moulton,  l'ami  dévoué  du 
grand  philosophe,  malgré  «  sa  qualité  de  ministre  du  saint 
Evangile  et  la  pureté  de  ses  croyances  religieuses.  »  Ces  do- 
cuments proviennent  des  archives  de  l'éditeur  et  de  la  bi- 
bliothèque de  Neuchâtel  :  on  y  rencontre  des  morceaux  phi- 
losophiques, des  études  scientifiques,  notamment  un  traité  de 
la  Sphère,  qui  peut,  à  bon  droit,  passer  pour  un  des  plus  re- 
marquables travaux  de  Jean- Jacques  ;  deux  nouvelles,  un 
portrait  de  l'auteur,  divers  fragments  et  un  grand  nombre 
de  lettres.  On  avouera  qu'un  pareil  volume  méritoit  l'accueil 
qui  lui  a  été  généralement  fait  :  nul  n'en  a  contesté  l'impor- 
tance; nul,  non  plus,  n'en  a  dénié  l'intérêt. 

En  tète  du  livre  se  trouve  la  constitution  ^e  Rousseau 
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avoit  faite  pour  les  Corses  révoltés;  de  curieuses  lettres  à 
M.  de  Buttafuoco  Vaccompagnent,  et  sont  complétées  par  la 
notice  dans  laquelle  M.  de  Musset-Patbay  avoit  raconté  et 
expliqué  les  causes  qui  déterminèrent  Jean-Jacques  à  s'occu- 
per de  la  Corse.  J'ai  remarqué  ensuite  le  fragment  du  por- 
trait que  Rousseau  a  tracé  de  lui-même  et  qui  se  teimine 
par  ce  trait  qui  peint  bien  ce  caractère  chagrin  :  «  Je  ne  re- 
connoîs  pour  vrais  bienfaits  que  ceux  qui  peuvent  contri- 
buer à  mon  bonheur,  et  c'est  pour  ceux-là  que  je  suis  pé- 
nétré de  reconnoissance.  Mais,  certainement,  l'argent  et  les 
dons  n'y  contribuent  pas,  et  quand  je  cède  aux  longues  im- 
portunités  d'une  offre  cent  fois  réitérée,  c'est  plutôt  un  mal- 
aise, dont  je  me  charge  pour  acquérir  le  repos,  qu'un  avan- 
tage que  je  me  procure.  De  quelque  prix  que  soit  un  présent, 
et  quoi  qu'il  en  coûte  à  celui  qui  l'offre,  conune  il  me  coûte 
encore  plus  à  recevoir,  c'est  celui  dont  il  me  vient  qui  m'est 
redevable;  c'est  à  lui  de  n'être  pas  un  ingrat  :  cela  suppose, 
il  est  vrai,  que  ma  pauvreté  ne  m'est  point  onéreuse,  et  que 
je  ne  vais  point  à  la  quête  des  bienfaiteurs  et  des  bienfaits. 
Ces  sentiments,  que  j'ai  toujours  hautement  professés,  té- 
moignent ce  qu'il  en  est.  »  Je  l'aime  mieux  dans  ses  lettres, 
comme  dans  celle  qu'il  écrivoit  au  maréchal  de  Luxembourg 
le  20  octobre  1761  :  «  Je  ne  mêlasse  point,  monsieur  le  ma- 
réchal, de  relire  votre  dernière  lettre.  Quelle  abondance, 
quelle  éloquence  !  Je  ne  la  reprends  jamais  sans  y  retrouver 
mille  idées,  mille  sentiments  que  je  n'avois  pas  d'abord 
aperçus  ;  il  semble  qu'elle  se  renouvelle  à  chaque  fois,  que 
j'y  reviens  :  c*est  une  bibhotlièque  que  cette  lettre-la,  une 
bibliothèque  qu'on  peut  parcourir,  épuiser,   fouiller  inces- 
samment, sans  fatigue,  sans  ennui,  sans  répétition  ;  une  bi- 
bliothèque coDune  il  seroit  à  souhaiter  que  fussent  les  au- 
tres. C'est  en  vain  que  les  plus  illustres  auteurs  voudroient 
lutter  avec  vous  de  précision,  etc.  »  Un  mot  expliquera  cette 
plaisante  exagération  :  comme  le  maréchal  étoit  souvent  ac- 
cablé d'occupations  et  n' avoit  pas  le  temps  d'écrire,  il  se  bor-  ' 
noit  alors  à  envoyer  à  Rousseau  une  feuille  de  papier  blanc, 

XV»    SÉBIK.  74 
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ce  qui  signifioit  qu'il  se  poitoit  bien.  Jeao-Jacques  répondoit 
sans  nul  doute  à  un  de  ces  autographes. 

L'éditeur  auroit  pu  négliger  quelques  petits  billets  qui 
n'ont  réellement  aucune  valeur;  mais,  en  résumé,  ce  volume 
est  très*agréable  à  lire  et  ne  nuit  nullement,  bien  au  con- 
traire, à  la  réputation  de  Jean-Jacques  Rousseau. 

C'est  aussi  un  charmant  récit  que  Thistoire  de  la  comtesse 
d'Âlbany.  On  sait  que  ce  nom  désignoit  une  Allemande  qui 
épousa  en  1772  le  prétendant  Charles-Edouard.  Obligée  de 
se  séparer  de  ce  prince,  elle  habita  la  France,  recevant  du 
roi  une  pension  ;  puis  elle  alla  s'établir  en  Italie  avec  le  poète 
Alfieri  qu'elle  épousa  après  son  veuvage,  et  mourut  à  Flo- 
rence le  29  janvier  1824,  à  l'âge  de  soixante  et  onze  ans. 
Triste  tnais  curieuse  existence  que  celle  de  cette  femme,  qui 
malheureusement  ne  sut  pas  se  contenter  d'avoir  porté  le 
nom  d'un  roi  et  celui  d'un  grand  poète.  C'est  à  sa  dernière 
passion  que  le  musée  de  Montpellier  doit  les  curieux  docu- 
ments si  ingénieusement  exploités  par  M.  Saint-René  Tail- 
landier, notamment  une  volumineuse  correspondance  de 
Sismondi.  «  Cette  biographie  se  déroule  de  1745  à  1824,  à 
travers  les  pays  les  plus  divers  et  les  périodes  les  plus  oppo- 
sées, dans  le  tumultueux  mouvement  du  monde  moderne. 
Depuis  le  soulèvement  des  Highlanders  à  l'appel  de  l'héroïque 
Charles-Edouard,  jusqu'aux  brillantes  et  paisibles  réunions 
de  la  Casa  cT Alfieri^  au  lendemain  de  la  révolution  fran- 
çoise,  que  d'événements  a  traversés  cette  histoire!  Combien 
de  personnages  y  ont  joué  un  rôle  !  »  La  comtesse  d' Albany 
n'est  assurément  pas  un  personnage  sympathique,  mais  sa  vie 
résume  Texistence  d'un  grand  nombre  de  ses  contemporains, 
qui,  conune  elle,  à  la  veille  de  la  révolution,  venoient  à  Paris 
«  pour  tâcher  d'affermir  dans  leur  cœur  l'indifférence  mo- 
rale et  le  dédain  de  l'étemelle  loi  religieuse.  »  De  plus,  cette 
vie  n'étoit  connue  que  très-imparfaitement  par  les  mémoires 
d' Alfieri,  c'est-à-dire  par  la  seule  glorification  de  l'amour 
'  coupable.  M.  Saint-René  Taillandier  a  rétabli  complètement 
la  vérité,  et  il  console  au  moins  un  peu  en  montrant  le  rôle 
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bienfaiteur  qui  remplit  les  dernières  années  de  la  comtesse, 
les  nobles  amitiés  qui  Tentourèrent  et  la  respectueuse  con- 
fiance qu'elle  inspiroit  aux  plus  graves  écrivains.  C'est  un 
récit  enfin  parfaitement  réussi,  qui  étoit  nécessaire  et  qui 
apprend  biea  des  détails  ignorés, 

Edouard  pb  Barthélémy. 

^  •'  ■  '  I    I  ■  il    ■        ■  ■  i  -  J  ■■  1  I  LU     I       1  I    .l-WP 

NOUVELLES  ET  VARIÉTÉS. 

Vente  des  uvres  deM.  Eug.  P***,  —  (23-30  am/  1862). 
— -Cette  intéressante  réunion  de  livres  comprenoit  1053  n°*; 
nous  citerons  parmi  les  manuscrits  le  Salliiste  (n**  806  du 
catalogue),  exécuté  pour  un  membt*e  de  la  famille  des 
Altieri,  d'une  exquise  élégance^  il  a  été  adjugé  à  2420  fr.^ 
à  M,  Boone  pour  M,  Libri.  ^-  Les  poésies  latines  de  F.  An- 
drelini  (n**  348)  a  été  vendu  500  francs.  Parmi  les  livres  im- 
primés, le  n°  1,  Biblia  sacra^  1552 ,  aux  armes  du  cardinal 
Salviati,  a  été  vendu  350  francs. —  Scriptse  meduUx  (n**  26), 
aux  armes  du  pape  Pie  IV,  a  été  vendu  160  francs.  —  Les 
Det^is  de  la  langue  françoise  par  Mathieu  de  Moystardiè- 
res,  1559,  2  vol.  (n°  304),  260  francs.  —  Theseus  et^Emi- 
liœnuptlœ^  1 629  (n*  470),  in-4,  rel.  en  bois,  285  francs.  Les  vo- 
lumes qui  précèdent  ont,  dit-on,  été  acquis  par  M.  R.  Tufton. 
■ — Le  Romancero  général  de  161 A  (n®  493) ,  in-4,  vél. ,  650  fr. 
acquis  par  M.  Giraqd  de  Savine.  —  l»es  L'usiadas  de  Ca^ 
moens,  1572,  petit  in-4,  relié  par  Traut^Bauzonnet,  560  fr, 
—  L'Histoire  de  Valentin  et  Orson^  édition  de  1539,  în-4, 
403  fr„  pour  M.  R,  Tufton,  —  Le  no  679,  De  la  Beauté, 
par  Gabriel  de  Minute  a  été  acheté  605  fr, ,  par  M.  le 
comte  de  Béhague,  —  Le  Grand  dictionnaire  des  prétieuses 
de  Somaise  a  été  vendu  215  fr,  Il  étoit  bien  conservé  et 
relié  par  Trautz-Bauzonnet  ;  mais  le  frontispice  gravé  man- 
quoit.  » —  Un  volume  (»**  809)  Joan^  Cuspiniani  de  Cœsa- 
ribus,  1540,  ayant  appartenu  à  Deioetrio  Canevari,  a  été 
adjugé  à  1050  francs,  à  M.  Boone,  libraire  de  Londres.  — 
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Le  sacre  et  couronnement  de  Henry  II,  à  Reims,  en  1547 
(n*  828),  in-4  de  28   feuillets,  a  été  vendu  335  fr.  — 
I  Un  recueil   de   pièces  italiennes   relatives   à   l'entrée    de 

!  Henri  III  à  Venise,  reliées  en  un  vol.  petit  in-4,  mar.  rouge, 

320  fr.  — 'Le  n*  1010,  Discours  sur  la  castramétation  des 
'  Romains  y  par  Guill.  du  Choul,  1554,  in-folio,  riche  re- 
liure faite  pour  le  comte  de  Mansfeld,  général  des  armées  de 
Charles-Quint,  a  été  acquis  au  prix  de  2010  fr.  pour  M.  le 
duc  d'Aumale.  — 1017  Julius  Cesar^  de  Goltz,  1563,  riche 
reliure  du  seizième  siècle  (sans  nom),  a  été  vendu  660  fr. 

A  une  vente  faite  le  19  mai,  a  été  mise  en  vente  l'édition 
originale  rarissime  des  Facétieux  devis  et  plaisants  contes 
du  sieur  Moulinet^  1612,  exemplaire  bien  conservé  dans  sa 
première  reliure  en  vélin;  ce  beau  volume  a  été  acheté 
320  francs  par  M.  le  comte  de  Béhague. 

Nous  terminerons  en  rectifiant  une  erreur  que  nous  avons 
commise  dans  le  compte  rendu  que  nous  avons  fait  de  la 
vente  de  M.  de  La  Bédoyère,  page  868.  Le  poème  d'Ado- 
nis par  La  Fontaine,  écrit  par  Jarry,  adjugé  9025  fr.,  n'a 
pas  été  acquis  par  M.  Louis  Lebeuf ,  mais  par  M.'  Eug. 
Dutuit,  de  Rouen. 

—  On  fait  en  ce  moment  à  Londres  une  nouvelle  vente 
de  livres  appartenant  à  M.  Libri.  Nous  rendrons  compte  à 
nos  lecteurs  des  principales  adjudications  de  cette  auction. 

^— <  Une  catastrophe  frmeste  aux  études  historiques  a 
frappé  les  archives  d'une  des  plus  grandes  villes  de  France. 
Un  incendie  a  éclaté  à  Thôtel  de  ville  de  Bordeaux,  et  une 
longue  suite  de  vastes  appartements,  remplis  de  documents, 
est  devenue  la  proie  des  flammes. 

Au  milieu  de  ce  désastre,  on  a  sauvé  quelques  manuscrits 
précieux,  notamment  le  Registres  des  Bouillons  contenant 
des  actes  qui  remontent  à  une  haute  antiquité.  Des  masses 
de  papiers  en  partie  atteints  par  le  feu  et  confondus  dans  un 
véritable  chaos,  ont  été  jetés  dans  une  salle  j  mais  les  pertes 
sont  grandes,  des  centaines  de  cartons  et  de  volumes  ont  été 
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détruits,  et  parmi  les  objets  anéantis  on  cite  un  portefeuille 
contenant  de  nombreux  dessins  et  projets  de  la  main  du  cé- 
lèbre architecte  Louis,  des  lettres  de  souverains  et  de  person- 
nages illustres  (il  s'y  trouvoit  des  autographes  de  Montaigne), 
les  registres  de  la  Jurade  au  seizième  et  au  dix-septième  siè- 
cle, etc. 

La  perte  est  irréparable,  mais  il  ne  faut  pas  croire  cepen- 
dant que  tout  soit  perdu  pour  Thistoire  de  la  Guienne.  On 
sait  que  beaucoup  de  documents  antérieurs  à  la  moitié  du 
quinzième  siècle  furent  ti^ansportés  à  Londres  loi*sque  les  An- 
glois  évacuèrent  TAquitaine;  ils  ont  été  Tobjet  des  travaux 
de  divers  érudits  (tels  que  Bréquigny  et  M.  Jules  Delpit  qui 
ont  exploré  les  dépôts  de  la  Tour)  ;  Bordeaux  possède  aussi 
un  autre  corps  d'archives,  celles  du  département,  qui,  situées 
dans  un  quartier  fort  éloigné  de  Thôtel  de  ville,  sont  parfai- 
tement intactes  et  en  très-bon  ordre.  C'est  là  que  sont  les 
registres  du  parlement,  les  papiers  des  administrations  de  la 
province  et  une  multitude  d'actes  dont  l'examen  fourniroit 
un  aliment  des  plus  amples  à  l'infatigable  activité  d'une 
congrégation  entière  de  Bénédictins. 

G.  Brunst  de  Bordeaux. 


NÉCROLOGIE. 

Le  29  juin  dernier  est  mort  à  Paris  M.  Clerc  de  Landresse, 
bibliothécaire  de  l'Institut,  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, membre  correspondant  de  l'Académie  de  Turin,  etc. 
Né  à  Anvers  (Seine-et-Oise),  le  17  août  1800,  il  fit  ses  étu- 
des dans  les  lycées  de  Bruxelles  et  d'Amiens.  Il  vint  à  Paris 
vers  1819  pour  y  apprendre  le  droit;  mais,  détourné  de  ce 
but  par  son  amour  des  langues  orientales,  il  se  livra  sans 
partage  à  cette  branche  d'étude,  particulièrement  au  sans- 
crit et  au  chinois.  En  1821,  il  fut  désigné  par  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles*lettres  comme  premier  candidat  à 
l'École  des  chartes,  et  devint  un  élève  zélé  du  savant  abbé 
de  I^spine. 
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Employé  provisoire  de  la  bibliothèque  Mazarine  eti  1S24, 
Petit-Radel,  conservateur  de  cette  bibliothèque,  le  chargea 
de  faire  un  catalogue  raisonné  des  manuscrits  nouvellement 
entrés  dans  ce  dépôt.  Petit-Radel  reconnut  dans  le  jeune 
employé  un  homme  d^une  grande  intelligence,  possédant 
déjà  des  connoissances  très-variées.  En  1831,  M.  de  Lan- 
dresse  fit  en  Italie  un  voyage  littéraire  qui  a  duré  deux  ans, 
dont  il  rapporta  des  matériaux  pour  différents  ouvrages 
qu'il  se  proposoit  de  mettre  au  jour.  Il  avoit  pubUé  en  1825 
les  Eléments  de  la  grammaire  japonaise  du  P.  Rodri- 
guez,  traduits  du  portugais,  et  plusieurs  articles  dans  le 
Journal  asiatique  ;  il  s'occupoit  depuis  longues  années  d'un 
catalogue  raisonné  des  ouvrages  imprimés  à  la  Chine,  au 
Japon,  dans  Tlnde,  avec  des  types  européens,  depuis  le 
commencement  du  seizième  siècle  jusqu'à  la  fin  du  dix-hui- 
tième,  avec  l'indication  de  ceux  qui  ont  été  publiés  à  Ma- 
nille, au  Mexique,  etc.,  accompagné  de  descriptions,  d'ex- 
traits et  de  notices. 

Il  a  été  nommé  sous-bibliothécaire  de  l'Institut  en  1837, 
et  bibliothécaire  en  chfef  après  la  mort  de  M.  Feuillet,  en 
janvier  1844.  Depuis  lors  M.  de  Landresse  a  toujours  exercé 
ses  fonctions  avec  un  zèle  et  une  intelligence  qui  ne  lais- 
soient  rien  à  désirer.  L'étude  sérieuse  de  la  bibliographie 
r avoit  mis  à  même  de  diriger  facilement  le  vaste  dépôt 
confié  à  SCS  soins  et  d'en  classer  les  richesses  avec  autant 
d'ordre  que  de  clareté  :  aussi  pouvoit-il  toujours  répondre 
aux  demandes  des  lecteurs  éminents  qu'il  étoît  chargé  de 
satisfaire.  M.  de  Landresse  étoit  devenu  très-bibliophile,  et  à 
ce  titre  il  veilloit  avec  un  zèle  des  plus  louables  à  la  conser- 
vation des  livres,  dont  mieux  que  personne  il  savoit  appré- 
cier la  valeur. 

L.  R.  DE  L. 


CATALOGUE    RAISONNÉ 

LIVRES  ANaENS,  RARES ,  .CURIEUX ,  QUI  SB  TROUVEliT  EN  VENTa 

A  LA  LIBRAIRJE  DE  J.  TECHENER. 
(Jaillet  48ea.) 


62.  Almanach  de  Paris  ou  calendrier  historique  pour 
Tannée  mil  sept  cent  vingt-six,  contenant  les  choses  les 
plus  singulières  qui  se  passent  à  Paris  à  certains  jours  de 
Tannée,  Torigine  et  Tinstitution  des  fêtes,  Textrait  de  la 
vie  des  principaux  saints  et  saintes,  les  lieux  où  sont  les 
reliques,  les  séances  et  vacations  des  tribunaux,  acadé- 
mies, bibliothèques,  conférences,  et  des  principales  foires  ' 
de  France.  Paris ^  Jacques  Chardon^  s.  d.  (1726)  ;  in-8 
de  4  AT.  prélim.  et  41  pages,  v 40 — » 

Gel  Almanach  de  Paris  ne  TBUt  )ms,  sans  doute,  ton  pesaDi  d'or,  comme  les 
Adrestesdé  Paris,  avec  le  Trésor  des  Alnumaehsy  par  Abraham  du  Pradel,  car  il 
n'a  pas  encore  élé  signalé  A  la  cnrtoiité  dus  bibliophiles ,  qui ,  ne  le  connoissant 
pas,  le  dédaigneront  ou  le  négligeront  jusqu'à  ce  que  ce  rare  et  précieux  volume 
ail  eu  l'honneur  d'une  réhabilitation,  ainsi  que  tant  d'autres  bouquins,  qui  sont 
devenus  les  lions  des  bibliothèques  d'amateurs,  après  avoir  passé  par  toutes  les 
avanies  de  l'étalage  en  plein  vent.  Constatons  d'abord  que  V Almanach  ds  Paris 
n^est  paa  cité  dans  la  i^i^/ùif  A^fii«  historique  de  la  France^  où  VAlmaaaeh  parisien 
d'Allelz  a  eu  l'honneur  d'être  enregistré,  malgré  le  préjugé  qui  s'alUchoit  alors  A 
ce  titre  à^ Almanach.  Nous  ignorons  quel  est  l'auteur  de  cette  compilation  d'éphé- 
mérides  parisiennes  ;  nous  ne  savons  pas  même  si  cet  auteur  anonyme  a  publié  un 
second  volume  l'année  suivante.  Le  privilège  du  roi  ne  nous  fournit  aucun  ren- 
seignement à  cet  égard,  et  le  savant  Moreau  de  Mantons,  qui  a  signé  une  appro- 
bation très-laconiquo ,  n'a  pas' même  accordé  un  éloge  h  cet  ouvrage,  qui  dcvoil 
certainement  l'intéresser  d'une  façon  particulière,  d'autant  plus  qu'il  s'occupolt, 
vers  ce  temps-là,  des  anliquités  de  Paris.  Notre  almanach,  puisque  almanach  il  y  s, 
nous  offre  une  quantité  de  petits  faits  nouveaux  ou  peu  connus  qui  concernent 
l'histoire  de  Paris.  Voici,  par  exemple,  un  phénomène  atmosphérique  que  nous  ne 
nous  rappelons  pas  avoir  vu  consigné  dans  le  Journal  de  Pierre  do  l'Estoilc,  sous 
le  règne  de  Henri  III  :  «  L*an  1688,  depuis  midi  de  ce  jour  (24  janvier)  jusqu'au 
lendemain,  Paris  fut  couvert  d'un  brouillard  si  épais,  qu'on  ne  pouvoit  marcher 
dans  les  rues  sans  lumière,  et  les  oiseaux  se  heurtoient  contre  les  cheminées  aC 
tomboient  à  terre  étourdis.  »  M.  Babinet  fera  son  profit  dd  cette  note,  que  nous 
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lai  renToyoDS  arec  plaisir.  Nous  tronrons,  à  la  date  da  2  novembre,  la  ptm 
ancienne  mention  qui  ait  passé  sous  nos  jeax  de  la  célèbre  statue  de  la  Mort,  en 
albâtre,  sttriboée  à  Germain  Pilon,  et  conserrée  dans  une  annoire  de  fer  an 
cimetière  des  Saints-Innocents  :  «  On  Toit  en  ce  jonr,  dans  le  cimetière  des 
Saints-Innocents,  une  figare  de  la  Mort  très-estimée  :  elle  est  de  Pilon,  fameux 
sculpteur.  •  Nous  n'arions  tu  nulle  part  que  des  familles  nobles  se  fassent 
arrogé  le  prifilége  de  guérir  certaines  maladies,  à  Tinstar  des  rois  de  Franco 
qui  guérissoienl  les  écrooelles  ;  nous  lisons,  i  la  date  du  4  notembre  :  c  La  maison 
de  Goutances  en  Yendômois  s'attribue  le  don  de  guérir  du  carreau  ;  Tatné  de  la 
maison  d'Àumont-GbAteauroox  et  les  descendanla  de  la  famille  des  Guillart  du 
parlement,  prétendent  guérir  des  écrouelles.  »  Nous  n'aurions  Jamais  fini,  si  nous 
Toutions  citer  tout  ce  qu'il  y  a  d'intéressant  et  de  neuf  dans  ce  lirre.  Certes,  les 
almanacbs  de  nos  pères  n'étoient  pas  faits  seulement  pour  les  Tieilles  femmes. 
Quant  à  celui-ci,  nous  le  plaçons  désormais  à  côté  du  Ihre  commode  d'Abraham 
du  Pradel*  ou  plutôt  da  P.  de  Blangy,  qui  s'est  caché  sous  le  pseudonyme  do 
cet  astrologue  lyonnois.  P.  L. 

63*  Bibliothèque  db  la.  cour  et  de  la  villb.  S.  a.,  1789; 

in-8  de  16  p.,  demi-mar.  r.  non  rogné.   .   .  .       28 — » 

Cette  piquante  et  spirituelle  brochure  politique  est  certainement  l'ouvrage  d'nn 
bibliographe  ou  do  moins  d'un  bibliophile  émérite.  Nous  TaTons  lue  avec  le  don- 
ble  intérêt  de  l'histoire  et  de  la  bibliogrsphie.  M.  Gustare  Bronet,  de  Bordeaux,  a 
été  moins  heureux  que  nous,  car  il  l'a  citée,  sans  la  connottre,  dans  son  curieux 
JEssai  sur  Ut  bibliothèques  imaginaires^  imprimé  à  la  suite  du  Catalogue  de  la  bi" 
bliothè^ue  de  l'abbajre  de  Saint- f^tor  au  seizième  siècle.  Nous  sommes  intéressé 
A  lui  offrir  les  moyens  de  corriger  le  paragraphe  qu'il  a  consacré  i  cet  opuscule , 
que  nous  regardons  comme  le  chef-d'œuvre  du  genre  :  «  C'est,  dit-il,  une  liste  do 
noms  de  familles  célèbres  ;  ils  sont  suivia  du  titre  d'un  litre  supposé,  qui  sert  à 
qualifier  chaque  personnage.  •  Il  ne  s'agit  pas  de  noms  de  familles  célèbres,  maia 
de  tous  les  personnages  du  temps  qui  avoient  alors  une  raison  d'être  dans  le  pan- 
démonium  de  la  mode  et  de  la  publicité.  Les  grands  et  les  petits  hommes  politi- 
ques de  l'Assemblée  nationale,  les  littérateurs,  les  artistes,  les  femmes  galantes, 
les  actrices,  les  acteurs,  les  journalistes,  toutes  les  célébrités  du  jour  en  un  mot, 
figurent  dans  cette  nomenclature,  et  sont  caractérisés  chacun  par  un  titre  délivre, 
non  pas  supposé,  mais  réel.  «  On  observera,  dit  l'avertissement,  que  dans  ce  petit 
ouvrage  tons  les  livres  qu'on  y  cite  existent  réellement.  »  Les  livres  sont  donc 
réels,  mais  la  biblioUièque  n'en  est  pas  moins  imaginaire.  Nous  ajouterons  que 
ces  titres  d*oavrages  sont  presque  toujours  appliquéa  avec  autant  d'esprit  que  de 
bonheur.  On  en  jugera  par  la  citation  des  premiers  articles  : 

Le  clergé ,  la  Paraphrase  du  Dies  irte. 

Le  cardinal  de  Rohan,  les  Liaisons  dangereuses. 

Peihion  de  Villeneuve,  le  Système  de  la  nature, 

La  chevalière  d'Éon,  la  Description  de  Vîle  des  Henmtphrodites. 

L'évèque  d'Autun,  Traité  sur  ^apostasie. 

La  chanoinesse  de  Polignac ,  Traité  sur  les  accouchements. 

L'évoque  de  Lyon,  T^r*  de  péter, 

M.  de  Yauvillers,  la  Dévotion  reconciliée  avec  V esprit, 

Molière,  la  Mort  du  chevalier  de  Cubières. 

Nous  nous  arrêterons  à  cet  article  pour  en  fiiire  ressortir  la  finesse  en  Texpli- 
quant.  Le  chevalier  de  Cubières,  dit  Dorai-Cubières  et  Cubières- Palmezeaux , 
mauvais  poète  et  pins  mauvais  dramaturge,  avoit  composé  et  tkil  imprimer  un 
drame  inUtnlé  :  La  Mort  de  Molière,  Conseillons  à  notre  savant  ami  do  ]iubUer 
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iBlégralement  la  Bibliotkèque  de  la  cour  et  de  Ut  ville ^  arecnn  commentaire,  dans 
le  traité  définitif  qu'il  nous  a  promis  sar  les  bibliothèques  imaginaires.  Si  celte 
note  n'étoit  pas  déjà  trop  longue  pour  une  brochure  de  46  pages,  nous  cherche- 
rions à  prourer  par  d'assez  bonnes  raisons  politiques  et  bibliographiques  qae 
TabbéRiTe  est  Tanteur  de  cette  bibliothèque,  où  sa  malice  mettoit  en  jeu  son 
érudition.  P.  L. 

64.  La  Chronique  scandaleuse  ou  Paris  ridicule  de  C. 
Le  Petit.  S.  n.,  1671  ;  peut  in-12  de  8  et  44  pp.,  y 
compris  deux  titres,  v.  br 30 — » 

Édition  rare  el  curieuse,  avec  un  premier  titre  de  rinvention  du  libraire,  ainsi 
conçu  :  Paris  ridicule  de  M.  de  Bussjr-Babutin.  Le  scandale  causé  i  la  cour  de 
France  par  V Histoire  amoureuse  des  Gaules  y  dont  les  éditions  subrepttces  se  mul- 
tipliotent  partout  i  cette  époque ,  aroit  paru  k  rédilenr  anonyme  du  Paris  ridicule 
une  excellente  amorce  pour  prendre  à  l'hameçon  les  acheteurs,  quijie  savoiont 
pas  que  le  comte  de  Bussy  Rabutin  étoit  tout  à  fait  étranger  à  cette  fiolente  satire, 
n  n'y  avnit  pas  encore  dix  ans  que  le  poëte  de  Paris  ridicule  SToit  été  pendu  et 
brûlé  en  place  de  Grèye.  Bussy  Rahotin  étoit  allé  seulement  passer  quelques  mois 
à  la  Bastille.  Au  reste,  celte  édition,  qui  porte  indiscrètement  et  peut-être  mali- 
gnement le  nom  de  Bussy  Rabulin,  diffère  de  la  première  (Cologne ^  P.  de  La 
Place ^  4668,  pet.  in- 4  3)  par  une  foule  de  yariantes  qui  ne  sont  pas  à  dédai- 
gner. Nous  regrettons  de  n'en  avoir  pas  fait  usage  en  réimprimant  les  ïambes  de 
Claude  Le  Petit.  Le  texte  cependant  est  beaucoup  moins  étendu  dans  Tédition  dite 
de  Bussy  Rabutin ,  que  dans  celle  que  nous  avons  suivie.  On  en  jugera  par  la 
comparaison  des  deux  textes.  Il  ne  faudroit  pcurtaot  pas  prendre  pour  des  varian- 
tes les  fautes  d'impression  et  les  non-sens  qui  sautent  aux  yeux  dans  l'édition  que 
nous  examinons  ici  pour  la  première  fois.  Voici,  comme  objet  de  comparaison, 
quelques  rers  pris  an  hasard  dans  les  deux  éditions  : 


Éumoïc  Dx  4668. 

J'en  Tcux  quelqo'autre  qui  nCinspire 
De  quoy  contenter  mon  désir , 
Et  par  une  bonne  satyre 
Estriller  Paris  i  plaisir. 

Vois  sur  cette  aisle-cy  Tardoise 
Et  sur  cette  autre-là  le  plomb.... 
Rien  n'y  manque  hors  mis  d'y  graver 
Au-dessous  de  toutes  les  niches  : 
Maisons  i  louer  pour  Thyrer. 

J'aimerois  autant  Toir  un  homme 
Dire  :  «  Le  roy  n'est  pas  chrétien.  » 


Éninoif  DB  4674. 

J'en  TCUX  quelqu'autre  qui  m'instruise 
De  quoy  contenter  mon  désir, 
Et  par  une  bonne  justice 
Estreillier  Paris  à  plaisir. 

Cette  aisle  est  couverte  d'ardoise 
Cette  autre  est  couverte  de  plomb.... 
Rien  n'y  manque  que  d'y  graver 
Au-dessous  de  toutes  les  niches  : 
Maisons  â  louer  pour  l'byver. 

J'aimerois  autant  voir  un  homme 
Dire  que  Dieu  n'est  pas  chrétien. 


Noos  croyons  que  les  deux  titres  dans  l'édition  de  1674  résultent  de  ce  que  l'im- 
pression du  livre  avoit  été  commencée  de  deux  manières,  d'abord  avec  cet  intitulé 
en  tète  de  page:  La  Croniqne  scandaleuse  ou  Paris  ridicule^ S  pages,  y  compris  le 
titre  qui  porte  le  nom  deC.  Le  Petit;  la  seconde,  avec  cet  intitulé:  Paris  ridicule 
de  3f,  Bussjr-Babutin,  44  pages,  y  compris  le  titre  au  nom  de  BuMy.  Ce  sont 
d'ailleurs  deux  portions  dumèmepoeme,  séparées  par  un  caprice  de  l'imprimeur. 
Il  est  probable  que  nous  ne  possédons  pas  encore  le  véritable  texte  de  Paris  ridi- 
cule, car  G.  Le  Petit  n'étoit  pas  un  poëte  à  laisser  dans  ses  vers  autant  d'hiatus 
qu'on  en  trouTO  dans  sa  Chronique  scandaleuse,  surtout  au  point  de  vue  de  la 
prosodie  françoise.  P.  L. 
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65.  Discmms  sim  l'estât  de  Frahcb,  auec  la  copie  des  lettres 
du  Roy  depuis  qu'il  s^est  retiré  de  Paris  :  Ensemble  la 
copie  de  deux  lettres  du  duc  de  Gnyse.  1 588  ;  —  Discours 
sur  Testât  de  la  France.  Imprimé  auec permission  du  fiojr, 
1691  :  2  parties  en  1  toI.  pet.  in-8 ,  v.  f.  fil.  .  .  45 — » 

Éditions  origiiialeft  de  deux  pièces  rares  et  très-intéressantes  pour  Thistoire  de 
la  France,  depuis  4686  Jnsqu'en  1691.  Elles  furent  réimprimées  à  Toars  en  4  693, 
arec  la  Pleur  de  Ijrs,  sons  le  titre  de  Trois  excellents  iiscomrs  sur  l'ettat  prêtent  de 
la  France  i  pais  i  Paris,  en  4  696  et  en  4606,  arec  la  Pleur  de  Ijt  et  VAnti-' 
Espagnol. 

Ces  deux  discours  ont  été  composés  par  «  un  docte  personnage  très-?ersé  ans 
alTaires  de  France,  »  Michel  Hurault,  sieur  de  Belesbat,  et  Du  Faj,  fils  de  Robert 
Hurault  et  de  Madeleine  de  THÔpital,  fille  uniqife  du  chancelier  de  France.  Il  fut 
éleré  par  son  aïeul  maternel,  qui  lui  légua  sa  bibliothèque.  Michel  Hurault  étoit 
calviniste,  et  Tnn  des  amis  du  roi  de  Navarre.  Ce  prince  TeuToya  en  ambassade 
aux  Pays-Bas ,  en  Angleterre  et  en  Allemagne  ;  il  le  fit  son  chancelier  de  Navarre 
et  lui  confia  le  gouvernement  de  Quillebeuf .  C*esl  dans  cette  ville  que  le  sieur  Do 
Fay  mourut  en  Juin  4693. 

Ces  discours  sont  bien  écrits.  On  y  remarque  plus  de  modération  et  d*exacdtade 
que  dans  les  autres  pièces  de  la  même  époque.  Les  lettres  écrites  par  Henri  III 
après  sa  fuite  de  Paris,  et  datées  de  Chartres,  ainsi  que  les  deux  lettres  du  duc  de 
Guise,  sont  fort  curieuses.  Dans  le  premier  discours ,  Torateur  expose  l'état  de  la 
France,  et  prédit  les  malheurs  qui  dévoient  résulter  des  guerres  civiles.  Dans  le 
second  discours,  il  reprend  Tbistoire  du  temps  depuis  le  commencement  de  la 
Ligue  en  4676,  découvre  les  projets  des  Guises  et  du  roi  d'Espagne,  recherche  les 
moyens  de  rendre  la  paix  i  la  France,  et  examine  si  Henri  IT  doit  se  convertir  i 
la  religion  catholique. 

Ce  recueil  est  précédé  de  trente-cinq  feuillets  manuscrits,  qui  contiennent  une 
notice  bibliographique  sur  les  deux  discours,  une  table  des  matières  rangées  par 
ordre  méthodique,  et  plusieurs  passages  extraits  des  Tragiques  d'Agrippa  d'Aubi- 
gné.  Les  trois  derniers  feuillets  du  volume  sont  également  couverts  de  citations 
manuscrites,  tirées  de  différents  ouvrages.  Ap.  B. 

66.  FouRNYER.  Histoire  très-remarquable  du  saiuct  suaire 
qui  est  à  Turin,  contenant  quelques  miracles  et  méditations 
dévotes  sur  la  passion  de  Nostre-Seigneur;  trad.  de  l'ita- 
lien. Parisy  Fr,  Piot^  1641  ;  pet.*  in-12,  réglé,  front,  gr., 
mar.  solit.,  jans.,  tr.  dor.  {Hardy.) 38 — » 

Tbès-joli  exemplaire  d'un  volume  luaa;  charmant  frontispice.  —  Le  traducteur 
a  dédié  son  œuvre  à  madame  Tallemant.  Celte  dame  éioit  Marie  Pujet  de  Moniauron, 
femme  do  Gédéon  Tallemant,  inlendanl  de  Guienne,  de  Languedoc  et  de  Rous- 
sillon;  mère  de  Paul  Tallemant,  né  le  48  jujllçl  4  642,  et  Tun  des  quarante  de 
l'Académie  françoise.  Quant  au  sieur  Fourii y er,  il  nous  est  complètement  inconnu. 

Le  frontispice,  finement  gravé,  représenle  l'Ascension  et  le  saint  Suaire  soutenu 
par  deux  anges.  Voici  la  description  du  saint  Suaire  :  «Ce  linceul  est  d'une  seule 
pièce  de  thoille  fine  et  forte,  large  de  trois  coudées  et  longue  de  douze.  Ce  qui 
doit  satisfaire  davantage  à  nostre  veue  et  à  nostre  dévotion,  Nostre-Seigneur  no 
s'est  pas  contenté  de  nous  laisser  en  ce  linceul  la  représentation  d'une  partie  de 
son  corps,  il  nous  a  donné  la  figure  des  deux  parties  de  devant  et  de  derrière.  — 
Bref  que  l'on  vist  de  tous  costcz  la  composition  de  son  corps.  » 
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L'hiftoire  dei  pérégrinations  du  mlnt  Satire,  depuis  Jénuklem  Jusqu'à  Turin, 
est  fort  curieuse  et  sert  i  prouver  Taulhen licite  de  cette  précieuse  relique,  qui  fut 
reconnue  légitime  et  Téritable  par  les  souverains  poniires.  On  y  a  ajouté  la  rela- 
tion du  pèlerinage  de  Milan  à  Tarin,  exécuté  au  mois  d'octobre  4ft78,  par  6.  Charles 
Borromée,  pour  visiter  et  adorer  cette  relique. 

L'auteur  fait  connoUre  également  ToriginA  du  saint  Suaire  vénéré  i  Lacques  : 
«  Quelques  escrivains  nous  rapportent  que  Nicodéme  eut  un  soing  particulier  des 
sacrez  doux,  de  la  lance,  des  linceuls  et  de  tontes  les  autres  choses  qui  senrirent 
I  la  Passion  de  nostre  Sauveur,  et  qu'à  la  ressemblance  de  son  image,  empreinte 
sur  le  sainct  Suaire,  il  en  fil  faire  une  pareille,  et  c'est  cette  figure  qui  se  voit  à 
Lucques ,  ville  de  Toscane,  et  qui  y  est  honorée  avec  tré^grande  dévotion.  » 

Ap.  B. 

67.  Réfleicions  chrestiennes  et  polidqaes  sur  la  vie  des  roys 
de  France  (par  Tabbé  Ceriziers,  aumônier  du  duc  d'Or- 
léans). Paris  ^ifeuve  de  J.  C amusât^  1644;  pet.  in-12, 
portr.;  vél.  bl 24 — » 

Rare.  —  Ce  petit  volume,  orné  de  quatre  jolis  portraits  sur  cuivre  et  dédié  an 
duc  d'Eugbien ,  contient  des  réflexions  sur  les  règnes  de  Pharamond,  Glodion,' 
Mérovée  et  Ghilpéric.  L'auteur  avoit  sans  doute  rintenlion  de*  compléter  son 
œuvre,  puisqu'on  lit  sur  le  verso  du  litre  :  Tome  premier ^  et  Sur  le  dernier  feuillet: 
Fin  Ju premier  tome;  nous  croyons  cependant  que  cet  ouvrage  n'a  pas  été  continué. 
X'abbé  Ceriziers  avoit  gardé  l'anonyme  ;  mais  on  trouve  son  nom  dans  le  privilège 
accordé  à  la  veuve  de  J.  Camusat ,  par  le  vice-légal  d'Avignon«  Ce  privilège ,  daté 
du  t8  février  4  642,  est* imprimé  à  la  fin  du  volume. 

Ces  Réflexions  sur  les  règnes  des  quatre  premiers  rois  de  France ,  forment  un 
cours  de  politique  à  Tusage  des  princes  et  des  rois.  On  y  remarque  plusieurs 
passages ,  dont  la  hardiesse  dut  déplaire  à  Mazarin  et  à  la  cour  d'un  monarque 
absolu.  Nous  en  citeront  quelques-uns. 

Voici  ce  que  Tabbé  Ceriziers  dit  à  l'occasion  de  Clodion  le  Chevelu  :  «  Ne 
devrions-nous  pas  estre  tous  roys  ou  confus?  Dans  le  siècle  où  j'escris,  jamais 
le  poil  ne  fbt  plus  long ,  ny  la  liberté  plus  courte.  Chacun  de  nous  a  trop  de 
cheveux  pour  taire  douze  princes ,  et  assez  de  passions  pour  toute  une  chaisne 
d'esoiares.  » 

Et  plus  loin  :  a  La  véritable  vie  d'un  monarque,  c'est  l'action.  S*il  est  oisif, 
il  est  mort  :  on  doit  aussi  bien  graver  son  épitaphe  sur  la  porte  de  son  palais  que 
sur  le  marbre  de  sa  tombe.  • 

On  lit  encore  dans  le  prologue  du  règne  de  Chilpéric  :  •  Une  grande  reine 
veut  qu'on  ne  parle  aux  roys  et  des  roys,  qu'avecque  des  mots  de  soye;  et  un 
peintre  discret  apprend ,  s'ils  ont  des  défanta ,  à  les  monlrcsr  en  profil.  De  sorte 
qu'à  suivre  ces  sentiments,  il  faut  louer  les  grands  ou  se  taire;  c'est-à-dire, 
qu'on  ne  peut  parler  de  leur  débauche ,  sans  estre  laache  on  menteur.  Sur  cette 
maxime,  on  n'ose  mesme  écrire  en  général  des  désordres  des  princes,  parce  que 
s'ils  n'ont  pas  souvent  de  quoy  récompenser  les  mensonges  agréables,  ils  ont 
lonjours  de  quoy  punir  les  vérités  odieuses.  »  Âp.  B. 

68.  Requeste  au  roy,  pour  cause  de  la  prîmatie  préten- 
due par  l'archevesque  de  Lyon  dans  la  proyince  de  Nor- 
mandie, pour  Jacques  Nicolas  Colbert,  archevesque  de 
Rouen,  contre  Claude  de  Saint-George,  archevesque  de 
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Lyon.  Rouen j  Guillaume  Behourt^  1698;  in-lS,  t.  f., 
fil.  (Derome.) 35—» 

Livre  rare  et  cnrieax,  profenant  de  la  bibliothèque  de  Vabbé  Rire.  On  troare 
sur  la  garde  da  Tolume  une  note  aalographe  de  ce  bibliophile ,  dans  laquelle 
nous  aTons  remarqué  le  passage  suiTant  :  «  Les  nouveaux  éditeurs  de  la  Bihlio^ 
îkèque  historique  de  la  France^  par  le  P.  Le  Long,  n'ont  pas  connu  celle  édition 
de  la  Requesle  de  Tarchevesque  de  Rouen,  qui  est  Tass-iuLas.  Cette  Requesta  est 
très-curieuse  et  très-bien  faite.  Aussi  fit- elle  maintenir  l'archevesque  de  Rouen  en 
possession  du  droit  de  primatie  sur  sa  province,  dont  l'archevesque  de  Lyon 
vouloit  le  dépouiller.  »  Nous  ajouterons  que  celle  Requête  est  signée  Camus  de 
Pontcarré,  rapporteur. 

Depuis  le  seizième  siècle,  on  avoit  écrit  un  grand  nombre  de  livres  pour  et 
contre  la  primalie  prétendue  par  l'archerèque  de  Lyon  sur  les  métropoles  de 
Bourges,  de  Sens  et  de  Rouen;  mais  en  4  696  et  4697,  cet  archevêque  voulut 
exercer  réellement  sa  primniie  dans  la  province  de  Normandie;  il  fit  plusietirs 
actes,  dont  se  plaignit  rarchevêque  de  Rouen,  et  TafTaire  fut  déférée  au  conseil 
d'État.  L'archevêque  de  Lyon  présenta  un  mémoire  pour  justifler  ses  prétentions. 
L'archevêque  de  Rouen  y  répondit  par  celle  Requête.  Ainsi  que  le  dit  l'abbé 
Rive,  elle  est  curieuse  et  bien  fuite;  de  plus,  elle  prouve  que  l'auteur  avoit  acquis 
une  profonde  connoissance  des  anliqaiiés  de  l'Eglise  de  France.  La  Requête  est 
divisée  en  trois  parties.  Dans  la  première,  on  établit  que  «  l'archevêque  de  Lyon 
n'a  point  été  primat  ^vant  le  pontiOcat  de  Grégoire  VII  ;  s  dans  la  seconde ,  on 
démontre  que  «  l'érecUon  de  la  primatie  do  l'église  de  Lyon  par  Grégoire  YII  est 
nulle  et  abusive;  »  et  dans  la  troisième  partie,  que  «c  la  primalie  de  l'église  de 
Lyon  n'a  jamais  été  reconnue  dans  la  province  de  Rouen.  » 

On  est  étonné  des  recherches  qu'il  a  fallu  faire  pour  réunir  tant  de  documents 
anciens,  dont  les  originaux  soni  perdus  aujourd'hui  :  c'est  un  travail  de  bénédictin. 
L'auteur  détruit  les  prétentions  à  la  primalie,  non-seulement  par  des  raisonne- 
ments concluants,  mais  surtout  par  les  faits  qu'il  rapporte,  et  qui  contredisent 
ceux  qu'alléguoit  Tarchevêque  de  Lyon.  Nous  répétons,  avec  l'abbé  Rive,  que  cette 
requête  est  très-importante  pour  Thisioire  de  l'Église  gallicane. 

Le  conseil  d'État,  par  l'arrêt  du  4  2  mai  1702,  maintint  la  métropole  de  Rouen 
dans  son  ancienne  possession  d'être  soumise  immédiatement  au  salnt-siége. 

Ap.  B. 

69.  ScANDERBEG.  Commentaire  d'aucunes  choses  des  Turcs, 
et  du  seigneur  George  Scanderbeg ,  prince  d'Epire  et 
d'Albanie ,  contenant  sa  vie  et  les  victoires  par  luy  obte- 
nues; trad.  du  toscan  en  françois,  par  Guill.  Gaulteron 
de  Cenquoins.  Paris  ^  Denis  lanot;  se  i^end  par  lean 
LongiSy  1544,  pet.  in-8,  mar.  blçu,  fil.  tr.  dor.     60 — »• 

Bel  exemplaire  n'ufr  voi.tJME  rare. —  Guillaume  Gaulteron  de  Cenquoins,  secré- 
taire de  M.  de  Montluc ,  ambassadeur  du  roi  do  France  A  Venise,  traduisit  cette  vie 
du  Scanderbeg,  à  Rome,  an  paîaysdu  Mont- Jourdain^  au  ntojrs  d'octobre  l*an  4  643. 

L'ouvrage  original  est  de  Paul  Jove;  il  fui  imprimé  à  Venise  en  1541, 
sous  le  titre  de  Commeniarii  délie  eose  de  Turchi^  eon  glifatti  di  Scanderbeg,  La 
traduction  de  Gaulteron  est  beaucoup  plus  rare  que  le  texte  italien.  Cette  première 
édition,  achetée  d'imprimer  le  ^Janvier  4644,  est  dédiée  au  roi  François  I*'.  La 
dédicace  est  suivie  du  Prologue  de  Paul  Jove,  adressé  A  Frédéric  Gonxaga,  duc 
de  Mantoue.  Ce  prologue  contient  de  curieuses  indications.  Ainsi,  Tauleur  noua 
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apprend  qu'il  avoit  écril  autre/ois  a  SoUman^  grant  prince  des  Turcs ^  en  luydesdiaiU 
le  livre  vulgarisé  de  frère  Bicolde  contre  l'Alcoran^  et  en  le  sollieiiant  de  se  convertir 
à  la  religion  catholique.  Il  ajoute  quUl  voaloil  dédier  la  vie  de  Scanderbeg  au 
pape  Paul  III,  mais  regardant  combien  d' œuvres  spirituelles,  latitus  et  vulgaires^ 
lui  ay  desdiées^  le  sollicitant  selon  la  forme  des  sacrés  canons ^  qu'il  deust  faire 
refformer  la  vie  et  les  coustumes  du  clergé  et  du  peuple  nonchalants,  m*a  semblé 
chose  superfiue  lujr  donner  plus  fascherie.  Le  prologue  do  Paul  Jove  est  dalé  du 
4*^  juin  4&39. 

George  Gaalriot,  aurnommé  Scanderbeg,  c'esl-à-dire  Alexandre  seigneur, 
naquit  en  4404.  Prince  iiéréditaire  d'Albanie,  il  avoit  éié  donné  en  otage  au  sultan 
Amarat,  par  son  père  Jean  Caslriot,  roi  d'Épire  et  d'Albanie  ;  il  fut  élevé  avec 
beaucoup  de  soin,  i  la  cour  Ottomane.  Jean  Caslriot  mourut  en  4432,  et  Scan- 
derbeg  forma  le  projet  de  recouvrer  son  béritage,  en  secouant  le  joug  des  Turcs. 
Il  exécuta  ce  dessein  en  4448,  et  devint  l'ennemi  le  plus  redoutable  des  Musul- 
mans. 11  leur  fit  la  guerre  pendant  vingt- quatre  ans,  et  ne  Tut  jamais  vaincu.  C'est 
le  plus  célèbre  bomme  de  guerre  du  quinzième  siècle  :  on  le  nommoit  le  béros 
d'Albanie.  Il  mourut  en  4467,  à  l'âge  de  63  ans. 

On  compte  au  moins  six  histoires  diiïérentes  de  la  vie  de  Scanderbeg,  publiées 
au  seizième  siècle,  au  dix-sepiième  et  au  dix-huitième,  en  italien,  en  François,  en 
espagnol  et  en  portugais.  Mais  la  plus  ancienne  est  celle  de  Paul  Jove,  traduite 
par  Guiil.  Gaullcron.  Elle  est  Irès-délaillée  et  se  compose  de  68  chapitres.  Le 
64*  et  dernier  chapitre  contient  une  notice  sur  les  empereurs  turcs,  depuis  4  363 
jusqu'en  4639.  Il  est  probable  que  cette  histoire  a  beaucoup  servi  à  tous  ceux  qui 
ont  écrit  postérieurement  sur  le  même  sujet.  Ap.  B. 

70.  Tamisi£R  (Pierre)^  Masconnois. -^  La  Sacrée  poésie  et 
histoire  euangelique  de  luvencus,  ancien  poète  chrestien, 
mise  du  latin  en  vers  irançois.  Lyon^  Benoist  Rigaud 
{Impr,  de  P.  Roussin)^  1591  ;  pet.  in-8,  réglé,  fig.,  mar. 
bleu,  fil.  tr.  dor.  {Niedrje.) 65     » 

Volume  Tais-BARE,  orné  de  vignettes .  d'initiales  historiées  et  de  trente-quatre 
gravures  sur  bois,  très-jolies,  la  plupart  à  compartiments,  représentant  dei  sujelt 
sacrés,  tirés  du  po4Sme  de  Juvencns. 

Cest  le  dernier  ouvrage  de  Pierre  Tamisier.  Ce  poëte  bourguignon,  né  h  Tour- 
nus,  fit  ses  études  à  Paris  et  y  exerça  la  profession  d'avocat  pendant  vingt  ans;  11 
revint  ensuite  dans  son  pays  natal ,  et  acheta  la  charge  de  président  en  l'élection 
de  MAcon.  Célibataire  et  joyeux  convive,  il  passa  doucement  sa  vie  i  remplir  set 
devoirs  de  magistrat  et  à  composer  des  vers  fhinçois.  11  mourut  d*one  attaque 
d'apoplexie,  dans  un  ftge  peu  avancé,  le  4  janvier  4  69 4.  La  première  Teuille  de  sa 
traduction  de  Juvencus  étoit  sous  presse,  et  la  mort  Tempécha  de  mettre  la  der* 
nière  main  à  ce  poCme  chrétien.  Ses  amis  surveillèrent  la  publication  de  cette 
œuvre  posthume,  et  firent  imprimer  en  tète  du  volume,  trente  pièces  de  vers  latins 
ou  françois  en  l'honneur  de  'Tamisier. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux,  c*est  que  six  dames  de  Màcon  payèrent  leur 
tribut  poétique  à  la  mémoire  de  leur  concitoyen.  Voici  les  noms  de  ces  feromes- 
poëtes,  qui  n'ont  jamais  été  citées  :  Marguerite  Descousu,  Claude  Conte,  Jane 
Bernardon,  Katerine  Guillaud,  Chrestienne  Bernard,  et  Greffière  Guérin.  Nous  trans- 
crirons le  quatrain  de  Jane  Bernardon  .- 

Passant  marche  tout  doux,  pas  un  mot,  veuille  apprendre  : 

Celui  qui  gist  icy,  n'ayma  que  le  repos; 

Donc  ne  bruia  près  de  luy ,  ny  ne  sème  propos^ 

Car  donnant  11  souloit  ceux  qui  parloyent  entendre.  Ap.  B. 
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71 .  Tamisier  [Pierre)^  Masconnois.  —  Anthologie  ou  recueil 
des  plus  beaux  epigrammes  grecs,  mis  en  vers  françois  sur 
la  version  latine,  auec  les  opuscules  de  Phocylide,  etc. 
Lforif  I.  Pillehotte^  1589;  pet.  in-8,  v,  m.  •  •  33 — » 

TaÈB-RASB.  —  Joli  exemplaire.  Première  édition;  la  seconde  est  de  1689,  in-lS. 
Pierre  Tamisier,  président  en  Téleclion  de  MAcon,  consacroit  k  la  poésie  ses  in- 
stants de  loisir.  Il  dédia  son  Anthologie  i  son  ami,  M.  de  Rymon,  procureur  du  roi 
au  bailliage  de  Mâcon.  Ce  volume  contient  768  epigrammes;  les  Préceptes  et  en^ 
/fi^n^m^n/idePhocylide  ;  V Instruction  de  Naamache  auxfdles  a  marier;  VAmitU 
exilée^  de  Cyre  Théodore  Prodrome;  V Élégie  de  Solon  ;  et  les  Fers  dorés  de  Pylha- 
gore,  traduits  en  vers  françois  par  Courtier,  poète  encore  moins  connu  que  Ta- 
misier. 

Les  vers  du  président  de  Mâcon  sont  assez  bien  tournés,  mais  on  y  trouTe  une 
roule  de  mots  déjà  tombés  en  désuétude  à  la  fin  du  seizième  siècle ,  tels  que  : 
ireux^  iréj  pour  irascible ,  courroucé  ;  morse^  pour  mordue  ;  dentade,  pour  coup 
de  dent;  acravanter^  pour  écraser ,  etc.  L'un  des  possesseurs  de  ce  livre  a  souligné 
an  crayon  la  plupart  des  expressions  insolites  :  ce  travail  nous  a  paru  curieux,  et 
peut  être  utile  pour  Tétude  de  la  langue  (tançoise.  Nous  transcrirons  i'épigramme 
203,  Vune  des  plus  courtes  du  recueil  : 

Bastir  maintes  maisons,  nourrir  grande  famille, 
Est,  pour  devenir  pauvre,  un  moyen  très-facile. 

Nous  citerons  aussi  un  passage  des  Préceptes  de  Phocylide  : 

Ne  recoy  pour  amis  un  tas  d'eseomiffleurs, 
Flatlereaux  et  bouffons,  seulement  amateurs 
Pu  manger  et  du  boire  ;  et  qui  rien  ne  demiindent 
Que  d'espierle  temps  qu'i  la  table  ils  gourroandoni  : 
Gens  qui  pour  peu  de  cas  sont  prompK  à  irriter , 
Et  de  beaucoup  de  mets  fâcheux  à  contenter. 

Cm  denx  duiiont  suffisem  pour  consuter  le  taUnt  poétique  de  Pierre  T^mlfier, 

Ap.  B. 

72.  Taxil  (Jean),  Discours  des  comètes,  contenant  plusieurs 
belles  et  curieuses  questiops,  et  particulièrement  de  celles 
qu'on  a  veu  au  mois  de  septembre  1607  ;  avec  la  prognos^ 
dcatioQ  et  présages  d^icelles.  Zyon,  CL  Morillon^  1608; 
pet.  in-8,  front.,  cart.  «  •  .   •  .  •  ^  •  ,  •  .  •  •  35 — » 

Bel  exemplaire  d*un  livre  rare  et  curieux,  orné  d'un  Joli  frontispice  gravé  par 
J.  Zellre.  Jean  Taxil ,  natif  des  Sainles-Maries,  et  médecin  A  Arles,  n'est  cité  par 
aucun  biographe ,  et  son  ouvrage  sur  les  comètes  est  également  inconnu.  Ce  Dis- 
cours est  dédié  h  messire  Jacques  de  Boche ,  biron  des  Baux ,  capitaine  de  cin» 
quanle  hommes  d'armes  et  Viguier  de  Marseille.  Les  armes  du  baron  des  Baux 
sont  gravées  sur  le  frontispice. 

J.  Taxil  s'occupoii  beaucoup- d'astrologie ,  sous  le  prétexte  que  cette  sdience  est 
utile  aux  médecins  pour  observer  le  temps ,  le  jour  et  l'heure  quHl  doit  appliquer 
les  remèdes.  C'est  ainsi  qu'on  lit  encore,  lur  certains  almanaelis,  l'indication 
des  jours  favorables  pour  purger,  saigner,  couper  les  ongles,  etc.  La  Discours 
des  comètes  valut  de  nombreux  éloges  à  l'aclêor,  et  l'on  imprima  «n  tète  du  vo- 
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lama  qnatone  pièces  de  ren  latins  oa  frsnçois ,  composées  en  son  honnenr. 
Didier  Ghcfalier ,  mattre  chirargien  d'Arles ,'  le  compare  à  Noslradanus  : 

Maintenant  ne  faut  plus ,  6  sainctes  Piérides , 
Regretter  le  trespas  de  ce  grand  Apollon , 
Qui  repose  immortel  dans  Tenclos  de  Salon  j 
Par  le  consentement  des  mandats  Atlantides. 

L'œurre  de  J.  TazU  dut  fixer  l'attention  à  nne  époque  où  la  science  de  l'astro- 
nomie^n'étoit  pas  encore  très-ayancée.  L'auteur  eipose  d'abord  les  diverses  opi- 
nions des  astrologues  sur  la  nature  des  comètes ,  puis  il  les  réfute  i  l'aide  de  rai- 
sonnements quelquefois  singuliers ,  mais  souvent  très^concluants.  11  est  d'avis , 
avec  Arisioie  ,  que  «  la  comète  n'est  autre  chose  qu'un  feu  allumé  dans  une  exha- 
lation chaude  et  sèche ,  eslevée  de  la  terre  par  le  soleil.  »  li  considère  comme  ri- 
dicule l'opinion  de  Cardan  et  de  tous  ceux  qui  font  de  la  comète  un  corps  céleste. 
«  Car,  dit-il ,  si  la  comète  étoit  un  corps  céleste ,  il  faudroit  qu'elle  eût  son  ciel 
propre  ;  et  comme  il  peut  y  avoir  deux  ou  trois  comètes  qui  s'apparotlront  en  mesme 
temps ,  chascane  ayant  son  mouvement  propre  ,  il  faudroit  aussi  que  cbascune 
eût  son  ciel  propre,  ainsi  que  les  planètes;  tellement  qu'il  faudroit  de  nouveau 
nombrer  les  deux  et  tous  les  jours  en  recognoistre  de  nouveaux  :  chose  absurde.» 
Digne  conclusion  d'un  principe  faux.  A  Voccasion  des  comètes  qu'il  regarde 
comme  des  exhalaisons  enflammées ,  l'auteur  parle  assez  longuement  des  météores 
ignés  ,  tels  que  lejiambeau ,  la  chèvre  qui  saute  ,  {a  lance  ^  les  étoiles  JllarUes  ^  le 
dragon  volant ,  et  le  feu  Saint-Elme.  Le  chapitre  x.  a  pour  titre  :  a  Que  ce  n'est 
pas  sans  cause  que  les  hommes  craignent  les  impressions  célestes,  d'autant  qu'elles 
ne  sont  pas  seulement  naturelles ,  mais  quelquefois  miraculeuses  ou  prodigieuses.» 
Dans  ce  cbapiiie ,  Taxil  établit  la  différence  qui  existe  entre  les  miracles  faits  soit 
par  Dieu ,  soit  par  le  diable.  En  effet ,  le  diable  peut  opérer  des  miracles,  a  En- 
core qu'il  soit  privé  de  la  grâce  de  Dieu ,  si  est  ce  que  sa  nature  angélique  luy  est 
demeurée,  et  est  par  telle  nature  très-sçavani  et  très-docte ,  et  connolst  très -bien 
toutes  les  vertus  de  la  nature ,  non-seulement  par  la  longue  expérience  qu'il  en  a, 
mais  aussi  par  son  bel  esprit  ;  et  par  tel  sçavoir  il  produit  des  météores,  tempcstes 
et  foudres.  »  Noos  sommes  étonnés  que  le  diable  ne  se  soit  pas  encore  présenté 
pour  être  admis  à  TAcadémie  des  sciences. 

Dans  les  chapitres  consacrés  aux  prognostications ,  Taxil  a  recueilli  tous  les  pas- 
sages des  anciens  écrivains  ,  qui  ont  signalé  les  comètes  comme  un  présage  de 
malheurs  ;  il  combat  victorieusement  ce  préjugé ,  et  déclare  que  les  comètes 
exercent  peut-être  une  certaine  influence  sar  la  température ,  mais  qu'on  ne  doit 
leur  attribuer  aucun  événement  heureux  ou  malheureux. 

En  lisant  ce  Discours ,  on  s'aperçoit  que  l'astrologue  devient  déjà  astronome. 
L'érudit  médecin  d'Arles  émet  plusieurs  idées  exactes  sur  l'aspect  et  la  marche 
des  comètes;  et  tout  en  accordant  un  grand  pouvoir  au  diable,  il  refUse  aux  co- 
mètes toute  influence  sur  le  monde  moral  et  politique.  Ap.  B. 

73.  Tragédie  Françoise  de  Philanire,  femme  d'Hypolite. 
Paris,  Nicolas  Bonfons^  1577  ;  petit  in-8  de  44  ff.  dont 
le  dern.  non  chiff.,  mar.  bl.  tr.  d.  [Dura.)   .   .       65 — » 

Charmant  exemplaire  d'une  pièce  de  théâtre  fort  rare.  C'est  la  traduction  en 
vers  françois  d'une  tragédie  latine  de  Claude  Roillet,  de  Beaune,  principal  du 
collège  de  Bourgogne,  mort  en  1576  dans  un  âge  avancé.  Celte  tragédie  latine 
avoit  paru  d'abord  dans  un  recueil  intitulé  :  Claud.  Roilleti  Belnensis  varia  poe- 
mata^videlicet  Philanira,  Petrus,  Aman,  Catkarina^  tragœdix ; dialogi,  Vinearia^ 
FortunsB  conjugium,  Diana  sive  satjrri  :  Elogia  in  congratulationetn  cardinalis  La- 
tharingi  ab  Italia  reducis  ;  epitkalamium,  varia  epigrammata  (Parisiis,  apud  Gai. 
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posé,  probablfrni  p«or  vae  reprcscaiaMw  4e  cot^êfe.  La 
b  preaaîère  f»4  en  IS4),  à  Plri*.  ciiez  Tkoms  Bicanl :  oa  ne  ait  pas  â  Im  Phi^ 
Ujure  a  été  joQce  tm  m  IfaéâU'e.  La  maprriiio»  de  1  â77,  (aile  afcva  la  mpft  de 
raslevr,  ne  dîflère  pas  de  la  prcsière  édiûuii.  Celle  iragedic  ic|)oce  war  va  évé- 
•CBcnt  vériubie  qoi  est  ncofiié  aûm  daaa  l'arpHBcai  finai  :  «  Qoelqoes  anaées 
Êoml  ifMtètt  depoïa  qa'ime  dame  de  Pfcaoïit  oBpetia  da  pirroct  da  lica,  qoe 
ioa  mari  Ion  priaoBoier  poor  qocique  coaoïaMO,  et  dcija  prert  à  recevoir  joge- 
neat  de  mort,  loj  leroit  rcoda,  mojeaaam  vie  Dotct  qa'elle  ioj  prcaieitut.  Ce 
fdt,  ion  mary  le  joar  niTaBl  laj  ea  rmda.  maia  ja  occnté  à  mort.  Elle  cpplo- 
rée de  Tooe  et  rantre  injure,  a  son  recours  an  ^oufeineui,  qni,  ponr  Inj*  garantir 
son  honneur,  eonlnint  ledit  prerost  i  l'espoiiser,  pois  le  fût  decapilcr  :  et  la  dame 
cependant  demeure  despooirene  de  ses  devx  maris.  •  Ce  ssjet  dnattli^jne  est 
Inûlé  dans  la  fSonne  des  tragédies  grecques,  mais  stcc  un  style  Teriieux  et  décla- 
maloirc,  qoe  le  jeu  des  acteurs  auroit  eu  bien  de  la  peine  i  rendre  supportable. 
Cependant  on  remarque  des  vers  bien  frappés.  Le  gouverneur  ou  vice-ffoi.  s'adres- 
sant  an  prérÔt  et  i  Pbilanîre,  leur  ordonne  de  se  marier  ensemble  : 

▲pprocbex-Tons,  car  ainsi  je  le  tcux  ; 
Touchez  en  main  Ton  et  l'autre  ponr  gage 
Et  seorelé  de  loyal  mariage.... 
{k  Philamire,)    Que  te  tais-tu,  regardant  de  trarers? 

Pfailanire,  qui  a  repoussé  aree  hoireur  ce  mariage,  se  dit  i  elle-même  en  gé- 
missant: 

Las  !  toucherai-je  en  la  main  d'un  perrers 
Qui  est  do  sang  de  mon  mari  sooiÛée? 

Les  chœurs,  dont  raction  est  entremêlée ,  sont  en  petits  vers  à  rimes  redoo* 
blécs  et  semblent  avoir  été  coupés  ainai  pour  être  mis  en  musique. 

P.  L. 


ERRATUM. 

A  la  page  1086,  ligne  6,  le  vers  cité  de  Lucilios  doit  être  lu  ainsi 
Quamium  habeas^  tanti  ipse  ties,  tantique  habearis 


HENRI  SAUVAL, 

HISTORIEN    DE    PARIS. 


RECHERCHES    SUR    SA    VIE   J^    SUR    L  OUVRAGE    IBIPRIMÉ 

QUI    PORTE    SON    NOM   (l). 

(Deuxième  et  dernier  article,) 
III 

D'après  les  différents  témoignages  qui  précèdent,  Sauvai, 
même  sans  avoir  publié  son  ouvrage,  a  joui  de  son  vivant 
d'une  certaine  réputation.  Aussi  Chapelain,  qui  fut  chargé  par 
Colbert  de  lui  signaler  les  hommes  remarquables  dans  les 
sciences,  dans  les  arts  et  dans  les  lettres,  afin  que  Louis  XIV 
pût  les  récompenser,  n  a  pas  manqué  de  comprendre  Sauvai 
dans  sa  liste.  «  C'est,  dit-il,  un  écrivain  d'un  grand  travail, 
et  qui  ne  réussit  pas  mal  dans  celui  qu'il  a  entrepris  des  an- 
tiquités de  Paris,  dans  lesquelles  il  étale  mille  curiosités  qui, 
sans  sa  constante  activité,  seroient  demeurées  enterrées.  U 
n'a  pas  un  style  formé  :  parfois  il  Tende  pour  l'orner  en  des 
endroits  où  la  simplicité  du  style  est  surtout  requise.  Ainsi, 
il  y  a  encore  quelque  distance  de  luy  à  un  écrivain  parfait, 
quelque  chose  qu'il  en  croie  (2).  » 

Peut-être  on  sera  surpris  de  tous  ces  jugements  portés  sur 
le  style  et  sur  la  manière  de  travailler  de  Sauvai  à  une  épo- 
que où  nulle  partie  de  son  ouvrage  n'avoit  été  publiée.  On 
cessera  de  s'étonner,  si  l'on  se  rappelle  qu'il  étoit  d'usage, 

0)  Voir  plus  haut,  p.  4  409. 

(2)  Liste  de  quelques  gens  de  lettres  françois,  vivons  en  4662,  par  M.  Cha- 
pelain, p.  21,  t.  II,  pari.  \  de  la  Continuation  des  Mémoires  de  littérature  et 
d'histoire  de  M.  de  Sallengre. Pmêy  4729',  in- 12.  Ce  mémoire  a^oit  été  imprimé  déjà 
en  4726  par  Camuzat,  p.  406  des  Mélanges  de  littérature  tirez  des  Lettres  ma- 
nuscrites de  M.  Chapelain^  de  V Académie  françoise,  Paris,  4726;  in-4'2. 
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au  dix-septième  siècle,  de  communiquer  soit  à  des  amis,  soit 
à  des  protecteurs,  les  manuscrits  que  Ton  désiroit  mettre  au 
jour.  L'obligation  à  laquelle  nul  ne  pouvoit  se  soustraire 
de  soumettre  à  des  censeurs  royaux  tout  ouvrage  destiné  à 
rimpression ,  étoit  cause  que  Fauteur  en  possédoit  plusieurs 
copies. 

D'ailleurs,  la  manière  dont  Sauvai  avoit  composé  son  ou- 
vrage, et  dont  il  est  impossible  de  se  rendre  compte  d'après 
l'ouvrage  imprimé  qui  porte  son  nom,  explique  très-bien  la 
réputation  qu'il  s' étoit  faite  de  son  vivant;  le  manuscrit  ori- 
ginal corrigé  de  sa  main  d'une  partie  notable  de  son  ou- 
vrage que  j'ai  sous  les  yeux,  dont  je  donnerai  plus  loin  une 
notice  détaillée  (1),  m'a  parfaitement  renseigné  à  cet  égard. 
Le  travail  de  Sauvai  se  composoit  d'une  série  de  discours 
d'une  étendue  plus  ou  moins  longue.  Chacun  de  ces  discours 
étoit  consacré  à  un  sujet  particulier,  aux  rues,  aux  ponts,  à 
un  palais,  à  une  église,  ou  bien  à  un  groupe  de  bâtiments 
qui  avoient  eu  la  même  destination,  ou  appartenu  à  des  per- 
sonnages de  la  même  condition.  Chacun  de  ces  discours  étoit 
adressé  par  l'auteur,  soit  à  la  personne  d'un  rang  élevé  que 
ce  discours  intéressoit,  soit  au  savant  ou  à  l'écrivain  qui  pou- 
voit donner  à  l'auteur  des  conseils  ou  des  renseignements  : 
c'est  ainsi  qu'à  la  fin  du  manuscrit  de  Sauvai ,  que  j'ai  sous 
les  yeux ,  un  discours  inédit  sur  l'histoire  de  Saint-Jacques- 
la-Boucherie  est  suivi  de  deux  feuillets  remplis  d'observa- 
tions que  lui  avoit  adressées  M.  Petit,  avocat  au  parlement, 
son  confrère  (2) .  Il  est  facile  de  se  rendre  compte  comment 
Sauvai,  à  l'aide  de  ces  communications  nombreuses,  étoit 
parvenu  à  obtenir  les  conseils  ou  la  bienveillance  dés  person- 
nages les  plus  importants  de  son  époque.  Si  la  fréquentation  de 
l'hôtel  de  Rambouillet  lui  avoit  fait  connoître  la  haute  société 
polie  de  son  temps  ;  si  ses  habitudes,  ses  goûts  l'avoient  ha- 
bitué à  visiter  les  alcôves  les  plus  à  la  mode;  ses  amitiés,  ses 

(4)  Voir  plus  loin  mon  troisième  mémoire  intitulé  :  Les  Manuscrits  de  Sauvai  ; 
observations  sur  les  palais,  hôtels  et  maisons  remarquables  de  Paris, 
(2)*  J'ai  publié  ce  discours  à  la  Bn  du  volume. 


BULLETIN  DU  BIBUOPHILE.  4175 

prétenûoDs  à  quelque  reaommée  d'un  habile  écrivain  lui 
avoient  aussi  donné  entrée  dans  toutes  ces  compagnies  litté- 
raires qui ,  sous  le  nom  ai  académies^  florissoient  alors  dans 
la  grande  capitale.  U  suffit,  pour  en  être  assuré,  de  lire  le 
discours  qu'il  a  composé  sous  ce  titre,  et  qu'on  trouve  au 
tome  II,  page  490,  de  l'ouvrage  imprimé  sous  son  nom. 
Dans  le  jugement  sm*  les  manuscrits  de  Sauvai  par  Richard 
Simon,  jugement  que  j'ai  reproduit  plus  haut,  il  est  dit  que 
l'avocat  antiquaire  avoit  rendu  au  ministre  Colbert  un  grand 
service,  en  démontrant  par  des  actes  du  trésor  des  chartes 
que  les  moines  de  Saint-Germain-des*Prés  réclamoient  avec 
instance  un  argent  auquel  ils  n'avoient  aucun  droit.  Deux 
pièces  inédites,  que  je  publie  à  la  fin  de  ces  mémoires,  ont 
rapport  à  cette  affaire  et  me  permettent  d'entrer  à  cet  égard 
dans  quelques  explications  qui  sont  d'autant  plus  opportunes 
qu'elles  touchent  un  point  curieux  de  l'histoire  de  Paris,  et 
qu'elles  nous  montrent  Sauvai  choisi  comme  expert  et  avocat 
consultant  dans  une  affaire  litigieuse  d'une  assez  grande  im- 
portance. 

On  peut  lire  dans  les  historiens  de  la  ville  de  Paris  com- 
ment le  cardinal  Mazarin,  étant  à  son  lit  de  mort,  fonda  un 
collège  à  Paris  qui  devoit  porter  son  nom,  dans  lequel  seroit 
placée  sa  bibliothèque.  Ce  collège  étoit  particuUèrement  af- 
fecté à  l'éducation  des  enfants  des  gentilshommes  ou  des 
principaux  bourgeois  des  quatre  pays  récemment  réunis  à  la 
France  par  les  traités  de  1648  et  1669  (1);  aussi  fut-il 
connu  sous  le  nom  de  coll.ége  des  Quatre^Nations ,  Mazarin 
avoit  prié  Louis  XIV  de  prendre  ce  collège  sous  sa  protec- 
tion spéciale  et  de  le  réunir  à  son  Université  de  Paris.  Après 
la  mort  de  Mazarin,  Colbert  fut  chargé  de  pom^uivre  l'éta- 
blissement de  ce  collège,  de  concert  avec  le  duc  de  La  Meille- 
raye-Mazarin.  Plusieurs  années  se  passèrent  avant  qu'il  fi^t 
possible  de  déterminer  quel  emplacement  il  seroit  préférable 

(4)  Voyez  Det€ripiion  de  Paris ^  par  M.  Piganiol  de  La  Force,  4766)  in-4  2, 
10  vol.,  t.  VIII,  p.  487.  —  Dictionnaire  historique  de  la  ville  de  Paris  et  de  ses 
environSf  par  MM.  Hurtaut  et  Blagny.  Paris,  4779,  iii-8,  4  vol.,  t.  U,  p.  399. 
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de  choisir  dans  Paris  pour  y  construire  ce  collège  qui,  d'après 
les  Yolontés  du  fondateur,  devoit  avoir  de  larges  propor- 
tions. Les  terrains  alors  vacants  occupés  par  la  porte  et 
la  tour  de  Nesle,  ainsi  que  par  les  vastes  jardins  qui  dépen- 
doient  de  l'hôtel  du  même  nom,  furent  jugés  très-convena- 
bles. La  vieille  porte  et  la  tour  qui  tomboient  en  ruine  furent 
bientôt  démolies;  quatorze  maisons  construites  depuis  1552, 
époque  de  l'aliénation  de  l'hôtel  de  Nesle  et  des  jardins  qui 
en  dépendoient,  furent  achetées.  Les  Vendeurs  de  ces  mai- 
sons déclarèrent  être  dans  la  censive  de  l'abbaye  de  Saint- 
Germain-des-Prés.  Les  moines  de  cette  abbaye  s'opposoient, 
comme  seigneurs  suzerains,  à  rétablissement  du  nouveau  col- 
lège, et  même  refusoient  une  assez  forte  somme  que  Colbert 
leur  avoit  fait  offrir  (1).  C'est  au  moins  ce  que  prétend  Ri- 
chard Simon  dans  le  passage  cité  déjà  plus  haut.  Ce  débat 
avoit  lieu  vers  la  fin  de  1664.  C'est  alors  que  fut  présenté 
au  ministre  Colbert  Monsieur  Sauvalle^  qui  est  très  intelli- 
gent aux  Antiquittez  de  Paris^  pour  me  servir  des  expres- 
sions d'un  mémoire  inédit  jusqu'à  ce  jour,  et  que  je  vais 
signaler  plus  loin.  Sauvai  rédigea  en  effet  un  véritable  mé- 
moire à  consulter,  écrit  avec  une  netteté  et  une  précision 
remarquables  ;  de  ce  mémoire  il  résultoit  que  les  moines  de 
Saint-Germain  affichoient  une  prétention  des  plus  mal  fon- 
dées ;  que  si  jadis  ils  avoient  eu  quelques  di*oits  de  censive 

(\)  Si  Richard  Simon  ne  dit  pas  quelle  éioit  la  somme  offerte  par  Colbert,  Sau- 
vai noua  fait  connoUre  celle  que  les  moines  de  Saint-Germain -des-Prés  deman- 
doient;  elle  n'éloit  pas  au-dessous  de  cent  mille  livres.  Voici  le  passage  que  Je  trouve 
dans  le  tome  premier  de  l'ouvrage  imprimé  sous  le  nom  de  Sauvai,  ouvrage  dont 
Panalyse  «t  Texamen  critique  va  suivre  :  «  De  nos  Jours,  ceux  de  Saint-Germain 
ont  eu  quantité  de  démêlés  tant  avec  la  ville  et  Guénégault,  secrétaire  d'État, 
donataire  des  fossés  de  leur  faubourg,  qu'avec  les  exécuteurs  testamentaires  du 
cardinal  Mazarin,  à  cause  du  collège  des  Quatre-Nations  qu'ils  ont  bAti  dessus  ; 
il  est  mémo  arrivé  que  le  prévôt  des  marchands  et  les  écbevins  leur  ont  donné 
dix  mille  écus;  mais,  bien  plus,  qu'ils  ont  demandé  cent  mille  livres  aux  exé- 
cuteurs qui  faisoient  bâtir  le  collège.  Cependant  il  ne  leur  étoii  rien  dû  pour  les 
fossés  depuis  la  rivière  jusqu'à  la  porte  de  Bussy,  et  Targent  qu'ils  ont  touché  de 
la  ville  et  de  Guénégault  n'est  point  i  eux;  et,  de  fait,  ces  fossés  ont  été  faits  dans 
le  séjour  de  Nesle,  qui  appartenoit  au  roi  et  qui  fut  affranchi  en  4309  de  toules 
renies,  tant  foncières  qu'autres ,  par  Jean,  duc  de  Berry.  Je  ne  parle  point  des 
fossés  depuis  la  porte  de  Bussy  jusqu'à  celle  de  Saint-Germain,  car  peut-être  les 
ill-on  sur  leurs  terres....  etc.  »  {Hist.  et  recherckes^  1. 1,  p.  8.) 
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sur  le  terrain  en  litige,  ces  droits  avoient  été  rachetés  par 
les  rois  de  France,  ainsi  que  leprouvoit  suffisamment  un  titre 
de  l'année  1399,  signé  de  Guillaume,  alors  abbé  de  Saint- 
Germain  ;  Sauvai  démontroit  qu'en  outre  de  la  somme  d'ar- 
gent qu'ils  avoient  touchée,  les  moines  avoient  reçu  de  Jean^ 
duc  de  Berrjr^  les  maisons^  masures  et  jardins  du  feu  roi  de 
Navarre^  assis  en  la  ville  de  Saint  Germain  des  Prés^  entre 
la  porte  des  Cordeliers  et  C église  de  Fj^bbeye^  c'est-à-dire 
tout  le  terrain  sur  lequel  ils  avoient  établi  depuis  lors  la  fa- 
meuse foire  dite  de  Saint-Germain. 

Colbert  ne  se  contenta  pas  de  la  lecture  de  ce  mémoire  : 
le  27  janvier  1665  il  se  rendit,  en  compagnie  de  M.  le  duc 
deMazarin-La  Meilleraye,  héritier  du  nom  du  cardinal,  sur  le 
terrain  qui  devoit  servir  à  la  construction  du  collège,  au  lieu 
oii  estoit  la  porte  de  Nesle^  proche  du  quel  il  y  a  encore 
maintenant^  dit  le  mémoire  qui  me  fait  connoitre  tous  ces 
détails,  cinq  çieilles  arcades  et  oii  F  on  voit  des  fenestres  mu- 
rées^ où  il  avoit  fait  prier  Sauvai  de  se  rendre  afin  de  causer  avec 
lui  de  ce  qu'il  avoit  lu  dans  son  mémoire.  Sauvai  n  y  manqua 
pas,  et  fit,  en  présence  du  ministre  de  Louis  XIV  et  de  l'héri- 
tier du  cardinal,  l'histoire  de  Thôtel  deNesle;  il  donna  des 
détails  qui  prouvoient  sans  réplique  que  le  terrain  contesté 
étoit  maintenant  une  espèce  de  franc-alleu,  où  mil  n'avoit  de 
censive  que  le  roi.  On  peut  juger  parla  relation  officielle  de 
cette  entrevue  combien  Sauvai  savoit  s'exprimer  avec  élé* 
gance,  clarté  et  précision  ;  il  sut  répoudre  aux  objections  que 
lui  fit  Colbert,  et  l'on  comprend  que  celui-ci  dut  être 
satisfait  de  l'érudition  et  de  l'intelligence  dont  l'avocat  au 
parlement  fit  preuve  en  celte  occasion.  Colbert  pensa  lui 
donner  un  témoignage  suffisant  de  satisfaction  en  lui  en- 
voyant cent  louis  d'or,  somme  assez  ronde,  à  cette  époque 
surtout;  mais  on  voit  d'après  la  notice  de  Richard  Simon, 
que  Sauvai  refusa  cette  somme ,  attendant  du  ministre  plus 
de  générosité,  estimant  d'ailleurs  que  le  service  qu'il  avoit 
rendu  n'étoit  pas  payé  ainsi  ;  il  demandoit  une  pension  via- 
gère de  mille  écus  et  une  charge  honorifique  à  l'hôtel  de 
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ville.  Colbert  refusa,  et  Saurai  en  é|>roufa  un  chagrin  tel  que 
ses  jours  en  furent  abrégés;  au  moins Ridiard  Simon  dit-il  : 
«  Gomme  il  étoit  d'un  naturd  chagrin,  0  ne  put  supporter  ce 
refus.  » 

Ce  qu'il  j  a  de  certain,  c'est  que  sept  années  à  peine  se 
sont  écoulées  entre  Taffaire  dont  je  riens  d'exposer  les  prin- 
cipales circonstances  et  l'époque  où  mourut  Saurai.  Cette 
époque,  que  nul  document  ne  m'a  permis  de  préciser,  peut 
être  circonscrite  entre  le  mois  de  juillet  1671  et  le  milieu  de 
l'année  1673.  Voici  sur  quoi  je  me  fonde  :  au  mois  de  juillet 
1671,  Saurai  donnoit  quittance  du  premier  quartier  d'une 
rente  de  trois  mille  livres  qu'il  s'étoit  réservée  sur  les  biens 
donnés  par  lui  à  l'hôpital  général.  Dans  un  décret  du  6  sep- 
tembre 1673,  relatif  à  la  maison  située  me  delà  Saronnerie, 
on  parle  de  cettç  maison  comme  prorenant  de  la  donation 
de  M*  Henry  Sau^falle^  ifwant  avocat  au  parlement  y  d'où 
l'on  doit  conclure  que  le  donateur  n'existoit  plus.  H  est  sin- 
gulier que  les  registres  de  l'état  ciril  ne  renferment  aucune 
indication  sur  l'époque  où  la  mort  de  Saurai  a  eu  lieu.  Les 
documents  qui  le  concernent  indiquent  sa  demeure  comme 
étant  rue  Dauphine.  Cette  rue  dépendoit  de  la  paroisse  Saint- 
André-des-Arcs.  Or,  dans  les  registres  de  cette  paroisse,  il 
n'est  fait  aucune  mention  de  Saurai.  Peutrétre  aussi,  suirant 
un  usage  très-ordinaire  de  son  temps,  est-il  mort  en  la  mai- 
son de  Saint-Magloire,  au  faubourg  Saint- Jacques,  où  il  aroit 
élu  domicile  pour  faire  donation  de  ses  biens  à  l'hôpital  gé- 
néral. Peut-être  encore  aroit-il  quitté  Paris  pour  aller  mou- 
rir soit  dans  le  domaine  d'un  de  ses  puissants  protecteurs, 
soit  même  à  l'étranger.  Saurai  n  aroit  pas  toujours  habité  la 
France;  d'après  un  passage  de  son  lirre  il  aroit  visité  plusieurs 
rilles  d'Italie  (l).  Du  reste,  ce  sont  là  des  conjectures  que  je 
crois  inutile  de  pousser  plus  arant. 

(0  <  EdAd,  en  4620  ou  environ,  dans  Sainte-GeneTièTe,  on  déterra,  à  côté  du 
chœur, un  coffre  de  marbre  blanc  cassé  en  plusieurs  endroits, haut  de  deui  pieds, 
large  de  trois  et  long  de  six  et  demi.  Sur  ce  corfre,  au  reste,  étoit  sculptée  la 
chasse  de  MéJéagre.  J'ai  tu  ce  qui  en  reste  dans  la  conr  de  cette  abbaye.  On  m*en 
a  fait  9oir  quatuitè  de  semblables  en  plusieurs  villes  d'Italie,  »  {Bist,  et  recher- 
ches, t.  II,  p.  336.) 
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IV 

Bien  que  Sauvai  n'ait  fait  imprimer  aucune  partie  de  son 
ouvrage,  on  ne  peut  douter  du  dessein  qu'il  a  toujours  eu  de 
le  publier.  Gui  Patin,  dans  la  lettre  du  16  novembre  1655, 
citée  précédemment,  annonce  que  Timpression  de  cet  ou- 
vrage doit  commencer  à  Pâques.  Dès  Tannée  1654,  Sau- 
vai s'étoit  prémuni  d'un  privilège  pour  s'assurer  la  propriété 
de  son  livre,  qui  devoit  former  trois  tomes  in-folio  et  porter 
le  titre  .suivant  :  ParU  ancien  et  moderne^   contenant  une 
description  exacte  et  particulière  deParis  (1),  titre  bien  dif- 
férent de  celui  que  les  éditeurs  de  1724  ont  adopté.  Sauvai 
avoit  légué  les  manuscrits  de  son  ouvrage  (2)  à  un  ami  par- 
ticulier, qui  l'avoit  aidé  dans  ses  recherches,  et  qui  comptoit 
au  nombre  de  ces  magistrats  françois  du  seizième  et  du  dix- 
septième  siècle,  savants  dans  nos  antiquités  nationales,  et  qui 
se  plaisoient  à  communiquer  aux  travailleurs  les  trésors  des 
archives  des  cours  souveraines,  alors  réunies  dans  le  Pa- 
lais (3).  C'étort  un  conseiller  du  roi,  auditeur  de  la  cour 
des  comptes,  nommé  Claude-Bernard  Rousseau,  qu*on  a' 
désigné  comme  un  des  éditeurs  de  1724,  bien  qu'il  fût  mort 
à  cette  époque.  On  lit  dans  la  préface  du  tome  premier  de 
l'ouvrage  imprimé  les  renseignements  qui  suivent  :  «  Il  ne 
faut  pas  oublier  de  rendre  ici  justice  à  feu  M.  Rousseau,  con- 
seiller du  roi,  auditeur  ordinaire  en  sa  chambre  des  comptes 
de  Paris,  aux  soins  duquel  le  public  doit  cet  ouvrage;  car 
non-seulement  il  a  aidé  notre  auteur  pendant  sa  vie,  mais, 
ayant  été  le  seul  dépositaire  du  manuscrit  trouvé  après  sa 
mort,  il  l'a  beaucoup  augmenté,  tant  par  de  nouvelles  re- 
cherches, tirées  des  titres  et  registres  du  trésor  des  chartes 
du  roi,  dans  les  mémoriaux,  registres  terriers  et  comptes 

(4)  P.  Leiong,  Bibl,  hUtor.  de  la  France,  etc.  ÉdilioD  Fontetle,  t.  III,  p.  336, 

(2)  Voyez  au  sujet  des  Mamucriu  de  Sauvai,  le  troisième  mémoire. 

(3)  C'éioit  le  nom  qu'on  donnoit  ordinairement  au  Palais  de  justice,  dans  le- 
quel se  trouvoient  alors  réunies  les  cours  souYerainet  et  leurs  archives,  le  parle- 
ment, la  cour  des  comptes,  les  cours  des  aides  et  des  monnoies. 
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des  domaines  de  la  chambre  des  comptes  de  Paris,  que  par 
ses  connoissances  particulières  sur  les  antiquités  de  Paris  et 
de  celles  de  la  France,  qu'il  communiquoit  avec  tant  de  fa- 
cilité. Il  a  mis  un  ordre  plus  régulier  dans  cette  histoire, 
auquel  M.  Saurai  n'avoit  pas  eu  le  temps  de  mettre  la  der- 
nière main  ;  quelquefois  même  il  a  rectifié  les  dates  et  les 
faits  où  il  s* est  trompé.  Enfin,  on  peut  dire  à  présent  qu'elle 
est  dans  sa  perfection  ;  les  fables  y  sont  réfutées,  les  faits  ci- 
vils et  ecclésiastiques  y  sont  rapportés  exactement  et  avec  des 
circonstances  curieuses,  et  qui  avoient  échappé  à  tous  ceux 
qui  ont  écrit  jusqu'à  ce  jour  de  cette  grande  et  fameuse 
yille.  »  On  jugera,  dans  Texamenqui  va  suivre,  de  la  valeur 
des  éloges  que  les  éditeurs  de  1724  n'hésitent  pas  à  se  don- 
ner; mais  je  reproduis  ce  passage  à  titre  de  renseignements, 
sans  vouloir  y  rien  retrancher. 

J'ai  dit  plus  haut  que  Sauvai  s'étoit  mis  en  rapport  avec 
les  hommes  habiles  ou  importants  de  son  époque,  soit  en 
leur  communiquant  quelques  parties  de  son  ouvrage  pour 
prendre  leurs  avis  ou  accepter  Içurs  corrections,  soit  en  re- 
cevant d'eux  des  documents  curieux  et  inédits.  Aux  noms 
que  j'ai  déjà  cités,  j'en  ajouterai  plusieurs  autres  encore,  qui 
sont  énumérés  dans  un  passage  de  la  préface  des  éditeurs 
de  1724,  passage  qui  a  rapport  surtout  au  manuscrit  de 
Sauvai,  et  qu'il  est  bon  de  répéter  ici  :  «  Cet  ouvrage  a  été 
admiré  de  M.  Golbert,  et  les  savants  Pellisson,  Patin,  Sorel, 
Gostar,  La  Caille  et  le  P.  Lelong  en  ont  rendu  des  témoi- 
gnages très-avantageux.  Notre  auteur  ne  s'en  est  pas  tou- 
jours rapporté  à  lui-même  ;  il  a  eu  plusieurs  conférences  avec 
M.  de  Launoy  pour  s'éclaircir  sur  de  certains  faits  douteux, 
qui  n'avoient  d'autre  autorité  que  la  tradition  populaire  ; 
c'est  ce  qu'on  verra  à  la  tête  de  cet  ouvrage  par  la  lettre  sur 
les  Antiquités  de  Paris,  et  par  le  discours  sur  l'ancienneté 
des  églises  de  cette  ville.  Il  avoit  encore  consulté  le  célèbre 
Pierre  Petit  sur  la  véritable  position  de  Paris,  comme  on  le 
remarquera  dans  la  dissertation  latine  que  ce  fameux  ma- 
thématicien lui  a  écrite  à  l'occasion  de  l'ouvrage  que  nous 
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publions  maintenant.  Il  a  eu  aussi  recours  aux  plus  illustres 
historiens  de  France,  comme  Pasquier,  Duchesne,  Sainte- 
Marthe,  le  P.  Labbe  et  les  sieurs  Godefroy  et  Dupuy,  et 
autres  contemporains,  etc.  » 

A  ces  témoignages  je  dois  ajouter  ici  une  lettre  de  Sauvai, 
écrite  le  22  janvier  i668,  à  Ducange,  pour  lui  demander  co- 
pie entière  d'un  acte  qui  n'étoit  cité  qu'en  partie  dans  les 
notes  de  l'édition  de  Joinville  : 

A  Paris,  le  22  janvier  1668. 
Monsieur, 

Je  ne  doute  point  que  vous  ne  soyez  surpris  de  voir  de  mes  let- 
tres entre  vos  mains,  et  que  je  vous  escrive  pour  vous  donner  de 
la  peine  sans  avoir  l'honneur  de  vous  connoistre  que  par  vos  ou- 
vrages et  vostre  renommée.  Comme  une  lettre  ne  sauroit  contenir 
ce  que  j*aurois  à  dire  de  l'estendue  de  Tune  et  de  Texcellence  des 
autres,  je  ne  vous  en  diray  rien  davantage,  sinon  que  j'en  pense 
tout  ce  que  vous  savez  qui  est  en  la  bouche  de  tout  le  monde.  Mais 
comme  j'ay  la  teste  encore  toute  remplie  des  merveilles  que  j*ay 
leues  dans  vostre  Joinville  que  m*a  preste  M.  le  doyen  de  Saint- 
Germain,  et  que  j'ay  besoin  d'un  acte  dont  vous  ne  raportez  que 
deux  ou  trois  lignes  dans  ce  bel  ouvrage,  je  vous  supplieray  de  nie 
le  faire  copier  tout  entier,  et  de  trouver  bon  que  je  vous  dise  que 
je  n'ay  jamais  veu  de  livres  plus  pleins  et  plus  curieux  que  vostre 
Joinville,  soit  pour  la  rareté  et  la  nouveauté,  soit  pour  la  curiosité, 
la  multitude  et  la  diversité  des  matières  que  vous  y  traittez.  J'y  ay 
admiré....  mais  je  m'engage  insensiblement  à  faire  un  panégyrique 
au  lieu  d'une  lettre,  et  j'oublie  que  je  vous  demande  un  acte  dont 
vous  avez  fait  mention  dans  cet  excellent  ouvrage.  Il  est  à  la  page 
i  68  de  vos  Observations  sur  les  establissemens  de  Saint-Louis,  et 
porte  qu'en  4292  le  prévost  de  Paris  empeschaun  duel  ordonné  par 
les  chanoines  de  Saint-Benoist;  vous  n'en  avez  mis  que  ce  qui  ser- 
voit  à  vostre  sujet.  Comme  j'entreprends  l'histoire  de  Paris,  et  que 
j'y  fais  un  discours  sur  les  duels  de  cette  ville,  si  je  l'avois  tout  en- 
tier,  il  me  serviroit  bien,  je  le  ferois  imprimer  et  ce  ne  seroit  pas 
sans  dire  que  je  le  tiens  de  vous.  Faites-moi  donc  la  grâce  de  me 
le  communiquer,  je  vous  en  conjure,  et  vous  prie  que  ce  soit  par 
le  moyen  de  M.  Cramoisy,  par  la  voie  duquel  je  vous  escris.  Excu- 
sez, s'il  vous  plaist,  la  corvée  que  je  vous  donne.  Quelques-uns  de 
vos  amis  m'ont  fait  espérer  que  vous  la  recevriez  bien,  et  tant  de 
personnes  se  louent  de  vostre  civilité  que,  sans  me  connoistre, 
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j'espère  que   vous  m'accorderez  ce  que  je  vous  demantle.  Je 
suis,  etc....  (1) 

Il  est  difficile  de  connottre  les  motifs  qui  ont  empêché  la 
publication  des  manuscrits  laissés  par  Sauvai,  pendant  plus 
d'un  demi-siècle;  Richard  Simon,  à  qui  l'auteur  les  avoit 
communiqués,  écrivoit,  en  1698,  qu'il  ignoroit  ce  que  ces 
manuscrits  étoient  devenus,  et  qu'il  étoit  heureux  de  les  sa- 
voir entre  les  mains  d'un  habile  homme.  On  peut  croire  que 
le  possesseur  de  ces  manuscrits,  M.  Rousseau,  qui  les  a 
beaucoup  augmentés  par  de  nouvelles  recherches j  d'après  le 
témoignage  des  éditeurs  de  1724,  espéroit  avoir  le  temps  de 
le  compléter  avant  de  le  mettre  au  jour.  Ce  qu'il  y  a  de  sur, 
c'est  que,  dans  le  cours  de  1722,  fut  publié  à  Paris  le  pros- 
pectus suivant,  que  je  reproduis  d'après  un  exemplaire  qui 
se  trouve  à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal. 


Histoire  et  Recherches  des  Antiquités  de  la  ville  de  Paris, 
par  M.  H.  Sauvàl,  avocat  au  parlement.  Trois  volumes 
in-folio.  A  Paris ^  Mf^CC.XXII^  avec  approbation  et 
privilège  du  Roy, 

PROJET   DE    SOUSCRIPTION    ET   DES    MATIERES   CONTENUES 

DANS    LE    LIVRE. 

«  Il  y  a  longtemps  que  l'on  souhaite  une  histoire  de  la  ville 
de  Paris,  capable  de  satisfaire  pleinement  la  curiosité.  Cette 
ville  si  fameuse  n'a  point  encore  trouvé  d'historien  qui  en 
ait  parlé  avec  assez  d'étendue.  Il  a  fallu  se  contenter  jusqu'à 
présent  de  ce  que  Corrozet  et  Bonnefons  [sic^  pour  P»  Bon-- 
fons)  en  ont  écrit;  mais  leurs  ouvrages  sont  si  succincts  qu'ils 
ne  méritent  pas  d'être  appelés  histoires.  Du  Breul  l'a  em- 
porté sur  ses  prédécesseurs,  et,  par  la  réputation  qu'il  s'est 
acquise,  les  a  fait  oublier.  Cependant,  à  la  réserve  de  quel- 

(\)  Lettres  écrites  à  Ducange,  copies,  2  roi.  in-fol.  Manuac.  de  la  biblioili.  de 
l'ABsenal.  B.  L.  F.  374 .  T.  11,  p.  249. 
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ques  traits  d'histoire  à  quoi  il  s'est  arrêté  en  particulier,  il  a 
passé  légèrement  sur  tous  les  autres.  Malingre,  qui  lui  a 
succédé,  n'a  fait  que  le  copier;  et  ce  qu'il  a  ajouté  pour  don- 
ner un  plus  gros  volume  a  été  accusé  de  beaucoup  d'er- 
reurs. Pour  ce  qui  est  des  sieurs  Le  Maire  et  Brice,  ils 
semblent  n'avoir  travaillé  qu'en  faveur  des  étrangers  qui 
voudront  parcourir  les  endroits  remarquables  de  la  ville; 
ces  livres  peuvent  suffire  aux  personnes  qui  se  bornent  à  des 
connoissances  superficielles;  mais  comme  ce  n'est  le  goût 
que  d'un  petit  nombre  de  gens,  nous  nous  sommes  portés 
avec  plaisir  à  proposer  \ Histoire  et  Recherches  des  jéntiqui" 
tés  de  Paris ^  par  M.  Henry  Sauvai,  avocat  au  parlement.  La 
grande  opinion  qu'il  a  laissée  de  lui  est  un  préjugé  très- 
favorable  à  son  travail;  il  a  employé  vingt  années  à  faire 
des  recherches  sur  les  changemens  des  lieux  les  plus  consi- 
dérables de  cette  ville^  sur  les  aventures  curieuses  qui  y  sont 
arrivées,  sur  les  grandes  cérémonies  extraordinaires,  sur  les 
privilèges,  sur  les  anciens  usages,  sur  les  coutumes,  et  il  a 
puisé  ses  recherches,  tant  dans  les  chartes  de  l'hôtel  de  ville, 
de  la  chambre  du  trésor  des  chartes,  des  regitres  {sic)  du 
parlement,  que  dans  les  titres  de  Notre-Dame,  de  la  Sainte- 
Chapelle,  de  Sainte-Geneviève  et  des  manuscrits  de  Saint- 
Victor;  il  n'y  a  guère  d'archives  et  de  cartulaires,  ni  de  ti- 
tres publics  et  domestiques  qu'il  n'ait  dépouillés  ;  aussi  s'est-il 
trouvé  en  état  de  donner  l'époque  et  les  preuves  de  tous  les 
faits  qu'il  avance.  Cet  ouvrage  a  été  admiré  d'un  grand 
ministre  (l),  et  plusieurs  illustres  savans  en  ont  rendu  un 
témoignage  très-avantageux.  Notre  auteur  ne  s'en  est  pas 
toujours  rapporté  à  lui-même,  il  a  eu  plusieurs  conférences 
avec  M.  de  Launoy,  pour  s'éclaircir  sur  de  certains  faits  dou- 
teux qui  n'avoient  d'autre  autorité  que  la  tradition  popu- 
laire, comme  on  le  verra  à  la  tête  de  cet  ouvrage  par  la 
lettre  sur  les  antiquités  de  Paris,  et  par  le  discours  sur 
l'ancienneté  des  églises  de  cette  ville.  Il  avoit  encore  engagé 

(I)  M.  Golbert. 
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le  célèbre  Pierre  Petit  à  Taider  de  sou  avis  sur  la  véritable 
position  de  Paris,  comme  on  le  remarquera  dans  la  disserta- 
tion latine  que  ce  célèbre  mathématicien  lui  a  écrite  à  Toc- 
casion  de  Touvrage  qu'il  se  disposoit  de  donner  au  public.  11 
a  eu  aussi  recours  aux  plus  illustres  historiens  de  France, 
comme  à  MM.  Pasquier,  Duchesne,  Sainte-Marthe,  au 
P.  Labbe,  à  Godefroy  et  autres  contemporains.  Enfin, 
rien  n^a  échappé  à  son  exactitude,  et  c'est  ce  que  Ton  re- 
connoîtra  par  les  témoignages  de  ces  auteurs,  qu'il  a  mis 
à  la  fin  de  ses  preuves.  On  peut  dire  que  cette  histoire  est 
foncière  et  originale  ;  toutes  les  fables  que  le  peuple  croit  y 
sont  réfutées  ;  et  elle  est  si  riche,  que  tous  les  faits  civils  et 
ecclésiastiques  y  sont  rapportés  exactement,  et  qu'elle  décou* 
vre  une  infinité  de  circonstances  que  personne  ne  connoit 
et  qui  ont  échappé  à  tous  ceux  qui  ont  écrit  jusqu'à  ce  jour 
l'histoire  de  cette  grande  et  fameuse  ville. 

«  Voici  le  plan  de  l'ouvrage,  divisé  en  quinze  livres,  dont  le 
premier  traite  de  la  ville  en  général,  de  la  cité,  des  isles,  des 
différentes  enceintes,  des  portes,  des  marais,  des  fossés,  des 
clos,  des  courtilles  et  des  fauxbourgs. 

«  Le  second,  des  anciennes  et  nouvelles  rues,  de  leur  éty- 
mologie,  des  rues  supprimées,  du  pavé  et  rez-de-chaussée, 
et  des  voitures  usitées  à  Paris. 

«  Le  troisième,  des  rivières,  de  leurs  débordemens,  des 
quais,  des  ponts,  des  égouls,  des  ports  et  des  fontaines. 

«<  Le  quatrième,  des  anciennes  et  des  nouvelles  églises,  de 
leur  aspect,  de  celles  qui  ont  changé  de  nom,  et  des  conven- 
tuelles, des  collèges,  de  leurs  fondations. 

«  Le  cinquième,  des  hôpitaux,  des  lieux  pour  les  enfants  de 
famille  débauchés,  de  la  Cour  des  Mii^cles,  des  Filles-Dieu 
et  des  Magdelonnettes. 

«  Le  sixième,  des  places  publiques  et  bàtimens  publics,  des 
différentes  halles  et  de  leur  multiplication,  des  marchés,  des 
boucheries,  des  foires,  celles  des  Nations,  duLandi^  du  Poids 
du  Roi,  du  Parloir  aux  bourgeois  et  de  l'hôtel  de  ville. 

«  Le  septième,  des  palais  royaux,  du  Louvre  ancien  et  du 
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nouveau,  des  palais  des  rois  étrangers,  des  maisons  royales 
et  de  plaisance,  des  jardins  curieux,  des  lieux  habités  par  des 
personnes  en  odeur  de  sainteté,  des  hôtels  selon  Tordre  des 
qualités  de  ceux  qui  les  ont  occupés,  des  maisons  de  quel- 
ques personnes  illustres  et  d'un  grand  nombre  d'hôtels  qui 
ont  changé  de  nom,  des  trésors  de  nos  rois  et  reines;  enfin, 
des  arsenaux  des  rois  et  de  la  ville. 

«  Le  huitième,  des  mausolées,  des  monumens  antiques  et 
modeiiies,  de  FUniversité,  de  ses  collèges,  de  tous  les  diffé- 
rens  fiefs,  du  domaine,  du  trésor  des  chartes,  des  trésoriers, 
du  parlement,  des  comptes,  de  toutes  les  redevances,  hom- 
mages, cens  et  rentes,  lods  et  ventes,  tailles,  obligations  et 
corvées  diverses,  et  les  redevances  ridicules  abolies. 

«  Le  neuvième,  des  six  corps  des  marchands,  de  leur  rang 
et  origine,  des  assemblées  des  états,  du  clergé,  des  conciles, 
des  académies,  tant  pour  les  sciences  que  pour  les  arts  mi- 
litaires, et  les  manufactures. 

«  Le  dixième,  de  l'histoire  des  juifs,  chassés,  rappelés,  réta- 
blis, enfin  leur  bannissement,  des  aventures  plaisantes,  des 
préjugés  populaires  ou  histoires  fabuleuses,  des  hérétiques, 
des  monstres,  des  incendies,  des  maladies,  des  supplices, 
des  lieux  patibulaires,  des  prisons,  des  sermens,  des  épreu- 
ves, des  duels  et  de  leurs  formalités. 

«  Le  onzième,  des  fêtes,  des  confréries,  des  obits,  des  pro- 
cessions. Coutumes  abolies  parmi  les  ecclésiastiques  et  les 
gens  du  monde,  des  différens  usages  comme  de  la  barbe, 
paille  jonchée,  des  entrées,  mariages,  sacres  et  enterremens 
des  rois  et  reines. 

«  Le  douzième,  des  spectacles,  ballets,  fêtes  publiques,  les 
différens  cartels,  du  cirque  des  tournois,  des  combats  sur 
l'eau,  des  carrousels  et  des  divertissemens  des  Parisiens. 

«  Le  treizième,  des  croisades  conclues  à  Paris,  des  ordres  de 
chevalerie  et  des  chevaliers  faits  en  celte  ville,  et  une  disses 
tation  sur  les  chevaleries. 

«  Le  quatorzième,  des  aventures  singulières,  des  épitaphes, 
tableaux,  enseignes,  tombeaux  et  figures  plaisantes,  des  di* 
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verses  curiosités  de  Paris,  des  choses  rares  et  remarquables, 
tant  des  arts  que  des  tours  d'adresse  et  de  subtilité. 

«  Le  quinzième  contiendra  les  preuves  de  tous  ces  quatorze 
livres  et  des  extraits  des  comptes  de  Thôtel  de  ville,  depuis 
1435  jusqu'en  1574,  qui  servent  à  prouver  un  grand  nombre 
de  faits  historiques.  » 

CONDITIONS   PROPOSEES   AUX    SOUSCniPTECBS   : 

«  Cet  ouvrage  est  proposé  au  public  par  souscription;  il 
contiendra  trois  volumes  in-folio  en  même  caractère  que  le 
présent  projet,  de  la  même  forme  de  page  et  sur  de  pareil 
papier;  à  Tégard  du  grand  papier  il  sera  beaucoup  plus 
beau. 

«  Les  souscripteurs  ne  payeront  que  quarante  liçres  pour 
les  trois  volumes  de  petit  papier  en  blanc,  savoir,  vingt  Iwres 
en  souscrivant  et  \fingt  Iwres  en  retirant  Texemplaire.  Et 
pour  le  grand  papier,  aussi  en  blanc,  soixante  lii^res,  savoir, 
trente  Hures  en  souscrivant  et  trente  Usures  en  retirant  Texem- 
plaire.  Ceux  qui  n'auront  pas  souscrit  payeront  pour  le  petit 
papier  cinquante-cinq  li%freSy  et  pour  le  grand  papier  quatre- 
vingts  liçres, 

«  On  espère  distribuer  l'ouvrage  au  mois  de  mars  de  Tan- 
née 1724. 

«  On  recevra  les  souscriptions  depuis  le  premier  juillet  de 
cette  année  1722  jusqu'au  premier  octobre  exclusivement. 

«  Ceux  qui  voudront  souscrire  s'adresseront  aux  libraires 
nommés  ci -après  qui  donneront  une  reconnoissance  im- 
primée et  signée  d'eux  aux  clauses  et  conditions  ci-dessus 
expliquées.  » 

NOMS   DES   LIBRAIRES   : 

«  Charles  Moette,  libraire,  rue  de  la  Boucherie,  à  Saint- 
Alexis^  près  le  pont  Saint-Michel; 

«  Jacques  Chardon,  imprimeur-libraire,  rue  du  Petit-Pont, 
au  bas  de  la  rue  Saint-Jacques,  à  la  Croix  (Tor  (1).  » 

(4)  Biblioth.  de  l'Arsenal,  manu&c.  B.  L.  F.  449,  in-fol.,  pièce  80. 


BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE.  H87 


L'ouvrage  annoncé  dans  le  prospectus  que  je  viens  de 
reproduire,  parut  en  1724,  avec  le  titre  imprimé  en  carac- 
tères noirs  et  rouges,  tels  qu  on  peut  le  lire  à  la  tête  du 
prospectus.  Charles  Moette,  libraire  y  Jacques  Chardon, 
imprimeur^  étoient  les  éditeurs.  Neuf  ans  plus  tard,  les 
trois  volumes  devenoient  la  propriété  des  cinq  libraires, 
Charles  Moette^  Guillaume  Saugrain^  Pierre  Gissey  y 
Marc  Bordelet  et  Henry,  Le  titre  seul  fut  réimprimé  en  ca- 
ractères noirs,  avec  la  date  de  MDCCXXXIII  (1733).  Enfin 
dix -sept  années  plus  tard,  un  seul  libraire  exploita  l'ou- 
vrage non  encore  épuisé;  comme  ses  devanciers,  il  fit 
réimprimer  le  titre  en  noir,  avec  cette  adresse  et  cette  date  : 
Paris  y  Bisseyy  rue  de  la  f^ieille^Boucherie  ^  à  F  Arbre^dc' 
Jessé,  MDCCL. 

Si  les  promesses  énoncées  dans  le  prospectus  avoient  été 
tenues  exactement ,  certes  on  auroit  eu  raison  de  qualifier 
Touvrage  qu'il  annonçoit  comme  Thistoire  la  plus  ample  et 
la  plus  complète  qui  puisse  se  voir  sur  la  ville  de  Paris.  Mais 
ces  trois  volumes  sont  bien  loin  de  remplir  ces  promesses  ; 
si  Ton  en  retranche  une  certaine  partie,  on  n'a  plus  qu'un 
recueil  informe  de  matériaux,  de  notes,  d'indications,  le 
tout  publié  sans  ordre  et  sans  intelligence.  On  en  jugera 
par  Texamen  critique  qui  va  suivre  ;  cet  examen  est  d'autant 
plus  nécessaire  que  beaucoup  de  personnes,  trompées  par  le 
titre  du  livre  et  par  la  juste  réputation  de  l'auteur  dont  il 
porte  le  nom,  acceptent  comme  exacts  tous  les  renseigne- 
ments qu'elles  y  trouvent,  sans  se  rendre  compte  si  ces  ren- 
seignements sont  donnés  par  Sauvai  ou  par  ses  éditeurs,  ce 
qui  est  d'une  grande  importance,  car  plus  d'un  demi-siècle 
les  sépare.  Il  suffit  de  lire  la  préface  mise  en  tête  du  pre- 
mier volume  pour  juger  de  l'étendue  des  additions.  Après 
avoir  signalé  tous  les  changements  faits  aux  manuscrits  ori- 
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ginaux  par  le  dernier  possesseur  (1),  les  éditeurs  conlinuent 
en  ces  termes  : 

«  Nous  avons  ajouté  l'histoire  des  couvens,  communautés, 
congrégations  et  maisons  religieuses,  tant  d'hommes,  de 
femmes,  que  de  (illes  établies  en  la  ville  et  fauxbourgs  de  Pa- 
ris, par  ordre  alphabétique,  pour  les  trouver  plus  facilement. 
Ils  sont  placés  à  la  (in  du  cinquième  livre,  dont  le  chiffre  re- 
commence à  la  page  617,  marquée  d'une  *,  et  finit  à  la 
page  728  *,  ce  qui  a  été  observé  dans  la  table  des  matières, 
pour  ne  se  pas  méprendre  à  chercher  un  autre  chiffre.  Il  est 
parlé  de  quelques  places,  halles,  foires,  qui  ne  se  trouvent 
point  dans  le  manuscrit  de  Sauvai,  comme  aussi  de  plusieurs 
collèges  dont  les  fondations  avoient  échappé  à  notre  auteur. 
Après  les  croisades  et  les  ordres  de  chevalerie,  plusieurs  sa- 
vants nous  ont  engagés  de  placer  la  dissertation  sur  Tusage  de 
la  chappe  Saint-  Martin^  sur  YOrifiame  et  sur  l'office  et  la 
dignité  de  Dapifer^  sur  la  bannière  de  France,  et  sur  la  Cor- 
nette blanche^  dont  les  usages  avoient  été  confondus  par  plu- 
sieurs personnes.  Toutes  ces  difficultés  se  trouvent  éclaircies 
dans  le  Discours  qu'Auguste  Galand  a  donné  en  1617.  Nous 
nous  sommes  déterminés  à  le  réimprimer  tel  qu'il  Ta  com- 
posé. La  rareté  des  exemplaires ,  dont  l'auteur  n  avoit  fait 
tirer  qu'un  petit  nombre,  nous  fait  espérer  que  le  public  nous 
saura  gré  de  l'avoir  inséré  à  la  fin  du  treizième  livre.  Nous 
avons  donné  un  procès- verbal  des  antiquités  et  monumens 
qui  se'sont  trouvés  lorsqu'on  a  rétabli  le  chœur  de  Notre- 
Dame,  et  nous  avons  aussi  ajouté  le  procès  de  Saint-Etienne- 
du-Mont  avec  les  religieux  de  Sainte-Geneviève,  à  l'occasion 
de  la  procession  du  Saint*Sacrement.  » 

Ces  additions  nombreuses  annoncées  par  les  éditeurs  n'em- 
pêchent pas  que  la  part  qui  revient  à  Sauvai  ne  soit  encore 
très-grande  ;  mais  on  verra,  dans  l'examen  qui  va  suivre,  com- 
bien il  faut  retrancher  de  cette  part,  et  combien  Sauvai  avoit 
encore  à  travailler  pour  remplir  en  entier  le  cadre  qu'il  s!é- 
toit  tracé. 

(4)  Voir  plus  haut,  p.  4  479,  la  citation  de  ce  pasuige. 


BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE.  H89 

Voici  le  document  relatif  à  la  fondation  du  collège  Maza- 
rin,  que  j  ai  analysé  plus  haut  : 

27  janvier  i  665. 

Boete  5.  —Cotte  35. 

OBSERVATIONS  SUR  l'àNCIENNE  POSITION  DE  l' HOTEL  DE  NESLE  KEIA- 
TlYES  AUX  PRÉTENTIONS  DE  MESSIEURS  DE  SAINT  GERMAIN  DES 
PRES. 

Du  premier  registre  des  délibérations  du  conseil  de  la  fondation  du 
collège  Mazariny  pour  les  années  1661,  1662,  1663,  1664, 
1665,  1666,  1667  et  1668,  en  V article  intitulé  du  mardj 
XXFII^  janvier  \^^^^  a  esté  extrait  ce  qui  suit  : 

(Folio  192  Terso.) 

Monseigneur  le  duc  Mazariny  et  Monsieur  Colbert  eslans  vis  à 
vis  du  lieu  où  estoit  la  porte  de  Nesie,  proche  duquel  il  y  a  encorre 
maintepanl  cinq  vieilles  arcades,  et  oCi  l'on  voit  des  fenestres  mu- 
rées. Monsieur  de  Gomont  leur  a  dit  qu'ayant  prié  Monsieur  Giry  et 
Monsieur  Sauvalle  de  se  rencontrer  sur  le  lieu,  affin  de  s'entre- 
tenir de  ce  qu'ils  avoient  veu  par  les  papiers,  dont  ils  ont  fait  men- 
tion par  leur  mémoire,  c^estoit  Pendroit  où  cela  pouvoit  estre 
explique  mieux,  lesdicts  sieurs  Giry  et  Sauvalle  se  sont  aprochez; 
en  la  présence  desquels  Monsieur  de  Gomont  a  dit  ce  que  l'un  et 
l'autre  avoit  fait  pour  Téclaircissement  de  la  contestation  avec 
Messieurs  de*  Saint  Germain  des  Prez;  des  mémoires  respective- 
ment baillez,  comment  Monsieur  Giry  en  avoit  fait  les  premières 
ouvertures,  et  comment  il  avoit  travaillé  et  raisonné  sur  les  pro- 
pres tiltres  des  abbé  et  religieux  de  Saint  Germain  et  sur  l'histoire 
touchant  la  propriété,  la  jurisdiction  et  la  censive,  que  cela  a 
donné  lieu  à  Monsieur  Sauvalle^  qui  est  très  intelligent  aux  anti^ 
quittez  de  Paris  y  de  pénétrer  plus  avant  touchant  Thostel  de 
Nesle;  et  que  luy,  sieur  de  Gomont,  en  ayant  communiqué  avec 
luy,  croit  que  maintenant  les  choses  sont  sy  nettes  et  sy  bien  es- 
claircies  sur  ce  qu'il  en  paroist,  qu'il  n'y  a  plus  beaucoup  de  diffi- 
culté de  croire  que  les  fossez,  ny  le  collège,  ni  l'academye,  ny 
tout  ce  qui  en  dépend  ne  sont  point  dans  la  censive  de  l'abbaye  de 
Saint  Germain  des  Prez,  par  ce  que  les  droits  de  ladicte  abbaye 
ont  esté  racheptez  par  eschange,  et  que  c'est  maintenant  une 
espèce  de  franc-aleu,  et  que  quand  mesme  il  n'y  auroit  point  de 
franc-aleu,  cela  ne  [)oirroit  plus  estre  de  la  propriété  ny  de  la 

XV*  SÉRIE.  76 
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censive  de  Tabbaye  de  Saint  Germain  des  Prez,  mais  ce  seroit 
maintenant  en  la  censive  du  roy. 

Monsieur  Colbert  a  dit  que  cela  seroit  un  très  grand  avantage 
pour  le  collège,  et  qu'il  mérite  bien  d'estre  examiné  :  surquoy, 
Monsieur  Sauvalle  a  fait  l'histoire  de  l'hostel  de  Nesle ,  concistant 
au  grand  et  au  petit  JNesIe  comme  estant  dans  la  ville,  et  du  séjour 
de  Nesle  qui  estoit  hors  de  la  ville,  contigu  à  Thostel  de  Nesle. 
Ayant  remarqué  qu'alors  les  princes  et  grands  seigneurs  avoient 
leurs  maisons  de  plaisances  dans  les  fauxbourgs,  et  que  celle  du  roy 
de  Navarre  estoit  au  faubourg  Saint  Germain ,  au  lieu  où  est 
maintenant  la  foire  de  Saint  Germain,  lequel  lieu  ayant  esté  donné 
au  duc  de  Berry,  il  en  fit  escbange  avec  l'abbé  et  les  religieux  de 
Saint  Germain,  pour  tous  les  droits  tant  de  fonds  dé  teri'e  comme 
des  rentes  que  dévoient  l'hostel  et  le  séjour  de  Nesle,  où  nous 
sommes  à  présent.  Sur  quoy  ledit  sieur  Saiwcdle  a  fait  lecture  des 
clauses  de  plusieui*s  tiltres  dont  il  avoit  les  extraits  entre  les  mains. 
C'est  assavoir  de  1286,  1308,  1319,  1325  et  1330.  Estant  venu  à 
celuy  cy  de  1330,  Monsieur  Colbert  a.  fait  les  objections  que  les 
termes  y  contenus  n'expliquoient  pas  clairement  que  l'hostel  de 
Nesle  s'estendist  hors  de  la  ville  ;  Monsieur  Sauvalle,  au  contraire, 
par  les  propres  termes  dudit  tiitre,  et  ce  qu'il  a  d'ailleurs  confirmé 
par  d'autres  tiltres  de  1332,  1357,  1381,  1385  et  1391. 

Et  enfin  il  a  fait  lecture  du  tiitre  de  1 399,  qui  est  de  Guillaume, 
abbé  de  Saint  Germain,  et  du  couvent  du  mesme  lieu,  lequel  tiitre 
|X)rte  le  rachapt  du  droit  de  censive  et  autre  par  ces  termes,  tant 
de  fonds  de  terre  comme  de  rentes  annuelle  et  perpétuelle  ;  et  de 
i*eschange  faitte  des  maisons,  mazures,  jardins  et  autres  choses  qui 
furent  au  roy  de  Navarre.  Monsieur  Colbert  a  remarqué  d'abord 
que  cela  n'estoit  qu'un  exposé  et  que  d'ailleurs  il  falloit  justifier 
que  cet  eschange  eût  esté  exécutté,  à  quoy  Monsieur  SauvaUe  a 
respondu  que  l'on  verroit  le  dispositif  par  les  termes  suivans,  et 
qu'il  avoit  d'autres  pièces  qui  justiffioient  très  clairement  que  cet 
ancien  hostel  de  Navarre  étoit  le  lieu  où  se  tient  maintenant  la 
foire  de  Saint  Germain,  dont  jouissent  les  abbé  et  religieux  de 
Saint  Germain;  qu'ainsy  c'est  la  preuve  de  l'exécution  de  Tes- 
change.  La  lecture  ayant  esté  achevée  de  ce  titre  de  1399,  per- 
sonne n'a  plus  fait  aucune  difliculté,  ny  que  le  séjour  de  Nesle  fût 
Iiors  de  la  ville,  ny  que  la  censive  en  eût  esté  racheptée  et  que  ce 
ne  fût  le  lieu  où  nous  étions. 

Mais  deux  autres  difficultez  ont  esté  proposées  pour  sçavoîr  sy 
toute  l'estendue  du  collège,  de  la  bibliothèque,  de  l'esglize  et  de 
Tacademye,  et  des  maisons  qui  en  dépendent,  estoient  dans  Tes- 
lendue  de  ce  qui  a  esté  rachepté  ;  Pune  des  difficultez  ayant  esté 
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sur  la  longueur,  et  l'autre  sur  la  largeur;  sur  quoy  Monsieur  Sau^ 
valle  a  dit  que  Tune  et  l'autre  est  facile  à  résoudre  tant  par  les  his- 
toriens du  temps  que  par  ce  qui  se  treuve  aux  registres  de  la 
Chambre  des  Comptes,  intitulez  :  «  Des  Œuvres  royaux^  »  estant 
à  remarquer  qu'en  ce  temps  là  les  hostels  des  enfans  de  France  et 
des  princes  estoient  réparez  aux  despens  du  roy  ;  et  que  cela  estoit 
compris  dans  l'un  des  registres  intitulez  :  «  Œuvres  royaux  y  »  qu'il 
paroît  qu'en  1412  l'on  avoit  destouppé  et  desmassonné  soixante 
dix  fenestres  qui  avoient  esté  estouppées  et  massonnées  audit  hos- 
tel  de  Nesle,  au  costé  derrière  les  fossez,  tant  les  fenestres  de  la 
salle  haulte,  comme  de  la  chambre  basse,  ledit  sieur  Sauvalle  ayant 
dit  que  quand  l'on  prendroit  trente  cinq  fenestres  pour  le  bas,  et 
trente  cinq  fenestres  pour  le  hault,  l'espace  de  trente  cinq  fenes- 
tres en  long  alloient  an  moins  au  delà  du  collège  et  de  l'academye, 
et  de  tout  ce  qui  peut  apartenir  à  la  fondation.  Et  de  fait  Monsei- 
gneur le  duc  Mazariny,  Monsieur  Colbert,  Monsieur  de  Gomont, 
Monsieur  Le  Vau,  le  sieur  de  La  Tour,  controUeur,  et  les  sieurs 
Toison  et  Lambert  ont  remarqué  par  ^inspection  des  lieux,  les 
cinq  vieilles  arcades  qui  restent  en  nature,  où  il  y  a  cinq  fenestres 
bouchées,  mais  de  diverses  grandeurs;  et  que  si  l'on  adjoustoit 
encore  trente  fenestres,  avec  pareilles  distances,  cela  iroit  bien 
jusques  au  marché  que  Ton  destine  qui  est  Textrcmité  de  la  lon- 
gueur ;  sur  qnoy  le  sieur  Lambert  a  dit  qu'à  l'autre  extrémité , 
proche  le  marché,  l'un  trouvera  encorre  d'anciennes  fenestres  qui 
peuvent  respondre  à  celles  qui  parroissent  maintenant,  et  qui 
peuvent  confirmer  ce  qui  est  dit  par  Monsieur  Sauvalle. 

Ledit  sieur  Sauvalle  a  continué  l'histoire  du  grand  et  petit  hostel 
de  Nesle  et  du  séjour  de  Nesle  par  des  tiltres  de  1 41 6^  1446, 1461 , 
1522,  15S2,  1559,  1569,  1570,  1571  et  1572. 

Il  a  mesrae  représenté  une  ancienne  chartre  de  la  ville  de  Paris 
qui  fut  faite  du  temps  de  Louis  douziesme ,  oii  l'on  voit  Thostel 
du  grand  et  du  petit  Nesle  dedans  la  ville;  mais  le  séjour  de  Nesle 
n'y  est  pas  marqué,  y  ayant  grande  aparence  que  dès  lors  il  n'es- 
toit  plus. 

Après  tout  ce  que  dessus ,  chacun  est  demeuré  fort  satisfait  et 
mesme  convaincu  de  ce  qui  a  esté  remarqué  par  ledit  sieur  Sau- 
valle;  Messieurs  les  deputtez  de  Sorbonne,  qui  estoient  présens,  en 
ayant  eu  les  mesmes  sentimens. 

Il  sera  observé  en  cet  endroit,  affin  de  ne  point  séparer  ce  qui 
concerne  celte  question,  qui  est  très  importante  au  collège,  qu'en 
chemin  faisant  dans  tous  les  endroits  de  l'estendue  de  la  fondation, 
l'on  a  pris  garde  aux  fenestres  du  cosié  des  fossez  dont  aucunes 
paroissent  fort  anciennes,  néanmoins  l'on  n'a  pas  pu  asseurer  si 
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elles  pouvoient  estre  du  nombre  de  ces  soixante  dix  fenestres  dont 
il  a  esté  cy  devant  fait  mention  ;  mais  estant  parvenu  à  la  place  où 
doit  estre  le  marché  qui  est  Textrémité  de  la  fondation,  Ton  a  veu 
une  fenestre  très  ancienne,  et  que  l'on  ne  peut  pas  douter  estre  du 
temps  de  celles  cy  dessus  ;  ce  qui  conGrnie  ce  qui  a  esté  dit  par  ledit 
sieur  Sauvalle,  ainsy  que  le  sieur  Lambert  Ta  remarque  cy  devant. 

Sur  quoy  chacun  a  dit  qu*il  faut  bien  conserver  ces  anciennes 
marques  et  ne  rien  abbattre  jusques  à  ce  que  Taffaire  soit  terminée 
avec  Messieurs  de  Saint  Germain  des  Prez,  d'autant  que  ce  sont 
des  choses  dont  on  aura  besoin  pour  esclaircir  et  terminer  les  con- 
testations. 

La  longutur  estant  ainsi  establye,  la  difficulté  n*a  pas  esté  jugée 
fort  grande  pour  la  largeur,  tant  par  ce  que,  estant  parlé  de  verger 
et  de  jardin,  ils  ne  pouvoient  être  moins  larges  que  de  la  largeur 
du  collège,  que  par  ce  que  dans  le  tiltre  de  i  399  il  est  fait  mention 
de  deux  thuilleries ,  Tune  qui  étoit  chargée  de  III  s.  (ou  M  s.)  de 
fonds  de  terre  et  L  s.  de  rente,  et  l'autre  chargée  de  13  s.  4  d.  de 
fonds  de  terre,  et  d'un  jardin  chargé  de  XXV  s.  de  rente  ;  ce  qui 
asseurement  estoit  de  plus  grande  largeur  que  celle  du  collège,  de 
la  bibliothèque  et  de  Tesglize  et  de  tout  le  surplus  jusques  à  l'ex- 
trémité de  la  place  qife  Ton  destine  pour  le  marché  inclusivement. 

(Archives  de  l'Empire,  S.  6S0i.  Liasse  de  76  pièces,  l'*  pièce.) 

Lb  Roux  dk  Lingy. 


LA    BRUYÈRE 

A    l'académie   FRANÇOISE 

s 

DONNANT  SA  YOIX  A  MADAME  DAGIER. 

Dans  un  article  du  Journal  des  Débats  (30  mars  1682), 
sur  La  Bruyère  et  ses  éditeurs,  M.  J.  d'Ortigue  a  fiait  con- 
noître  un  fait  relatif  à  La  Bruyère,  académicien,  et  qui  peut 
faire  apprécier  l'ascendant  que  l'auteur  des  Caractères  exer- 
çoit  sur  ses  confrères.  Nous  reproduisons  ici  le  passage  où 
M.  d'Ortigue  rend  compte  de  sa  trouvaille.  Nous  pensons 
que  cette  citation  sera  bien  reçue  des  bibliophiles,  mais  par- 
ticulièrement de  ceux  d'entre  nos  érudits  qui  se  montrent 
envieux  de  détails  biographiques  sur  nos  grands  écrivains. 


<t  Nous  ignorions  qu'elle  avoit  pu  être  l'attitude  de  La 
Bruyère  au  milieu  de  ses  confrères,  et  sa  part  d'influence 
dans  les  délibérations  de  la  compagnie.  C'est  à  cela  qu'a  trait 
l'anecdote  suivante  dont,  je  m'empresse  de  le  dire,  la  con- 
noissance  n'est,  due  qu'à  un  simple  hasard,  à  une  rencontre 
fortuite,  bien  que  V authenticité  n'en  soit  nullement  contes- 
table. J'ouvre  les  guillemets,  car  ce  n'est  pas  moi  qui  parle. 
Je  citerai  tout  à  l'heure  mon  autorité.  Je  transcris  fidèlement  : 

«  La  première  place  qui  vaqua  dans  l'Académie  françoise 
après  que  M.  de  La  Bruière  y  fut  receu,  étant  à  remplir, 
MM.  les  abbés  de  Caumartin  et  Boileau  furent  proposés  et 
pai-tagèrent  également  entr'eux  les  suffrages  de  rassemblée 
jusqu'à  la  voix  de  M.  de  La  Bruière.  Il  sembloit  donc,  étant 
le  dernier  à  opiner,  devoir  lever  le  partage  et  décider  entre 
les  concurrents.  Chacun  tàchoit  par  ses  regards  de  l'attirer 
dans  son  parti,  lorsque  prenant  la  parole,  il  dit  : 

«  Je  n'ay  pas  oublié.  Messieurs,  qu'un  des  principaux  sta- 
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«  tuts  de  cet  illustre  corps  est  de  n'y  admettre  que  ceux 
«  qu'on  en  estime  les  plus  dignes.  Vous  ne  trouvères  donc 
«  pas  étrange,  Messieurs,  si  je  donne  mon  suffrage  à 
«  M.  Dacier,  à  qui  même  je  préférerois  madame  sa  femme, 
«  si  vous  admettiez  parmi  vous  des  personnes  de  son  sexe.  » 

(c  Ce  nouvel  avis,  quoiqu'inespéré,  fut  trouvé  sage,  tant 
pour  le  fonds  qu'à  cause  de  la  conjoncture  presante.  L'Aca- 
démie se  sépara  sans  conclure.  M.  Boileau  céda  la  place  à 
M.  de  Caumartin,  après  lequel  il  entra  aussy  dans  la  com- 
pagnie, et  ensuite  M.  Dacier  y  fut  admis.  » 

«  Comment  m'a-t-il  été  donné  de  faire  connoître  le  premier 
cette  petite  histoire?  Je  vais  le  dire.  Je  passois,  il  y  a  quel- 
ques mois,  sur  le  quai  des  Augustins,  et,  sicut  meus  est  mos^ 
j'allois  faire  une  station  dans  le  magasin  d'un  des  libraires 
les  plus  honorablement  connus  de  Paris,  M.  Delion.  Celui-ci 
me  présenta  un  exemplaire  de  la  huitième  édition  originale 
des  Caractères  de  La  Bruyère,  parfaitement  conservé  dans 
sa  première  reliure  en  veau  fauve,  que  rehaussoient  d'élé- 
gants fleurons  parsemés  sur   les  plats,  et  portant  sur  les 
marges  une  clef  manuscrite  conune  il  s'en  rencontre  fré- 
quemment dans  les  vieux  exemplaires  de  ce  livre;   mais 
celle-ci  écrite  d'une  main  si  ferme  et  si  déliée,  si  siire  et  si 
nette,  qu'elle  ajoutoit  à  la  physionomie  de  ce  charmant  vo- 
lume. C'étoit  véritablement  un  exemplaire  d'amateur.  Il  est 
des  occasions  qu'un  bibliophile  doit  savoir  saisir  au  vol.  Bien 
que  j'eusse  déjà  cette  huitième  édition  au  moins  en  double, 
je  pris  le  volume,  et,  pour  en  jouir  plus  à  l'aise,  je  me  hâtois 
de  l'emporter  che^  moi,  non  sans  m' arrêter  à  la  rue  des 
Prêtres  afin  de  le  montrer  à  un  bibliophile  de  mes  amis  dont 
tout  le  monde  devinera  le  nom,  qui  me  félicita  de  mon  ac- 
quisition et  qui,  je  m'imagine,  auroit  bien  voulu  l'avoir  faite 
pour  son  compte.  Je  prendrai  texte  de  ce  que  je  vais  ajouter 
pour  dire  aux  amateurs  :  «  Collationnez  vos  exemplaires  !  Tous 
«  ne  doivent  pas  être  lus,  mais  tous  doivent  être  coUationnés.  » 
Ce  ne  fut  qu'après  avoir  collationué  cet  exemplaire  que  je 
découvris  ce  qui  avoit  échappé  à  M.  Delion,  ce  que  mon 
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ami  le  bibliophile  n'avoit  pas  aperçu  non  plus,  à  savoir,  sur 
un  feuillet  de  garde  à  la  suite  de  la  table ^  la  page  que  j'ai 
copiée  plus  haut  avec  sa  ponctuation  et  son  orthographe. 

«  Pourquoi  celte  anecdote  ne  passeroit-elle  pas  d'emblée 
dans  la  biographie  de  La  Bruyère  !  Ce  n'est  pas  que  j'y 
mette  de  Tamoui^propre  d'auteur.  Je  l'ai  déjà  dit  :  c'est  à  un 
pur  hasard  que  cette  petite  trouvaille  est  due.  Mais  jugeons- 
en  de  la  manière  la  plus  désintéressée.  L'anecdote  est 
jolie,  elle  fait  tableau,  elle  nous  dépeint  une  scène  d'inté- 
rieur des  plus  amusantes.  Nous  voyons  la  docte  compagnie 
discuter  gravement  les  titres  académiques  de  MM.  les  abbés 
Boileau  et  de  Gaumartin.  Tout  à  coup  un  membre  se  lève, 
et,  ce  membre,  c'est  Vauteur  des  Caractères^  qui  jusqu'à 
présent  s'est  montré  sourd  aux  sollicitations  qu'on  lui  a 
faites  pour  l'attirer  dans  l'un  des  deux  partis.  Il  ose  mettre 
en  avant  le  nom  de  M.  Dacier;  bien  plus,  celui  de  «  ma- 
dame sa  femme.  »  Cette  proposition  produit  l'effet  d'un  coup 
de  théâtre.  Les  figures  les  plus  austères  se  dérident;  on 
s'agite,  et  néanmoins  on  approuve,  tant  cet  avis,  «  quoique 
inespéré,  »  a  paru  «  sage  pour  le  fond  et  dans  la  conjoncture 
présente.  »  Enfin  les  débats  ont  été  longs  et  animés  puisque 
l'aréopage  «  s'est  séparé  sans  conclure.  » 

«  Et  puis  cette  anecdote  est  vraie,  d'une  vérité  qui  s'im- 
pose d'elle-même.  Voilà  un  inconnu,  contemporain  de  La 
Bruyère,  le  possesseur  de  ce  livre  qu'il  a  fait  relier  avec  tant 
de  soin,  qui  l'a  annoté  de  sa  main  sur  toutes  les  marges  ; 
le  voilà  qui,  de  sa  main  encore,  atteste,  sur  ce  même  livre 
de  prédilection,  un  fait  dont  il  a  été  le  témoin  peut-être, 
et  dont  la  connoissance  n'a  pas  franchi  les  limites  d'un  cer- 
tain cercle  littéraire. 

«  Et  remarquez  que  ce  quelqu'un  est  bien  informé.  Au  bas 
de  la  page  citée,  la  même  main  a  écrit  :  «  Après  la  mort 
de  M.  de  La  Bruière ,  qui  avoit  eu  la  place  de  M.  de  La 
Chambre,  on  la  donna  à  M.  Fleury,  sous-précepteur  de 
Mgr  le  duc  de  Bourgogne.  >»  Ce  qui  est  parfaitement  exact. 

«  Et  sous  le  titre  (car  les  éditions  publiées  du  vivant  de 
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Tauteur  ne  portoient  pas  son  nom),  à  la  suite  des  mots  : 
«  Huitième  édition,  reveiie  et  corrigée  et  augmentée,  »  la 
même  main  a  écrit  :  «  par  M.  de  La  Bruyère,  de  l'Académie, 
mort  le  11  may  1696,  à  Versailles.  » 

«  Remarquez  la  date.  La  Bruyère  étoit  mort,  à  Versailles, 
dans  la  soirée  du  10  mai  1696,  mais  après  minuit. 

«  Trompé  par  cette  circonstance,  un  ami  qui  ne  signe  pas, 
dont  M.  Monmerqué  a  retrouvé  la  lettre,  donne  la  date  du 
10  mai  en  annonçant  la  «  triste  nouvelle  »  à  l'abbé  Bossuet. 
Mais  Tacte  de  décès  rectifie  Terreur,  et  porte  la  date  du  1 1 , 
celle  qu'inscrit  Tannotateur  de  notre  volume. 

«  Si,  comme  il  y  a  lieu  de  le  supposer,  cet  homme  si  exact 
et  si  bien  informé,  est  lui-même  un  académicien,  il  sera  pos- 
sible de  savoir  son  nom  par  la  vérification  de  son  écriture.  » 

J.  d'Ortigub. 


CHARLES  NODIER 


ET 


LE    LIBRAIRE    SALVI. 

Dans  les  pièces  judiciaires  d^ua  procès  célèbre  où  la  bi- 
bliographie n'a  pas  dit  son  dernier  mot,  le  libraire  italien 
Carlo  SaWi ,  que  tous  les  bibliophiles  se  souviennent  d'avoir 
vu  quelquefois  trôner  dans  les  salles  de  vente  de  la  rue  des 
Bons-Enfants,  a  été  représente  mal  à  propos  comme  un 
pauvre  diable  dénué  de  ressources  et  incapable  de  posséder 
des  livres  précieux. 

C'est  là  une  erreur  que  réfutent  suffisamment  les  souve- 
nirs des  libraires  et  des  amateurs  de  livres,  qui  ont  connu 
Salvi  et  qui  étoient  admis  iiu  partage  des  raretés  bibliogra- 
phiques qu'il  faisbit  venir  non-seulement  de  Tltalie,  mais  de 
tous  les  pays  du  monde.  Salvi  n'étoit  pas  riche,  il  est  vrai, 
mais  il  avoit  un  crédit  presque  illimité  auprès  des  grandes 
maisons  de  librairie  ancienne,  à  Londres  comme  à  Paris,  à 
Milan  comme  à  Florence.  Il  auroit  gagné  beaucoup  d'ar- 
gent, s'il  n'eût  pas  eu  trop  de  générosité  à  Tégard  des  sa- 
vants auxquels  il  vendoit  souvent  des  Uvres  à  prix  coûtant. 
Il  avoit  le  génie  de  la  chasse  aux  bouquins  et  il  découvroit 
sans  cesse  des  trésors,  qu'il  ne  gardoit  pas  longtemps  et  qu'il 
éparpilloit  avec  plaisir  dans  les  cabinets  des  bibliophiles  les 
plus  distingués. 

C.  Salvi  n'étoit  pas  seulement  un  libraire  instruit  et  in- 
telligent; c'étoit  aussi,  c'étoit  surtout  un  lettré,  un  érudit. 
Il  s'occupoit  avec  passion  de  l'étude  des  dialectes  italiens,  et 
il  composoit  sur  ce  sujet  un  grand  ouvrage  qui  a  été  entiè- 
rement rédigé,  mais  qui  n'a  pas  vu  le  jour.  On  comprend 
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que  la  philologie,  non  moins  que  la  bibliographie,  avoit  été 
un  lien  naturel  entre  Salvi  et  Charles  Nodier.  Au  reste, 
Salvi  étoit  en  relations  permanentes  avec  les  hommes  les 
plus  doctes  de  l'Italie,  de  la  France  et  de  l'Angleterre,  Nous 
ayons  sous  les  yeux  une  multitude  de  lettres  qui  lui  furent 
adressées  par  Michel  Angelo  Lanzi,  Vermiglioli,  Ottley, 
Cicognara,  et  qui  témoignent  toutes  de  Testime  que  ces 
savants  célèbres  accordoient  à  son  caractère  ainsi  qu'à  son 
érudition. 

Ce  fut  vers  1832  que  Salvi  fit  connoissance  avec  Charles 
Nodier.  Voici  une  lettre  qu'il  lui  écrivoît  alors  pour  le  prier 
de  venir  voir  chez  lui  quelques  beaux  livres  italiens  : 

«  Se  il  chiarissimo  e  amabilissimo  signor  cavaUere  Nodier 
«  avesse  un  ritagUo  di  tempo  per  passare  dal  sottoscritto, 
«  gli  farebbe  vedere,  oltre  il  suo  Cortescj  quattro  opusçoli 
(c  ricevuti  ieri ,  avanti  di  farli  cono$cere  al  signor  di 
t<  Montbret  che  me  ne  ha  richiesto,  e  avra  nel  tempo 
«c  stesso  Tonore  di  prestentargli  un'  opuscolo  bibliogra- 
«  fico  or  ora  uscito  alla  luce  e  forse  il  primo  che  sia  giunto 
«  costi. 

«  Sono  con  tutto  il  rispetto, 

«  Di  lei  mio  signore 
«  Devot"^  ed  ob'"^  s^'% 

«  C.  Salvi.  » 
S  aprile. 

L'amour  des  patois  avoit  mis  en  rapport  C.  Salvi  avec  le 
fameux  philologue  Coquebert  de  Montbret  ;  le  même  amour 
le  mit  bientôt  dans  les  mêmes  termes  d'amitié  avec  Charles 
Nodier.  Celui-ci  achetoit  avec  confiance  les  ouvrages  italiens 
que  lui  désignoit  C.  Salvi  et  qu'il  se  chargeoit  souvent  de 
lui  procurer. 

Ainsi  le  bel  exemplaire  de  X Opéra  piacevole  di  Giorgio 
jilione  Asteggiano  (Asti,  appresso  Yirgilio  Zangrandi,  1601, 
in-8),  qui  figure  sous  le  numéro  266  dans  le  catalogue  de 
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la' Tente  posthume  de  Charles  Nodier,  lui  avoit  été  vendu 
par  C.  Salvi  en  1835.  Que  Ton  dise  encore  que  Charles 
Nodier  n*achetoit  des  livres  que  pour  les  revendre  ! 

Yoici  la  note  que  Charles  Nodier,  de  sa  main  mourante, 
écrivît  en  1844  sur  ce  volume  rarissime,  que  Salvi  lui  avoit 
rapporté  d'Angleterre  : 

«  Edition  certainement  moins  rare  que  l'originale  et 
même  que  Tédition  de  1560  qui  n'a  jamais  paru  dans  nos 
ventes  ;  mais  cependant  fort  rare  encore,  car  je  n'ai  vu  en 
ma  vie  que  l'exemplaire  de  l'Arsenal  (1)  et  le  mien. 

«t  Quoique  ce  livre  soit  ordinairement  rangé  dans  la  poé- 
sie macaronique,  il  n'appartient  à  cette  division  que  par  une 
seule  pièce  qui  occupe  ici  neuf  feuillets  :  tout  le  reste  est  du 
patois  astesan  mêlé  çà  et  là  de  françois. 

«  Il  est  à  remarquer  que  le  verso  de  la  page  229  et  le 
recto  du  feuillet  suivant  sont  restés  blancs,  sans  qu'il  manque 
rien  pour  cela. 

«  Mon  ami  Salvi  a  eu  la  bonté  de  relever  pour  moi  les  va- 
riantes de  l'édition  originale  et  de  les  porter  sur  un  feuillet 
annexé  à  mon  exemplaire.  » 

Cette  édition  originale  de  1520,  d'après  laquelle  notre 
illustre  patriarche  de  la  bibliographie,  auteur  de  l'admirable 
Manuel  du  libraire^  a  fait  depuis  imprimer  les  Poésies  fran- 
çaises de  Giorgio  Alione,  n  étoit  pas  encore  signalée  à  l'at- 
tention des  bibliophiles  comme  le  plus  rare  et  le  plus  curieux 
monument  du  patois  astesan.  Salvi  fit  voir  à  Charles  Nodier 
le  volume  provenant  de  la  vente  Hanrott,  où  il  l'avoit  payé 
1  livre  13  sh.,  et  lui  recommanda  ce  volume,  qu'il  lui  céda 
au  prix  le  plus  modique.  Ledit  volume,  vendu  49  francs  à 
la  vente  posthume  de  Charles  Nodier,  valoit  et  vaut  aujour- 
d'hui dix  fois  davantage. 

Nous  avons  trouvé  la  lettre    dans  laquelle   Salvi  invitje 

(4)  Cet  exemplaire  a  deux  feuillets  déchirés  dans  les  préliminaires. 
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QbdIcs  So^ar  à  se  reoseigiia'sar  Tiaiportaiioe  et  la  meté 
de  ï  Opéra  piaeePolei^hSâaut  : 


•  Per  Faoïjinsto  del  bel  llkt>  di  emuiiedîe,  brse^  camoiii 
«  e  mafhafonea  di  M.  Gîoan  Gioi^o  Arione,  slampalo  în 
«  Asd.  Ella  potra  oonsoltare  :  Quadrio,  Scoria  e  ragione 
«  d*ogiii  poesia,  vol.  Y,  pag.  70. 

«  Acoolga,  la  [h^o,  i  sentânenti  di  Tera  sdma  oon  cui 
«  ho  il  bene  di  prottestaimi 

«  Sao  aff^  seiridore, 

«  C.  Salvi.  - 

Charles  Nodier  consulta  Qaadrio  et  s^empressa  d'acquérir 
rexemplaire  d' Alione  que  SalTÎ  lui  aToit  proposé  ayant  de  le 
présenter  à  tout  autre  amateur.  Mais,  après  avoir  examiné 
soigneusement  et  amoureusement  sa  nouvelle  acquisition,  il 
s^étonna  que  Salri  eût  donné  à  Tauteur  le  nom  X Arione^  au 
lieu  de  Âlione;  il  lui  écrivit  à  ce  sujet  une  lettre  qui  nous 
manque,  ainsi  que  toutes  celles  que  Charles  Nodier  avoit 
^adressées  à  Salvi.  Nous  nous  dédommagerons  de  cette 
perte,  en  citant  la  réponse  de  Salvi  à  la  sortie  bibliogra- 
phique de  celui  qu'il  appeloit  son  maître. 

Cette  belle  lettre  italienne  renferme  beaucoup  de  détails 
personnels  relatifs  au  libraire  Sahri. 

Parigi,  7  ottobre  1833. 
«  Chiarissimo  mio  signore, 

«  Riscontrando  la  pregiatissima  sua  lettera  del  5  an- 

«  dante,   conla   quale  ella  mi  ringrazia  dell'  ibdicazioDe 

«  datagli  del  libro  di  Arione,  tali  ringraziamenti  sono  al  di 

«  la  molto  délia  nottzia  che  s  ella  avesse  avuto  tempo  di 

«  farne  la  ricerca  Tavrebbe  equalmeiite  rinvenuta.  lo  vorrei 

«  poterlo  meritare  il  titolo  di  mon  maître^  che  la  di  lei  gen- 

«  tilezza  mi  dà,  ma  io  so  bene  quanto  sia  lontano  del  meri- 

«  tarlo. 
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«   yarianti  délia  prima  edizione. 

«  //  titolo  di  quesf  edizione  (c.-à.-d.  le  nom  de  Fauteur) 
«  est  Alione^  ma  il  Quadrio  lo  chiama  Arione,  lo  penso 
«  cfae  il  Quadrio  ha  veduto  l'edizione  di  Venezia,  1560,  e 
«  la  sua  edizione  fatta  41  anno  dopo  sarà  stato  stropiato 
«  dallo  stampatore,  cime  accadeva  in  quel  tempo  soventi 
«  Tolte.  L'edizione  del  1560  deve  esistere  in  casa  Trivulzio 
«  a  Milano,  ma  il  marchese  Gian  Jacopo  essendo  passato  a 
«  più  Tanno  scorso,  non  si  saprebbe  ora  come  yerificarlo, 
«  perche  Tunico  figlio  non  ha  gusto  per  questi  studii.  Il 
«  Quadrio  ha  vissuto  in  casa  Trivulzio,  ha  cola  terminata 
<c  la  sua  opéra,  e  si  e  servito  de  libri  che  esistevano  in  gran 
te  numéro  in  quella  famiglia. 

«  Quanto  a  que  pochi  liberioli  che  le  ho  mandato  ,  ella 
«  puo  liberamente  retenere  o  remandare  tutto  ciô  che  le 
«  conviene  e  senza  cerimonie. 

«  Mi  spiace  sommamente  nel  sentir  la  visitato  una  seconda 
«  volta  dalla  Cotera^  ma  sehto  d^altra  parte  sentir  la  quasi 
«  ristabilita.  lo  vorrei  volontieri  poterie  mandare  qualche 
«t  cimeUo  per  consolarla  nella  convalescenza,  ma  sono  im- 
«  possibilitato  a  contentare  i  suoi  desiderii,  e  la  mia  buona 
•c  Tolonta  di  compiacerla. 

«  Mgr  Foscolo  trovasi  aile  Neoterme  strada  Ghantereine, 
M  prendendo  i  bagni  a  yapore  ed  ha  molto  migliorato.  Egli 
«  m'impone  di  reverirla  distintissimamente  e  vive  sempre 
«  con  grande  desiderio  di  conoscerla  personalmente. 

«  lo  che  non  faccio  nulla  per  lei,  non  gia  per  non  averne 
«  il  più  vivo  desiderio,  ma  per  mancanza  d*occasione,  sono 
«  perô  ad  ogni  momento  ad  importunarla.  La  sua  bonta 
«  per  me  mi  rende  indiscreto  ;  spero  perè  che  mi  compa- 
ti tira.  Il  signor  Bianchieri,  Ligure,  uomo  di  molto  sapere 
«  nelle  scienze,  esule  e  poeta  non  yulgare,  qualunque  per 
«  taie  non  si  spacci,  è  stato  per  piu  di  tre  anni  precettore 
«  di  tre  figli  d*un  personnaggio  rimarcabile  inglese  qui  in 
«  Parigi,  ma  in  oggi  stando  per  terminare  il  suo  contratto, 
«  ha  pensato  di  fare  unos  tabilimeuto  scientifico  e  litterario, 


4202  BULLETIN  DU  BIBLIOPHILK. 

«  cuî  interveranno  ancora  i  suoi  tre  allie vi.  Il  sigaor  Bian- 
«  chien  da  me  particolarmente  coDosciuto  e  per  i  suoi  ta- 
«  lenti  e  per  la  sua  morale,  fara  stampare  Tunito  manifesto 
«  ch'  ella  e  pregata  di  leggere.  £gli  mi  ha  pregato  di'  io 
«  la  preghi  di  permettergli  di  mettere  il  di  lei  rispettabile 
«c  nome  per  informazione,  il  quale  si  trovere  in  compagnia 
«  d'altre  nobililità.  Io  posso  assicurarla  ch'  ella  non  sara 
«  compromesso  in  conto  veruno.  Aocordandogli  questo 
«  favore,  cui  il  Bianchieri  attacca  molta  importuuza,  io  poi 
<c  la  prego  di  due  sole  righe  di  riposta  e  le  anticipo  i  miei 
«  più  distinti  ringraziamend. 

«  Sara  ella  tanto  buono  per  perdonarmi  una  si  lunga 
«  tiritera  di  chiachere?  Mi  abbia  nella  sua  grazia  e  mi  creda 
«  con  sincera  stima 

«   Il  suo  ob"*  ed  affezionatissimo  s""*, 

«  Salvi.   » 

Nous  avons  dit  que  Salvi  et  Ghaiies  Nodier  se  retrou-  . 
voient  toujours  avec  le  même  empressement  sur  le  terrain 
des  dialectes  et  des  patois.  Mais  Charles  Nodier  reconnois- 
soit  son  maître  dans  Salvi,  du  moins  sur  cette  question  qu'il 
avoit  tant  à  cœur  et  dont  il  se  préoccupa  toute  sa  vie.  Ce 
furent  aussi  les  patois  qui  le  mirent  en  rapport  avec  le  sa- 
vant bibUographe  M.  Libri,  par  Tentremise  de  Salvi  qui 
n'ëtoit  plus  vis-à-vis  d'eux  qu'un  docte  philologue,  loi^s 
même  qu'il  leur  vendoit  des  livres,  sur  le  prix  desquels  il  ne 
réclamoit  presque  pas  de  bénéfice» 

Voici  la  lettre  que  Salvi  écrit  à  Charles  Nodier  pour  lui 
demander  de  fixer  une  prochaine  réunion  avec  M.  Libri  : 

«  Ghiarissimo  signore, 

«  leri  sera  ho  avuto  l'onore  d'una  visita  del  signor  Libri. 
«  Abbiamo  parlato  de'  dialetti  ed  egli  sara  contentissimo  di 
«  trovarsi  con  vostra  signoria  per  fissare  ed  approrare  il  di 
«  lei  piano  di  dimanda.  Il  S.  Libri  è  iuteramente  in  liberta 
«  il  mercoledi,  il  venerdi  ed  il  sabbato.  £lla  è  adunque 
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«  pregata  di  fissare  il  giomQ  che  più  le  Sarà  di  comodo  per 

«  favorinni  ua  momento  avanti  le  5  pomeridiane  per  avère 

«  uno  schiarimento  sul  mio  piano,  e  per  prendere  aile  sei 

«c  un  modesto  desinare  d'amicizia,  e  dopo  potro  dire  corne 

«   Dante  :  Ed  io  fui  terzo  fra  cotanto  senno ,  ma  con  in- 

«  commensurabile  differenza  perd. 

M  Mi  abbia  nella  sua  grazia  alla  quale  sempre  mi  racco- 

«  mando  e  mi  creda  con  disdnta  stima 

«  Suo  dev™*  ed  ob"°  ser"", 

«t  C.  Sâlvi.  » 
2  luglio. 

Cette  invitation,  ce  déjeuner,  c*étoit  pour  faire  honneur 
aux  patois.  Charles  Nodier,  pour  parler  sur  les  patois,  eût 
couru  aux  antipodes.  Il  ne  manquoit  jamais  pourtant  de 
s'adresser  à  son  ami  Salvi,  quand  il  vouloit  être  bie*n  ren- 
seigné à  cet  égard.  Celui-ci  répondoit  ex  professa  à  toutes 
les  questions  qui  lui  étoient  soumises  et  ses  lettres  étoient 
remplies  de  remarques  savantes  el  ingénieuses  que  Charles 
Nodier  n'avoit  garde  de  lire  sans  en  profiter. 

Une  de  ces  lettres  fera  connoitre  le  genre  de  correspon- 
dance qui  existoit  entre  le  bibliothécaire  de  l'Arsenal  et  le 
pauvre  libraire  Salvi. 

Parigi,  4  maggio  1835. 

«  Chiarissimo  signore, 

«  Riscontrola  gentissima  sua  1<»  and*ed  ella  potràvedere 
«  neir  opéra  del  C.  Melzi  a  c.  221  e  giacche  a  c.  397  ove 
«  parla  del  Rudo  stixuzo,  da  dove  ho  gia  osservato  cio  di 
M  cui  abbisognavo,  e  la  ringrazio  assai.  L'Accademico 
«  Aldeano  (Nicolo  Villani  nel  Trattato  délia  poesia  giocosa 
«  de  Grecij  Latini  ed  Italianij  a  c.  8,  dice  parlando  di 
«  codesto  Rudo  :  Fattura  di  quel  Zan  Polo  che  slizegava, 
«  come  dice  egli,  pur  troppo  ! 

«  U  prezzo  di  quelle  quisquiglie  e  in  totale  34^  pagati  al 
ce  Tosi,  e  ô^  al  Beauchamp  per  polirli,  di  cui  non  voglio  di 
«  più.  Solo  la  preghero  di  lasciarmi  copiare  una  faccia  di 
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«  versi  nella  massera  da  bè^  per  mettere  in  calce  del  cata- 
«  logo,  non  trovandosi  altxi  scrittori  in  dialetto  bresciano 
«  cfae  costei,  e  la  tragicomedia  non  conosciuti  dallo  au- 
«  tore  del  vocabolario  bresciano.  —  Massera  vuol  dire, 
«  nel  dialetto  bresciano,  servante;  in  alcuni  altri  dialetti 
«  lombardi  la  moglie  del  coltivatore  che  lavora  un  podere 
«  a  meta  col  padrone  masser*  I  Toscani  dicon  massajà  per 
«  donna  di  govemo  in  un  a  casa,  e  qualche  vol  ta  anche  il 
«  marito  dice  di  sua  moglie  :  e  una  buona  massajà  (io  credo 
«  pero  che  anche  questo  vocabolo  sia  gallico)  cio  è  une 
«  bonne  ménagère, 

«  La  langue  gratiana  n'existe  pas,  V  auteur  qui  a  vol  ta  te 
«  quelle  poche  stanze  deir  Ariosto  in  dialetto  ferrarese 
M  s' intitolô  el  Dottor  Partesanon  da  Francolin  (nome  finto) 
«  e  suppongo  che  in  altro  componimeulo  in  Bolognese  per 
«  la  vittoria  délie  cursulari  contro  il  Turco  si  è  nominato 
«  Gratian  dalle  codeghe^  ed  abbia  voluto  dare  à  suoi  com- 
*  ponimenti  una  particolar  liugua,  ma  le  stanze  sono  in 
«  pretto  ferrarese.  Francolino  è  una  terra  vicina  a  Fer- 
«  rara. 

«  Il  Tosi  e  partito  ier  sera  per  Londra,  ed  ho  notato  le 
«  due  opère  del  Gelli  che  mandera  subito  giunto  a  Milano. 

«  Io  credo  di  potergli  presto  dare  un  bel  libro,sealmeno 
«  Fexempl.  sara  bello  :  Canti  carnascialeschi  (Fir.,  Tor- 
«  rentino,  1559,  in-8) cio  è  canti  deirOttonajo.Spero  anche 
<c  che  yerrà  qualche  altra  quisquiglia  antica  per  poter  unire 
«  al  Ceccarello  (?),  Ariost.  ecc.  Perche  le  bosinaa  (?)  sono 
«  moderne  e  se  ne  faranno  uno  o  piu  volumi. 

(c  Quanto  al  mio  credito  è  di  64*  in  tutto.  Per  ora  non 
«  se  ne  prenda  verun  pensiero,  solo  le  pregherô  di  darme- 
«  gli  qualche  giorno  prima  délia  fine  del  futuro  mese  di 
«  giugno. 

,  «  Sono  stato  un  pô  difiiso  e  la  prego  di  perdonarmi  e  di. 
«  credermi  sinceramenté  con  verace  stima  e  considerazione, 
«  Il  suo  devotissimo  e  ob*""  servitore, 

«  G.  Salti.  » 
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Il  arriva  enfin  que  Salvi  termina  son  ouvrage  sur  les 
dialectes  de  l'Italie .  Charles  Nodier  étoit  alors  devenu  mem- 
bre de  r  Académie  Françoise  ;  il  s'occupoit  toujours  de  lin- 
guistique et  quelquefois  encore  de  patois  :  il  fut  ému  d'ad- 
miration, quand  il  prit  communication  du  manuscrit  que 
Salvi  lui  avoit  confié,  mais  il  ne  tarda  pas  à  être  inquiet  et 
attristé,  car  ce  grand  travail  devoit  former  plusieurs  volu- 
mes et  rimpression  en  eût  été  très-coûteuse.  Salvi,  à  cette 
époque,  étoit  hors  d'état  de  consacrer  à  cette  impression 
12  ou  15  000  francs. 

Charles  Nodier  eut  Vidée  d'intéresser  le  ministre  de  l'in- 
struction publique  à  la  mise  en  lumière  de  la  Bibliographie 
des  dialectes  de  l'Italie  ;  ce  ministre  étoit  un  littérateur  émi- 
nent,  un  noble  ami  des  lettres,  M.  Yillemain  :  il  accueillit 
favorablement  les  ouvertures  de  son  collègue  et  ami  Charles 
Nodier;  il  demanda  seulement  que  l'ouvrage  inédit  de  Salvi 
lui  f&t  présenté  et  recommandé  par  l'Institut. 

Une  lettre  adressée  au  ministre,  rédigée  par  Charles 
Nodier  qui  la  signa  le  premier,  reçut  les  signatures  de  trente 
membres  de  l'Institut.  Nous  avons  retrouvé  le  brouillon  au- 
tographe de  cette  lettre,  qui  fit  battre  d'espérance  et  de  joie 
le  cœur  de  Salvi. 

«  Monsieur  le  ministre,  un  savant  italien,  qui  n'est  point 
«  réfugié  en  France,  mais  qui  s'y  est  établi  par  amour  des 
«  bonnes  études  et  pour  exécuter  avec  plus  de  facilité  d'im- 
«  portants  travaux  littéraires,  vient  de  terminer  à  Paris  un 
«  ouvrage  qui  fixera  l'attention  des  philologues  de  l'Eu- 
M  rope  :  la  Bibliographie  des  dialectes  de  l'Italie. 

«  Ce  bel  ouvrage,  entièrement  accompli,  nous  a  été  com- 
«  muniqué.  Nous  y  avons  trouvé  tous  les  genres  de  mérite 
«  que  le  sujet  comporte  et  une  multitude  de  notions  cu- 
«  rieuses  que  le  titre  n'annonce  pas,  de  recherches  très- 
«  étendues  sur  les  dialectes  eux-mêmes,  sur  leurs  variétés, 
«  sur  leurs  origines,  sur  leur  grammaire  propre  et  sur  ses 
«  analogies.  Nous  le  regardons  comme  un  des  monuments 
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«  les  plus  utiles  qui  aient  été  consacrés  à  la  lexicographie 
«  des  langues  néolatines  dont  notre  langue  fait  partie. 

«  M.  Charles  Salvi,  son  auteur,  s'est  lirré  à  ces  admirables 
«  recherches  sans  aucune  vue  d^ambition  ni  d'intérêt;  mais 
«  il  est  à  craindre  que  son  beau  travail  ne  paroisse  point  aa 
«  grand  jour,  s'il  n  est  favorisé  de  quelques  encouragements 
«  qui  diminuent  les  firais  d'impression,  auxquels  sa  fortune 
«  ne  lui  permet  pas  de  pourvoir  entièrement. 

«  Les  membres  de  Tlnstitut,  soussignés,  qui  comptent 
«  avec  orgueil  un  de  leurs  plus  illustres  confrères  au  minis- 
«  tère  de  l'instruction  publique ,  ne  peuvent  partager  cette 
«  inquiétude.  Ils  prient  Votre  Excellence  de  vouloir  bien 
«  faire  souscrire  d'avance,  sur  leur  garantie  formelle,  à  un 
«  nombre  d'exemplaires  suffisant  pour  assurer  les  premiers 
«  frais  de  l'ouvrage  intitulé.... 

«  Les  membres  de  Tlnstitut  soussignés  sont  avec  respect, 
«  de  Votre  Excellence. 

«  Les  très-humbles  et  très-obéissants  serviteurs, 

«  Chablks  Nodixr.  » 

La  lettre,  envoyée  au  ministre,  tomba  dans  les  limbes  des 
cartons  du  ministère,  et  Salvi,  qui  attendoit  de  jour  en  jour 
la  solution  d'une  démarche  qui  avoit  été  faite  en  sa  faveur 
par  le  premier  corps  littéraire  de  la  France,  ne  tarda  pas  à 
désespérer  d'obtenir  ce  que  Charles  Nodier  avoit  demandé 
p9ur  lui.  Il  continua  d'augmenter  et  de  perfectionner  son 
livre,  mais  il  ne  le  crut  jamais  assez  complet  pour  le  £ûre 
imprimer  à  ses  frais  :  il  mourut  au  milieu  de  ses  livres  et  de 
ses  manuscrits. 

La  Bibliographie  des  dialectes  de  l'Italie,  où  est-elle?.  Où 
sont,  hélas!  les  lettres  de  Charles  Nodier?  C'est  le  poète 
Villon  qui  nous  répond  ironiquement  du  fond  de  sa  tombe  : 

Mais  où  sont  les  neiges  d'autan  ! 

P.  L.  Jacob,  bibliophile. 


1 
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VENTE 

DE    LA 

BIBLIOTHÈQUE    DE    M.    LIBRI . 

A  LONDRES. 

(Partie  réserrée,  mamucrits  et  imprimés.) 
JUILLET   1862. 

Une  des  yentes  les  plus  importantes  de  cette  année  a  été 
celle  de  «  la  partie  résenrée  »  de  la  bibliothèque  de  M.  Li- 
bri,  qui  a  été  mise  aux  enchères  à  Londres  le  25  juillet. 
Cette  vente,  à  laquelle  Télite  des  amateurs  angloîs  s^étoit 
donné  rendez-yous,  a  produit  en  quatre  séances  deux  cent 
cinquante-huit  mille  francs!  C^est  là  un  événement  digne 
d^étre  noté  dans  le  souvenir  des  bibliophiles.  Pour  nous, 
qui  étions  témoin  de  la  lutte,  un  tel  résultat  ne  nous  a  point 
surpris,  car  il  s^agissoit  d'une  collection  vraiment  extraor- 
dinaire de  livres  rares  et  de  manuscrits  précieux.  Ces  ri- 
chesses bibliographiques  sont  maintenant  dispersées  et  per- 
dues pour  la  France.  Nous  voudrions  du  moins  en  donner 
une  idée  à  nos  lecteurs,  en  mettant  sous  leurs  yeux  quel- 
ques extraits  du  catalogue,  qui  est  lui-même  un  document 
curieux  à  cause  des  notes  développées,  des  analyses,  des 
explications  qu^on  y  trouve  en  grand  nombre. 

A  tous  les  articles  que  nous  citerons,  nous  aurons  soin 
d^ajouter  le  nom  de  Facquéreur,  et  le  prix  d'adjudication 
en  monnoie  francoise. 

2.  Afrique*  Le  vrai  chemin  de  Calicut.  Opuscule  de 
4  feuillets  goth.  imprimé  à  Nuremberg  en  1505,  a  été 
acheté  265  fr.  par  sir  Thomas  Phillipps. 

Cet  opuscule  très-rare ,  sinon  unique^  est  d'une  irès-frande  importance  pour 
Thistoire  de  la  géographie.  On  y  Toit  sur  le  titre  une  gravure  en  bois ,  qui  est  ré- 
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pelée  sur  le  dernier  feuillet.  An  veno  du  titre  il  y  a  une  mappemonde  (  avec  des 
iuBcriplions  xylographiqoes) ,  d'après  Ptolémée,  avec  toutes  les  nouvelles  terres 
«  et  lies  dernièrement  découvertes,  qni  pendant  longtemps  ont  été  inconnues  aux 
a  philosophes,  et  ayant  les  positions  de  Nuremberg,  Lisbonne  et  Calicut  mar- 
«  quées,  etc.  » 

Les  caractères  de  cette  édition,  ainsi  que  Tindicalion  de  Nuremberg  (ville  mar- 
quée par  une  initiale  sur  cette  mappemonde,  avec  Lisbonne  et  Calicot)  prouTent 
suffisamment  que  cet  opuscule  a  paru  dans  cette  ville,  et  cela  est  conflnné  par 
Topinion  de  M.  Sotzmann  dont  il  est  question  dans  une  lettre  de  M.  Friedlaender, 
datée  du  vendredi  saint,  4839.  M.  Sotzmann,  a  comparé  cet  opuscule  avec  le 
Liber  vagatorum,  publié  au  commencement  do  seizième  siècle,  et  a  trouvé  identilé 
dans  les  caractères.  Un  livre  analogue,  mais  avec  quelques  diflérences  dans  le 
titre  (oc  Den  rechten  Weg  ans  zu  fiihren  von  Lisbona  gen  Kallacut  »),  est  cité 
sans  aucune  description,  par  M.  Ternaux  dans  sa  Bibliothèque  asiatique  et  afri- 
caine, n°  75.  Nous  devons  penser  que  le  livre  cité  par  M.  Ternaux  n'avoil  pas  la 
mappemonde  qui  se  trouve  dans  le  nôtre,  antremcnt  ce  savant  bibliographe  n'an- 
roit  pas  manqué  d'en  faire  mention.  Cet  opuscule  a  dû  parollre  avant  le  mois 
d'avril  4  606,  car  on  y  lit  :  «  Item  zn  wissen  ist  das  dy  grosse  fluth  wirdt  faren  ob 
c  20  schiffen  in  Indien.  Das  wirt  im  Aprillen  4  506.  s  (Item,  il  est  à  savoir  que 
la  grande  flotte  composée  de  20  vaisseaux,  ira  aux  Indes.  Cela  aura  lieu  en 
avril  4  506.) 

Il  est  clair  aussi  que  ce  petit  livre  n'a  pas  pu  paroitre  avant  4505,  car  il  con- 
tient des  instructions  pour  la  recherche  de  deux  grands  vaisseaux  perdus  dans  le 
courant  de  l'année  4  506.  L'expédition  annoncée  est  sans  doute  celle  avec  laquelle 
Alphonse  d'Alboquerque  quitta  Lisbonne  pour  l'Inde  le  5  avril  4506.  Suivant  tonte 
probabilité,  ce  Recteweg  a  dû  paroitre  vers  la  fln  de  4  506,  et  certainement  avant 
le  mois  d'avril  4  606.  L'importance  de  cette  date  est  considérable,  car  on  voit 
dans  ce  livre,  pour  la  première  fois,  la  figure  de  V Afrique  entourée  par  la  mer  y 
avec  le  cap  de  Bonne  Espérance  (appelé  Kabe  de  Bonsprantzsa) ,  qui  est  repréienté 
comme  une  longue  côte  s'élendant  de  l'ouest  à  l'est.  Evidemment  l'auteur  de  cette 
carte  a  suivi  en  cela  les  idées  de  Juan  de  la  Coea  et  de  Behaim,  comme  on  peut 
s'en  convaincre  en  examinant  les  fac-similé  des  cartes  de  ces  deux  cosmograpbes 
donnés  par  M.  de  Sanlarem  dans  l'Atlas  qui  accompagne  ses  Recherches  sur  la 
priorité  de  la  découverte  des  pays  situés  sur  la  c6te  occidentale  tP  Afrique»  Cette 
erreur  géographique  est  une  nouvelle  preuve  de  la  priorité  de  cette  mappemonde 
sur  celle  de  Marco  Beneventano,  insérée  dans  la  seconde  édition  (ou  second  ti- 
rage) de  Ptolémée ,  publiée  i  Rome  avec  la  date  du  4  3  août  4  508  (  Eidibus  Au- 
gusti  4  508)  qu'on  a  toujours  considérée  comme  la  première  carte  imprimée  dans 
laquelle  l'AMque  fut  entourée  par  la  mer.  Notre  mappemonde  est  aussi  anté- 
rieure i  la  carte  contenant  la  figure  de  l'Afrique  entourée  par  la  mer  et  assez  bien 
représentée,  qu'on  voit  sur  le  titre  de  Vltinerarium  Portugallensium ,  publié  i 
Milan  le  4  **  juillet  4  608.  (  t  Operi  suprema  manus  imposita  est  kalendis  quintili' 
c  bus  4  608.  »)  Cette  dernière  carte  ne  semble  pas  avoir  été  suffisamment  remar- 
quée par  les  géographes,  aiitremeni  ils  Vauroient  citée  avant  celle  de  Marco  Bene- 
ventano, à  laquelle  les  dates  imprimées  prouvent  qu'elle  est  antérieure. 

3.  AgolatU,  (Le  roman  d^).  Manuscrit  sur  vélin  du  trei- 
zième siècle,  en  vers  français  à  2  colonnes  61  feuillets,  in-fol. 
reliure  en  bois,  a  été  acheté  3875  fr.  par  M.  Stewart.  U  pro- 
venoit  de  la  bibliothèque  de  M,  Solar  et  avoit  été  vendu 
3150  fr.  à  sa  vente. 

Ce  roman  inédit  et  à  peu  près  inconnu,  est  un  des  plus  anciens  monuments  de 
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la  poéiie  cbeTtteresqoe  françoise.  11  est  li  rire  qu'il  n'eti  pi8  mentionné  dans  le 
catalogue  des  Manuscrits  françois  de  M.  Paulin  Paris,  ce  qui  semble  prouver 
qu'il  n'en  existe  pas  de  copie  dans  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris,  si  riche  en 
monuments  de  ce  genre.  Le  sujet  de  ce  roman  se  retrouTe  traité  dans  le  poëme 
italien  de  Doice,  intitulé  le  «  Prime  imprese  del  Conte  Orlando,  »  ainsi  que  dans 
un  poëme  italien  beaucoup  plus  rare,  intitulé  VAspramonu,  Dans  la  première 
stance  de  VOrlando  furioso  on  fait  allusion  aoz  guerres  dont  il  est  question  dans 
VAgolarU. 

Tout  prooTe  que  c'est  li  un  des  plus  anciens  poëmes  chevaleresques  du  cycle  de 
Gharlemagne  qu'ont  ait  composés.  La  langue  a  des  formes  très-anciennes,  et 
assez  anglo -normandes  (sun ,  chancun ,  etc.))  et  comme  il  y  a  an  commencement 
une  note  qui  dit  «  Liber ....  qui  dicitur  Aquilant  {sic)  de  libris  Sa  Augs  Gantua- 
«  renais,  »  tout  porte  à  croire  qu'il  a  été  écrit  en  Angleterre.  Dans  le  catalogue 
La  Vallière  (n**  2726)  on  décrit  un  manuscrit  in-4.  (incomplet  au  milieu  et  vers 
la  fin)  du  treizième  siècle  de  ce  même  poëme  qu'on  appelle  dans  ce  même  cata- 
logue La  Vallière  :  Le  Roman  tVYaumont^  à'Agoulant  et  é'Aspremont,  Ce  titre,  où 
Yanmont  est  mis  pour  Elmont  (XAlmonte  nommé  par  TArioste),  aussi  bien  que 
les  citations  qu'on  donne  de  ce  roinan  dans  le  même  catalogue,  prouTent  que  la 
rédaction,  qui  est  fort  pure  dans  notre  manuscrit,  s'étoit  déji  altérée  au  treizième 
siècle.  On  en  Jugera  par  les  eitraits  suiTants  dans  lesquels  nous  ayons  mis  en 
regard  le  texte  La  Vallière  avec  celui  de  notre  manuscrit  qui,  même  en  si  peu  de 
▼ers,  oflire  de  grandes  yariantes.  Le  poëme  est  par  parties  monorimes,  comme  le 
sont  plusieurs  des  plus  anciens  essais  de  la  poésie  Françoise  : 

Tbxtb  db  La  Valuèbb.  Textb  db  notbe  Manuscrit. 

Plaist  Tos  oir  bonne  chancon  Taillant  Plaist  nnsoir  vue  chancon  vaillianl 

De  Karlemain  lou  riche  roi  puissant  De  Charlemaine  le  roi  sor  poant 

El  doa  duc  nayme  que  Karle  arma  tant  Et  de  dux  naimes  q  li  reisania  uni 

Tel  conseillier  norent  onques  li  tnnc  Tel  conseillor  norent  iinket  li  franc. 

H  oaloit  mie  les  barons  ampirant  H  ^^lot  mie  les  barons  empirant 

Nene  donna  conseil  petit  ne  grant  Ne  de  losenges  vers  le  roi  encasant 

Parcoi  qroudome  deseriie  fussant.  Ane  ue  dona  conseil  petit  ne  gnt 

Dont  cheual  (ter)  deuat  fuir  en  champ. 

Fin.  Fi». 

Bien  ait  quel  flsi  dex  li  face  pardon  Bon  i  alerent  Kar  a  danedeu  sun 

Et  nos  ansint  que  esconte  lauon  Desore  enaiiat  ci  remeit  la  chancon 

Bxplicii  le  roman  dyaumont  et  dagoulaut.  Ici  flnist.    Ke  ia  plus  nen  diron. 

Dans  le  volume  XXII  de  VHistoire  littéraire  de  la  France  se  tronve  une  longue 
dissertation  sur  ce  poëme,  qu'on  fait  remonter  au  commencement  du  douzième 
siècle.  On  voit  dans  cette  dissertation,  que  ce  poëme  est  inédit  (un  fragment  seu- 
lement en  ayant  été  publié  par  M.  E.  Becker  dans  son  édition  du  Fiérabras  pro- 
vençal), et  que  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris  possède  trois  manuscrits  de  ce 
roman  ,  dont  deux  sont  incomplets ^  et  dont  le  troisième  a  été  copié  en  Italie,  et 
est  très-mauvais.  On  lit  au  même  endroit  de  VHistoire  littéraire^  qu'au  British 
Mus^m  il  n'y  a  qu'une  copie  du  quinzième  siècle  de  ce  poëme,  et  qu'elle  a  été 
faite  en  Italie  en  rajeunissant  le  texte. 

12.  Amérique,  Casas  (Bartholomeo  de  las)  las  obras.  Se- 
villa,  Sébastian  Tregilio,  1552;  in-4.  goth.  mar.  r.  à  corop. 
tr.  dor.  (Bedfort).  437  fr.  50  cent,  à  sir  Th.  Phillipps. 

Cet  exemplaire  précieux  a  été  donné  par  Las  Casas  lui-même  au  père  Hernando 
dé  Tolosoj  comme  il  résulte  de  cette  note  autographe  qu'on  lit  an  verso  do  dernier 
feuillet,  c  Diexo  me  lesiendo  lector  en  Vallid  el  p  obpo  de  chiapa.  Fr.  Hino  De 
«  Tolosa.  9 
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13.  Amérique.  G>loinbus  (Chrîstophorus).  Eyn  schon 
faubsch  lesen  won  et  lichen  insxlen,  etc.  Getnidit  zu  Strass- 
burg  wff  grûnedi  yo  meister  BartlomesS  Rûstler  ym  iar 
MGCCCXCVn.  wff  Sant.  Jeronymus  tag.  ûh4.  goth.  fig.  en 
b.  vél.  466  fr.  à  sîrTh.  PhiBîpps. 

Opaicule  de  Irait  fooilleti  (a? ec  le  dernier  feuillet  qui  est  blane  et  qoi  mmqae 
presque  toqjoon)  d*ane  des  éditions  les  plus  rares  de  la  première  lettre  de  Co- 
lomb sur  la  décoQferle  de  rAmériqae.  Exemplaire  grand  de  marges  el  très-beau, 
malgré  vn  petit  raccommodage,  qu'on  j  Toit,  à  la  marge  inférieure  de  quelques 
feuilleu. 

17.  Amérique.  Die  figur  anzaigt  uns  das  volck  undinsel 
die  gefunden  ist  durch  den  christenlichen  Kûnig  zû  Portu- 
gal ,  etc.  (c*est-à-dire)  «  La  figure  nous  indique  le  peuple 
et  rile  découverts  par  le  roi  chrétien  de  Portugal,  »  etc. 
(Absque  nota,  sed  Augsburgi,  circa  1500)  in-fol.  goth. 
762  fr.  50  cent,  à  sir  Th.  Phillipps, 

KTaMWAisK  uHiQua  du  seul  ancien  monument  xyUgraphique  relatif  à  l'Amé- 
rique que  l'on  connoisse. 

C'est  une  grande  graTure  en  boia  coloriée  anciennement  représentant  des  san- 
Tages  dn  Brésil  (pajs  qu'on  Tenoit  de  découTrir),  dans  lenr  costume  primitif,  arec 
lenn  armes  et  une  de  lenn  cabanes,  en  compagnie  de  leura  femmea  et  de  leurs 
enfants.  Entre  deux  arbres  on  TOft  les  restes  d'un  corps  bumain  qu'on  Calt  griller. 
Dans  le  lointain  sur  mer  il  j  a  deux  naTires  européens.  Au-dessous  de  la  plaine 
se  lit  une  inscription  en  allemand  imprimée  en  gothique  et  dont  nous  Tenons  de 
reproduire  le  commencement. 

27.  Amérique.  Manuscrit  mexicain  du  seizième  siècle  sur 
papier  d'agave,  pet.  in-fol.  carré,  mar.  bl.,  462  fr.  à  sir 
Th.  Phillîpps. 

Volume  très-curieux.  Il  se  compose  de  plusieun  parties ,  dont  les  premières 
sont  formées  par  une  suite  de  sermons  et  d*ou?ragas  religieux  en  mexicain.  II  y  a 
quelques  lettres  ornées  à  la  plume  d'un  stjle  tout  à  fait  aztèque.  Par-ci  par-là  il 
y  a  quelques  mots  en  latin  on  en  espagnol.  On  trouve  ensuite  de  la  musique  arec 
des  paroles  en  latin  et  en  mexicain. 

La  dernière  partie,  qui  parott  écrite  d'une  autre  main ,  est  la  plus  importante. 
Elle  contient  une  chronique,  écrite  en  mexicain,  et  composée  sans  doute  par  on 
Mexicain,  dans  laquelle  les  actions  de  Cortex  el  de  ses  suecesseon  sont  racontées 
en  détail.  Au  récit  mexicain  se  mêlent  çà  et  là  des  noms  espagnols  plua  ou  moins 
bien  écrits,  par  exemple  :  c  El  Marques  (Cortex) ,  Don  Antonio  Visurei ,  Impen- 
«  dor,  etc.,  etc.  »  Les  éTénements  se  suivent  chronologiquement,  et  les  noms 
des  mois  espagnols  sont  employés  i  la  fin,  coigointement  arec  ceux  du  calendrier 
mexicain. 

Pour  l'étude  de  la  langue  mexicaine,  comme  pour  Thistoire  de  la  conquête  vue 
dn  côté  mexicain,  ce  manuscrit  est  d'une  très-grande  importance.,  Dans  certains 
passages,  Tanteur  mexicain  parle  des  inquisiteurs  comme  de  gens  qui  sacrifloient 
des  rictimes,  à  l'exemple  des  anciens  prêwes  mexicains,  qui  sacrifloient  des  hom- 
mes aux  idoles.  Pour  no  sauTSge,  cela  n'est  pas  mal  trouTé. 
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66*  Bembo.  (Pietro).  Prose.  Vinegia,  Giovan  Tacuino, 
1525,  in-fol.y  mar.  r.  à  comp.  avec  un  médaiUoa  sur  les  plats 
de  différentes  couleurs,  tr.  d.  1400  ir. 

Reliure  italienne  du  seizième  siècle^  parraitement  coDSenrée  et  sani  réparations. 
Exemplaire  attribué  par  les  uns  à  Mecenate,  et  par  les  autres  à  Demelrio  Gane- 
▼ari.  Ces  reliures  d'une  élégance  j  et  d'une  pureté  de  dessin  qui  n'ont  jamais  été 
surpassées,  sont  bien  connues,  et  bien  appréciées  des  collecteurs. 

70.  Biblia  latina.  Manuscrit  des  dixième  et  onzième 
siècles  à  2  colonnes,  in-fol.  sur  vélin,  demi-rel.  2  vol.  1625  fr. 

Très-beau  manuscrit  écrit  i  deux  colonnes  en  ces  gros  caractères  qu'on  appelle 
ordinairement  minuscule  romaine  (et  qu'on  serait  tenté  d^appeler  majuscule  ro^ 
maine  à  cause  de  leur  dimension),  sans  aucun  mélange  de  gothique;  les  rubriques 
sont  tantôt  en  lettres  onciales,  tantôt  en  lettres  rustiques,  et  il  y  a  quelques 
grandes  initiales  très-belles.  Ces  deux  énormes  volumes  offrent  un  grand  intérêt 
pour  la  discussion  du  texte  des  livres  sacrés.  Ils  contiennent  aussi  quelques  lettres 
de  saint  Jérôme.  Us  viennent  de  Rome  et  ne  semblent  avoir  jamais  élé  étudiés 
avec  soin.  Le  savant  P.  Yercellone  a  donné  un  /ac-simile  de  ce  manuscrit,  dans 
ses  Fart»  lectiones,  publiées  à  Rome  en  4860.  Voici  comment  il  s* exprime  à 
propos  de  ces  deux  volumes  :  a  Pour  son  antiquité  et  pour  la  beauté  du  texte,  ce 
<t  manuscrit  est  réputé  le  second  (en  importance)  qu'il  y  ait  i  Rome,  et  vient  im- 
«  médiatement  après  le  Tameux  manuscrit  Ostiense  de  saint  Paul.  » 

Ce  manuscrit  a  été  écrit  par  différentes  personnes,  et  probablement  â  des  épo- 
ques successives,  depuis  la  fin  dn  dixième  siècle  jusqu'à  la  fln  du  onzième  siècle. 
Voici  ce  que  contiennent  ces  deux  yohimes,  dans  lesquels  certaines  parties  de  la 
Bible  ne  se  trouvent  pas  : 

Tome  I.  Depuis  la  Genèse  (xn.  20)  jusqu'à  la  fin  du  livre  de  Rulb  ;  et  deux  let- 
tres de  saint  Jérôme,  Conlra  Helvidium  et  ad  Eustachium. 

Tome  II.  Depuis  Regum  (I.  vm.  20)  jusqu'à  Regum  (II.  zu.  4  9).  Ensuite  Job, 
Tobie,  Judith,  Esther,  Esdras,  Néhémie,  et  les  Machabées.  On  trouve  ensuite  une 
Legenda  de  Saneta  Maria  Firgine,  et  le  livre  des  Proverbes  jusqu'au  chapitt^ 
XXTI,  48. 

73.  Bible  (La)  abrégée  en  vers  françois.  Manuscrit  du 
commencement  du  douzième  siècle  sur  vélin,  petit  in-fol., 
de  96  feuillets  à  longues  lignes,  parch.  2500  fr.  à  sir 
Th.  Phillipps. 

Manuscrit  très-important  pour  l'histoire  de  la  poésie  franeoise  dont  11  est  certai- 
nement un  des  plus  anciens  monuments.  L'écriture  est  très-belle  et  très-nette. 
Elle  est  grande,  avec  des  formes  arrondies,  sans  aucun  mélange  de  gothique. 
Nons  n'avons  trouTé  aucune  mention  de  ce  poëme  ni  dans  Touvrage  si  eonnn  de 
l'abbé  de  La  Rue  ni  dans  les  Manuscrits  françoie  de  M.  Paulin  Paris.  La  Bible  en 
vers  françois  due  à  Macé^  de  la  Charité-sur^Loire,  dont  parle  M.  Paulin  Paris,  est 
beaucoup  plus  moderne  que  ce  manuscrit  qui  probablement  a  été  écrit  en  Angle- 
terre, ou  dn  moins  en  Normandie ,  peu  de  temps  après  l'invasion  de  l'Angleterre 
par  les  Normands,  et  l'on  comprend  qu'une  espèce  de  Roman  de  la  Bible  étoit 
une  des  œuvres  que  l'esprit  du  temps  rèciamoit  le  plus  à  cette  époque.  Ce  pré- 
cieux manuscrit  est  très-bien  conservé. 

137.  Ckristiennede  Pisan.  The  Faytof  armes  ofchyualrye 
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W.  Gaxton,  1489,iD-foL  mar.  br.  tr.  dor.  (Bedfort).  6776  fr. 
à  M.  LiUy. 

c  Vendu  386  lir.  sterl.  (9942  francB)  Roxbarghe  »  {Bnuiet).  —  Hagrifiqus 
szEMPLàiRK,  gnnû  de  marges  (avec  témoins)  parfaitement  consenré,  et  admira- 
blement relié  d'un  oarrage  dont  il  est  inniile  de  faire  ressortir  l'importance.  On 
connott  la  difflcnlté  de  trourer  aujourd'hui  un  Caxton  complet.  Non-seulement 
celui-ci  est  parfaitement  complet  dans  la  partie  imprimée  (sans  même  une  seule 
lettre  qui  ait  été  retouchée),  mais  le  Tolume  contient  aussi,  A  la  fin,  It/euillet 
blanc  original  qui  est  presque  absolument  introuvable, 

1  '4 1 .  Cicero  de  OfEciis,  Paradoxa  et  versus  XII  sapientum. 
Moguntiae.  «  Johannes  Fust  Moguntinus  civis  nô  atrameto 
plumali  caîia  neq;  aerea.  Sed  arte  quadam  perpulcra.  Pétri 
manu  puerimei  féliciter  effeci.  finitum  AnnoM.CCCG.LXY.  » 
In-fol.  goth.  mar.  bl.  tr.  dor.  3626  fr.  à  M.  Quaritch. 

Magnifique  exemplaire,  très-grand  de  marges  et  avec  témoins  (vo^ez  les  feuil- 
lets 83  et  83) ,  sans  aucune  piqûre  ni  layage,  et  -seulement  avec  de  légers  rac- 
commodages faits  anciennement  au  coin  supérieur  de  la  marge  d*un  petit  nombre 
de  feuillets ,  sans  toucher  nullement  au  texte.  La  rareté  de  ce  liTre  est  bien 
connue,  Van  Praet  dit  qu'il  n'existe  que  vingt-trois  exemplaires  sur  vélin  de  cette 
édition,  et  Bf .  Brunet  fait  remarquer  que  ce  volume  est  encore  plus  rare  sur  pa~ 
pierqat  sur  vélin. 

177.  Dante.  La  Divina  Gommedia.  Manuscrit  du  quator- 
zième-quinzième siècle,  sur  vélin,  in-fol.  avec  miniatures, 
v.  marbre  dent.  tr.  dor.  (Ancienne  reliure).  2608  fi\  à 
M.  Stewart. 

Magnirque  volume  admirablement  écrit,  complet  et  parfaitement  conservé» 

198.  Dionis  Yita  Augusti  graece.  Manuscrit  du  seizième 
siècle  sur  vélin,  in-12  de  136  pages,  2  tom.  en  1  vol.  mar. 
r.  tr.  dor.  378  ir.  à  M.  le  marquis  de  Breadalbane. 

Ce  manuscrit,  qui  est  un  véritable  monument  de  calligraphie,  a  appartenu  au 
eardinal  Alexandre  Famése,  célèbre  protecteur  des  arts  et  qui  I\it  le  patron  de 
Giulio  Clovio,  Son  nom  et  ses  armes  se  voient  sur  la  première  page  de  chacune 
des  deux  parties  dont  se  compose  le  volume,  et  telle  est  la  perfection  des  petites 
miniatures  qui  enrichissent  ces  deux  pages  qu'il  semble  impossible  qu'elles  ne 
soient  pas  de  Giulio  Clovio  lui-même ,  lequel ,  ainsi  que  le  dit  Vassari ,  excel- 
loit  dans  les  petits  sujets  et  aimoit  A  faire  (comme  on  le  voit  dans  cet  admirable 
petit  bijou)  des  bommes  grands  comme  des  fourmi*.  Ce  manuscrit  vient  de  Rome  ; 
(1  a  appartenu,  aa  siècle  dernier,  au  célèbre  Assemanni,  bibliothécaire  du  Vatican, 
qui  a  écrit  son  nom  et  la  date  de  4759  sur  le  premier  feuillet  de  garde. 

201.  Disegni  Antichi.  2616  fr.  à  M.  le  marquis  de 
Breadalbane. 

Dix  DEssms  db  LaoNAan  de  Vmci,  dont  neuf  proviennent  des  collections  de 
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CrozaI  el  de  sir  Thomas  Lawrence  ;  le  dixième  provient  d'one  Tente  aux  enchères 
faite  i  Dublin. 

202.  DisegniAntichi,  «  Pétri  PauU  Rubeni  architecturse 
studia  et  delineationes  manu  propria.  »  In-fol.  v.  dor.  à 
comp.  (Ancienne  reliure).  2008  fr.  à  M.  le  marquis  de 
Breadalbane. 

Admirable  recubu.  formé  (comme  la  relinre  dorée  le  proare)  il  y  a  pins  de 
deux  siècles. 

203.  Disegni  jintichi,  «  Diversi  disegni  di  Penna  e  Aqua- 
relia  di  Gio.  Francesco  Barbieri  detto  il  Guercino  da  Cento.  » 
Manuscrit  du  dix-septième  siècle,  in-fol.  composé  de  52 
dessins  montés  sur  papier  teinté,  en*laissant  visible  le  verso, 
et  reliés  en  1  volume^  dos  de  mar.  1775  fr.  à  M.  le  marquis 
de  Breadalbane. 

204.  Disegni  Antichi,  Un  volume  de  dessins  originaux 
de  grands  maîtres  tels  que  Raphaël,  Michelange,  le  Titien, 
Jules  Romain,  Corrège,  Garrache,  etc.,  etc.  Grand  in-fol.  de 
107  feuillets  vél.  4260  fr.  à  M.  Phillipps. 

214.  Durer  (Albert).  Epi  tome  in  divae  parthenices  Mariae. 
In-fol.  demi-rel.  465  fr.  à  M.  Pickering. 

Ce  sont  lÀ  les  dix-sept  premières  planches  de  la  vie  de  la  Vierge  reproduites 
par  le  célèbre  Marc  Antoine  Raimondi ,  d'après  les  gravures  originales  d*Alberi 
Darer. 

216.  Erasn4  (Des.)  Adagia.  Lugduni,  Gryphius,  1550, 
in-fol.  mar,  br.  à  comp,  de  différentes  couleurs,  tr.  gaufrée 
et  coloriée.  2175  fr.  à  M.  Boone. 

MAGMnQTns  REuuRB  FRANGOUK  Dv  sBiziiifE  siÈCLm.  Exemplaire  de  Henry  de 
Croy  y  avec  ses  armes»  son  monogramme,  et  ses  diverses  devises,  en  françois  et 
en  italien,  plosienrs  fois  répétées  sur  les  plats,  en  or,  en  argent,  et  en  différentes 
couleurs.    . 

226.  Evangeliarium,  Manuscrit  in-folio,  sur  vélin,   du 
sixième  siècle,  en  lettres  onciales,  avec  une  reliure  en  ver- 
meil du  dixième  au  onzième  siècle,  ornée  d^émaux  cloisoii- 
*  nés  et  de  bas-reliefs,  et  enrichie  de  morceaux  de  cristal  de 
roche  en  cabochons.  5125  fr.,  à  sir  Th.  Phillipps. 

228.  Eçangeliarium.  Manuscrit  in-folio,  sur  vélin,  du  on- 
zième au  douzième  siècle,  avec  miniatures.  La  reliure  est  en 
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cuivre  doré,  richement  émaillée,  avec  des  têtes  en  relief. 
C'est  un  travail  de  Limoges  qui  paroît  remonter  au  dou- 
zième siècle.  3125  fr.  à  M.  Boone. 

Ce  xAGRinQUK  VOLUME,  doiit  la  reliure  est  enrichie  d'émanx  de  la  plaa  grande 
beauté  et  qui  a  été  faite  primitivement  pour  le  manuscrit,  contient  l'Évangile  de 
saint  Luc  et  celui  de  aaint  Jean. 

229.  Ei^angeliarium,  Manuscrit  sur  vélin,  in-folio,  du 
onzième  au  douzième  siècle,  avec  miniatures.  La  couverture, 
en  vermeil  est  de  la  même  époque.  Elle  est  richement  ornée 
de  figures,  avec  des  perles  et  des  pierres  précieuses.  3500  fr. 
à  sir  Th.  Phillipps. 

Ce  beau  yoLUME  fait  suite  i  celui  qui  est  décrit  sous  le  numéro  précédent.  Il 
contient  les  Évangiles  de  saint  Matthieu  et  de  saint  Marc ,  et,  suivant  toute  proba- 
bilité, il  est  écrit  de  la  même  main  qui  a  copié  les  deux  Évangiles  contenus  dans 
l'autre  volume.  Il  est  aussi  décoré  de  minieuures  analogues..  Le  travail  de  la  cou- 
verture, qui  est  en  vermeil  avec  une  figure  en  relief  du  Christ  d'environ  33  oentim. 
de  haut,  est  admirable.  Celte  reliure,  d'une  forme  particulière,  a  été  faite  dès  Vo- 
rigine  pour  le  manuscrit. 

249.  Giambullari  (Piet.  Franc)  Apparato  et  Festo  nelle 
noze  dello  illustrissixno  (sic)  Signor  Duca  di  Firenze,  e 
délia  Duchessa  sua  consorte,  con  le  sue  Stanze,  Madrigali, 
Comedia  &  Intermedij  in  quelle  recitati.  Fiorenze,  per  Be- 
nedetto  Giunta,  1539,  in-8,  vél.  612  fr.  50  c.  à  M.  Stewart. 

Exemplaire  imprimé  sur  vélin  et  parfaitement  conservé  d'un  livre  que  M.  Brunet 
appelle  rare  et  curieux.  Il  provient  de  la  bibliothèque  Albani  de  Rome  formée  par 
Clément  XI,  et  dont  il  porte  Testampille.  Ce  livre,  qui  contient  aussi  une  comédie 
d'Ant.  Landi,  est  très-intéressant  pour  Thistoire  des  arts.  On  7  voit,  entre  autres 
choses,  personnifié  le  Pérou  découvert  peu  de  temps  auparavant.  On  sait  que  les 
éditions  des  Junte  imprimées  sur  vélin ,  sont  plus  rares  encore  que  les  livres  des 
Aide  imprimés  également  sur  vélin.  L'existence  d'un  exemplaire  sur  vélin  de  ce 
livre  ayant  été  inconnue  è  Van  Praet  y  à  Renouard ,  A  Gamba  et  à  M.  Brunet  lui- 
même  (qui  a  décrit  seulement  dans  la  6*  édition  du  Manuel  le  même  exemplaire 
que  nous  annonçons  ici)  ;  nous  croyons  qu'on  peut  se  hasarder  à  dire  que  cet 
exemplaire  sur  vélin  est  réellement  unique, 

254.  Gloria  mulierum,  «  Qvi  comenza  el  proemio  del 
«*ordine  del  bem  viver  de  le  donc  maridade  chiamato  gloria 
«  mvliervm.  »  (Venetiis,  per  Nie.  Jenson,  circa  1471) ,  pet. 
in-4,  cuir  de  Russie  à  comp.  tr.  dor.  351  fr.  à  M.  Stewart. 

264.  Guttenberg.  Matthaeus  de  Cracovia  Tractatus  racio- 
nis  et  consdende.  (Absque  nota,  sed  Moguntiae,  Guttenberg, 


BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE.  i2«5 

drca,  1460),  in-4,  goth.  mar.  r.  dent.  636  fr.  à  sir  Th.  Phil- 
lipps. 

On  ult  que  l'inTonteur  de  la  typographie ,  Guttenberg»  n'a  mis  son  nom  à  an- 
cnn  dea  lirrea,  en  très-petit  nombre,  qu'il  a  imprimés  ;  mais  il  est  généralement 
reconnu  que  le  célèbre  Catholieon  de  M60  a  été  imprimé  par  Guttenberg,  et  dès 
lors  on  a  été  forcé  de  considérer  comme  sortis  de  ses  presses  quelques  livres 
très-rarea,  tela  que  ce  Tractatus,  dans  lesquels  on  retrouve  les  caractères  très- 
beaux,  mais  parfois  fort  bizarres,  du  père  de  la  typographie  (par  exemple  l'A,  1*N 
et  le  T  minuscules).  Aussi  Hain  qui  fait  autorité,  dit  positivement  au  n"  6803  de 
son  RgpiBrtorium  ^  à  propos  de  cette  édition  :  «  Mogtuuite  Joh.  Guttenherg  eod. 
char,  quo  a  4  460  Catholieon  excud,  9  Cet  opuscule  se  compose  de  22  feuillets  k 
30  lignes  par  page  (sauf  la  dernière  page  qui  en  a  29).  Un  fait  assez  curieux  et 
qui,  en  prouvant  que  l'art  étoit  alors  i  son  commencement,  peut  servir  à  recon- 
nottre  cette  édition  de  toute  autre;  c'est  que  dans  ce  dialogue  les  noms  des  deux 
interiocuteurs  Racio  et  CotucUncia,  ont  été  co'nstammeni  laissés  en  blanc  (au 
milieu  du  texte)  parTimprimeur  et  qu'ils  ont  été  ensuite  écrits  i  la  plume. 

265.  Guttenherg.  Tboma  de  Aquino  summa  de  ardculis 
fidei  et  ecclesie  sacramentis.  (Absque  nota,  sed  Moguntiae, 
Guttenberg,  çirca  1460),  in-4,  goth.  mar.  r.  dent.  625  fr. 
à  M.  Tross. 

Magnijique  exemplaire  ât  cet  opuscule,  de  4  3  feuillets  à  34  lignes  par  page  en- 
tière ,  et  dont  les  caractères  sont  absolument  identiques  à  ceux  du  Matthaeus  de 
Cracovia  (voyez  le  numéro  précédent).  Hain,  en  décrivant  cet  opuscule  au 
n*  4425  de  son  Repertorium,  àii  qu'il  a  été  imprimé  à  aMayence,  par  Guttenherg.» 

268.  Hafiz,  Poëmes  en  persan.  Manuscrit  du  dix-septième 
au  dix*huitième  siècle,  in-8,  reliure  orientale.  512  ir.  50  c.  à 
M.  Lawrence. 

Charmant  manuscrit  admirablement  écrit. 

269.  Henry  FIL  The  original  of  Indentm^e,  made  bet- 
ween  King  Henry  VIL  John  Islypp,  Abbot  of  Seynt  Peter 
of  Westminster,  and  John,  the  Abbot  of  the  monasterie  of 
Seynt  Saviour  of  Bermomdsey,  and  themaire,  and  comynaltie 
of  the  citée  of  London,  the  twenty  day  of  November,  the 
twenty  yere  of  hist  most  noble  reigne.  Manuscrit  sur  vélin, 
in-fol\p,  avec  miniatures,  relié  en  velours,  avec  ornements 
de  cuivre.  1500  fr.  à  M.  Toowey. 

Tout  est  original  et  très-bien  conservé  dans  ce  maghirque  volume,  qui  porte 
les  artnes  et  les  emblèmes  du,  roi  parfaitement  exécutés  à  l'intérieur. 

271.  Heures,  .  .   «  A  la  louenge  de  dieu.  .  .  fiirent 

«  cômécescees  (sic)  presêtes  heures    pour  Anthoine  {sic) 
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«  Terard  libraire  demourât  sor  le  pont  oostre-ciame.  » 
(Abaque  noia,  sed  drca  1488)  iii-8,  (aTecua  Almanach  de 
1488  à  1508)  goth.  de  112  feuillets  (signatures  a-o)  fig.  sur 
bois,  mar.  r.  à  comp.  dans  le  genre  Grolier,  tr.  dor.  (Dans 
on  étui).  800  fr.  à  M.  Tross. 

Magtûfyme  exempUire  imprimé  sur  vêHn.  Nom  itods  reprodait  endcBMiit 
que  partie  de  llntitDjé  qui  le  liK  sur  k  première  pige  de  ce  livre  précirai,  an- 
deaioas  de  deux  pîèeee  de  wtn.  monorimes,  la  première  de  cinq  rtn  arec  la  rime 
en  entfU.  seconde  de  quatre  Teri  avec  la  rime  en  »n.  En  companm  cH  intilnlé 
avec  la  deaeription  donnée  par  M.  Bnmet  {Mamuel,  lorae  IV,  p.  785, 4* édition),  des 
direrMt  ffeurts  pobUéea  par  Vérard,  et  pins  particnlièremcnl  arec  \e%Hemres  ayant 
un  almanach  de  1488  à  tsos  et  compoaécs  de  404  remUels  (arecles  mots  «  cô- 
raêceiceef  •  sic)  qoe  M.  Bnmet  décrit  comme  la  seconde  édition  de  cet  oo- 
rrage  donné  par  Yérard ,  on  se  persuadera  que  notre  exemplaire  appartient  i  une 
édition  suivant  loole  probabilité  de  Tannée  1487  ou  de  l'année  1488,  et  qui  dif- 
fère complètement  de  tontes  celles  que  M.  Bmnet  a  décrites.  Noos  n'hésitons  pas 
i  dire  que  cet  exemplaire  appartient  i  la  première  édition,  jusqu'à  présent  totais^ 
ment  inconnue ,  des  Heures  que  Vérard  a  données  arec  bordures. 

278.  Homilise  et  Sermones  cum  Lectionario  veterum  : 
Patnim  :  nempe  Augustini,  Bedae,  etc.,  etc.  Manuscrit  du 
septième  au  huitième  siècle,  sur  parchemin,  in-fol.  à  2  co- 
lonnes, mar.  br.  àcomp.  (Sumter).  4025  fr.  à  M.  Quantch. 

Magnifique  manuscrit  à  deux  colonnes  en  lettres  mérovingiennes ,  avec  un  cer- 
tain alliage  de  saxon  et  de  visigolhique. 

279.  Homilise  variae  et  Yitae  Sanctorum.  Manuscrit  du 
douzième  siècle  sur  vélin,  in-folio  à  deux  colonnes,  avec  une 
couverture  en  métal  doré  et  émaillé,  ornée  de  pierres  pré- 
cieuses en  cabochon  et  de  camées  antiques.  2875  fr. 
à  M.  Jones,  et  cédé  depuis  à  M.  L.  Double,  à  Paiis. 

Cette  couverture,  d'un  très-beau  style,  m  plus  ancienne  que  le  manuscrit  qa*eUe 
recouvre  et  qu'on  y  a  mis ,  probablement  i  une  époque  récente,  pour  remplacer  le 
manuscrit  qu'elle  contenoit  primilivement,  et  qui  a  disparu. 

286.  Horatii  (Q.  FI.)  Carminum  libri  FV,  accédant  Epo- 
don  liber  nec  non  Carmen  seculare.  Manuscrit  sur  vélin  du 
neuvième  siècle,  petit  in-folio  carré  (Ancienne  reliure  avec 
ornements  en  cuivre).  6250  fr.  à  M.  Jackson.  * 

MAONiFiQosifAifiJscarr  de  71  feuillets,  à  longues  lignes  en  minuscule  Caroline, 
parfidtement  bien  écrit  et  admirablement  conservé.  Les  rubriques,  les  souscrip- 
tions, les  initiales  de  chaque  vers,  etc. ,  sont  en  lettres  onciaies ,  ou  en  capitales 
rustiques  de  diverses  couleurs ,  et  il  y  a  dans  le  volume  plusieurs  grandes  lettres 
peintes  en  diflTérentes  couleurs.  Les  poésies  d'Horace  sont  accompagnées  d*UD 
commentaire  perpétuel  très^étendo,  écrit  également  au  neuvième  siècle,  et  qui 
parott  absolument  inédit. 
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287.  Hrosuitae  Opéra  nempe  :  Comédie  sex  ia  emulatio- 
nem  Terencii;  Octto  [sic]  Sacrae  historiae;  Panegiricus,  etc. 
Norunberge,  1501,  in-fol.  fig.  sur  bois,  vélin,  fers  à  iroid, 
avec  agrafes  (Ancienne  reliure).  300  fr.  à  M.  Pickering. 

Bel  exemplaire  dMne  des  productions  les  plas  singulières  du  moyen  âge.  Les 
gravures,  qui  sont  très-belles ,  sont  attribuées  i  Albert  Durer. 

296.  Jamblicus,  De  Mysteriis  Aegyptiorura.  Venetiis, 
Aldus,  1616,  V.  f.  à  comp.  tr.  dor.  1076  fr.  à  M.  Nattali. 

Exemplaire  de  Grolier,  avec  son  nom  et  sa  devise,  en  papier  ^n.  (Vo|es  les  An* 
nales  de  Renouard.)  Le  dessin  est  tout  à  fait  insolite  parmi  les  Grolier.  C'est  de 
l'architecture  dans  la  reliure.  Nous  n'avons  vu  qu'une  seule  reliure  ressemblant 
k  celle-ci.  Elle  est  an  Btilish  Muséum.  Ce  Jamblicus  n*est  rentré  que  très-récem- 
ment dans  cette  collection,  i  laquelle  il  avoil  appartenu  autrefois. 

297.  Jarrjr  (Nicolas).  Adoration  à  Jésus  naissant.  Manu- 
scrit sur  vélin  du  dix-septième  siècle,  in-12^  mar.  br.  à  comp. 
tr.  dor.  (Ancienne  reliure).  1026  fr.  à  M.  Jackson. 

Charmant  manuscrit  admirablement  écrit,  avec  une  très-jolie  miniature  au  com- 
mencement. 11  contient  80  pages  d'écriture  (toutes  entourées  par  un  encadrement 
en  or),  plus  un  feuillet  pour  la  miniature  et  5  feuillets  .(anciens)  de  parchemin 
blanc  servant  de  gardes.  A  la  fin  on  lit  :  «  N.  Jarry,  P.  (Parisiensis),  scripsit,  anno 
4643.  9  Au  commencement  se  voit  celte  note  d'une  écriture  du  dix-septième 
siècle. 

«  Ce  présent  livre  nous  a  esté  doué  {sic)  par  Monsieur  de  Montholon  l'enfant 
duquel  Damoiaelle  Anne  de  Bellin  ma  tàme  (sic)  a  tenu  sur  les  fonds  (sic)  a  tillare 
sur  le  chemin  de  Paris.  «  Postel.  v 

Plus  bas,  d'une  autre  écriture,  ii  y  a  :  «  Anne  Postel  le  Camus.  » 

300.  Johannis  Chrysostomi  super  Mattheum.  Manuscrit 
du  onzième  au  dixième  siècle  sur  vélin,  in-folio  carré,  à  2  co- 
lonnes, mar.  n.  fers  à  froid.  1100  fr.  à  M.  Jackson. 

Très-beau  maou^mf  carlovingien ,  bien  écrit  et  parfaitement  conservé,  avec  des 
lettres  initiales  fort  curieuses.  A  la  fin  il  y  a  une  pièce  un  peu  moins  ancienne 
mais  très-intéressante.  C'est  la  fameuse  Epistola  Presbjrteri  Johattnisj  si  célèbre 
au  moyen  âge. 

303.  Josephus  (Flavius).  De  Bello  judaico.  Manuscrit 
in-folio,  sur  vélin,  mar.  r.  à  comp.  tr.  dor.  orné  d^admirables 
miniatures  et  écrit  à  Florence,  en  1492,  par  le  célèbre  calli- 
graphe  Neri  di  Filippo  di  Qno  de  Rinuccini.  Cette  copie  a 
été  faite  pour  le  Pape  Léon  Xy  fils  de  Laurent  de  Medicis 
(et,  comme  lui,  grand  protecteur  des  arts',  quand  il  étoit  en- 
core cardinal.  6000  fr.  à  M.  Pickering. 

Sur  les  deux  premières  pages  du  manuscrit,  on  voit  les  armes  et  les  devisas 
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bien  connues  de  Léon  X.  (Voyez  à  propos  de  ces  devises  de  la  famille  de  Médi- 
cis,  Giovio  ragionamento  délV  Imprese^  Audin^  Vie  de  Léon  X^  elc.),  ainsi  qne 
celles  de  son  père  Laurent,  et  de  son  bisaïeul  Gôme  de  Médicis.  Oatre  la  bagne 
aTec  trois  panaches,  le  jong  et  le  mot  Semfer  plasieurs  fois  répété,  ce  manoscrit 
(dans  un  grand  médaillon  enloaré  de  figures  et  de  fleurs,  qui  remplit  le  verso  du 
premier  fenillet,  et  qui  est  en  regard  du  titre)  otn^  une  devise  Drançoise  qni  est 
moins  connue,  et  qni,  comme  celle  qu'adopta  le  frère  de  Léon  X,  fait  allnsion  aux 
malheurs  éprouvés  par  la  famille  de  Médicis ,  et  h  Tespoir  très-fondé  de  les  voir 
cesser. 

< 

305.  Ju^enalis  (Jun.)  Satyrse  cum  scholiis.  Manuscrit 
du  neuvième  siècle,  sur  vélin,  in-folio,  recouvert  en  soie. 
6250  b.  à  sir  Th.  Phillipps. 

MAoïanQTTK  MANuscarr  parfaitement  conservé,  écrit  en  minuscule  Caroline,  avec 
les  rubriques  et  les  lettres  initiales  de  chaque  vers  en  capitales  rustiquea  de  diffé- 
rentes couleurs.  L'écriture  est  très-belle  et  parfaitement  uniforme  partout.  Un 
conmientaire  marginal  et  des  gloses  interlinéaires  accompagnent  le  texte  de  Jn- 
vénal. 

317.  Lectionarium,  Ma.nuscrit  du  onzième  au  douzième 
siècle,  sur  vélin,  in-foUo  à  longues  lignes  écrit  en  rouge  et  en 
noir,  avec  une  couverture  sur  les  deux  plats  (diptyque»)  en 
ivoire  sculpté,  o^mée  de  travaux  en  métal  doré  et  argenté, 
de  figures  en  haut  relief  et  d'émaux  cloisonnés  et  en  taille 
d'épargne.  9000  fr. 

L'encadrement  des  deux  plats  est  formé  par  32  Giairoa  MnafLuma  «n  ivoire 
(46  de  chaque  côté)  représentant  des  saints  et  des  prophètes  avec  leors  symboles 
et  quelques  inscriptions  en  lettres  onciales,  le  tout  entouré  d'une  bordure' en 
feuillage  de  style  grec,  et  de  baguettes  formant  compartiments. 

Suivant  toute  probabilité,  les  médaillons  remontent  au  sixième  siècle,  tandis  que 
les  émaux  et  les  figures  en  métal  sont,  peut-être,  d'un  travail  un  peu  moins  an- 
cien. Ces  médaillons  ressemblent  à  beaucoup  d'égards  i  ceux  qui  se  voient  sur  le 
célèbre  co(ft«t,  en  ivoire  sculpté,  qui  a  été  gravé  dans  les  Trésor*  dôs  Arts  de  la 
Grande  Bretagne^  magnifique  ouvrage  publié  en  anglois  en  4868,  par  M.  WarîDg, 
avec  le  concours  de  plusieurs  des  plus  éminents  antiquaires  et  des  plus  célèbres 
artistes  de  TAngleterre. 

321.  Liber  Decretalium.  Manuscrit  du  commencement 
du  quatorzième  siècle,  sur  vélin,  pet.  in-4.  La  reUure  est  en 
métal  doré  et  fort  ancienne.  Elle  est  richement  ornée  de 
camées  anciens  et  de  pierres  précieuses.  On  y  voit,  au  milieu 
une  plaque  en  ivoire  sculpté.  2750  fr.  à  sir  Th.  Phillipps. 

329.  Mdcaronée  (Incipit)  «  Est  aucta  tiphis  :  leonicus  : 
atque  parenzus.  —  Flora  leonicum  :  retinet  phrosina  tiphe- 
tum.  »  (Sine  uUa  nota,  sed  Veneûis,  circa  1500),  in-8,  mar. 
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orange,  tr.  dor.,  de  12  feuillets  (sigaatures  a^b).  350  fîr. 
à  M.  Tumer. 

s 

Aux  deux  premiers  Tert  que  noui  venoni  de  citer  de  cette  mactronée,  on  re« 
connott  que  c'est  là  l'ouTrage  si  rare  de  Tifi  Odatti^  dont  M.  Deleplerre  a  repro- 
duit le  commencement.  Cette  édition  parolt  inconnue;  elle  est  différente  de  toutes 
celles  que  M.  Brunet  a  décrites. 

Ces  deux  volumes  de  macaronées  (le  n°  331  et  celui-ci)  sont  parfaitement  con- 
servés et,  sans  être  très-grands ,  ils  ne  contiennent  aucun  feuillet  rogné  i  la  lettre. 

331.  Macaronée.  «  Nobile  Vîgonce  opus  incipit.  »  Vene- 
tiis,  Bemaditus  de  Vitalibus  1502,  die  VU  mensis  madii,  de 
8  feuillets.  — Virgiliana.  (Sine  ulla  nota,  sedVenetiis,  B.  de 
Vitalibus^  circa  1500),  16  feuillets  (signatures  a,b,c,d),  dont 
le  dernier  est  blanc  ^  2  tom.  en  1  vol.  iu-8,  mar.  orange, 
fil.  tr.  dor.  488  fr. 

Après  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  les  macaronées,  après  surtout  la  publication 
de  l'excellent  ouvrage  {Maearoneana)  de  M.  Delepierre  sur  ce  sujet,  on  ne  dcToit 
guère  s^attendre  à  découvrir  des  macaronées  ayant  le  double  caractère  d'être  i  la 
fois  très-anciennes  et  parfaitement  inconnues.  C'est  pourtant,  comme  on  Ta  le 
▼oir,  ce  qui  arrive  pour  ce  volume. 

Le  second  ouvrage  qui  porte  en  tète  de  la  première  page  le  mot  Firgiliana  a 
pour  auteur  un  Fossa  de  Crémone  qui  se  nomme  dans  le  coors  du  livre  (<  De  fossa 
c  compositore  qui  venit  patauia  »)  et  dont  on  rqlrouve  le  nom  à  la  fin  :  «  Finit 
«  prsclarissimum  opus  editiun  per  excellentissimom  vimm  dominum  Fossam 
■  Cremonensem.  »  Suivant  toute  probabilité,  ce  Fossa  de  Crémone  est  le  même 
qui  a  composé  j  vers  la  même  époque ,  un  poème  de  chevalerie  connu  seulement 
des  bibliographes  :  «  L'Innamoramento  di  Galvano.  »  Ce  Firgilicma  commence  par 
ces  vers  : 

Tu  qcnnqne  legea  :  nO  dicas  macharonfie 

De  macharonis  nil  tractât  carmina  nra,  etc. 

C'est  un  recueil  de  poésies  satyriques  et  burlesques  divisé  en  plusieurs  parties 
par  des  rubriques.  La  première  pièce  a  pour  titre  :  n  De  Angelo  sposa  veneto,  > 
et  se  termine  par  ce  vers  :  «  Dicite  me  schiauum  facio  vobisque  fameium.  »  La 
seconde  pièce  a  pour  titre  c  De  Prisiano  s  et  commence  ainsi  :  «  Postq  côUcuit  ; 
ce  flnem  dedii  atq.  parolis.  >  La  troisième  pièce  est  celle  que  nous  venons  d'indi- 
quer et  où  Fossa  se  reconnott  l'auteur  (compositore)  du  poëme.  Puis  vient  un 
autre  chapitre  :  c  De  Yaleriano  qui  dicilur  papatoria  nigromantus.  De  Anglo  spuza 
c  de  diabolis,  s  après  quoi  il  y  a  un  épigramme  contre  un  certain  Mioarantium, 
prêtre  de  Yicence  ;  puis  quatre  vers  «  Ad  Ubellum  in  detractorem^  »  et  enfin  la 
souscriplion  que  nous  avons  donnée  plus  haut. 

Nous  avons  commencé  par  la  seconde  pièce  parce  que  Fauteur  s'y  faisoil  con- 
nottre,  et  que  nous  pouvions  tout  de  suite  nous  assurer  qu'elle  n'étoit  pas  connue. 
Quant  à  VOpus  Vigomcr,  nous  sommes  dans  une  plus  grande  obscurité  à  cet  égard 
que  pour  la  macharonée  de  Fossa.  Cet  Oj^  commence  (après  le  titre  et  le  Mu- 
tanun  ùwocatio)  par  ces  vers  : 

Rica  putanar  Notissima  Tu  que  Roseta 
Vaca  vachar  liulto  bertone  superba. 

n  est  très-probable  que  cet  Opus  Figonee  est  aussi  inconnu.  Cette  édition  de 
h  60S  est  probablement  le  plus  ancien  livre  macaroniqne  avec  date  qui  existe. 
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338.  Man  (Wolffganng  von)  das  leiden  Je8U  Christi. 
Jugspurg^  Hannsen  Schoonsperger^  1515,  in- 4,  goth.  fig. 
sur  bois,  v.  dent,  avec  fermoirs.  525  fr.  à  M.  le  marquis 
de  Breadalbane. 

Exemplaire  impeimb  sur  peau  yÉuif.  Ed  parlant  de  celle  Passion  en  vers, 
M.  Bninet  dil  qu'il  y  en  a  un  exemplaire,  également  sur  vélin,  à  la  bibliothèque 
de  Munich.  Ce  livre  se  compose  de  68  reuUlels ,  et  il  est  rempli  de  belles  gravures 
sur  bois,  dont  quelques-unes  ont  des  inscriptions  xylograpbiques.  Toutes  les  pages 
de  celte  Passion  sont  entourées  d*encadremeals. 

On  sait  combien  sont  rares  les  livres  i  figures  imprimés  sur  peau  vélin.  Celui-ci 
n*est  pas  très-grand  de  marges ,  et  quelques  encadremenls  ont  été  légèrement 
atteints  à  la  partie  supérieure  par  le  relieur.  Les  premiers  feuillets  ont  un  peu 
noirci.  Tel  qu'il  est,  pourtant,  c'est  un  volume  très-digne  d'attention. 

342.  Mappemonde.  Manuscrit  du  quinzième  siècle,  in- 
folio, sur  parchemin,  avec  miniatures,  cart.  525  fr.  à  sir  Th. 
Phillipps. 

On  lit  i  la  fin  de  cet  iotéressant  manascrii  :  «  Explicit  Mappa  Mundi  scriptum 
«  per  Antonium  Angeli  de  Aquila.  Sub  Ànno  domini  Millésime  COOCXXVIIde  mense 
a  Julii  die  XIII  eiusdem  mensis.  »  C'est  li  sans  doute  la  copie  d'un  manuscrit 
plus  ancien  destiné  à  faire  connoltre  en  détail  l'organisation  de  la  cour  de  Con- 
stanlinople,  ses  grands  officiers,  la  division  et  le  gouvernement  des  provinces,  les 
iribuls  qu'elles  payoiènl,  etc.,  «te.  Le  tout  représenté  et  symbolisé  dans  de  grmndes 
peintures  de  monuments  divers,  églises,  forteresses,  etc.  On  y  voit  aussi  un  grand 
nombrede  figures  de  femmes  portant  des  tributs,  des  personnages  consulaires  assis  sur 
un  trône,  des  vaisseaux,  des  meubles,  etc.,  çtc.  Sur  plusieurs  pages  on  voit  figuré  un 
grand  cornet  contenant  un  homme  et  une  femme  et  porté  sur  un  trépied  ;  c'est  un 
objet  irès-singnlier.  La  page  la  plus  intéressante  pour  un  bibliophile  est  celle  qui  a 
pour  titre  Magister  seriniorum  et  dans  laquelle  se  voient  peints  un  grand  nombre  de 
livres  et  de  rouleaux,  les  uns  ouverts,  les  autres  fermés,  qui  nous  montrent  com- 
ment se  conservoient  les  livres,  les  actes  authentiques  du  gouvernement,  la 
correspondance  diplomatique,  etc.,  etc.  Les  reliures  aussi  y  sont  figurées  et  sont 
tfès-curieuses.  Pour  les  inscriptions,  on  voit  que  non- seulement  le  Magister  episto- 
larum  écrivoit  en  grec,  en  latin  et  en  arabe ,  mais  que  de  plus  il  avoit  des  chiflres 
dont  un  se  voit  figuré  i  côté  d'un  faisceau  de  rouleaux  de  parchemin.  A  tous  les 
égards,  ce  manuscrit,  qui  se  compose  de  feuillets  séparés,  et  qui, peut-être,  n'est 
pas  complet,  est  très-digne  d'attirer  l'attention  des  savants. 

347.  Martinus  de  Aquisgrana  Liber  acquisitionis  Terre 
Sancte  de  ultra  mare,  Régi  Francise  intytulato  {sic).  Manu- 
scrit du  quatorzième  siècle,  sur  vélin,  in-fol.  à  2  colonnes, 
avec  miniatures  et  dessins  à  la  plume.  1175  fr.  à  sir  Th. 
Phillipps. 

Ce  volume  tout  à  fait  extraordinaire  mériteroit  une  description  détaillée  qui  ne 
seroit  pas  i  sa  place  dans  un  catalogue  de  vente.  C'est  un  recueil  de  différentes 
choses  qui  se  mêlent  les  unes  avec  les  autres.  Au  commencement  il  y  a  un  «  liber 
«  de  conservanda  sanitate  compositus  a  magistro  Amoldo  de  VUlanova,  >  et  eet 
ouvrage  est  enrichi  de  miniatures  représentant  des  hommes,  des  femmes  et  des 
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ii.anle8,  exécutées  d'une  façon  qui  rappelle  certains  maDOscrits  hébreux  qu'on 
rencontre  parfois  en  Espagne.  Après  cet  ouvrage  il  y  a  quelques  receltes  de  mé- 
decine qui  sont  suivies  d'un  autre  tnité  :  «  De  conserranda  sanitate  composita 
«  a  magistro  Johanne  de  Toleto.  »  Ensuite  commence  le  s  Liber  acquisiltonis 
«  Terre  Sancte  a  par  une  petite  introduction  dans  laquelle  Tauteur,  parlant  de  ses 
inventions  mécaniques,  dit  :  Jdeoego  Guido.  Sur  le  même  feuillet  se  lisent  les  ru- 
briques (ou  intitulés)  des  douze  cbapitres  dont  Touvrage  se  compose.  Ces  inven- 
tions (qui  sont  expliquées  à  Taide  de  grands  deasins  très-bien  faits)  touchent  é 
toutes  les  questions  relatives  A  l'attaque  et  à  la  défense  des  places,  et  aux  mouve- 
ments des  troupes  en  campagne,  et,  par  conséquent,  A  la  construction  des  bateaux, 
des  ponts,  des  machines  pour  donner  Fescalade,  etc.,  etc.  Après  le  chapitre  neu- 
vième on  trouve  un  chapitre  de  médecine,  et  deux  feuillets  plus  loin  on  voit  la 
figure,  très-bien  faite,  d'un  pont  suspendu.  On  trouve  ensuite  un  chapitre  De  modo 
equiiandi  per  acquas^  avec  la  figure  d'nn  cavalier  dont  le  cheval  est  dans  l'eau , 
soutenu  par  une  immense  ceinture  remplie  d'air  (une  véritable  ceinture  de  sau- 
vetage équestre).  A  la  suite  de  plusieurs  grands  dessins  de  machines  de  guerre, 
on  voit  un  chapitre  XUI  (decimum  tertium)  qui  n'est  pas  dans  l'index  et  qui  se 
termine  par  cette  souscription  : 

«  Et  sic  est  finis  hqjus  libri  acquisitionis  terre  sancle  de  ultra  mare.  Franoorreg 
«  (sic).  Copulat;  (compilatum)  per  magistrum  Martino  de  Aquisgrani  {sic)  in  Regno 
«  Qpri.  M*  CGC*  LXXVMnds.  Xllllv 

Cela  n'empêche  pas  de  trouver  après  ce  finis  ^  deux  grands  dessins  de  machines 
placés  au  milieu  d'écrits  de  médecine.  Le  volume  se  termine  par  un  autre  «  Liber 
c  de  oonservatione  sanitatis,  etc.  v 

Comme  nous  le  disions  en  commençant,  c'est  U  un  manuscrit  tout  h  fait  ex~ 
traordinaire  et  qui  parott  être  resté  toujours  inconnu.  Il  mériter  oit  à  tous  les 
titres  un  examen  approfondi.  A  quelques  égards  cet  écrii  se  rapproche  (quant  au 
but  surtout)  de  certaines  parties  du  Sécréta  fidelium  crucis  de  Marine  Sanuto  pu- 
blié par  Bongars  ;  mais  les  inventions  de  Hartinus  de  Aquisgrana  ne  se  trouvent 
dans  aucun  autre  ouvrage  de  la  même  époque. 

348.  Mathieu  (Pierre).  Tablettes  ou  quatrains  de  la  vie 
et  de  la  mort.  Poictiers,  par  lean  De  Mamef  (sans  date), 
2  part,  en  1  vol.  pet.  in- 12,  oblong  de  56  feuillets  non 
chiffres.  110  fr.  à  M.  Boone. 

Comme  Jean  de  Mamef,  associé  avec  son  frère  Engilbert,  a  imprimé  i  Poitiers 
plusieurs  ouvrages  de  J.  Bochet,  de  4  536  à  4649,  il  est  très-probable  que  ce 
petit  volume  (dont,  comme  on  sait,  Molière  a  assuré  la  célébrité  en  le  citant  dans 
son  Sganaretle)  a  dû  parottre  vers  le  milieu  du  seizième  siècle.  M.  Bmnet  n'a 
connu  qu'une  réimpression  faite  à  Paris  en  4630. 

Par  son  format  singulier,  comme  par  sa  conservation  (il  est  dans  son  état  pri- 
mitif, avec  l'enveloppe  originale  en  parchemin),  ce  petit  volume  oCHre  un  attrait 
particulier  aux  amateurs  de  Vancienne  poésie  française.  Toutes  les  pages  sont  en- 
cadrées dans  des  entourages  gravés. 

349.  Medici  (Lorenzo  de^  Le  rime.  Manuscrit  du  quin- 
zième au  seizième  siècle,  in- 4,  parch.  586  fr.  à  M.  Jackson. 

,  Ce  volume  précieux  se  compose  de  282  feuillets,  dont  les  404  premiers  con- 
tiennent les  parties  publiées  et  inédites  de  Laurent  de  Médids,  dit  le  Magnifique. 
Les  autres  48  feuillets  sont  remplis  par  les  poésies  de  son  fils  Giuliano  de  Medici, 
duc  de  Nemours  (il  reçut  ce  titre  à  l'occasion  de  son  mariage  avec  la  tante  de 
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François  I*').  Ce  TOlume  a  apparlenu  à  Giuliano  de  Medici  lai-mème,  comme  ie 
prouve  sa  devise,  qui  se  voit  dans  un  médaillon  faisani  pariie  de  l'encadrement 
en  or  et  en  couleurs  dont  la  première  page  du  manuscrit  est  ornée. 

356.  Menologium  Sanctonim.  Manuscrit  du  onzième 
siècle,  sur  vélin  in-4,  avec  des  dessins  coloriés.  La  couverture 
en  vermeil  est  richement  ornée  d^émaux,  de  pierres  pré- 
cieuses, de  camées.  Elle  est  du  onzième  au  douzième  siècle  ; 
les  deux  figures  centrales  sont  plus  anciennes.  Elles  se  trou- 
vent placées  sur  une  plaque  qui  a  dû  être  ajoutée  au  moment 
de  la  reliure.  Cette  couverture  a  été  faite  dès  Torigine  pour 
le  manuscrit,  ce  qui  est  rare.  2375  fr.  à  M.  Jackson. 

428.  Ovidii  Nasonis  (P.)  de  Arte  amandi  lib.  III.  et  de 
Remedio  amoris  lib.  U.  Manuscrit  du  quinzième  siècle,  sur 
vélin,  in- S  de  88  feuillets,  avec  miniatures,  bordures,  etc. 
mar.  v.  fil.  tr  dor.  (Ancienne  reliure).  3125  fr.  à  M.  Ad- 
dington. 

429.  Oifide.  «  XXI  Epistres  des  Dames  illustres,  tra- 
«  duicttes  {sic)  par  le  reuerend  père  en  Dieu  Monseig.  L'e- 
«  vesque  de  Angoulesme.  »  Manuscrit  de  la  fin  du  quinzième 
siècle  sur  vélin,  pet.  in-folio,  avec  miniatures,  mar.  r.  à 
comp.  tr.  dor.  (Ancienne  reliure).  13250  fr.  à  M.  LawreDce. 

Pour  être  convenablement  apprécié  ce  kaghiviqdx  cbbf-d'okuvrk  de  i^'art 
caAMçois  exigeroit  une  description  bien  plus  étendue  que  ne  sauroit  FadmeUre  un 
catalogue  de  vente.  Nous  tAcherons  d^abréger  autant  que  possible. 

Ce  volume  se  compose  de  482  Teuillets  (dont  les  3  derniers  sont  blancs)  de  vé' 
lin  très-pur.  Il  est  parfaitement  écrit  A  longues  lignes  en  écriture  gothique  bA- 
tarde.  On  sait  que  celle  traduction  en  vers  fraoçois  des  Épitres  d'Ovide  est  due  i 
Octavien  de  Saint-Cîelais»  évêque  d'Angouléme,  auteur  du  Séjour  d^ Honneur  j  de  U 
Chasse  et  départ  d^ Amours  et  d'autres  ouvrages  en  prose  et  en  vers  fort  connus 
des  bibliophiles.  Cette  traduction  des  Épttres  d'Ovide  a  paru  A  Paris  en  4600,  et 
comme  Octavien  do  Saint -Gelais  ne  fût  nommé  qu'en  4494  A  Tévéché  d'Angou- 
lême  et  mourut  en  4  602,  il  en  résulte  que,  suivant  toute  probabilité,  ce  manuscrit 
a  été  exécuté  vers  la  fin  du  quinzième  siècle.  Nous  allons  voir  qu'il  n'a  pas  pu 
êlre  exécuté  avant  le  7  janvier  4499,  jour  où  Louis  XII  épousa  Anne  de  Bretagne. 
En  effet  ce  volume,  qui  présente  d'abord  on  beau  buste  d'Ovide  dans  un  frontis- 
pice richement  orné  sur  fond  d'or,  contient  20  grands  portraits  (4  7  portraits  de 
femmes  et  3  d'hommes)  dont  plusieurs  sont  en  pied  et  les  autres  aux  trois  quarts 
de  hauteur.  Parmi  cei  portraits  on  voit  (au  feuillet  414)  celui  de  Louis  XII,  roi 
de  France,  avec  les  insignes  de  la  royauté  et  parfaitement  ressemblant  au  portrait 
de  ce  prince  qui  se  trouve  sur  les  médailles  du  temps;  et  comme  au  feuillet  46 
on  trouve  le  portrait  y  couronné,  d'Anne  de  Bretagne  tout  A  fait  semblable  (quoi- 
que peut-être  un  peu  plus  jeune)  A  celui  qu'on  voit  dans  le  célèbre  manuscrit  des 
Heures  d'Anne  de  Bretagne  (dont  une  reproduction  exacte  a  été  publiée  il  n'7  a 
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pas  loDgtemi»  à  Paris,  et  peut  servir  de  point  de  comparaison)  ;  ii  en  résulte 
qae,  ainsi  que  nous  le  disions  tout  à  l'iieore,  ce  manuscrit  n*apu  être  exécuté  qu'a- 
près le  jour  où  Anne  de  Bretagne  devint  reine  de  France,  c'est-à-dire  après  le 
7  janvier  4499. 

C'est  là  un  manuscrit  Traiment  rojral,  et  il  n*y  a  pas  le  moindre  doute  qu'il  a  dû 
èire  exécuté  pour  Louis  XII  et  Anite  de  Bretagice,  couple  illustre  qui  a  tant  Tait 
pour  le  progrès  des  arts  en  France.  Louis  XII  aimoit  avec  passion  les  manuscrits, 
et  l'on  sait  qu'il  acheta  la  précieuse  collection  de  Louis  de  La  Grulhue,  ei  Ton 
doit  à  Anne  de  Bretagne  un  manuscrit  d* Heures  qui  est  devenu  une  des  gloires  de 
l'art  trançois.  Tous  ceux  qui  ont  vu  ces  Meures  à  Paris  et  qui  examineront  ce 
manuscrit  des  Épures  d'Ovide,  pourront  se  convaincre  que  le  nôtre  n'est  nulUmetit 
iorérieur  à  celui  qui  est  au  Musée  de  Paris.  Il  est  impossible  de  donner  une  des- 
cription de  ces  femmes  ravissantes  dont  on  voit  ici  les  portraits  peints  avec  une 
déJicaiesse  sans  égale.  Nous  disons  les  portraiu,  car  non-seulement  ils  sont  tous 
différënis  l'un  de  l'autre,  mais  ils  ont  tous  un  cachet  individuel  qui  n'appartient 
qu'à  la  nature.  Suivant  toute  probabililé/parmi  ces  portraits  se  trouvent  ceux  des 
plus  jolies  Jilles  d'honneur  que  cette  reine  aimoit  avec  une  affection  particulière. 
On  voit  également  quelques  portraits  analogues  (mais  en  très-petit  nombre)  dans 
les  Heures  déjà  citées. 

431 .  Papyrus.  450  fr,  à  M.  Jackson. 

Dix-huit  Teuillets  de  papyrus  plus  ou  moins  complets  en  cophte,  et  un  grand 
nombre  de  fragments  plus  petits,  ayant  tous  appartenu  à  des  livres  et  n*ayant  ja- 
mais été  roulés.  Ces  feuillets  sont  écrits  en  letures  onciales  de  la  plus  grande 
beauté.  Ces  manuscrits  sont  si  rares  que,  dans  la  Paléographie  universelle  de 
M.  SUvestre,  on  voit  qu'il  n'existe  en  France  qu'un  seul  feuillet  en  eophte,  écrit  sur 
papyrus^  D'après  le  fac-similé  d'un  manuscrit  copbte  du  quatrième  siècle  sur  vélin 
qui  se  voit  dans  l'ouvrage  de  M.  Silvestre,  on  peut  affirmer  que  quelques-uns  du 
moins  des  feuillets  que  nous  annonçons  ici,  et  dont  l'écriture  estabsoloment  sem- 
blable à  celle  qu'on  trouve  dans  la  Paléographie  universelle,  sont  aussi  du  qua- 
trième siècle.  La  grande  antiquité  de  ces  papyrus  est  aussi  attestée  par  un  juge 
très-compétent,  M.  Curxon,  qui,  après  avoir  parcouru  l'Orient  pour  se  procurer  des 
manuscrits  anciens,  a  décrit  avec  une  parfaite  connoissance  de  cause  quelques- 
uns  des  trésors  qu'il  a  rapportés  en  Angleterre. 

432.  Papyrus,  450  fr.  à  M.  Johnson. 

Huit  papyrus,  copbtes  encore  roulés  et  dont ,  chose  fort  rare,  irois  portent  encore 
Je  cachet  en  terre  glaise  séchée  au  soleil,  à  l'aide  desquels  on  les  fermoit.  Ces 
papyrus,  dont  Récriture  se  voit  au  dehors  parce  qu'ils  sont  écrits  des  deux  côtés, 
sont  tous  en  lettres  onciales  d'une  grande  beauté.  Ils  sont  de  différentes  dimen- 
sions ;  il  y  en  a  de  forta  grandi,  et  il  y  en  a  un  extrêmement  petit.  En  les  com- 
parant avec  certains  fac-similé  de  la  Paléographie  universelle^  on  se  persuade 
qu'ils  doivent  appartenir  aux  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienDe 

433.  Papyrus.  465  fr.  à  sir  Th.  Phillipps. 

Huit  papyrus  eopbies  encore  roulés  accompagnés  d'un  assez  grand  nombre  de 
fk^gments  également  en  eophte  et  sur  papyrus ,  absolument  du  même  genre  et  de 
la  même  époque  que  les  papyrus  décrits  dans  le  numéro  précédent. 

434.  Paris  e  Fiena  (Inamoramenta  de)  Novamente  histo- 
riado.  Venetia,  Piero  di  Quarègii,  1511,  in-4,  goth.  à  2  col,, 
fig.  sur  bois,  V.  mar.  r.  fil.  tr.  dor.  300  fr.  à  M.  Jackson. 

Ce  même  exemplaire  s'est  vendu  quinxe  guinées  Roxburghe. 
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443.  Petrarca  (Francesco).  Soaetti,  Ganzoae  e  Trionfi. 
Manuscrit  de  la  première  moitié  du  quinzième  siècle,  sur 
vélin,  grand  in-4,  r.  dent.  tr.  dor.  1000  fr.  à  M.  Quaritch. 

Le  leile  el  irès-pur  et  le  volame  contient  les  fameux  sonnets  contre  la  cour  de 
Rome,  qui  manquent  souvent.  A  la  fin  il  y  a  une  vie  de  Pétrarque  (en  italien)  qui 
occupe  près  de  4  4  pages. 

446.  Petrarca  (II).  Venetia ,  Aldo,  1501,  mar.  br.  a 
comp.  tr.  dor.  et  gaufrée.  3125  fr.  à  M.  Ambr.  Firmin 
Didot. 

Belle  reliure   italienne  du  commeneement  du  seizième  siècle^  dans  le  genre 
Maioli,  parfaitement  conservée. 

MAGlfiriQUB  EXEMPLAIRS  DSPaiME  SITll  PEAU   TEUIf . 

456.  Pigaphete  (Anthoine\  «  Navigation  et  descouure- 
«  ment  de  la  Inde,  supérieure  et  isles  Melucque  {sic)  ou 
«  naissent  les  doux  de  Girofle,  faicte  par  Anthoine  Piga- 
«  phete  Yincentin  chevallier  de  Rhodes.  »  Commenoeant  en 
l'an  Mil  Y  et  XIX  (1519).  Manuscrit  du  seizième  siècle,  sur 
vélin,  pet.  in-folio,  mar.  r.  à  comp.  tr.  dor.  {Dura),  3375 fr. 
à  sir  Th.  Phillipps. 

MAGianQUE  HAirnscuT  inédit,  et  qui  parolt  unique ^  de  cette  relation  originale  du 
Voyage  de  Magellan.  Il  provient  de  la  bibliothèque  de  M.  Solar,  et  il  avoit  été  ad- 
jugé à  4  650  francs  à  la  vente.  On  sait  que,  poussé  par  son  esprit  aTentureux,  Pigafetia 
s'embarqua  avec  Magellan,  et  qu'il  fut  du  très-petit  nombre  de  ceux  qui  revinrent 
en  Europe  après  avoir  Tait,  pour  la  première  fois ,  le  tour  du  globe.  De  retour  en 
Espagne,  il  rédigea  pour  Charles  V  une  relation  abrégée  de  son  voyage,  qui  s'est 
perdue.  Plus  tard  il  écrivit,  à  la  prière  du  pape  Clément  VU,  une  relation  circon- 
stanciée de  son  voyage,  qu'il  dédia  à  Villiers  de  rile-Adam,  grand  maître  de 
Rhodes,  ei  qui  s'est  perdue  aussi.  Des  différentes  copies  qu'il  avoit  adressées  i  h 
reine  de  France,  ainsi  qu'A  différents  princes,  iine  seale  probablement  subsiste. 
On  peut  voir  à  ce  sujet  une  dissertation  intéressante  insérée  par  La  Renaudière 
dans  la  Biographie  universelle  i  l'article  Pigafetta. 

Le  voyage  de  Pigafetta  n'a  été  publié* que  par  extrait  dans  la  collection  de  Ra- 
musio  :  un  autre  extrait  (tous  les  deux  sont  fort  mal  faits)  a  été  publié  en  françois 
au  seizième  siècle  par  Fabre.  En  4  800,  Amoretli  découvrit  à  la  bibliothèque  Ain- 
broisienne  de  Milan,  et  publia  un  manuscrit  contenant  une  rédaction  informe 
(moitié  en  patois  vénitien,  moitié  en  espagnol)  mais  plus  détaillée  du  même 
voyage  ;  cependant  cette  rédaction  est  loin  de  pouvoir  remplacer  l'original  qu'on 
croyoit  irrévocablement  perdu. 

Le  manuscrit  que  nous  décrivons  ici  contient  cette  relation  originale  fu'on  sup' 
posait  perdue.  Elle  est  en  françois,  car  Pigafetta  avoit  dû  employer  cette  langue  en 
s'adressant  au  grand  mattre  de  Rhodes,  qui  étoit  fk-ançois.  On  lit,  en  effet,  au  bas 
du  titre,  cette  adresse,  ■  Anthoyne  Pigaphete  Patricien  Yincentin  et  Chevallier  de 
«  Rhodes,  à  l'Illustrissime  et  très-excellent  Seigneur  Philippe  de  Villers  L'Ileadam, 
a  inclile  grand-maistre  de  Rhodes,  son  seigneur  osseruâtissime.  » 

Cette  adresse,  remplie  d'italianismes,  ainsi  que  tout  le  reste  de  l'ouvrage,  offre 


BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE.  1225 

une  preuTe  de  plas  de  l'originalilé  de  celle  rédaction  écrite  en  françoîs  par  an 
Italien. 

On  voit  sur  la  page  en  regard  du  titre,  que  ce  manuscrit  a  appartenu  au  secré- 
taire du  cardinal  de  Lorraine,  et  qu'en  4720  il  étoit  dans  le  content  de  Saint- 
Léopold  de  Nancy.  U  y  a  tout  lieu  de  supposer  que  c'est  là  la  copie  manuscrite 
de  la  relation  de  son  Toyage  ;  que  Pigaretta  avoit  adressée  au  duc  de  Lorraine, 
comme  Yespucci  (au  commencement  du  même  siècle)  avoit  adressé  ses  lettres  sur 
l'Amérique  i  un  autre  duc  de  Lorraine. 

Ce  manuscrit,  si  précieux  pour  l'histoire  de  la  géographie,  est  parrailement  écrit, 
sur  du  vélin  très-pur,  avec  de  jolies  initiales  en  or  et  en  couleurs  II  est  enrichi 
de  23  magnifiques  cartes  géographiques  en  or  et  en  couleurs,  d'une  exécution 
très-riche.  C'est  vraiment  un  manuscrit  princier^  et  sprès  l'avoir  examiné ,  on  se 
persuadera,  sans  aucun  doute ,  que  c'est  lA  une  des  copies  de  sa  relation,  que 
Pigafetta  avoii  adressée  à  différents  souverains. 

En  comparant  ce  manuscrit  avec  la  relation  publiée  par  Amoretti,  on  s'aperçoit 
que  celle  rclalion  n'est  qu'un  extrait  et  une  parapiirase,  souvent  Tort  défigurée, 
du  texte  Trançois.  Les  deux  relations  se  suivent  de  près,  mais  dans  notrr  manu- 
scrit il  y  a  plus  de  choses,  elles  sont  mieux  dites,  et  les  noms  sont  écrits  bien 
plus  exactement  que  dans  la  relation  publiée  par  Amoretti.  Cela  est  surtout  frap- 
pant dans  les  vocabulaires  des  l|ingoes  de  i'Océanie,  etc.,  que  donne  Pigafetla,  et 
que  Vabréviateur  italien  a  souvent  bouleversés. 

Pour  les  cartes  surtout  la  supériorité  est  très-grande  du  côté  du  manuscrit.  On 
s'en  convaincra  en  comparant  la  planche  du  manuscrit  qui  contienl  V Arbre  de 
GiroJU  (Voyez  chapitre  li.  )  avec  celle  qu' Amoretti  a  donnée  dans  son  ouvrage,  et 
qui  est4onl  à  Tait  erronée. 

456.  P latonis  Oper^.  Lugduni,  apud  Yincentium,  1548, 
in-fol.  mar.  brun  àcomp.  en  or,  en  argent  et  en  différentes 
couleurs,  tr.  dor.  et  gaufrée.   1100  fr. 

Admirable  reliure  italienne  du  milieu  du  seizième  siècle.  Eiemplaire  do  cardi- 
nal Christophe  Madruccio ,  évêque  de  Trente,  avec  ses  armes  et  sa  devise  (le  Phé- 
nix dans  les  flammes,  et  les  mots  Yt  vivat)  en  or,  en  argent  et  en  couleurs, 
sur  les  deux  plats  de  la  reliure.  La  devise  du  cardinal  Christophe  Madruccio  a  été 
gravée  dans  le  recueil  d'Imprese  publié  par  Girolamo  Porro,  à  Venise,  en  4  678, 
in-4. 

459.  Plinii  (C.)  Historîse  mundi.  Basileœ^  ex  officina  Fro^ 
beniana^  1545,  in-fol.  mar.  à  comp.  de  différentes  couleurs, 
tr.  dor.  2900  fr.  à  M.  Boone.  Il  avoit  été  acheté  à  la  vente  de 
M.  Solar,  2600  fr. 

Atagnifique  reliure  Jhançoise  du  milieu  du  seizième  siècle.  Exemplaire  à  la  re- 
liure du  célèbre  Louis  de  Saincte  Maure,  Marquis  de  Nesie,  qui  en  4  569  Hit 
donné  par  la  France  en  otage  i  la  reine  Elisabeth  d'Angleterre.  Son  nom  se  lit 
sur  le  plat  supérieur  de  la  couverture.  L'autre  plat,  exactement  semblable  â  celui- 
ci,  porte,  au  milieu,  an  lieu  du  nom  Saincte  Maure,  sa  devise  :  INVlA  VIRTVTI 
NVLLA  EST  VIA. 

Les  ducs  de  Somerset,  les  comtes  de  Herirord,  les  lorJs  Beauchamp,  et  d'au- 
très-grandes  familles  angloises ,  descendent  de  rillnstre  famille  de  Saincte  Maure 
ou  Seymour. 

470.  Polîphilo  Hypnerotomachia.  Vinegia,  Âldo,  1546, 
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in-fol.  fig.  sur  bois,  mar.  olive  à  comp.  tr.  dor.  900  ir.  à 
M.  Boone. 

Reliure  italienne  du  seizième  siècle ,  richement  dorée  8nr  les  plate.  Exemplaire 
parfaitement  conserré  d'un  livre  rare  et  intéressant  pour  lea  grarures  dont  il  est 
orné. 

473.  Portulano.  Trois  cartes  géographiques  anciennes 
sur  parchemin ,  du  treizième  et  du  quatorzième  siècle. 
900  fr. 

La  première  de  ces  cartes,  écrite  en  latin  mais  en  lettres  grecques,  représente 
la  lagune  de  Venise.  Elle  est  signée  par  Ttiéophanes,  et  parott  être  un  croquis  de 
la  carte  murale  que  ce  cosmograpbe  grec  avoit  faite  (nmsiT)  du  temps  de  Pierre 
Ziano,  ce  doge  qui  mourut  en  1220,  après  avoir  achevé  la  conquête  de  la  Grèce. 

La  seconde  est  une  carte  établissant  les  fpontières  entre  la  république  de  Ve- 
nise et  les  seigneurs  de  Carrare.  Elle  est  signée  par  Petrus  Pagnanus. 

La  troisième  est  une  carte  de  la  Palestine  et  de  ses  cdtes ,  dans  laquelle  le  cé- 
lèbre Marine  Sanuto  a  déterminé  la  position  des  lieux  en  \  360  (loca  signavit)  et 
Donùnieus  Pizigano  /edt. 

Ces  trois  cartes,  échappées  par  miracle  k  tant  de  chances  de  destruction,  sont 
des  monuments  géographiques  de  la  plus  haute  importance. 

477.  Precespiœ  cum  calendario.  Manuscrit  du  quinzième 
siècle,  sur  vélio,  in-12,  relié  en  velours,  et  enferme  dans  un 
étui. 

Ckt  admikable'  MAifuscarr  est  un  des  plus  beaux  produits  qui  existent  de  l'art 
Arançois  au  quinzième  siècle.  SI  miniatures.  Il  a  éié  fait  pour  lx>ui8  XI,  roi  de 
France,  comme  le  prouve  le  portrait  de  ce  roi  qu'on  voit  dans  la  miniature  qui 
précède  les  sept  psaumes.  Dans  cet  admirable  peiit  tableau,  le  roi  est  à  genoux, 
ayant  par  terre  k  côté  de  lui  le  chapeau  qui  est  devenu  historique,  et  qui,  comme 
marque  de  la  royauté,  est  dans  cette  miniature  orné  de  fleurs  de  lis.  Le  fond  du 
tableau  représente  le  château  du  Plessis  où  ce  roi  aimoit  é  se  retirer  et  qui  a  été 
rendu  populaire,  même  en  Angleterre,  par  la  plume  de  sir  Walter  Scott. 

496.  Rondeaux  en  vieux  francois.  Manuscrit  sur  vélio, 
écrit  vers  la  fin  du  quinzième  siècle,  in-8,  mar.  r.  dent, 
doublé  de  tabis,  tr.  dor.  725  fr. 

Charmant  volume  qui  a  appartenu  A  Mme  de  Pompadour,  Au  commencement 
il  y  a  une  curieuse  lettre  autographe  de  celte  célèbre  favorite.  Dans  cette  lettre 
adressée  s  à  Mme  la  contesse  {sic)  de  Lusbourg  à  Strasbourg,  »  le  cachet  et  les 
armes  de  Mme  de  Pompadour  sont  encore  visibles.  Ce  manuscrit,  qui  provient  de 
la  collection  White  Knights  (marquis  de  Blandford)  est  parfaitement  écrit,  en 
lettres  gothiques,  sur  vélin  très-fin,  et  il  est  réglé  partout.  Au  commencement  il 
y  a  une  note  moderne  annonçant  cinquante  rondeaulx^  mais  le  fait  est  quMl  y  a 
dans  ce  volume  cent  cinq  rondeaulx  qui  occupent  chacun  une  page  des  53  feuil- 
lets avec  de  l'écriture  (le  recto  du  premier  est  blanc,  et  il  y  a  de  plus  cinq  feuil- 
lets blancs,  de  vélin)  dont  il  se  compose.  La  suite  de  ces  rondeaulx  forme  un 
très-joli  roman  amoureux.  Excepté  les  deux  premiers  et  le  dernier,  tous  ces  ron- 
deaulx,  écrits  en  regard  Ton  de  Tautre,  contiennent  une  demande  ou  propoailion 
faite  par  Thomme,  à  laquelle  la  dame  répond  par  un  autre  rondeau.  L'homme 


BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE.  1227 

fait  une  déelantion,  la  dame  la  repousse.  LMiommc  revient  à  la  charge,  prie  el 
supplie;  ila  fin  la  dame  cède.  Hais  après  les  jouissances  nrriyeal  les  angoisses: 
la  dame  derienl  jaloase,  tombe  malade,  languit  et  se  meurt  de  chagrin  ;  l'homme 
repentant,  quitte  le  monde  pour  se  vouer  à  la  vie  solitaire.  C'est  un  poème 
rempli  de  nafteté,  de  tristesse  et  de  charme.  Le  premier  rondeau  commence  par 
ce  vers  : 

En  regardant  la  beanlte  nonpareflle  : 

el  le  dernier  se  termine  par  le  refrain  : 

Pois  quelle  est  morte. 

Ce  charmant  volume  porte  au  commencement  cette  note  imprimée  :  «  Reliée 
par  Bisiaux,  rue  du  Foin  Saint- Jacques,  n«  82.  » 

500.  Saadi.  Œuvres  complètes  de  Saadi  en  persan.  Ma- 
nuscrit du  seizième  siècle,  in-fol.,  avec  miniatures,  mar.  bL 
à  comp.  (Belle  reliure  orientale).  2500  fr.  à  M.  Boone. 

« 

Ce  MAGKmQUR  MAHuscaiT  porte  la  date  de  l'hégire  976  (4668  de  l'ère  chré- 
tienne) et  Ton  peut  affirmer  que  c'e«l  un  des  plus  beaux  chef-d'œuvre  prodoits 
par  l'art  oriental,  dans  le  siècle  où  il  atteignit  son  apogée.  Il  se  compose  de 
360  feuillets,  tous  avec  d'admirables  ornements  en  or  el  en  différentes  couleurs. 
Les  nombreuses  miniatures  qui  l'enrichissent  sont  de  la  plus  grande  perfection, 
et  les  grands  tableaux  qu'on  trouve  au  commencement  el  i  la  fin ,  et  qui  ont 
chacun  environ  362  millim.  de  hauteur,  peuvent  être  comparés,  sans  aucun  désa- 
vantage, aux  œuTres  des  plus  célèbres  roiniataristes  de  roccident.  Le  volume 
commence  par  le  Bostan  et  présente  successivement  toutes  les  œuvres  du  célèbre 
poêle  de  Scbiraz.  Le  commencement  de  chaque  nouvel  écrit,  el  même  de  chaque 
division  du  même  ouvrage,  est  marqué  par  des  miniatures  ou  par  une  nouvelle 
profusion  d'ornements  d'une  richesse  inépuisable.  Certaines  pages,  dont  les  bords 
sont  très-délicatement  peints  en  or  sur  un  fond  pâle,  offrent  une  foule  d'animaux, 
de  fleurs,  etc.,  etc.,  traités  avec  une  délicatesse  dont  on  ne  sauroit  donner  une 
idée.  On  peut  affirmer  hardiment  que  ce  volume,  qui  sort  tout  à  fait  du  style  ordi- 
naire de  l'art  oriental,  esi  le  plus  beau  manuscrit  persan  qui  depuis  longues  années 
ait  été  mis  en  vente. 

501 .  Sallustii  (C.  Cr.)  Opéra.  Manuscrit  du  quinzième 
siècle,  sur  vélin,  in-fol.,  à  comp.  tr.  dor.  et  gaufrée  (An- 
cienne reliure  avec  fermoirs).  2500  fr.  à  M.  Boone. 

SiTPERBB  MAiruscarr  parfaitement  conservé  et  enrichi  d'admirables  miniatures 
par  le  fameux  Attavante,  dont  lous  les  historiens  des  l»eaux-arts  en  Italie  ont  cé- 
lébré les  louanges  et  au  sujet  duquel  on  peut  voir  ce  qu'on  dit  dans  ce  catalogue 
à  l'article  Petrarca.  Sans  parler  des  Jolies  lettres  initiales  en  or  et  en  couleurs 
dont  tout  le  volume  est  parsemé,  on  voit  dans  ce  Salluste  cinq  pages  ornées  des 
plus  belles  miniatures  qu'on  puisse  imaginer.  Les  anges,,  les  médaillons,  les 
fleurs,  les  arabesques,  tout  cela  est  parfait  de  dessin  et  d'un  éclat  de  couleurs 
qui  n*a  jamais  été  surpassé.  Dans  la  première  page  A  minialures,  ainsi  que  dans 
la  quatrième  el  la  cinquième,  il  y  a  des  médaillons  et  des  groupes  où  le  blanc 
du  vélin,  très-délicatement  ombré,  produit  un  effet  tout  à  fait  magique.  Dans 
les  deux  premières  pages  à  minintiires,  le  champ  du  vélin  est  peint  en  porphyre 
très-fin,  ce  qui  est  rare  dans  tous  les  anciens  manuscrits,  et  surtout  dans  les 
manuscrits  italiens.  Les  dessins  d'architecture  brisée  dont  il  a  été  question  à 
propos  du  manuscrit  des  Triomphes  do  Pétrarque .  se  retrouvent  dans  les  ehcadrc- 
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menu  de  ce  Tolume ,   comme  s*y  reprodoisenl  les  trophées  d'armes  qu'on  roH 
dans  le  Pétrarque. 

Cet  admirable  SalLasle  (qui  est  dans  sa  reliure  primitire  et  fort  belle)  a  été 
exécuté  pour  Antonio  AUieri,  de  la  grande  Tamille  romaine  Altieri;  il  provient  de 
la  vente  de  M.  Eugène  Piot. 

509.  Serlio  (Sebastiaao).  Ântichità  di  Roma,  ecc.  F'ene- 
•     tia^  Francesco  Marcolini^  1644,  in-fol.,  mai*,  à  mosaïque  de 
différentes  couleurs,  tr.  dor.  450  fr.  à  M.  Boone. 

Reliure  italienne  du  seizième  siècle, 

51 5.  Statu  (Papinii  Siculi)  Thebais.  Manuscrit  sur 
vélin  du  neuvième  siècle,  in-folio,  format  presque  agenda, 
cuir  de  russie,  tr.  dor.  3875  fr.  à  sir  Th.  Phillipps. 

Taift-BiAU  MANUSCRIT  à  longues  lignes,  parfaitement  écrit  en  cette  minuscule 
que  dans  la  Paléographie  de  M.  Silvestre  on  appelle  lomhardique.  L'écriture  de 
notre  manuscrit  ressemble  parfaitement  à  celle  des  Fragments  de  saint  Isidore 
{a?  2326  de  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris)  dont  un  fac-simile  se  voit  dans  la 
Paléographie  de  M.  Silvestre.  Notre  manuscrit  est  orné  de  grandes  initiales ,  et  il 
y  a  quelques  notes  marginales.  Le  teile  de  ce  manuscrit  est  excellent,  et  l'on  y 
trouve  (Voyez  par  exemple,  les  feuillets  46,  80,  \\1)  une  particularité  signalée 
par  les  historiens  de  la  musique  au  moyen  Age,  comme  étant  excessivement  rare , 
savoir  :  que  lorsqu'une  des  personnes  qui  sont  mises  en  scène  par  le  poëte,  est 
supposée  élever  la  voix ,  les  vers  qu'elle  est  censée  prononcer  ainsi  à  haute  voix 
sont  marqués  avec  des  notes  musicales  en  neumes,  comme  si  cette  personne 
chantoit. 

522.  Taiottro^  (Etienne.  Les  Bigarrures.  Paris  y  Richer^ 
1583,  in-12,  mar.  bl.  à  comp.  tr.  dor.  500  fr.  pour  le  ca- 
binet de  M.  le  comte  de  La  Garde. 

Charmante  reliure  francoise  du  dix-septième  siècle^  dorée  en  plein. 
^tm.\i]BÀte parfaitement  conservé  au  chiA're  de  Louis  XIII  et  d'Anne  d'Autriche. 

523.  Taciti  (Cornelii)  Opéra.  Lugduni^  Seb.  Gryphius^ 
1542,  in-8,  mar.  r.  à  comp.  tr.  dor.  et  gaufrée.  232  fr. 

Belle  reliure  francoise  du  seizième  siècle,  en  maroquin  A  compartiments  de  dif- 
férentes couleurs.  ^ 

Exemplaire  du  célèbre  cardinal  de  Tournon,  avec  ses  armes  peintes  tnr  les 
plats. 

526.  Testament  (le  Nouveau).  «  Les  choses  contenues  en 
ceste  partie  du  nouveau  testament.  »  Imprimé  à  Baslcy  Tan 
1525,  4  part,  en  1  vol.  in-8,  goth.  fîg.  sur  bois,  mar.  r.  tr. 
dor.  (Padeloup).  375  fr.  à  M.  Stevens. 

Bel  exemplaire  de  cette  ee  édition  fort  rare  de  la  traduction  de  Le  Fevre  d'Es- 
taple.9  (Brunet.)  Ce  volume  est  tout  i  fait  conforme  k  la  description  qu'en  donne 
H.  Bmnet;  seulement  les  •  Epistres  sainct  Pol  »  suivent  immédiatement  les 
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Évangiles  (ainsi  que  cela  est  indiqué  an  verso  da  litre  général  de  Touvrage)  et  ne 
viennent  pas  après  les  «Actes des  apôtres,  »  comme  M.  Branet  l'a  cra  sans  doute 
d'après  an  exemplaire  où  les  diflérentes  parties  avoient  été  transposées  par  le  re- 
lieur. Les  vingt  grandes  gravures  sur  bois  de  Y  Apocalypse  sont  fort  curieuses. 

627.  Tewrdannckh,  (Histoire  des  aventures  du  fameux 
héros  chevalier  Tewrdannckh,  en  allemand).  Nurnberg^  1 517, 
in-fol.  peau  de  truie,  avec  ornements  de  cuivre  et  fermoirs 
(Ancienne  reliure).  3125  fr.  à  M.  Stevens. 

MaGIOFIQUZ    exemplaire   DfPRIMÉ  SCE  PEAU    TÉLDI    ET  PARFAITEllEnT      COMPLET 

de  ce  livre  célèbre.  Il  contient  iac/^qui  manque  presque  toujours,  surtout  dans  les 
exemplaires  sur  peau  vélin.  Cet  exemplaire,  dont  les  feuillets  ont  plus  de  568 
roillim.  de  haut,  est  le  plus  grand  que  nous  ayons  vu.  Il  a  été  exécuté  (avec  la 
belle  reliure  qui  le  recouvre)  pour  Guillaume  de  Rosenberg  dont  un  grand  portrait 
équestre  se  voit  sur  le  titre,  et  dont  les  armes  ont  été  peintes  au  verso.  Pour 
trouver  la  place  nécessaire  k  ce  grand  portrait,  l'imprimeur  a  dû  (comme  cela  s'est 
pratiqué  souvent  à  cette  époque  pour  les  exemplaires  de  choix)  imprimer  un  titre 
particulier. 

541.  Tristan,  Roman  de  Tristan  de  Leonois.  Manu- 
scrit du  commencement  du  quatorzième  siècle,  sur  peau  de 
vélin,  in-fol.  avec  miniatures,  mar.  brun,  à  comp.  fers  à 
froid.  4875  fr.  à  M.  Stewart. 

543.  Troyes  (Roman  de)  «  Cestue  liure  paroule  dou 
«  siège  &  de  la  destruction  de  Troie.  Et  porquoi  troie  fit 
A  destruce  et  issilliee.  »  Manuscrit  du  treizième  au  quator- 
zième siècle  sur  vélin,  in-fol.  à  2  colonnes  avec  minia- 
tures. 2507  fr.  à  M.  Stewart. 

Manuscrit  très^mportant  pour  Thisteire  de  la  langue  ftançoise.  Il  est  bien  écrit, 
avec  les  rubriques  en  rouge  et  de  grandes  lettres  capitales  en  différenies  couleurs. 
Le  langage  est  rude  et  fort  ancien  ;  les  nombreuses  miniatures  qu'il  contient  sont 
encore  plus  rudes  et  plus  singulières. 

550.  P^alturii  (Robert.)  de  re  militari  libri  XII  ad  Sigis- 
mundum  Pandulfum  Malatestam.  Manuscrit  du  quinzième 
siècle,  sur  vélin,  in-fol.  avec  miniatures  vél.  1500  fr. 
à  M.  Boone. 

Magnifique  manuscrit  orné  de  riches  encadrements  à  tous  les  commencements 
des  livres,  et  ayant  toutes  les  initiales  très-délicatement  peintes  en  or  et  en  cou- 
leurs. Il  contient  un  très-grand  nombre  de  beaux  dessins  coloriés ,  dans  lesquels 
se  voient  des  machines  de  guerre,  des  guerriers,  et  généralement  tout  ce  qui  se 
rapporte  à  l'art  militaire.  Plusieurs  de  ces  dessins  représentent  des  inventions 
qu'on  ne  s'attendroit  pas  à  trouver  dans  un  manuscrit  du  quinzième  siècle.  De  ce 
nombre  sont  un  appareil  pour  les  plongeurs,  et  (chose  bien  plus  curieuse  et  d'un 
intérêt  actuel/)  une  tour  avec  un  canon  tournant  et  même  une  espèce  de  canon 
revolver  (Voyez  les  feuillets  ai 7  et  218  du  manuscrit).  On  y  trouve  aussi  des 
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bateaux  Tonnés  de  pliuiears  compartimenU  indépendants  ]es  ans  des  antres,  des 
ponts  tubalaires,  etc.,  etc.  Lea  éditions  de  Valturins,  dans  lesquelles  on  a  tAclié 
d'exprimer  au  simple  trait  les  machines  peintes  dans  ce  yolame,  ne  peurent 
donner  aucune  idée  des  magnifiques  miniatures  dtMt  ce  volume  est  rempii. 

562.  Vergille.  La  vie  et  les  ditz  et  merveilles  de  Vergille 
qu'il  fist  luy  estant  en  Romme.  Nouvellement  imprimé. 
Lyon  en  la  maison  de  feu  Barnabe*  Ghaussard  (sans  date), 
in-8i  goth.  de  20  feuillets,  à  24  lignes  par  page,  mar.  r.  fil. 
tr.  dor.  (Bauzonnet).  345  fr. 

Charmante  reliure  a  la  Rose  d'un  petit  lirre  qu'on  peut  rattacher  sinon  aux 
romans  de  cheyalerie,  au  moins  à  ce  qu'on  pourroit  appeler  les  romans  de  magie, 
tels  que  THisloire  de  Merlin,  etc.  Ici  l'auteur  de  rÉnéide  est  représenté  comme 
un  magicien  qui ,  trompé  k  l'instar  de  Merlin  par  une  femme  dont  il  est  épris,  se 
venge  en  éteignant  tous  les  feux  de  Rome  et  en  forçant  celte  même  dame  (la  fille 
de  l'empereur)  A  rallumer  ces  feux  par  un  moyen  des  plus  extraordinaires  et  des 
plus  scabreux  à  raconter.  Encore  de  nos  Jours,  le  peuple  de  Naples  est  aussi  disposé 
k  croire  aux  merveilles  de  Virgile  qu'au  miracle  de  saint  Janvier. 

Cet  exemplaire  est  fort  beau;  c'est  celui  qui  s'est  vendu  300  ttancs  à  la  vente 
Solar.  Voyez  «  Paitz  de  Virgile  a  dans  le  Manuel, 

559.  Fitse  Sanctorum.  Manuscrit  sur  vélin,  in-4,  du  on- 
zième  siècle,  avec  une  couverture  de  la  même  époque  en 
métal  doré,  ornée  de  morceaux  de  cristal  de  roche,  en  cabo- 
chons, et  d'anciens  émaux.  3000  fr.  à  M.  Jackson. 

Ce  manuscrit ,  de  forme  carrée,  est  écrit  à  longues  lignes  en  minuscule  Caroline 
très-rude^  avec  des  rubriques,  etc.,  en  lettres  rustiques.  La  figure  centrale  et  les 
émaux  de  la  couverture  ont  un  caractère  très-ancien. 

561.  f^itrupio  (M..  L.)  Architettura.  (Vinegia)  1535,  in- 
folio, mar.  à  comp.  en  or  et  en  argent,  tr.  dor.  750  fr. 
à  M.  Pickering. 

Très-belle  reliure  italienne  du  seizième  siècle  en  maroquin  brun,  tranche  dorée 
et  gaufrée.  Exemplaire  de  Paolo  Giordano  Orsini,  avec  son  nom  et  son  écuason 
sur  les  plate. 

563.  Wilhelm  çon  Or  liens  getichtet  von  Ruodolf  von 
Ems.  Manuscrit  de  la  première  partie  du  quinzième  siècle, 
in-folio,  reliure  en  bois,  embossée  en  cuivre.  825  fr. 
à  M.  Jackson. 

Roman  de  chevalerie  en  vers  qui,  i  cause  du  nom  do  héros  (Guillaume  d'Or- 
léans), mérite  l'attention  des  amateurs  de  l'ancienne  chevalerie  françoise.  L« 
manuscrit  est  Ton  bien  écrit,  à  deux  colonnes  ;  il  se  compose  de  122  fenilleis. 
Le  nom  de  l'auteur  (Ruodoir)  se  trouve  dans  les  premiers  vers  qui  forment 
acrostiche. 

565.   Wygalays  der  ritter  mit  dem  Rate.   .   .  Wigalays, 
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le  chevalier  à  la  Roue  (en  allemand).  Manuscrit  in-4,  sur 
papier,  de  la  fin  du  quinzième  siècle,  mar.  r.  fil.  tr.  dor. 
1000  fr.  à  M.  Jackson. 

Excellent  maDaserit  de  ee  célèbre  roman  de  chevalerie  en  yen ,  écrit  au  trei- 
zième siècle  par  Wirnt  Ton  Gravenberch.  Wygalays  étoit  an  des  chevaliers  de  la 
Table  Ronde,  dont  les  exploits  ont  été  souvent  racontés  dans  de  petits  abrégés 
qn'on  a  imprimés  en  prose  pour  l*amu8ement  dn  peuple  en  Allemagne  ;  mais  le 
poërae  original  est  resté  inédit  et  presque  inconnu,  jusqu'au  moment  où  Benecke 
le  fil  paroître  à  Berlin  en  4  84  9. 

602.  Horse  in  Laudem  beatissimç  yirginis  Mariç  ad  usum 
romanum  cum  calendario.  Parisiis  apud.  Olw.  Mallardum 
[Au  Pot  cassé)  1641,  in-8,  fig.  sur  bois,  v.  fauve  à  comp. 
de  différentes  couleurs,  tr.  dor.  (Ancienne  reliure).  1600  fr. 
à  M.  Addington. 

Charmant  exemplaire  réglé  d'un  livre  imprimé  en  rouge  et  en  noir,  et  orné  des 
plus  admirables  gravj^res  sur  bois  du  célébre^Tory  de  Bourges,  dont  la  vie  a  été 
décrite  dernièrement  dans  un  ouvrage  spécial  par  M.  Aug.  Bernard.  Indépendam- 
ment des  grandes  gravures,  le  volume  est  enrichi  à  toutes  les  pages  de  bordures 
variées  et  du  goût  le  plus  exquis.  Fleurs,  frnils,  anges,  oiseaux,  insectes,  tout  a 
été  mis  en  œuvre  par  l'artiste,  qui  a  su  en  tirer  un  parti  admirable.  Les  armes, 
le  chiffre,  les  devises  de  François  I*',  de  sa  mère,  Louise  de  Savoie,  de  sa  célèbre 
sœur,  Marguerite  de  Valois,  reine  de  Navarre  (les  F,  les  L,  la  Salamandre,  les 
Fleurs  de  lis,  la' Croix  de  Savoie,  etc.,  etc.),  se  voient  mille  Tois  répétés  dans  ce 
livre,  qui  est  le  chef-d'œuvre  de  Geoffroy  Tory,  les  dessins  en  étant  infiniment 
plus  délicats  que  ceux  des  Heures  dont  Dibdin  donne  un  Tac-simile.  A  noire  avis, 
c'e«t  là  un  livre  royal,  et  c'est  certainement  à  l'usage  de  la  cour  de  François  X", 
où  les  arts  étoient  tenus  en  si  grand  honneur,  que  ces  délicieux  dessins  ont  été 
exécutés. 

650.  Musique,  Le  Parangon  des  chansons.  Contenant 
plusieurs  (26)  nouvelles  et  délectables  chansons  que  oncques 
ne  furent  imprimées  au  singulier  proufEt  &  délectation  des 
musiciens  (livre  premier).  Sans  date  (Ljon,  circa  1538).  — 
Le  Parangon  des  chansons,  second  livre  contenant  XXKi 
chansons  nouvelle  (sic),  Lyon^  Jacques  Moderne ^  1540.  — 
Le  Parangon  des  chansons.  Tiers  livre  contenant  XXVI 
chansons.  Ljo/?,  Jacques  Moderne^  1538.  — Le  Parangon 
des  chansons.  Quart  livre  contenant  XXXII  chansons.  Ljo/i, 
'  Jacques  Moderne^  1539.  —  Le  Parangon  des  chansons.  Cin- 
quiesme  livre  contenant  XXVIII  chansons.  Ljron^  Jacques 
Moderne.  (Sans  date.)  —  Le  Parangon  des  chansons. 
Sixiesme   livre  contenant  XXV  chansons.    Ljo/i,  Jacques 
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Moderne^  1640.  —  Le  Parangon  des  chansons.  Septiesme 
livre  contenant  XXVII  chansons.  Lyon^  Jacques  Moderne^ 
1540.  —  Le  Parangon  des  chansons.  Huystiesme  livi*e  con- 
tenant XXX  chansons.  Ljron^  Jacques  Moderne^  l64l. — 
Le  Parangon  des  chansons.  NeufuiesmeUvre  contenant  XXXI 
chansons.  Lyon^  Jacques  Moderne^  1541,  9  tom.  en  1  vol. 
in-4,  obi.  V.  tr.  dor.  et  gaufrée.  2000  fr.  à  M.  Tross. 

Recueil  précieux,  dans  lequel  se  truurenl  deux  cent  cinquante-six  chansons^ 
composées  par  les  plus  illustres  musiciens  du  quinzième  ei  du  seizième  siècle. 
Dans  le  huitième  livre  se  trouve,  entre  aulres,  une  chanson  d'Orland  de  Lassus 
(Roland  de  Lallre) ,  dont,  suivant  H.  Pélis,  on  ne  counoissoit  pas  de  composition 
publiée  avant  l'année  4  646  ;  de  sorte  que  ce  seroit  dans  ce  huftîesme  livre,  publié 
en  4  644,  lorsque  Tauieur  n'avoit  que  ringt  et  un  ans,  qu'auroit  paru  pour  la  pre- 
itaière  Tois  devant  le  public  un  nom  qui  devoit  avoir  bientôt  une  si  extraordinaire 
renommée  musicale. 

Excepté  M.  Schmid,  personne  ne  semble  ayoir  eu  connoissance  de  ce  recueil, 
si  intéressant  à  la  fois  pour  Thistoire  de  la  poésie  et  pour  celle  de  la  musique 
Trançoise.  M.  Scbmid  lui-même,  si  exact  d'babiiudc,  qfi  l'indique  dans  son 
excellent  travail  sur  Oltaviano  de  Pelrucci,  marche  un  peu  à  lAtons  à  l'égard  de 
ce  recueil  qu'évidemment  il  n'avoit  jamais  vu,  et  qu'il  cite  vaguement  d'après 
des  renseignements  inexacts  qu'on  lui  aura  communiqués.  C'est  ainsi  qu'il  appelle 
Paragon^  au  lieu  de  Parangon  ^  cet  ouvrage  (quMl  cite  à  peine  sans  le  décrire),  et 
qu'il  parolt  se  contredire,  à  quelques  lignes  de  distance  seulement,  au  sujet  de  la 
date  de  la  publication  des  difTérentes  parties  de  ce  recueil. 

Ces  neuf  livres  sont  tout  à  fait  complets.  Us  contiennent  tous  les  quatre  parties 
(Tenor^  Altus,  Superius  et  Bossus),  imprimées  de  façon  à  ce  que  le  livre  étant 
ouvert,  deux  personnes  placées  d'un  côté  du  volume  puissent  lire  les  deux  pre- 
mières parties,  tandis  que  les  deux  autres  chanteurs,  placés  en  face  des  premières, 
de  l'autre  côté  du  livre,  puissent  lire  les  deux  autres  parties. 

Ce  recueil  contient  un  grand  nombre  de  pièces  d'ancienne  poésie  françoise 
qu'on  ne  trouveroit  nulle  part  ailleurs.  Plusieurs  de  ces  chansons  sont  fort  libres. 
II  y  en  a  en  patois,  par  exemple  celle-ci,  dans  le  huitième  livre  :  «  Lo  meissony 
sus  lo  sey  se  retire  quant  il  a  prou  tout  lo  iour  meissona.  » 

L'édition  est  très-belle.  Les  litres  sont  en  grande  partie  en  gros  caractères 
gothiques,  et  certaines  chansons  sont  imprimées  aussi  en  goilûque.  On  lit  au 
commencement  de  ce  volume  cette  note  au  crayon  :  Payé  ce  volume  £  60 
(4  600 /rancs)  à  M.  Tross.  Elle  n'a  pas  besoin  de  commentaire. 

Comme  on  le  voit  par  les  noms  d^acquéreurs,  peu  de 
volumes  de  cette  collection  ont  été  achetés  par  des  ama- 
teurs françois,  et  c'est  avec  regret  que  nous  le  constatons  une 
fois  de  plus  :  nos  cabinets  sont  d'une  infériorité  incontes- 
table à  regard  de  la  haute  curiosité,  des  incunables  des  litté- 
ratures latine  et  grecque,  itaUenne,  espagnole  et  autres,  et 
même  à  Tégard  de  l'importante  série  de  nos  anciens  livres 
gothiques  françois.,..  La  bibliothèque  de  M.  Ambr.  Firmin 
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Didot  à  Paris,  celle  de  M.  Yémeniz  à  Lyon,  sont  des  excep- 
tions, aussi  sont-elles  regardées  en  France  comme  des  bi- 
bliothèques ejcceptionnelles ,  Il  y  a  cependant  un  autre  bi- 
bliophile, non  moins  amateur  que  les  deux  que  nous  venons 
de  citer,  mais  qui  n^est  entré  dans  la  lice  que  depuis  quel- 
ques années  seulement,  M.  Double.  Le  commencement  de 
cette  nouvelle  collection  est  si  remarquable  dans  ses  dé- 
tails, que  nous  pouvons  déjà  nous  en  enorgueillir,  la  citer 
comme  de  premier  ordre,  et  mentionner  des  objets  d'une 
importance   capitale.    M.   Double   n'avoit    donné   aucune 
commission  d'acheter  pour  lui-même,  mais  quelle  mois- 
son n'a-t-il  pas  faite  après  la  vente  et  dans  les   achats 
des  libraires  parisiens  !  Nous  mentionnerons  ces  acquisi- 
tions, qui  ont  monté  à  près  de  28  000  irancs,  comme  une 
bonne  nouvelle  à  enregistrer  dans  le  Bulletin  du  Biblio^ 
philcj  en  nous  servant  des  indications  du  catalogue  im- 
primé de  la  vente  d*où  ces  livres  proviennent  : 

79.  Blondi  (Flavii)  Roma  Triumphans.  Manuscrit  du  sei- 
^ème  siècle,  sur  vél.,  in-fol.  Superbe  reliure  italienne  du 
commencement  du  seizième  siècle,  mar.  br.  à  comp.  tr. 
dor.  et  gaufrée. 

magnifique  exemplaire  du  pape  Léon  X  avec  ses  armei  (papales)  sar  les  plais 
en  or  et  en  couleurs.  Ces  armes  (supportées  par  deux  lions,  allusion  au  nom  de 
ce  pape),  avec  les  devises  de  Léon  X  elde  ses  ancêtres,  se  trouvent  très-délicate- 
ment insérées  parmi  les  admirables  mitUatwes  dont  la  première  page  de  ce  ma- 
nuscrit est  enrichie. 

On  sait  que  cet  ouvrage  de  Blondus  avoit  été  imprimé  plus  de  quarante  ans 
avant  le  jour  où  Léon  X  Tut  élevé  au  pontificat  ;  ce  qui  n*emp6cha  pas  ce  grand 
protecteur  des  arts  de  faire  exécuter  pour  son  usage  particulier  ce  magnifique  ma- 
nuscrit. 

88.  fio/ztf(^6/tfura. Breviloquium  S.  Bonaventurae.  Manuscrit 
du  commencement  du  quatorzième  siècle  sur  vélin,  in-4.  La 
reliure,  en  métal  doré,  avec  une  bordure  à  rinceaux  dans  la- 
quelle sont  enchâssées  des  pierres  précieuses  et  des  camées 
antiques,  est  d'une  grande  élégance.  La  plaque  émaillée, 
qui  est  au  milieu,  semble  être  d'un  travail  beaucoup  plus 
ancien  .que  le  manuscrit. 

Ce  volume  est  sans  aucun  doute  le  plus  joli  de  la  collection,  et  comme  travail 
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d'orféTrerie  il  est  Traimenl  incomparable.  Les  camées  sont  antiques,  et  les  coa- 
lean  des  pierres  (rubis,  topazes,  émeraudes,  améthistes,  turquoises,  etc.,  etc.) 
sont  parfaitement  assorties.  Au  commencement  du  volume  il  y  a  un  dessin,  en 
couleurs,  de  l*époque  du  manuscrit  et  d'une  grande  finesse.  Ce  bijou  a  appartenu  il 
l'église  de  Saint-Jacques  de  Liège.  On  lit  à  la  fin ,  sur  la  couverture  intérieure, 
cette  inscription:  «liber  ecclie  Sa  Jacobi  in  Leodio  qui  eu  violent;  tennerit  an»- 
«  thema.  » 

119.  Cassiodori  epistolœ.  Manuscrit  du  commencement 
du  seizième  siècle,  sur  vélin,  in-fol.,  avec  miniatures,  mar. 
br.  à  comp.  Xi\  dor.  (Ancienne  reliure). 

Magnifique  biamuscrit  qui  a  appartenu  à  LÊoif  X,  dont  les  armes  se  voient 
peintes  à  l'intérieur  et  sur  les  plats  de  la  couverture.  C'est  un  volume  admirable 
dont  la  reliure  originale  est  semblable  à  celle  du  Blondut  décrit  plus  haut,  avec 
cette  seule  différence  que  les  ornements  de  la  reliure  du  Blondus  sont  en  or,  et 
que  les  ornements  du  Cassiodore  sont  argentés.  Les  miniatures ,  les  ornementa 
et  les  emblèmes  sont  aussi  beaux  que  ceux  qui  se  trouvent  dans  le  BUmdus  et 
que  nous  avons  déji  décrits;  nous  renverrons  donc  â  ce  nom  sans  nous  répéter. 
Pour  montrer  tout  le  prix  que  Léon  X  attachoit  aux  beaux  roannscrits  comme 
celui-ci,  il  suffira  de  rappeler  que  dans  le  célèbre  portrait  quMl  se  &t  faire  par 
Raphaël  et  qui  est  an  palais  Pitti  à  Florence,  ce  pape  voulut  être  représenté 
au  moment  où  il  examinoit,  â  Taide  d'une  loupe,  les  miniatarea  d'an  mamiacrit 
qu'on  venoit  de  lui  apporter. 

136.  Chansons  et  mottets  en  franroîs  et  en  latin.  Manu- 
scrit  sur  papier  avec  la  musique  notée,  et  la  date  de  1552, 
3  vol.  in-4.  obi.  v.  à  comp.  de  différentes  couleurs,  tr.  dor. 

Magnifique  reliure  françohe  du  seizième  siècle,  tranche  dorée  et  gaufrée. 

Exemplaire  avec  les  armes  et  le  chiffre  de  Diane  de  Poitiers  et  de  Henri  //,  roi 
de  France,  en  or,  en  argent,  et  en  couleurs  sur  les  plats.  Le  manuscrit,  qui  a  des 
lettres  ornées  et  qui  est  parfaitement  écrit,  devoit  se  composer  d'un  plus  grand 
nombre  de  parties,  mais  ont-elles  Jamais  existé  toutes  h  la  fois?  Très-intéressants 
sous  le  double  rapport  de  l'histoire  de  la  poésie  françoise  et  de  celle  de  la  mu- 
sique, ces  trois  volumes  sont  p/rrùrux  pour  la  reliure  qui  les  recouvre  et  qui  varie 
de  couleurs  et  de  dessins  d'un  volume  à  l'autre.  Cette  reliure  a  été  très-habilement 
restaurée  dans  quelques  petita  endroits  (les  dos  sont  anciens,  mais  les  mors  ont 
été  réparés  dans  certaines  parties).  Pour  ces  restaurations  on  s'est  aidé  des  em- 
preintes que,  lorsque  quelques  lambeaux  de  peau  avaient  disparu,  les  anciens  fera 
avoient  laissées  sur  les  vieux  cartons. 

227.  Euangeliarium.  Manuscrit  du  dixième  siècle  sur 
vélin  in-4,  avec  miniatures.  La  couverture,  en  métal  doré, 
est  ornée  d'émaux  de  l'époque  dans  le  genre  des  émaux  de 
Limoges  en  taille  d'épargne,  avec  des  figures  dont  les  têtes 
sont  en  relief. 

Ce  manuscrit  précieux,  écrit  en  belle  minuscule  Caroline,  contient  rÉvangile 
de  saiol  Luc  et  relui  de  saint  Jean.  Il  est  parfaitement  conservé  et  contient  deux 
grandes  et  belles  miniatures,  sur  fond  d'or ,  rcprésenUnt  les  deux  évangélistes, 
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et,  en  regard,  deux  pages  écrites  eo  or  sur  fond  pourpre.  Lea  omemenla,  du 
plos  beau  style  carloTingien ,  rappellent  tout  é  fait  les  ornemetfls  du  célèbre  bré- 
viaire de  Charles  le  Chauve.  La  reliure ,  qui  est  parfaiiemenl  consenrée  aussi ,  a 
été  faite  (chose  rare!)  dès  l'origine /wur/^momi^cr»/.  Les  tètes  en  relief  sont  très- 
belles ,  aussi  remarquables  par  le  dessin  que  par  l'expression. 

257.  Guor //li(Battista).  Il  Pastorfido.  Venetia,  Gio  Bat- 
tista  Ciotû,  1602,  in-4,  mar.  citr.  fil.  tr.  marbrée  et  dorée 
(AncienDe  reliure). 

Exemplaire  du  comte  JtUoym  parfaitement  conservé,  avec  ses  armes  sur  les 
plats  et  sur  le  dos,  d'un  livre  célèbre  dans  l'hisioire  de  la  littérature  italienne. 

422.  Officium  B.  Mariae  Virginis.  Codex  M. S.  in  mem- 
branis  saeculi  XIY.  Reliure  en  filigrane,  qui  a  été  faite  dès 
Torigine  pour  le  manuscrit.  Elle  est  d'une  grande  élégance. 

Ce  manuscrit,  in- 16  carré,  a  appartenu,  ainsi  que  l'assure  une  ancienne  note 
qui  l'accompagne,  à  sainte  Elisabeth,  reine  de  Portugal.  Il  est  renfermé  dans  une 
boite ,  et  provient  d'une  ancienne  collection  d'Inspruck. 

446.  Petrarca  (Francesco).  Triomphi.  Manuscrit  du  quin- 
zième siècle,  sur  vélin,  pet.  in-fol.  cuir  de  Russie,  à  comp. 
tr.  dor. 

SunuLBx  MAivnscarr  admirablement  écrit  sur  vélin  très-blanc ,  très-fin  et  par- 
faitement conservé.  Il  est  enrichi  de  six  miniatures ,  d'une  finesse  de  dessin  et  d'un 
éclat  de  coloris  sans  pareils,  parle  célèbre  Attavantc  dont  les  initiales  H.  A. 
(Maestro  Attavante)  se  voient  dans  on  médaillon  au  bas  du  litre  à  gauche.  Vasa- 
ri,  Lanzi,  Tiraboschi,  et  tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de  l'histoire  des  arts  en 
Italie,  ont  célébré  les  miniatures  d' Alla  vante  qui  parott  s'être  voué  uniquement  à 
l'ornement  des  manuscrits,  et  qui  travailloit  particulièrement  pour  Matthias  Cor- 
vin.  11  est  impossible  de  voir  quelque  chose  de  plus  beau  que  les  médaillons,  les 
candélabres,  les  anges,  les  fleurs,  les  animaux  qui  enrichissent  ce  Pétrarque. 
Attavante  aimoit  à  introduire  des  dessins  d'architecture  dans  ses  manuscrits,  et  il 
affeciionnoii  particulièrement  certaines  formes  de  monuments  brisés  qui  font  re- 
connollre  i  première  vue  ses  œuvres.  Ce  manuscrit  a  été  exécuté  pour  quelque 
membre  de  la  famille  de  Médicis,  probablement  pour  Laurent  de  Médicis,  comme 
le  prouvent  les  armes,  en  partie  effacées,  qu'on  voit  sur  les  écussons  placés  en 
bas  de  certaines  pages  de  ce  manuscrit. 

465.  Plutarchîi  f^Uœ,  H.  Cruserio  interprète.  Lugduni^ 
À.  Gryphius^  1656,  4  vol.  in-12,  mar.  r.  à  comp.  ti'.  dor. 

Magnifique  reiiure /rancoise  du  seizième  siècle  (Voyez  Histoire  de  la  Biblio' 
philie,  publiée  par  Ift.  Techener ,  planche  24  ).  On  sait  combien  est  grande  la  diffl- 
culté  de  trouver  un  ouvrage  en  plusieurs  volumes  d'ancienne  reliure  et  bien  con- 
servés. 

476.  Preces  piœ  cum  calendario.  Manuscrit  du  quin- 
zième siècle  sur  vélin,  in-8,  r.  tr.  dor.  et  gaufrée. 

Manuscrit  d'école  FLoaEinrjiia,  oufÉ  de  9  miicutures  d'une  beauté  et  d'une 
ocmsz&TATioir  TOUT  A  FAIT  ExcBPTioiniELLBs.  Pour  cu  faire  comprendre  par  un 
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mot  toute  la  valeur,  il  Buffira  de  dire  que  c'est  là  le  livre  de  prière  bit  pour  ce 
grand  protecteur  des  arts,  Ladreitt  db  Médios,  communément  appelé  Laurent  U 
Magnifique  y  dont  la  devise  (un  diamant  enchâssé  dans  une  bague  de  laquelle 
sortent  trois  panaches)  se  voit,  formant  entourage  (avec  des  branches  de  laurier, 
allusion  bien  connue  à  son  nom)  à  Técusson  qui  est  reslé  en  blanc,  au  bas  de  la 
première  miniature. 

481.  Quintilianus  (M.  F.)  F'enetiis,  Aldus^  1514,  in-4, 
mar.  r.  fil.  tr.  dor. 

Magnifique  exemplaire^  imprimé  sur  grand  papier  bleu,  La  reliure  est  aus^i 
bien  conservée  que  l'intérieur  du  volume.  C'est  un  des  premiers  livres  imprimés 
sur  papier  de  couleur,  et  c'est  là  l'exemplaire  de  a  Imberi  de  Cangé  »  (avec  uoc 
note  autographe  de  lui  au  commencement  où  le  mot  Imhert  a  été  gratté  et  changé 
en  celui  de  Gilbert). 

U  y  a  une  singularité  curieuse,  un  cahier  se  trouve  double,  et  doit  manquer 
dans  un  des  exemplaires  tirés  sur  papier  bleu  cités  par  M.  Renouard. 


Ce  n'est  pas  seulement  la  vente  Libri  qui  nous  intëressoit 
dans  notre  séjour  de  bibliophile  à  Londres.  Que  d'émotions 
diverses,  que  de  convoitises  et  que  de  regrets!  Des  livres 
partout  et  de  toute  espèce  !  Nous  ne  parlons  pas  du  British 
Muséum^  de  son  admirable  organisation,  du  savant  arrange- 
ment des  objets,  disposés  avec  tant  de  goût,  de  soin  et 
d'habileté  pour  que  le  visiteur  puisse  examiner  à  Taise  et 
apprécier  toutes  les  richesses  de  ce  grand  et  magnifique 
établissement;  ce  n'est  pas  seulement  au  British  Muséum 
qu'on  trouve  des  livres  réellement  extraordinaires.  Si,  en 
allant  voir  l'Exposition  universelle  de  l'industrie  de  toutes 
les  nations  du  monde  en  1862,  vous  regardez  à  droite,  et 
qu'un  guide  sûr  vous  ait  donné  le  bon  conseil  d'entrer  au 
South  Kensington  Muséum^  vous  serez  alors  étonné  de  la 
magnificence,  de  la  profusion,  de  l'éclat  d'une  exposition 
conçue  sur  un  plan  tout  nouveau. 

De  riches  amateurs,  des  seigneurs  opulents,  des  biblio- 
philes de  premier  ordre  ont,  de  concert,  laissé  choisir  dans 
leurs  musées,  dans  leurs  galeries,  dans  leurs  bibliothèques, 
les  ivoires  sculptés,  les  diptyques,  les  émaux,  les  faïences,  les 
porcelaines,  les  meubles,  les  bijoux,  les  miniatures,  les  livres 
les  plus  précieux.  L'orfèvrerie,  la  bijouterie,  l'ameuble- 
ment du  moyen  âge  forment  là  un  ensemble  éblouissant. 
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C'est  une  admiration  continuelle  et  en  même  temps  un  re- 
gret, un  serrement  de  cœur  inexprimables!  Car,  il  faut 
bien  -le  dire,  tout,  presque  tout  y  est  firançois.  C'est  Tart  de 
la  France  dans  toute  sa  pureté,  à  tous  ses  âges,  dans  tous 
ses  genres  si  divers.  C'est  aussi  Part  de  Tltalie  et  d'autres 
contrées.  Il  y  a  là  des  pièces  d'un  prix  inouï  et  d'une  beauté 
incomparable  pour  1* amateur  des  curiosités  de  tous  les  pays 
et  de  tous  les  temps. 

Mais,  sans  aucun  doute ,  d'autres  que  nous  décriront  ail- 
leurs, avec  plus  d'à-propos,  cet  intéressant  musée.  Disons 
seulement  qu'on  y  trouve  deux  vitrines  consacrées  à  l'expo- 
sition des  livres.  Elles  contiennent  les  manuscrits  et  les 
reliures  anciennes.  Ces  deux  séries  sont  aussi  remarquables 
que  les  autres,  et  non  moins  françoises.  Nous  en  reparle- 
rons prochainement  avec  détails,  c'est  pourquoi  nous  ne 
nous  étendrons  pas  davantage  sur  ce  sujet  quant  à  présent. 

Cette  merveilleuse  réunion  n'est  cependant ,  nous  a-t-on 
dit,  qu'un  échantillon  des  richesses  accumulées  dans  les  col- 
lections particulières  de  l'Angleterre.  L'idée  de  former  ce 
musée  est  toute  récente,  elle  n'a  pas  reçu  de  publicité  et 
elle  est  venue  trop  tard  pour  que  la  coopération  d'un  plus 
grand  nombre  d'amateurs  pût  être  obtenue.  Dans  une  cir- 
constance semblable,  l'exposition  pourra  s'enrichir  d'une 
quantité  bien  plus  considérable  d'objets  d'art. 

Pour  né  parler  ici  que  des  livres,  quelle  moisson  à  recueil- 
lir chez  le  ducd'Hamilton,  le  duc  de  Buccleugh,  le  duc  de 
Devonshire ,  lord  Althorp  (  de  la  bibliothèque  de  lord  (^ 
Spencer),  M.  Barker,  M.  Berîah  Botfield,  lord  Tauton,  le 
comte  Powîs,  lord  Hertford,  lord  Gosford,  M.  Turner, 
M.  Laurence,  M.  Van  de  Weyer,  sir  Thomas  Phillipps, 
lord  Ashburton,  etc.,  elc!  Que  d'ouvrages  d'une  exquise 
rareté,  quelles  ravissantes  reliures,  que  de  beaux  manuscrits,  m 
que  de  séries  imposantes  de  nos  vieilles  chroniques,  de  nos 
agréables  conteurs,  de  nos  poètes,  de  nos  romans  de  che- 
valerie, de  ces  précieuses  plaquettes  gothiques  qu'on  ne  con- 
noît  que  par  le  Manuel  du  libraire  de  M.  Brunct  !  Nous  ne 
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taririons  pas,  s'il  nous  étoit  permis  d^énumérer  toutes  ces 
merveilles. 

Nous  voulons  abréger,  et  cependant  nous  avons  encore  à 
signaler  une  autre  collection  bien  essentiellement  françoise, 
celle-là,  et  de  toute  manière.  Mgr  le  duc  d'Aumale,  au  milieu 
de  tous  ses  souvenirs  d'une  patrie  regrettée,  avoit  choisi 
dans  son  musée,  dans  sa  bibliothèque,  les  objets  les  plus 
remarquables,  et  en  avoit  formé  une  exposition  à  part,  dans 
son  palais  dé  Twickenham.  Bien  des  François  y  ont  fait  pèle- 
rinage, bien  des  amateurs  y  ont  admiré,  mais  avec  une 
émotion  toute  différente  de  celle  qu'ils  éprouvoient  au 
Kensington  Muséum^  car  les  richesses  rassemblées  à  Twic- 
kenham,  avec  le  goût  et  la  sollicitude  d'un  amour  éclairé 
des  belles  choses,  sont  destinées  à  rentrer  en  France.  Nous 
pourrons  donner  des  renseignements  précis  sur  la  collection 
exposée  de  Mgr  le  duc  d'Aumale,  car  le  prince  avoit  fiadt  im- 
primer un  élégant  et  gracieux  catalogue  désignant  tous  les 
objets  exposés,  et  auquel  nous  consacrerons  un  article 
spécial. 

—  En  1853  fut  fondée  à  Londres^  sous  le  patronage  de 
S.  A.  R.  le  prince  Albert,  une  société  de  bibliophiles,  sous  le 
nom  de  Philobiblon  societ/,  laquelle  se  composoit  de  litté- 
rateurs distingués  et  de  savants,  possédant  la  plupait  des 
bibliothèques  et  de  curieuses  collections  d'objets  d'art.  De- 
puis la  mort  du  prince  Albert,  la  société  a  élu  comme  patron 
S.  A.  R.  le  duc  d'Aumale,  et  le  président  actuel  est  M.  Van 
de  Weyer,  ministre  de  Belgique  à  Londres.  J.  T. 


ANALECTA-BIBLION. 


MANUSCRITS     ET    AUTOGRAPHES 

DB  %Â  GOLLBCnOir  DS  M.  TICHSIIBB. 

Traité  de  la  connoissance  des  hommes  (par  le  P.  Griflet, 
et  publié  par  Tabbé  Querbeuf).  Manuscrit  iD-4, 
mar,  r.  fil.  tr.  dor.,  aux  armes.  {Reliure  du  temps.) 

Très-beau  manuscrit,  dont  toutes  les  pages  sont  encadrées. 

—  Cet  ouvrage  fut  composé  en  1768,  par  les  ordres  du 
Dauphin,  fils  de  Louis  XY,  mort  en  1765.  Le  Traité  de  la 
connoissance  des  hommes  a  été  imprimé,  et  forme  le  deuxième 
volume  des  Mémoires  pour  servir  à  Vhistoire  de  Louis  Dau^ 
phin.  PariSj  1777,  et  2*  édit.  1778;  i/i-12.  Il  est  divisé  en 
trois  paities  :  De  la  connoissance  des  hommes  en  général; 

—  De  la  connoissance  des  hommes  considérés  par  rapport 
aux  talents  de  fiesprit;  —  De  la  connoissance  des  hommes 
considérés  par  rapport  aux  qualités  du  cœur. 

Ce  traité,  destiné  à  un  prince  qui  devoit  régner  un  jour, 
est  très*remarquable  par  la  vigueur  et  la  hardiesse  des  pen* 
sées,  ainsi  que  par  Vanimosité  de  Tauteur  contre  les  philoso-* 
phes,  les  patriotes  et  la  liberté  de  la  presse.  Le  P.  Gfiffet 
flétrit  la  mauvaise  éducation  des  princes  qui  sont,  dit-il, 
élevés  comme  des  sauvages;  et  il  énumère  les  défauts  qu'en- 
tratne  ce  genre  d'éducation.  Il  expose  ensuite  avec  talent  le 
caractère  des  François  ;  il  en  déduit  les  meilleurs  moyens  de 
gouvernement,  et  donne  au  prince  des  règles  de  conduite 
basées  sur  le  despotisme,  la  défiance  et  la  ruse. 

Nous  n  analyserons  point  ce  traité  de  politique  à  Tusage 
d'un  roi  de  France  ;  nous  citerons  seulement  quelques  pas- 
sages d'un  chapitre  intitulé  :  Qu^i/  faut  connaître  le  génie  de 
son  siècle. 
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«  Il  y  a  dans  chaque  siècle  certains  vices  dominants  qui  le 
caractérisent,  et  cette  diversité  est  plus  sensible  en  France 
que  partout  ailleurs,  parce  que  c'est  le  pays  du  monde  où  la 
mode  et  Famour  de  la  nouveauté  ont  le  plus  de  pouvoir,... 
ceux  qui  dominent  dans  le  siècle  où  nous  vivons,  sont: 
1"  un  esprit  d'irréligion  ;  2**  un  esprit  d'indépendance  ;  3°  un 
esprit  d^inertie  et  d'indififérence  pour  le  bien  public.  »  L'au- 
teur développe  sa  thèse,  et  cherche  la  cause  de  ces  vices. 
«  Si  vous  voulez  remonter  à  la  source  d'un  désordre  si  fu- 
neste et  si  général,  vous  la  trouverez  dans  la  licence  efirénée 
de  parler  et  d'écrire,  qui  est  montée  de  nos  jours  à  son  der- 
nier période.  »  Il  dénonce  alors  Voltaire  et  Montesquieu,  le 
Dictionnaire  encyclopédique  et  Y  Esprit  des  lois.  Il  conclut  en 
s'écriant  :   «  Et  à  quoi  bon  tant  de  livres  ?  Il  n'y  en  avoit 
déjà  que  trop,  et  la  vie  entière  d'un  homme  ne  suflBroit  pas 
pas  pour  lire  ce  quUl  y  a  eu  de  mieux  écrit  en  quelque  genre 
que  ce  soit.  »  Le  P.  Griffet  fait  alors  le  procès  aux  magis- 
trats qui  permettent  d'imprimer  ces  monstrueuses  produc^ 
fions ^  qui  ne  cherchent  point  à  délivrer  la  France  du  funeste 
poison  que  ces  liçres  répandent.  «  On  a  même  fermé  la  bou" 
che  a  ceux  qui  vouloient  leur  répondre,., T  Deux  ou  trois 
exemples  de  sévérité  qui  (rapperoient  sur  ce  qu'il  y  a  de 
plus  illustre  et  de  plus  renommé  dans  ce  maudit  genre  d'é- 
crire, feroient  rentrer  dans  les  ténèbres  tous  ces  systèmes 
pernicieux.  » 

On  lit  dans  le  Dictionnaire  des  anonymes^  de  Barbier  : 
«  Lorsqu'on  imprima  ces  Mémoires^  les  scrupules  du  cen-> 
seur,  ou  d'auti*es  motifs,  obligèrent  l'éditeur  de  supprimer 
dans  le  Traité  de  la  connoissance  des  hommes  y  quelques 
passages.  J'ai  lu  ces  morceaux  copiés  en  tête  d'un  exemplaire. 
Les  plus  piquants  sont  relatifs  :  l»  aux  écrits  de  Voltaire  et 
de  Montesquieu  ;  2®  aux  sollicitations  dont  on  assiège  les 
princes,  lorsqu'ils  ont  des  places  à  donner.  »  (Le  P.  Griffet 
cite  la  sollicitation  toute -puissante  de  Mme  de  Maintenon, 
qui  fit  faire  de  mauvais  choix  à  Louis  XIV.) 

Ce  ne  sont  pas  quelques  passages  qui  furent  supprimés  à 
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Timpression,  mais  plus  de  trente  pages  in-4,  sans  compter 
des  phrases  isolées  qui  ont  été  enlevées,  et  des  articles  dont 
la  rédaction  a  été  modifiée.  Notre  manuscrit  n'est  point  ex- 
purgé. Il  reproduit  tout  entier  et  dans  sa  composition  ori- 
ginale le  curieux  ouvrage  de  P.  Griffet.  Nous  indiquerons 
les  suppressions  les  plus  importantes. 

1**  Un  alinéa  relatif  à  Ghamillart,  qui  fut  un  mauçais 
contrôleur  général;  2®  cette  phrase  sur  les  usurpateurs  de 
noblesse  :  «Les  gens  de  finance  ont  souvent  acquis  par  leurs 
richesses,  le  droit  de  prendre  des  noms  qui  les  feroient  bien 
nobles,  si  on  ne  les  connoissoit  pas.  »  3^  Le  P.  Grifiet,  après 
avoir  dit  que  les  François  aiment  la  dépense...,  et  que  tout 
en  admirant  le  luxe  de  la  cour,  ils  ne  cessent  de  crier  con- 
tre les  impôts  qui  servent  à  l'entretenir,  a  voit  ajouté  cette 
réflexion,  supprimée  dans  Timprimé  :  «  Il  faut  avouer  ce- 
pendant qu'ils  commencent  depuis  quelque  temps  à  s'aper- 
cevoir de  cette  inconséquence,  et  à  crier  également  contre 
les  impôts  et  contre  les  dépenses  qu'ils  croient  en  être  la 
cause.  »  4®  La  longue  tirade  contre  Vol  taire  et  Montesquieu. 
5"  Le  passage  où  le  P.  Griffet  recommandoit  de  proscrire  les 
livres  philosophiques ,  d'en  empêcher  l'impression ,  etc. 
6*  Le  reproche  qu'il  fait  aux  princes  de  garder  un  silence  fa^ 
rouche^  quand  ils  reçoivent  une  personne  étrangère  à  la  cour. 
7»  L'article  suivant  :  «  Voulez-vous  connoître  le  génie  d'un 
peuple  mal  gouverné,  et  à  quels  excès  il  est  capable  de  se 
porter?  lisez  la  traduction  françoise  de  l'histoire  de  la  ré- 
bellion et  des  guerres  civiles  d'Angleterre,  par  milord  Cla- 
rendon,  et  vous  verrez  que  tout  prince  foible  se  conduit 
comme  l'infortuné  Charles  P'  ;  que  tout  peuple  échauffé  et 
soulevé  ressemble  au  peuple  d'Angleterre;  que  tout  homme 
factieux  et  entreprenant  est  de  l'humeur  de  Cromwel,  et 
que  s'il  n'en  a  pas  les  talents,  il  en  a  du  moins  l'emporte- 
ment et  la  malice.  »  8°  Un  autre  article  sur  la  garde  du  roi, 
qui  est  une  garde  de  sûreté  pour  les  préserver  des  coups 
d'une  main  parricide,  9*  Les  sollicitations  de  Mme  de  Main- 
tenon,  etc.,  etc. 


^ 
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Le  Traité  de  la  connoissance  des  hommes^  imprimé  en 
1777,  n'est  que  l'œuvre  tronquée  du  P.  Griffet;  elle  n'est 
complète  que  dans  ce  manuscrit.  Ap.  A, 


Recueil  de  138  lettres  autographes  ou  signées,  de 
François  P',  Charles  IX,  François,  duc  d'Aleuçon, 
Henri  IV,  Louis  XIII  enfant,  Elisabeth,  Henriette- 
Marie  et  Chrestienne  de  France,  sœurs  de  Louis  XIII, 
Charles-Emmanuel,  duc  de  Savoie,  Anne  d'Autriche, 
Louise-Marie  de  Gonzague,  reine  de  Pologne,  et  la 
duchesse   de  .Longueville.    1   vol.  in-4,    mar.  r. 

• 

parsemé  de  fleurs  de  lis  et  de  couronnes  royales, 

fil,  tr.  dor.  {Riche  reliure  ancienne  aux  chiffres 
de  Louis  XIV.) 

■ 

Ces  lettres  sont  adressées  à  MM.  de  Creney  et  de  Bélan, 
à  Mmes  de  Monglat  et  de  Vitry,  à  la  comtesse  des  Marests. 
On  y  parle  de  la  comtesse  de  Cipierre,  fille  de  Mme  de  Vi- 
try, d'une  autre  fille  de  Mme  de  Vitry,  filleule  de  Chres- 
tienne de  France,  et  de  Mme  de  Saint-Georges.  Les  filles 
de  Henri  FV  nommoient  Mme  de  Monglat,  leur  gouver- 
nante, Menmengat^  Maman-ga  ou  Ma^mangat;  Mme  de 
Vitry,  leur  dame  d'honneur,  ma  mie  Titi,  ou  ma  mie  Vitry; 
et  Mme  de  Saint-Georges,  ma  mie  Saint^Georges,  Ces  dames 
sont  quelquefois  citées  toutes  les  trois  dans  la  même  lettre. 

U  nous  paroît  utile  de  donner  quelques  renseignements 
sur  les  personnages  que  nous  venons  d'indiquer,  avant  de 
parcourir  ce  recueil  de  lettres,  formé  vers  1664,  par  les  soins 
de  la  comtesse  des  Marests. 

Bertrand  de  Foissy,  seigneur  de  Crenet,  chevalier  de 
rOrdre  du  Roi  en  1568,  gouverneur  de  Montargis  en  1670, 
étoit  Toncle  de  Pierre  de  Foissy,  qui  épousa  Françoise  de 
Longuejoue,  dont  il  eut  une  fille,  Anne  de  Foissy. 
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Françoise  db  Longuejoue,  devenue  veuve,  épousa  Robert 
de  Haday,  baron  de  Monglat,  premier  maître  d'hôtel  de 
Henri  lY,  fut  gouvernante  des  enfants  de  France,  et  mourut 
en  1633.  C'est  la  Mamangat  des  filles  de  Henri  IV.  Elle  eut 
de  son  second  mari  :  l''  Robert  de  Harlay,  grand  louvetier 
de  France,  tué  en  duel  l'an  1615  et  mort  sans  postérité.  La 
baronnie  de  Monglat  avoit  été  érigée  pour  lui  en  marquisat,  au 
mois  de  novembre  1614.  2"  Jeanne  de  Harlay,  qui  épousa  en 
1598,  Hardouin  de  Clermont,  seigneur  de  Saint-Georges; 
dame  d'honneur  de  Chrestienne,  duchesse  de  Savoie,  de  Hen- 
riette-Marie, reine  d'Angleterre,  et  gouvernante  de  Made- 
moiselle, fille  de  Gaston,  elle  ne  devint  marquise  de  Mon- 
glat, qu^ après  une  nouvelle  érection  en  sa  faveur,  au  mois 
de  novembre  1627,  et  mourut  le  28  février  1643.  C'est 
iMa  mie  Saint-Georges^  ou  Mme  de  Saint-Georges, 

On  a  écrit,  par  erreur,  dans  les  Commentaires  sur  les 
Historiettes  de  Tallemant  des  Réaux^  t.  IV,  p.  86,  que 
Jeanne  de  Harlay,  dame  d'honneur  des  enfants  de  Henri  IV , 
était  la  Maman-ga  des  Lettres  de  Louis  XHL 

Anne  de  Foissy,  fille  de  Pierre  et  de  Françoise  de  Lon- 
guejoue,  épousa  Jacques  de  Lantages  ou  Lantaiges,  seigneur 
de  ViTRT  et  de  Bélan,  gentilhomme  ordinaire  de  la  cham- 
bre du  roi.  Anne  de  Foissy  est  Ma  mie  Titij  ma  mie  f^itrjr^ 
ou  Mme  de  Vitry  et  Mme  de  Vitry-Bélan, 

De  cette  union,  naquirent  : 

1®  Françoise  de  Lantages,  dame  d'atour  de  la  reine  d'An- 
gleterre, qui  épousa  en  1617  Charles  de  Marcilly,  comte  de 
Ci  PIERRE,  grand  écuyer  de  la  reine  d'Angleterre,  et  mourut 
en  1625; 

2**  Chrestienne  de  Lantages,  filleule  de  Chrestienne,  du- 
chesse de  Savoie,  qui  épousa  en  1636  Nicolas  Dauvet, 
comte  DES  Marests,  grand  fauconnier  de  France. 

Ainsi  toutes  ces  personnes  appartenoient  à  la  même  fa- 
mille, et  quelques-unes  des  lettres  qui  leur  furent  adressées 
depuis  1560  jusqu'en  1663,  devinrent  la  propriété  delà 
comtesse  des  Marests,  fille  de  Mme  de  Vitry-Rélan,  petite- 
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fille  de  Mme  de  Monglat,  et  arrière-petite  «nièce  de  M.  de 
Creaey. 

Ces  lettres  De  sont  point  classées  chronologiquement;  nous 
les  analyserons  dans  Tordre  où  elles  se  trouvent. 

1 .  —  François,  duc  d'Alençon,  fils  de  Henri  II.  N.  1654; 
m.  1684. 

Lettre  signée  Françoys,  avec  trois  mots  aut.  :  Vre  bon 
cunjr^  à  M.  DE  Grenet,  chevalier  de  l'Ordre  du  Roi  et  gou- 
verneur de  Montargis.  Paris,  le  16  mars  1670. 

Ordre  de  remplacer  Bastian  La  Mare,  commis  à  la  garde 
du  château  de  Yillemareschal. 

2.  —  Charles  IX,  roi  de  France.  N.  1560;  m.  1674. 
Lettre  s.  Charles  et  contre-s.  de  Laubespine,  à  M.  de  Bé* 

LAN.  Fontainebleau,  le  17  février  1660  (1561). 

Ordre  de  se  rendre  à  Dijon  et  d'assister  aux  états  de  Bour- 
gogne. 

3.  —  François  II,  roi  de  France.  N.  1543^  m.  1660. 
Lettre  s.  Françoys  et  contre-^,  de  Laubespine,  à  M.  de 

Bélan.  Blois,  le  27  janvier  1669  (1560). 

Ordre  de  se  rendre  à  Dijon  et  d'assister  aux  états  de  Bour- 
gogne. 

4.  —  Henri  IV,  roi  de  France.  N.  1553;  m.  1610. 
Lettre  s.  Henry  et  contre-s.  Potier,  à  M.  de  Bélaiv.  Paris, 

le  20  juin  1598. 

Ordre  de  remettre  la  maison  de  Nolon  entre  les  mains  de 
Tarchevêque  de  Sens,  grand  aumônier  du  roi. 

6.  —  Louis  XIII,  roi  de  France.  N.  1601  ;  m.  1643. 

Cinq  lignes  aut.  et  s.  Louis.  C'est  une  exemple  d'écriture, 
copiée  par  Louis  XUI,  enfant^  avec  cet  envoi  aut.  :  Ma  mie 
Vitrjyje  vous  envoyé  mon  exemple, 

6.  —  Elisabeth,  sœur  de  Louis  XIII.  N.  le  22  novem- 
bre 1602;  mar.  le  18  octobre  1616  à  Philippe  IV,  roi  d'Es- 
pagne;  m.  à  Madrid,  le  6  octobre  1644. 

Seize  lettres  ou  billets,  12  sont  aut.  et  s.;  2  sont  aut.  et 
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non  s.;  2  sont  seulement  signés.  La  première  lettre  est 
adressée  à  sa  sœur  Chrestienne  ;  les  quinze  autres,  à  Ma  mi^ 
Vitry.  Plusieurs  datent  de  l'enfance  d'Elisabeth.  Dans  un 
de  ces  billets,  tous  les  mots  sont  écrits  à  rebours,  ainsi  que  la 
signature  Htebasile.  Aucune  de  ces  lettres  n*est  datée;  quel- 
ques-unes portent  l'indication  de  Madrid,  d'Aranjuès,  etc. 

Il  paroît  qu'après  la  mort  de  Henri  IV,  ses  filles  n'étoient 
point  restées  à  Paris;  car  Elisabeth,  alors  âgée  de  8  ans, 
écrivoit  ce  billet  : 

«  Ma  mie  Vitri,  je  tous  prie  de  mander  des  nouvelles. 
Nous  nan  savons  point  dotre  que  Ion  dit  que  le  sagre  se 
fera  /w^rcrfiY  (mercredi)  et  Zan/re  (l'entrée)  dimanche.  Adieu, 
ma  mie  Vitry.  » 

Elle  étoit  assez  mal  informée  ;  car  Louis  XIII  fut  sacré  1^ 
dimanche  17  octobre  1610.  C'est  sans  doute  vers  la  même 
époque  que  la  princesse  Elisabeth  écrivit  ce  second  billet  : 

«  Ma  mie  Vitrj,  je  vous  prie  de  me  mander  si  Maman-ga 
a  ouy  des  nouvelles  de  Paris,  si  nous  irons  ou  si  nous  nirons 
point;  car  je  voudrois  bien  le  savoir. ...» 

On  lit  dans  plusieurs  de  ses  lettres  :  «  Faites  mes  recom- 
mandations à  ma  mie  Sainct-Georges.  » 

Voici  la  première  lettre  qu'Elisabeth  adressa  de  Madrid, 
à  Mme  de  Vitry.  Elle  venoit  d'épouser,  à  Tâge  de  13  ans,  le 
prince  d'Espagne,  qui  devint  roi  sous  le  nom  de  Phi- 
lippe IV. 

«  Ma  mie  Vitri,  je  vous  escrit  ce  mot  pour  vous  assurer  de 
mon  amitié  et  pour  vous  dire  que  je  seray  bien  aise  que  vous 
m'escriez  (sic)  pour  me  mander  nouvelle  de  delà.  Je  ne  vous 
en  saurois  mander  deçà  sinon  que  le  prince  est  fort  beau 
et  que  je  me  porte  fort  bien,  Dieu  merci.  Je  vous  prie  de 
me  tenir  tousjours,  ma  mie  Vitri,  pour  vostre  bonne  amie.  » 

«  EUSABSTH.  » 

7.  —  Hbnriettb-Marib,  sœur  de  Louis  XIII.  N.  le  25  no- 
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vembre  1609;  mar.  le  11  mai  1625  à  Charles  I*',  roi  d'An- 
gleterre (décapité  en  1649).  Dès  1644,  elle  avoit  quitté 
r Angleterre,  et  elle  mourut  à  Colombes,  près  Paris,  le  10  sep- 
tembre 1669. 

Vingt-neuf  lettres  aut.  et  s.  —  Cachette  à  la  double  M, 
ou  aux  armes  de  France  et  d'Angleterre.  —  Ces  lettres,  non 
datées,  ont  été  écrites  de  Londres,  à  Mme  de  Vitry,  et  se 
terminent  par  ces  différentes  souscriptions  :  Votre  bonne 
amie  y  potre  affectionnée  amie^  ou  je  prie  Dieu  quil  uous 
tienne  en  sa  sainte  et  digne  garde.  Une  seule  lettre  est  adres- 
sée à  Mme  de  Monglat. 

«  Ma  man  gat ,  je  vous  escris  ce  mot  pour  vous  prier  de 
mescuser  si  je  nay  vous  escri  davantage  ;  mest  sest  que  mes 
carose  sont  venus,  et  cependant  je  demeureré  à  jamais,  Ma- 
mangat,  vre  fationné  (affectionnée)  amie.  » 

On  s'aperçoit  que  la  reine  d'Angleterre  étoit  fort  pressée 
et  que  les  chevaux  de  ses  carrosses  s'impatientoient. 

Nous  transcrirons  la  lettre  écrite  par  Henriette-Marie,  à 
l'occasion  de  la  mort  de  Mme  de  Monglat  (en  1633). 

«  Ma  mie  Yitry,  ayant  apris  la  mort  de  feu  Ma  mangat, 
je  voulu  me  condouloir  avec  vous,  ayant  esté  une  personne 
qui  ma  esté  sy  proche  qu'elle  et  que  avec  raison  j'estimoit 
extrêmement  ;  et  sy  les  temoygnages  que  je  vous  pouvois  ren- 
dre de  mon  véritable  resentiment  estoit  capable  de  soulager 
le  vostre,  je  le  ferois  plus  amplement,  etc.  » 

8. — Charles- EsiMAfruEL,  duc  de  Savoie.  N.1562;  m. 1630. 
Lettre  s.,  à  Mme  de  Vitry.  Turin,  15  juin  1619. 

'  «  Mme  de  Vitry,  je  manquerois  grandement  à  l'obligation 
que  je  vous  ay  pour  les  bons  offices  que  vous  avez  rendus 
avec  Mme  de  Monglat  vostre  mère,  aux  occasions  de  nos  af- 
faires, ainsy  que  j'ay  sceu  par  le  cardinal  et  par  lettres  du 
prince,  mes  enfans,  si  je  ne  vous  en  faisois  quelque  particu- 
lière démonstration....  » 

Le  cardinal  étoit  Maurice  de  Savoie  qui,  plus  tard,  épousa 
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sa  nièce,  Louise-Marie,  et  le  prince  (de  Piémont)  étoit  Vic- 
tor «Amédée,  qui  succéda  à  son  père  en  1630  et  qui  avoit 
épouflé,  le  11  février  1619,  Ghrestienae  de  France. 

9.  —  Chrestienne,  sœur  de  Louis  XIII,  née  le  10  fé- 
vrier 1606  ;  mar.  le  1 1  février  1619  à  Victor  -  A  médée,  prince 
de  Piémoi^t,  puis  duc  de  Savoie,  mourut  le  27  décem- 
bre 1663. 

Quatre-vingts  lettres  ou  billets  :  68  sont  aut.  et  s.  Les 
douze  lettres  seulement  signées,  ont  été  écrites  par  la  duchesse 
de  Savoie,  à  Toccasion  de  la  naissance  de  ses  enfants,  de  la 
mort  de  son  fils  aîné,  de  la  mort  de  Louis  XIII,  d'une  con- 
spiration en  Savoie,  etc.  —  La  plupart  de  ces  lettres  sont 
datées  et  revêtues  de  cachets  :  l''  à  deux  G  adossés  et  en- 
trelacés ;  2**  aux  armes  de  France  ;  3°  aux  armes  de  Savoie; 
4°  ajux  armes  de  Savoie,  parti  de  France. 

Voici  quelques  billets  écrits  par  la  princesse  Chrestienne, 
encore  enfant  : 

« 

«  Menmenga,  je  vous  prie  me  conserver  en  vos  bonnes 
grâces  et  me  tenir  pour  vostre  bonne  fille.  » 

«  Ghrestibumb.  » 

«  Ma  mie  Titi  (Vitri),  jay  bien  envie  de  vous  voir.  Faites 
mes  recommandations  à  Mme  de  Monglat  et  à  Mme  de  Saint- 
Georges.  »  .  «  Ghrestienne.  » 

Ce  billet  est  d'une  grande  écriture  tremblée,  et  il  avoit  été 
primitivement  tracé  au  crayon.  ^ 

«  Ma  mie  Vistris,  je  vous  prie  de  prier  Mamengat  que  ma 
seur  de  Vemeuil  et  moy  nous  couchions  ensemble  ;  nous  dor- 
mirons fort  bien.  Ma  seur  de  Verneuil  vous  en  prira  ausi. 
Aymé  moy,  ma  mie  Vitri  et  me  tenés  pour  vostre  bonne 
amie.  »  «  Ghbestiennb.  » 

Geci  prouve  que  les  enfants  de  Henri  IV,  légitimes  ou 
non,  étoient  élevés  ensemble.  Dans  une  autre  lettre,  Ghres- 
tienne parle  de  sa  sœur  de  Vendôme,  qu'elle  n'a  pu  voir, 
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parce  qu'elle  étoit  malade.  On  lit  dans  les  Historiettes  de 
Tallemant  des  Réaux^  t.  I,  p.  10  :  «  La  fille  de  Mme  de 
Yerneuil  fut  nourrie  avec  les  filles  de  France.  »  Gabrielle- 
Angélique,  fille  légitimée  de  Henri  lY  et  de  la  marquise  de 
Yerneuil,  épousa  en  1622  le  duc  d'Epemon,  et  mourut  en 
couches,  le24aYril  1627. 

Nous  transcrirons  encore  une  lettre  écrite  par  la  princesse 
Chrestienne  pendant  son  voyage  de  Paris  à  Turin,  et  la  pre- 
mière lettre  qu'elle  adressa  de  Turin  à  Mme  de  Yitry. 

1 .  —  «  Ma  mie  Yitri,  je  ne  veulu  léser  passer  saite  auca- 
tion,  sans  vous  dire  que  nous  somme  arrivée  à  Bourge  en 
bonne  santé  ;  mais  se  na  pas  esté  sans  peur,  parce  qu'il  mont 
fait  unne  entrée  où  ils  ont  tiré  tant  de  coup  de  canon  quil 
me  fesoit  si  peur,  et  des  coup  darquebuse  dans  mon  carose 
quil  me  fesoit  si  peur  que  jay  pancé  mouri.  Je  ne  point  d'au- 
tre nouvelles  à  vous  mander. ...»  «  CHRESTiEims.  » 

2.  —  «  Ma  mie  Yitiû,  je  ne  pas  voulu  lesser  parti  ce  por- 
teur sans  vous  mender  de  mes  nouvelles  et  ce  que  je  fais  de- 
puis que  je  suis  arivée.  Je  vous  dire  quil  fait  fort  beaux  isi. 
Je  me  suis  allée  promener  avec  la  royne  au  grand  canal. 
Nous  avons  pris  des  petits  poisons.  Lespérance  que  je  de 
vous  revoir  bien  tost  me  fera  finir  selle  si;  cependant  je  de- 
meureré,  ma  mie  Yitri,  vostre  bien  bonne  amie.  » 

«  Chrestienne.  » 

La  lettre  de  Chrestienne  sur  la  mort  de  Mme  de  Monglat, 
Maman-ga^  est  datée  de  Turin,  le  23  avril  1633;  la  lettre 
sur  la  mort  de  Louis  XIII,  est  du  mois  de  juin  1643.  Les 
78  lettres  adressées  à  Mme  de  Yitry  sont  suivies  d'une  let- 
tre signée,  à  la  comtesse  des  Marests,  Turin,  août  1663. 

«  ....  Je  serois  bien  aise  de  voir  une  personne  que  j'ay 
tousjours  particulièrement  chérie  comme  vous,  et  de  vous 
assurer  par  ma  bouche  que  je  suis,  plus  que  nul  autre,  vostre 
affectionnée  amie.  »  «  Chrestienne.  » 

10.  —  GoNZAGUE  (Louise  Marie  de),  reine  de  Pologne; 
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«pousa  en  1645,  Vladislas  VII,  roi  de  Pologne  (mort  le 
19  mai  1648);  et  le  30  mai  1649,  Jean  Casimir,  son  suces- 
seur.  Elle  mourut  le  10  mai  1667. 

Quatre  lettres,  dont  trois  sont  aut.,  à  la  comtesse  des  Ma- 
rests.  Varsovie,  4  novembre  1648, et  15  mars  1661;  Dantzick, 
10  mars;  Léopol,  30  mars  1663.  La  lettre,  datée  de  Dant- 
zick, est  signée  Louise  Marie  /t.;  les  autres  portent  pour 
signature  un  monogramme  composé  de  deux  M  entrelacées. 

Ces  lettres,  d'un  bon  style,  sont  relatives  aux  chagrins 
domestiques  de  la  comtesse  des  Marests  et  aux  troubles  qui 
agitoient  la  Pologne. 

«  Les  désordres  de  ce  peys  cy  ont  retardé  l'arrivée  de 
vostre  lettre  du  6  janvier. ...  Je  n'ay  point  leu  vostre  racomo- 
dément  avec  M.  des  Marests  que  par  cette  dernière  lettre.. 
Je  m'en  réjouis....  Je  suis  aussi  dans  Fespérance  d'un  aco- 
modement  de  nos  armées  qu'il  y  a  deux  ans  qui  sont  confé- 
dérées et  hors  de  l'obéissance  de  leurs  chefe,  ce  qui  trouble 
tout  le  royaume...»  • 

11.  —  Ankb  d'Autriche,  veuve  de  Louis  XIII. 

Lettre  s.,  à  la  comtesse  des  Marests.  Fontainebleau,  le 
22  juillet  1661. 

«  Mme  Desmaretz,  j'ay  parlé  comme  vous  m'en  avez  priée 
au  sieur  Desmaretz  vostre  mary  pour  l'obliger  à  vous  rece- 
voir auprès  de  luy  et  pour  vous  remettre  l'un  et  l'autre  en 
bonne  intelligence....  Vous  ne  devez  faire  aucune  difficulté 
de  vous  rendre  auprès  de  luy  et  de  reprendre  la  place  que  la 
qualité  de  sa  femme  légitime  vous  y  donne....  » 

12.  —  LoNGUEViLLE  (Anne  Geneviève  de  Bourbon,  du- 
chesse de).  N.  1619;  m.  1697. 

Deux  lettres  aut.  s.,  A.  G.  de  Bourbon^  et  souscrites 
vostre  très-affecUonnée  cousine  à  ifous  servir;  adressées  à  la 
comtesse  des  Marests,  vers  1661 .  —  Cachets. 

1 .  —  De  Trie,  8  juillet.  —  «  Madame,  je  souhaiterois  que 
le  désir  que  j'ay  eu  de  vous  servir  auprès  de  la  reine  mère 
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vous  eust  esté  ausy  utile,  comme  il  a  esté  véiitable  et  sin- 
cère. Mais,  à  mon  grand  regret,  je  pense  que  cette  diligeanoe 
vous  a  esté  fort  inutile.  Sy  à  mon  retour  à  Paris  vous  me  ju- 
gés propre  à  quelque  chose  je  seray  tousjours  disposée  à  faire 
ce  qui  despendra  de  moy  pour  procurer  vostre  repos.  La 
considération  que  j'ay  pour  vous,  et  la  part  que  Mme  de 
Puisieux  prend  à  vos  interests,  me  donnant  sur  ce  qui  vous 
touche  tous  les  sentimens  que  vous  devez  atendre,  ma- 
dame, etc....  » 

2.  —  Sans  date.  —  «  Madame,  je  vous  suis  tout  à  foit 
obligée  de  la  part  que  vous  prenés  à  ce  qui  me  touche,  et  j'ay 
bien  du  desplaisir  de  ce  que  les  vostres  où  je  suis  fort  sensi- 
ble, me  privent  de  la  visite  que  vous  auriés  eu  la  bonté  de 
me  faire.  Je  vous  ay  bien  de  l'obligation  d'en  avoir  eu  le 
dessein.  J'auray  tousjours  celuy  de  vous  servir  et  de  vous 
tesmoigner  que  je  suis,  madame,  etc....  » 

La  comtesse  desMarests,  filleule  de  Chrestienne  de  France, 
s'étoit  brouillée  avec  son  mari,  et  vivoit  séparée.  Dans  l'in- 
térêt de  ses  enfants,  elle  mit  tous  ses  amis  en  campagne  pour 
obtenir  un  raccommodement  qui  eut  lieu  en  1661 ,  grâce  à  la 
bienveillante  intervention  de  la  reine  mère,  Anne  d'Au- 
triche. Ap.  B. 

—  L'Académie  impériale  des  sciences,  arts  et  belles-lettres 
de  Caen  met  au  concours  le  sujet  suivant  :  Etude  sur  la 
ifie  et  les  œuvres  de  Jean  Marot.  Le  prix  est  de  500  fr.  Les 
concurrents  peuvent  adresser  leurs  mémoires  à  M.  Julien 
Travers,  secrétaire  de  l'Académie,  avant  le  l^""  janvier  1864. 

—  M.  Jomard,  membre  de  l'Institut  et  conservateur  du 
département  des  cartes  et  plans  de  la  Bibliothèque  impériale, 
vient  de  mourir.  U  étoit  né  à  Versailles  en  1777,  et  fit  la 
campagne  d'Egypte  en  qualité  d'ingénieur  géographe. 

C'est  lui  qui  a  le  plus  coopéré  à  la  publication  du  grand 
ouvrage  de  la  Description  de  F  Egypte. 


CATALOGUE    RAISONNÉ 

DE 

UVKKS  ANCIENS,  RARES,  CURIEUX,   QUI  SE  TROUVENT  EN  VENTE 

A  LA  LIBRAIRIE  DE  J.   TECHENER. 
(  Aoûi-septembre  1862.) 


74.  Almanach  PARISIEN,  en  faveur  de»  étrangers  et  des 
personnes  curieuses,  indiquant  par  ordre  alphabétique  tous 
les  monuments  des  beaux-arts  répandus  dans  la  ville  de 
Paris  et  aux  environs.  Nouvelle  édition  corrigée  et  considé- 
rablement augmentée  Paris^  V^  Duchesne^  s.  d.  (1783); 
2  part,  en  1  vol.  in-24,  plan,  v.  m 18 — » 

On  ne  trouve  pas  commonément  en  bon  état  cea  aortes  de  livrea,  qui  ont  été 
fatigoéa  par  Vnsage  et  qui  sont  tombéa  en  lambeaux  entre  les  mains  dea  voyageurs. 
Ces  anciens  guides  de  Paris,  dont  l'utilité  pratique  n'existe  que  dans  la  nouveauté, 
acquièrent,  en  vieillissant,  un  intérêt  historique  et  archéologique  ;  car  on  y  peut 
toujours  trouver  des  renseignements  curieux,  relatirs  à  l'époque  où  ils  ont  été 
publiés  pour  les  besoins  du  moment.  Les  personnes,  et  elles  sont  nombreuses 
aujourd'hui,  qui  s'occupent  de  l'histoire  de  Paris,  de  ses  monuments  et  de  ses 
modes,  ne  doivent  pas  dédaigner  VAlmanach  parisien  y  rédigé  par  l'avocat  Pons 
Augustin  AUetz,  de  Montpellier,  et  imprimé  pour  la  première  fois  en  1762.  Cet 
airoanach,  sans  cesse  remanié  et  perrectionné,  a  reparu  tous  les  ans,  avec  des 
changements  notables  dans  chaque  édition ,  jusqu'à  la  dernière,  qui  doit  être  celle 
de  4786.  Ailetz  eut  pour  collaborateur  Hébert,  qui  avoit  des  connoissances  spé- 
ciales en  matière  d'art,  et  qui  en  donna  la  preuve  dans  son  Dictionnaire  pittoresque 
et  historiette,  ou  Description  des  monuments  de  Paris,  Versailles ,  Marly  et  autres 
maisons  royales  (Paris,  4765;  2  vol.  in-4  2).  Ce  dictionnaire,  plus  exact  et  plus 
complet  que  les  ouvrages  du  même  genre  qu'on  avoit  vu  paroi  ire  auparavant,  resta 
en  dehors  de  l'association  des  deux  auteurs,  comme 'l'œuvre  distincte  de  Hébert. 
On  peut  donc  supposer  que  celui-ci  avoit  seul  composé  la  première  partie  de 
VAlmanach  parisien,  intitulée  les  Monuments  des  beaux-arts  par  ordre  alphabé- 
tique, et  que  l'autre  avoit  rassemblé ,  de  son  côté,  la  seconde  partie,  oc  contenant, 
par  ordre  alphabétique,  l'indication  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  et  utile  i  savoir 
pour  un  étranger;  ce  qui  comprend  le  logement,  la  nourriture,  l'habillement, 
les  voitures,  les  emplettes  qu'il  a  à  faire  ;  le  prix  de  toutes  ces  choses  ;  l'indication 
des  spectacles,  des  promenades  et  de  tous  les  endroits  dignes  de  sa  curiosité.  » 
Les  deux  parties  de  ce  petit  livre  sont  également  intéressantes,  chacune  à  un 
point  de  vue  différent,  et  nous  y  remarquons  des  particularités  que  nous  n'avions 
trouvées  nulle  part.  Ainsi,  nous  ignorions  que  les  chapelles,  aujourd'hui  détruites, 
du  mont  Valérien,  possédoient  un  calvaire  en  ronde  bosse,  peint  comme  les 
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relables  du  quinzième  siècle  :  «  Aux  deux  côtés,  ei  sur  la  peole  de  la  monUgDe, 
il  y  a  sept  chapelles  qui  sont  Tobjet  de  la  curiosilé  et  de  la  dévotion  des  personnes 
qui  font  le  pèlerinage  dudit  calraire.  On  y  a  représenté,  par  des  figures  de  gran- 
deur naturelle  et  avec  des  couleurs  de  chair  très-vives,  les  difTérenics  circonstances 
de  la  passion  de  Notre-Seigneur  ;  leurs  attitudes  sont  fortement  exprimées  et  font 
impression  sur  le  cœur.  »  Ce  n'est  pas  le  seul  passage  vraiment  précieux  que 
nous  pourrions  signaler  dans  cet  Almanach,  auquel  il  ne  manque  qu'un  siècle  de 
plus  pour  qu'il  soit  aussi  recherché  et  aussi  rare  que  le  Livre  conunode,  d'Abraham 
de  Pradel.  N'oublions  pas  de  faire  mention  du  joli  plan  de  Paris,  si  finement  gravé 
par  un  habile  artiste  qui  ne  l'a  pas  signé.  Ce  plan  ne  se  rencontre  pas  souvent 
dans  les  exemplaires  de  VAlmanach  parisien,  et,  quand  il  s'y  trouve,  il  est  géné- 
ralement en  mauvais  état.  Celui-ci  est  intact  et  beau  d'épreuve.  P.  L. 

76.  CicÉRON. —  S*ensuytle  livreTuUes  des  Offices....  trans- 
laté en  François  par....  David  Miffant,  conseiller  et  gou- 
verneur de  Dieppe.  Paris ^  JSIichel  Le  Noir,  1509;  iQ-4, 
goth.,  fig.,   V.  f 60 — » 

TaBa-RAEx.  Michel  Le  Noir  avoit  déjà  imprimé  celle  traduction  des  OfBcea  de 
Cicéron,  en  4  602.  L'édilion  de  4  609  est  la  seconde;  msis  elle  est  aussi  rare  que 
la  première.  On  connott  un  exemplaire  de  l'édition  de  4  602,  qui  existe  i  la  Bi- 
bliothèque impériale  de  Paris,  et  un  exemplaire  de  l'édition  de  4  600,  qui  est  cité 
dans  le  catalogue  La  Vallière.  Celui-ci  provient  de  la  bibliothèque  de  l'abbaye  de 
Saint*Vaast  d'Arras. 

Ce  volume ,  imprimé  en  caractères  gothiques,  est  orné  de  trois  figures  sur  boia 
placées  sur  le  titre  et  à  b  fin  du  premier  et  du  second  livre  des  Offices.  Les  cba- 
«pitres  ont  pour  initiales  de  belles  majuscules  i  fond  criblé  et  diversement  histo- 
riées. La  grande  marque  de  Michel  Le  Noir  occupe  le  rccio  du  dernier  feuillet. 

David  Mitfant,  gouverneur  de  Dieppe,  nous  est  complètement  inconnu.  Le  style 
de  cet  auteur,  qui  écrivoll  À  la  fin  du  quinzième  siècle,  est  fort  remarquable 
pour  l'époque.  Dans  le  prologue,  le  traducteur  analyse  brièvement  les  trois  livres 
des  Offices ,  et  il  ajoute  :  «  Nous  povons  avoir  et  prendre  doctrine  de  bien  et 
vertueusement  vivre  non  pas  seulement  es  livres  moraulx  que  lesditi  philosophes 
rommalns  nous  ont  laissez  et  escriptz  ;  mais  aussi  povons  recueillir  de  beaux 
exemples  de  aymer,  priser  cl  ensuyr  les  vertus ,  de  détester  et  fuyr  les  vicea ,  es 
chronicques  qui  d'iceulx  ont  esté  escripies.  »  Il  nous  apprend  qu'il  a  translaté  cet 
ouvrage  en  françois ,  «  pour  ce  que  d'icelluy  livre  le  latin  est  tant  exquis  et  poly 
qu*il  ne  pourroit  pas  bien  estre  du  tout  entendu  mesmes  par  gens  moyennement 
enseignez  en  commune  grammaire.  > 

Le  dernier  livre  des  Offices  est  suivi  d'une  Ballade  en  quatre  couplets,  compO' 
Bée  par  un  ami  de  David  Miffanl.  On  lit  dans  cette  pièce  les  vers  suivants  : 

Mais  veu  que  aucuns  n*ont  pas  intelligence 
De  concepvoir  latin  si  bien  dilé, 
11  convenoil  qu'en  grande  diligence 
Fust  translaté  selon  la  vérité. 


Par  quoy  un^  homme  expert,  de  grant  prudence, 

Pour  le  prouffit  de  la  communité, 

L'a  translaté  en  si  clere  évidence 

Qu'il  n'y  reste  quelconque  obscurité; 

Et  s'en  compare  en  singularité 

L'autre  imprimé ,  ce  n'est  pas  chose  égale. 

Nous  ignorons  si,  pur  l  autre  imprimé  ^  le  poëtc  a  voulu  désigner  l'édition 


BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE.  i3»3 

de  4  602,  el  indiquer  ainsi  qae  celle  de  4  509  aroit  élé  reTue  et  corrigée ,  oa  s'il  a 
eu  l'inteniion  de  critiquer  une  traduction  antérieure,  imprimée  à  Lyon  en  4403  et 
en  4496. 

Au-deasous  de  la  ballade,  on  trouve  la  souscription  de  l'imprimeur,  qui  com- 
mence par  ces  mots  :  CyjinUi  le  très-nobtt  et  éloquent  livre  nomnié  Tulles  des 
Offices^  imprimé  à  Paris  par  Michel  Le  Noir,  etc....  Ap.     B. 

76.  Les  Confidences  d'une  jolie  femme.  Amsterdam  et  Paris, 
f^'Duchesne,  177 à]  4part.  en  2  vol.  in-12,v.éc.fil.  12 — » 

Voici  la  noie  que  M.  de  Honmerqué  a  écrite  de  sa  main,  en  télé  de  cet  exem- 
plaire :  a  Par  Mlle  d'Albert  (Barbier,  Dict.  des  anonymes^  4  822  ;  2*  édition,  t.  I, 
p.  208,  n*  2688,  et  Dusessarls,  Siècles  littéraires,  t.  I,  p.  4  7).  Barbier  a  copié 
Desessarls.  Aucuns  détails  sur  l'auteur.  La  Biographie  universelle  est  muette. 
Roman  bien  écrit,  plein  d'intérêt,  qui  peint  bien  les  caractères  qui  y  sont  mis  en 
scène.  Une  mère  injuste  pour  ses  deux*  filles,  malgré  ses  prérérences  pour  Taf née; 
une  vraie  marâlre  ;  une  seconde  fille,  jalousu  el  haineuse,  dont  la  fin  est  Irès-bien 
peinle;  l'aînée,  pleine  de  coquelterie  el  conduisant  au  tombeau  un  deuxième 
mari  qu'elle  avoil  cependant  aimé.  C'est  un  de  ces  bons  romans  do  règne  de 
Louis  XVI  ou  fin  de  Louis  XV.  »  Nous  voudrions  pouvoir  ajouter  quelques  ren- 
seignements nouveaux  à  la  note  de  M.  de  Monmerqoé,  mais  nous  n'avons  rien 
trouvé  sur  l'auteur  de  ce  roman.  C'est  l'abbé  de  La  Porle  qui  a  nommé  cet  auteur 
dans  le  3*  volume  de  la  Fiance  littéraire  (Paris,  V*  Duchesne,  4778,  in-8),  p.  34 
de  la  seconde  partie,  et  l'un  ne  sauroit  douter  de  l'exactitude  de  celle  indication, 
car  la  veuve  Duchesne,  qui  avoil  publié  les  Confidences  d'une  jolie /emmCf^ubMait 
aussi  la  France  littéraire  et  ses  suppléments.  J.  S.  Erscb,  dans  ta  France  littéraire ^ 
n'a  Tait  que  répéter  le  nom  d'auleur  que  lui  Tournissoit  l'ouvrage  de  l'abbé  de 
La  Porte.  La  France  littéraire  de  M.  Quérard  le  répèle  aussi  et  n'ajoute  rien  à 
ce  docimient  bibliographique.  Nous  sommes  surpris  de  n'avoir  pas  rencontré  le 
roman  de  Mlle  d'Albert  dans  le  catalogue  manuscrit  de  la  bibliothèque  du  marquis 
de  Paulmy  ;  il  est  cité,  mais  sans  nom  d'auteur,  dans  le  catalogue  de  La  Val- 
lière-Nyon.  Nous  ne  conclurons  pas  de  celle  omission,  que  ce  nom  puisse  être  mis 
en  doute.  Le  joli  roman  des  Confidences  d^une  jolie  femme  appartient  donc  i 
Mlle  d'Albert.  Quant  à  celle  demoiselle,  nous  pensons  qu'il  Taut  la  chercher  dans 
rillustre  famille  d'Albert  de  Lujne,  qui  a  de  tout  lemps  élé  fertile  en  esprils  dis- 
tingués, et  qui  compte  parmi  ses  membres  plus  d'une  célébrité  lilléruire.  Il  faut  se 
rappeler  qu'à  cette  époque  les  plus  grandes  dames  ne  dédaignoient  pas  de  com- 
poser des  ouvrages  d'imagination  el  de  les  faire  imprimer^  ordinairement  sous  le 
TOile  de  l'anonyme.  P*  L. 

77.  L'illustre  Amalazontue,  dédié  à  Son  Altesse  Royale, 
par  le  sieur  des  Fontaines.  Paris ,  Antoine  Robinot , 
1645;  2  part,  en  1  vol.  in-8  de  7  fF.  prélim.,  539  et 
341  pp.,  V 24—» 

Barbier,  dans  son  Dictionnaire  des  anonjrmes,  a  publié  une  clef  de  ce  roman, 
d'après  une  noie  tirée  du  catalogue  manuscri  t  de  la  bibliothèque  du  président 
Bouhier.  Celte  clef  étoit  indispensable  pour  l'interprélalion  de  l'ouvrage,  dans 
lequel  l'auteur  a  fait  entrer,  sous  des  noms  allégoriques,  toute  l'histoire  du 
procès  criminel  de  Philippe  Giroux,  président  à  mortier  au  parlement  de  Dijon, 
assassin  de  Pierre  Baillet,  président  en  la  chambre  des  comptes  de  Bourgogne.  Au 
reste,  celte  clef  avoit  circulé  en  même  temps  que  le  livre,  dès  l'apparition  de 
Vlilustre  Amalaaonthe,  el  les  auteurs  de  la  Bibliothèque  historique  de  la  France, 

XV*  SÉBIB.  80 
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édition  de  Fevret  de  FonteUe,  Vont  cilée  sous  le  n**  33  0A3,  k  U  saite  deg  pièeee 
imprimées  et  manuscrites  relatives  à  ce  procès  célèbre.  L'exemplaire  de  VlUmstre 
Amalazoïuhe^  qne  nous  avons  entre  nos  mains,  renferme  une  clef  beaucoup  plus 
déiaiilée  que  celle  dont  Barbier  a  imprimé  l'extrait.  Les  cinq  pages  manuscrites 
in-4,  qui  figurent  en  lèie  de  cet  exemplaire,  ont  été  rédigées,  au  moment  où  le 
roman  a  paru,  par  une  personne  bien  informée,  qui  a  réuni  des  particularités 
curieuses  sur  les  personnages  mis  en  cause.  On  sait  avec  certitude  que  l'auteur 
du  roman  est  Tabbé  de  Ceriziers,  qui  avoit  pris  le  nom  de  son  ami  Desfonlaines 
auteur  de  tragi-comédies,  représentées  à  l'hôtel  de  Bourgogne,  pour  donner  plus 
de  vogue  au  récit  romanesque,  où  il  avoit  introduit  Kbistoire  tragique  des  amours 
du  conseiller  Giroux  avec  la  dame  fiaillel,  en  la  faisant  remonter  à  l'époque  de 
Jnles  César.  G'étoit  14  le  genre  d'allusions  historiques  qui  charmoit  U  société  polie 
au  milieu  du  dix -septième  siècle.  On  n'avoit  pas  encore  goûté  des  Misérables,  de 
Victor  Hugo.  «  Je  t'advertirois  seulement,  dit  le  libraire  au  lecteur,  que  bien  que 
ce  livre  porte  un  titre  convenable  aux  romans,  il  n'a  pourtant  rien  de  fabuleux, 
puisqu'il  a  pour  fondement  la  venue  de  César  dans  les  Gaules,  et  que,  sous  ce 
prétexte,  il  traite  des  histoires  si  récentes,  que  Ton  a  esté  contraint  de  changer 
l'ordre  des  temps  et  le  théâtre   où  se  sont  représentées  tant  de  merreilleuses 
actions,  pour  espargner  la  modestie  des  uns  et  la  honte  des  autres.  »  L'au- 
teur pouvoit  dire  avec  confiance  :  a  Je  donne  ce  premier  volume  i  l'impatience 
publique  et  à  la  curiosité  de  quantité  d'honnestes  gens.  »  La  lecture  de  ce  livre 
n'avoit  rien  qui  répugn&t  à  l'honnêteté  ni  à  la  morale.  M.  Victor  Hugo  ne  signeroit 
pas  sans  doute  un  pareil  roman,  mais  l'abbé  de  Ceriziers  n'eût  peut-être  pas  vonla 
signer  les  Misérables,  malgré  le  génie  qui  éclate  dans  celte  terrible  épopée  socia- 
liste. L'Illustre  Amalazonihe  est  un  témoignage  de  l'innocence  littéraire  de  nos 
ancèUres.  P.  L. 

78.  Martiniana,  id  est  literœ,  tituli,  cartae,  privilégia  et  do- 
cumenta tam  itindationis,  dotationis  et  confirmationis,  per 
Henricum  I,  Philippum  I,  Ludovicum  VI,  VII,  XII  et 
Franciscum  I,  christianissimos  Francorum  reges,  quam 
statuta  reformationis  monasterii  seu  prioratus  conventualis 
S.  Martini  a  Campis,Parisiis,  ordinis  cluniacensis,  una  cum 
Leonis  decimi,  Pauli  tertii,  et  alionim  summorum  poati- 
ficum  ac  scnatus  parisiensis  pro  dictas  reformationis  ob- 
servatione,  bullis  et  arrestis.  Parisiis  ^  apud  Nie.  du 
Fossé,  1606;  in-8,  de  183  ff.  chifïr.  et  6  ff.  non  chiff., 
frontispice  gravé  par  Léonard  Gaultier,  v.  f.  {Pade- 
loup,) 28 — » 

Bel  exemplaire  d'un  recueil  rare,  fort  intéressant  pour  Thistoire  du  diocèse  de 
Paris.  Nous  sommes  étonnés  que  le  savant  H.  Brunet  ne  Tait  pas  cité,  dans  Tar- 
tide  Marrier,  avec  l'ouvrage  de  ce  bénédictin  :  Monasterii  regalis  S.  Marwd  de 
Campis  parisiensis  historia  (Parisiis,  Sebast.  Cramoisy,  4636;  in-4,  flg.).  Il  est 
certain  que  Martin  Marrier  est  un  des  rédacteurs  du  Martiniana,  qu'on  peut  con- 
sidérer comme  le  complément  indispensable  de  son  histoire  du  monastère  de 
Saint-Martin  des  Champs.  Ce  volume,  qui  renferme  le  cartulaire  de  l'abbaye,  est 
d'autant  plus  précieux  qu'une  partie  des  originaux,  dont  les  religieux  ont  fait 
usage  dans  cette  compilation,  sont  aujourd'hui  détruits  avec  les  archives  de  Clunj, 


BULLETIN  DU  BIBUOPHILE.  1255 

où  ils  se  troaToient  conaenrés.  Une  partie  des  pièces  est  en  latin,  une  autre  en 
françois;  elles  sont  édaircies  par  des  notes  historiques,  très-snccintes,  mais  toujours 
utiles.  Le  recueil  est  dédié  par  les  religieux  eux-mêmes  aux  magistrats  du  parle- 
ment de  Paris,  en  soufenir  et  en  recminoissance  des  services  et  des  bienrails  que 
le  monastère  deToit  à  d'iUosures  membres  de  ce  parlement,  tels  que  Philippe  de 
Morvilliers,  Jean  du  Drac,  le  président  de  Harlay,  Guillaume  de  Vaudetar,  Chris- 
tophe et  Augustin  de  Thou;  car,  i  toutes  les  époques,  depuis  le  onzième  siècle, 
la  maison  de  Saint-Mariin  des  Champs  avoit  été  placée  sous  le  protectorat  direct 
du  parlement.  Les  chartes,  lea'édits  et  les  bulles,  que  ce  recueil  présente  chrono- 
logiquement, ont,  la  plupart,  une  importance  qui  les  rattache  à  l'histoire  de  Paris. 
Nous  avons  remarqué^  en  feuilletant  le  volume,  un  ancien  inventaire  des  orne- 
ments d'église  que  possédoit  le  monastère  (fol.  40  et  suiy.) ,  un  ancien  pouillé 
des  prieurés  dépendant  de  Saint-Martin  des  Champs  (fol.  463  et  suiv.),  un  recolle- 
ment du  chartrier  abbatial  (fol.  478  et  suir.),  etc.  La  juridiction  féodale  et  ecclé- 
siastique de  ce  monastère  royal  s'élendoit  sur  plusieurs  quartiers  de  Paris  ;  l'abbé 
avoit  droit  de  justice  basse  et  haute  ;  de  là  son  échelle  de  justice  et  sa  prison,  où 
Ton  n'cnfermoil  plus  que  les  prisonniers  pour  dettes,  quand  parut  le  Martiniana. 
11  faut  lire  ce  volume  pour  se  faire  une  idée  de  ce  qu*étoit  la  riche  et  puissante 
maison  de  Saint-Martin  des  Champs,  qu'on  ne  retrouve  plus  dans  le  Conservatoire 
des  arts  et  métiers,  qui  occupe  aqjourd'hui  les  mêmes  localités  et  qui  s'est  emparé 
même  de  la  belle  église  du  couvent  pour  y  étaler  ses  machines.  P.  L. 

79.  Mâurile  de  Saint -Michel,  carme.  — Voyage  desisles 
camercanes  en  rÂniérique,  qui  font  partie  des  lades  occi- 
dentales ;  avec  rétablissement  des  Carmes  réformés  de  la 
province  de  Touraine  esdites  isles.  ^u  Mans  y  Hiérôme 
Olivier^  1652;  pet.  in-8 140— « 

Ce  voyage  aux  Antilles  est  curieux  et  très-rare.  Le  P.  Maurile  de  Saint-Michel 
s'embarqua  à  Paimbœuf,  le  18  juillet  4646,  et  arriya  i  la  Martinique  le  4"  sep- 
tembre; il  revint  en  France,  l'année  suivante,  pour  rendre  compte  de  sa  mission, 
et  fut  envoyé  à  Aix  en  Provence,  puis  A  Rome.  L'auteur  décrit  avec  soin  les  fati- 
gues de  la  traversée,  les  habitudes  des  marins ,  le  danger  que  courut  le  navire 
d'être  capturé  par  les  Barbaresques,  etc.,  etc.  Il  donne  de  précieux  renseignements 
sur  l'état  politique,  en  4646,  des  colonies  (rançoises  et  angloises,  établies  dans 
les  Iles  sous  le  Vent,  ainsi  que  sur  l'histoire  naturelle  de  PAmérique.  11  ciiebeau- 
coup  de  François,  revêtus  d'emplois  civils  ou  militaires,  dont  les  noms  sont  rare- 
ment inscrits  dans  les  relations  de  cette  époque. 

Le  chapitre  xxit  contient  des  Responces  phUosopkiques  à  diverses  questions  sur 
tes  particularités  des  Indes.  C'est  dans  ce  chapitre  que  le  lecteur  peut  apprendre 
pourquoi  petite  pluie  abat  grand  vent  ;  pourquoi  les  femmes  craignent  les  couleu- 
vres; pourquoi  la  neige  est  blanche;  pourquoi  les  nègres  ont  les  cheveux  crépus, 
le  nez  camus,  la  peau  noire  et  les  dents  blanches,  etc.,  etc.  Voici  la  réponse  phi- 
losophique du  P.  Maurile  à  cette  question  :  «L'or  crottr-il  dans  le  sein  de  la  terre? 
—  Ouy  ;  mais  ce  n'est  pas  per  introsusceptionem,  ains  par  Taccès  d'une  matière 
prochaine,  que  le  soleil  convertist  en  or.  Il  excite,  par  sa  lumière  et  chaleur,  les 
vapeurs  et  exhalaisons  qui  se  mesient  et  se  cuisent  tellement  ensemble,  qu'au 
froid  advenant  elles  se  condensent  et  endurcissent  :  voiU  comme  le  métal  se  faict.  » 

On  lit,  page  386  :  •«  Le  chirurgien  descendit  entre  deux  ponts  avec  un  garçon 
pour  luy  faire  du  feu  et  embrazer  ses  fers  ;  afin  qu'avant  l'application  du  médica- 
ment sur  la  playe,  on  y  appliquast  le  feu,  et  emportast  on  le  poison  de  la  poudre,  s 
Ambroise  Paré  avoit  combattu,  dès  le  seizième  siècle^  cette  atroce  méthode  de 
panser  les  plaies  faites  par  des  armes  à  feu.  Il  avoit  démontré  que  la  poudre 
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n^éioit  point  vénénease^  et  que  les  médicaments  doui  réassissoieat  beaocoap 
mieux  que  les  cantérisalioDS.  Cependant,  certains  chirurgiens  militaires  du  dix- 
septième  siècle  cbercboient  encore  à  emporter  U  poison  de  la  poudm  en  appliquant 
le  feu  sur  les  blessures.  * 

Le  P.  Maurile  de  Saint-Bflchel  a  illustré  son  œuvre  de  dissertations  et  de 
réOexions  religieuses  ;  on  y  trouye  tous  les  sermons  quHl  prononçoit,  quand  il 
avoit  le  bonheur  de  convertir  des  calvinistes.  «  La  vraye  félicité,  dit*il,  est  dans 
le  ciel;  nous  n'en  avons  ici-bas  que  les  trois  premières  lettres ^yé//  car  nos  plut 
grandes  douceurs  y  sont  détrempées  de  fiel  et  d'am^tume.  » 

Le  P.  Maurile  est  d'avis  que,  lorsque  les  nègres  ressusciteront,  •  ils  n'auront 
d'autre  couleur  que  celle  du  fils  de  Dieu.  Or,  11  est  certain  que  Jésus-Christ  n'estoll 
pas  de  couleur  si  noire  :  doncques  les  nègres  prédestines  i)erdront  cet  eicès  de 
noirceur  dans  leur  résurrection.  » 

Un  des  chapitres  est  consacré  au  voyage  du  P.  Maurile  à  Poitiers,  Âix  en  Pro- 
vence, et  à  Rome.  Cette  relation  contient  de  curieux  détails  sur  les  saints  honorés 
en  France  ou  en  Italie,  et  sur  leurs  nombreuses  reliques.  Dans  la  crainte  que  les 
révolutions  n'aient  fait  disparollre  quelques-unes  de  ces  reliques ,  nous  signalerons 
les  pliis  rares,  afin  d'en  conserver  la  mémoire.  On  voyoit  A  Montpellier,  U  bdton 
de  saint  Roch  ;  à  Marseille,  la  croix  de  saint  André  y  en  chêne;  k  Pise,  an  crucifix 
qui  parla  aux  habitants  avant  tin  combat  naval  contre  les  Barbares  ;  A  Rome,  la 
colonne  ou  Notre- Seigneur  futjlagellé;  Vèchelle  sainte  que  les  pèlerins  montent  A 
genoux  ;  le  cilice  de  saint  Jean- Baptiste  ;  des  cheveux  et  du  lait  de  la  Fierge;  la 
chemise  de  l'enfant  Jésus  et  sa  robe  rouge;  l'arche  d'alliance;  la  verge  HAaron; 
la  table  sur  laquelU  Jésus-Chiist  Jlt  la  cène;  ta  serviette  dont  il  essuya  les  pieds 
de  ses  disciples;  la  crèche  de  Notre-'Seigneur  ;  le  drapeau  où  la  f^ierge  l'enveloppa, 
et  le  portrait  de  la  même  dame  peint  par  saint  Luc  ;  l'éjwnge  sacrée;  deux  épiais 
de  la  sainte  couronne  ;  un  des  trente  denitrs;  la  moitié  de  la  etoix  du  bon  larromi 
un  voile  de  la  Fierge;  etc. ,  etc. 

Ce  livre  offre  une  particularité  qu'il  n*est  pas  facile  d'expliquer.  U  est  complet, 
et  finit  par  une  Action  de  grâces  qui  forme  le  30*  chapitre.  Sur  la  310*  et  dernière 
page,  on  lit  le  moi  fin;  et  on  voit,  au-dessous,  un  large  fleuron  ([ui  occupe  la 
moitié  de  la  page.  Cependant,  la  table  des  matières  annonce  trente-quatre  chapitres, 
et  Verrata  prouve  qu'ils  afoienl  été  imprimés ,  et  qu'ils  s'étendoient  au  deli  de  la 
page  424.  Il  faut  croire  que  les  censeurs  de  l'ouvrage  supprimèrent  ces  quatre 
chapitres  supplémentaires,  après  l'impression,  et  qu'ils  firent  remanier  le  dernier 
cahier  du  volume,  qui  se  compose  de  quatre  feuillets,  tandis  que  tous  les  autres 
en  contiennent  huit.  Ap.    B. 

80.  Mxjxov  (René  de).  La  Pratiqiie  du  cavalier,  où  est  ensei- 
gnée la  vraye  méthode  pour  mettre  son  cheyal  à  la  rai- 
son.... Augmentée  des  maladies  des  chevaux  et  les  re- 
mèdes d'iceux.  Paris j  /.  Corrozet  (1612);  pet.  in-8, 
mar.  r.  fil.  tr.  dor.  [Cape.) 60 — » 

Rare.  Bel  exemplaire  de  la  première  édition.  Cet  exemplaire  a  successivement 
appartenu  A  Frédéric-Guillaume  de  Lutxelbourg,  dont  la  signature  autographe  est 
sur  le  titre  ;  à  la  bibliothèque  de  Saint-Victor,  qui  a  posé  son  cachet  au-dessoua  de 
la  signature  que  nous  venons  d'indiquer;  et  au  comte  Jules  de  Menoo,  dont  leis 
armes  sont  collées  à  Tintérieur  du  volume. 

Ce  traité  d'équitation,  basé  sur  les  principes  que  professoit  Antoine  de  Pluvinel, 
premier  écuyer  de  la  grande  écurie,  chevalier  de  l'Ordre  du  Roi,  chambellan  et 
sous-gouverneur  du  Dauphin,  obtint  un  grand  succès.  On  en  connott  cinq  éditions 
in-8  et  une  édition  in-4,  publiées  dans  le  dix-septième  siècle.  Ce  qui  ajoute  du 
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prix  A  ce  Irailé,  c'est  qu'il  esl  le  premier  qui  fat  imprimé  pour  expliquer  la 
méthode  de  Plurinel  et  en  démontrer  les  avantages.  Le  Manège  royal,  ce  beau 
livre,  illustré  des  gravures  de  Crispin  de  Pas,  ne  parut  qu'en  4  6S3,  trois  ans 
après  la  mort  de  son  auteur  et  onze  ans  après  la  Pratique  du  cavalier. 

René  de  Menou,  seigneur  de  Chamizay,  gentilhomme  tourangeau,  dédia  son 
oeuvre  à  Pluvinel  qu'il  appelle  son  matire.  «  Je  me  suis  décidé  ft  écrire,  dit-il, 
pour  vous  défendre  comme  mon  père,  contre  les  langues  ignorantes  de  ceux  qui, 
sans  considération,  veulent,  sans  connoissance  et  sans  jugement  de  ce  qu'ils 
disent, censurer  la  méthode  ({ue  vous  suivez  pour  l'exercice  de  la  cavalerie....  Et, 
pour  leur  faire  perdre  celle  opinion,  j'ay  jugé  à  propos  leur  montrer  quelque 
escbantillon  des  plus  faciles  de  vostre  méthode,  par  ce  petit  abrégé.  »  Dans  le 
prologue,  R.  de  Menou  exprime  ses  regrets  de  ce  que  Pluvinel  n'ait  pas  rédigé 
lui-même  par  écrit  les  principes  de  son  art.  €  Et  luy  a  nostre  France  cette  obliga- 
tion, quïl  a  mis  en  elle  pnr  les  hommes  qui  sont  sortis  de  ses  mains,  de  si  bonnes 
escholes,  qu'au  lieu  que  nous  allions  chercher  la  science  aux  pays  estranges, 
nons  trouvons  assez  de  quoy  nous  contenter  icy.  s 

Les  principes  d'équitation  sont  divisés  en  chapitres  et  exposés  avec  tant  de 
clarté,  que  les  gens  du  monde  peuvent  les  comprendre  aussi  bien  que  des  écuyers 
de  profession.  Nous  avons  remarqué  une  dissertation  sur  les  chevaux  dont  on  se 
servoit  en  France  au  commencement  du  dix-septième  siècle.  On  se  procuroit 
difficilement,  à  cette  époque,  des  chevaux  d'Espagne  et  d'Italie,  a  Des  Turcs  et 
des  Arabes,  il  nous  en  vient  si  peu,  que  je  n'en  parleray  point.  >  Les  plus  com- 
muns étoient  les  chevaux  d'Allemagne  et  de  Flandre.  «  Toutesfois,  mon  opinion 
«si  que  ceux  qui  nous  naissent  en  nos  pays,  sont  meilleurs  que  les  uns,  ny  que 
les  autres.  »  L'auteur  décrit  la  nature  des  chevaux  étrangers,  puis  des  chevaux 
d'Auvergne  et  de  Gascogne,  de  ÎJmousin,  de  Poitou,  de  Normandie,  de  Bretagne 
et  de  Franche-Comté.  Les  meilleurs  chevaux  françois  sont,  d'après  de  Menou,  les 
chevaux  du  Poitou ,  de  la  Bretagne  et  de  la  Normandie.  Ap.    B. 

81.  Recueils  de  plusieurs  sermons  récréatifs.    Cologne j 
chez  Pierre  le  Grand ^  1704;  96  p.,  v.  rac.   .     28—» 

Ce  petit  recueil  Tacélieux  a  été  imprimé  souvent  en  Hollande,  avant  de  se  mul- 
tiplier avec  la  Bibliothèque  bleue  de  Troyes.  Une  des  dernières  éditions,  moins 
complète  que  les  anciennes,  est  celle  que  le  romancier  des  femmes  et  du  monde 
élégant,  IMlluslrc  Honoré  de  Balzac,  alors  imprimeur  dans  la  rue  des  Marais- 
Saint-Germain,  sur  l'emplacement  même  du  jardin  pastoral  de  Des  Tveteaux,  fit 
imprimer,  en  1829,  dans  le  format  in-32,  par  livraisons  à  26  cent.  Nous  avons 
vu  seulement,  de  celte  édition  rare,  qui  sera  un  jour  très-recherchée,  le  Sermon 
du  curé  de  Colignac  et  celui  du  R.  P.  Protoplaste,  prédicateur  capucin.  Outre  ces 
deux  sermons  joyeux,  le  recueil  que  nous  ayons  sous  les  yeux  contient  le  Sermon 
en  faveur  des  cocus,  le  Sermon  en  l'honnenr  de  Bacchus,  le  Sermon  do  P.  Ange 
capucin,  le  Sermon  d'un  cordelier,  prononcé  à  des  voleurs  dans  un  bois,  et  la 
Doctrine  amoureuse ,  ou  le  Catéchisme  d^ amour  ^  ou  sont  enseignez  les  principaux 
mystères  de  Vantour  et  le  devoir  d  un  véritable  amant.  Il  existe  au  moins  deu\ 
éditions  séparées  de  ce  Catéchisme  {la  Doctrine  des  amants),  publié  au  dix -sep- 
tième siècle;  ces  éditions,  de  très-petil  format,  sont  plus  correctes  et  un  peu 
plus  complètes  que  la  réimpression  qu'on  en  a  faite  dans  le  Recueil  de  Sermons 
récréatifs,  où  l'on  n'a  pas  conservé  le  Privilège  exclusif  r  Ite  et  multiplicamini  ^  et 
l'Introduction  en  quatrain  : 

Vous,  qui,  novice  encor  dans  l'art  de  plaire  aux  belles. 
Ignorez  les  secrets  qui  font  triompher  d'elles. 
Mon  but  est  leur  défaite,  et  je  viens  vous  guider  : 
Écoutez  mes  leçons,  et  vous  sçaurez  aimer. 


1258  BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE. 

Le  Sennon  du  R.  P.  Protoplaste  aaroil  été  prononcé,  saivanl  Tédilear  des  Ser> 
mons  récréatifs,  à  Nantes,  le  40  janvier  1703,  dans  le  conveni  des  Ursnlines, 
sur  ces  paroles  du  psaume  4  33  :  «  Gomme  l'onguent  qui  descend  sur  la  barbe 
d'Aaron,  etc.  »  Le  Sermon  en  faveur  des  cocus  et  celui  en  l*honneur  de  BacchuB 
ont  été  imprimés  à  part  an  milieu  du  dix-septième  siècle  ;  ce  sont  des  facéties  ipie 
les  presses  de  Rouen  ne  se  lassoient  pas  de  reproduire ,  et  que  les  merciers  et  les 
porte-balles  distribuoient  de  village  en  village  par  toute  la  France,  avant  la  ver- 
tueuse et  irès-édifiante  invention  de  Testampille.  Le  Sermon  du  curé  de  Golignac^ 
prononcé  le  Jour  des  Rois,  nous  parott  être  Cyrano  de  Bergerac,  Tauteur  de  V Histoire 
comique  des  États  et  empires  du  soleil.  Dans  les  premières  pages  de  cet  ouvrage* 
que  nous  ne  possédons  pas  en  entier,  Cyrano  raconte  comment  il  devint  Tbôle 
du  château  de  Golignac,  à  la  suite  de  son  voyage  aventureux  dans  la  lune.  «  Quand 
Je  sortis  du  château,  dit-il,  non-seulement  les  enfants  et  les  femmes,  mais  aussi 
les  hommes  me  regardoient  comme  la  bêle,  et  surtout  le  pasteur  de  GoHgnac  qui, 
par  malice  ou  par  ignorance,  éloit  en  secret  le  plus  grand  de  mes  ennemis.  Cet 
homme,  simple  en  apparence  et  dont  l'esprit  bas  et  naïf  étoit  infiniment  plaisant 
en  ses  naïvetés,  éloit,  en  effet,  très-méchant;  il  étoit  vindicatif  i  la  rage....  » 
Cyrano  de  Bergerac  n*en  eut  que  trop  la  preuve,  car  le  curé  de  Golignae  faillit  le 
faire  brûler  vif  comme  sorcier.  La  sorcellerie,  que  maître  Jean  ne  pardonnoit  pas 
au  voyageur  aérien,  c'étoit  sans  doute  le  sermon  récréatif  que  lui  avoit  attribué 
Tauteur  du  Pédant  joué,  P.  L. 

82.  Relation  du  naufrage  d'un  vaisseau  hoUandois  sur  le 
costé  de  risle  de  Quelpaerts,  avec  la  description  du 
royaume  de  Corée,  traduite  du  flamand,  par  Mlnutoli. 
Paris ^  L,  Billaine^  1670 5  pet.  in-12  de  4  fF.  et  165  pp., 
vél 10 — » 

La  plupart  des  relations  de  voyages  de  mer  venoient  alors  de  la  Hollande,  mal- 
gré le  soin  que  prenoit  le  gouvernement  hollandois  pour  cacher  le  résultat  de  ses 
découvertes  maritimes  au  reste  de  l'Europe.  «  On  sçait  que  depuis  trois  ou  quatre 
ans,  dit  le  traducteur  de  ce  petit  livre,  ils  (les  Hollandois)  ont  imposé  silence  à 
des  personnes  qui  avoient  franchy  les  plus  grandes  difficultés  de  cette  entreprise 
(la  découverte  de  l'Orient  par  le  Nord)  ;  qui  s^oOTroient  de  roonslrer  la  route  qu'ils 
avoient  tenue  et  dont  ils  savoient  un  destail  assez  grand  et  fort  plausible.  »  Le 
traducteur  MinutoU  s'élonnoit  avec  raison  que  l'homme,  depuis  six  mille  ans, 
n*eût  pas  encore  découvert  un  globe  de  six  mille  lieues  de  tour.  Ce  Minutoli,  en 
dépit  de  son  nom  italien,  étoit  d'origine  suisse.  11  avoit  élé  minisire  protestant  en 
Hollande,  mais  une  intrigue  amoureuse  le  força  de  retourner  dans  sa  patrie.  II 
éloit  l'ami  de  Spon  et  de  Bayle.  -Lorsqu'il  publia,  en  4670,  à  Paris,  la  Relation 
du  naufrage  d'un  vaisseau  hollandois,  avec  un  privilège  du  roi  obtenu  par  le 
libraire  Thomas  Joly,  il  se  trouvoit  peut-être  déjà  en  France,  et  une  phrase  de 
l'avertissement  du  lecteur  nous  permet  de  supposer  qu'il  faisoit  des  démarches 
-"auprès  des  ministres  de  Louis  XIV  pour  obtenir  que  la  France,  k  l'exemple  de  la 
Hollande,  créât  des  établissements  dans  les  mers  des  Indes.  La  relation  que  Vincent 
Minutoli  a  traduite  en  fort  bon  françois  est  intéressante  ;  elle  avoit  été  écrite  en 
flamand  par  le  secrétaire  du  vaisseau  qui  fil  naufrage  au  mois  d'août  4664;  l'équi- 
page de  ce  vaisseau  passa  quatorze  ans  sur  la  côte  de  la  Corée,  sans  pouvoir 
revenir  en  Hollande.  Cette  relation  offre  donc  une  description  du  pays,  alors  tout 
â  fait  inconnu,  dans  lequel  les  naufragés  hollandois  se  voyoient  retenus  prison- 
niers. Cette  description  est  intéressante.  Quant  au  naufrage,  il  est  raconté  très- 
brièvement,  très-sèchement,  et  l'on  n'y  trouve  aucune  de  ces  scènes  émouvantes 
qu'on  rencontre  d'ordinaire  dans  le  récit  de  pareilles  catastrophes.  Le  pauvre  Minu- 
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toli,  qnii'éloit  fait  traducteur  pour  gagner  son  pain,  eut  le  bonheur  d'èlre nommé 
profesaenr  d*hisloire  et  de  bellea-Ieltres  à  Tacadémie  de  GenèYe,  ce  qui  Tempèclia 
de  mourir  i  TbApital,  en  maudissant  la  galanterie  que  lai  avoit  peut-être  enseignée 
son  ancêtre,  Richard  Minutolo,  an  des  héros  de  Boccace  et  de  La  Fontaine. 

P.  L. 

83.  Relation  des  costes  d* Afrique  appellées  Guinée,  avec 
la  description  du  pays,  mœurs  et  façons  de  vivre  des  ha- 
bilans,  des  productions  de  la  terre  et  des  marchandises 
qu'on  en  apporte,  avec  les  remarques  historiques  sur  ces 
costes.  Le  tout  remarqué  par  le  sieur  Yillaut,  escuyer 
sieur  de  Bellefond,  dans  le  voyage  qu'il  y  a  fait  en  1666  et 
1667.  Paris ^  ThUrry,  1669,  in- 12  de  3  ff.  prélim.  et 
455  pp.,  V.  m 25 — » 

Ce  livre  est  rare.  Comme  il  est  tr^s-inléressant  et  très-important  pour  Thistoire 
des  anciens  voyages  de  découvertes  faits  par  les  navigateurs   fk'ançois,    nous 
espérons  qu'il  sera  réimprimé  par  les  soins  de  quelque  amateur,  qui  voudra 
remettre  en  lumière  la  glorieuse  part  que  la  France  peut  revendiquer  dans  les 
premières  expéditions  maritimes  i  la  recheophe  des  terres  nouvelles  et  inconnues. 
On  avoit  tout  i  fait  négligé,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  de  recueillir  et  de  faire 
counottre  ces  relations  de  voyages  aventureux,  que  les  marins  de  Dieppe  ont 
accomplis,  dès  le  quinzième  siècle,  dans  les  men  les  plus  lointaines.  Les  Hollan- 
dois,  les  Espagnols,  les  Anglois  ont  rassemblé  avec  un  soin  minutieux  les  annales 
de  leura  anciens  navigateurs,  et  ils  n'ont  rien  épargné,  pas  même  le  mensonge 
historique,  pour  établir  la  priorité  de  leura  découvertes  dans  les  pays  d'oolre-roer. 
Quant  à  nous,  qui  possédions  la  merveilleuse  Histoire  de  la  prenùère  découverte 
et  conqueste  des  Canaries^  faite  en  \  402  par  Jean  de  Bethencourt  (Paris,  Jean  de 
Heucqueville ,  4630,  in-8),  nous  avions  presque  oublié  les  navigations  de  ces 
hardis  pilotes  de  la  Bretagne  et  de  la  Normandie,  qui  avoient  abordé  en  Amérique 
avant  Christophe  Colomb ,  et  qui  formèrent  des  colonies  fraoçoises  sur  les  côtes 
occidentales  de  l'Afrique,  sous  le  règne  de  Charles  VI.  Ce  sont  ces  précieuses 
traditions  que  Villaul  de  Bellefond  avoU  fapportèes  de  son  séjour  en  Guinée,  où 
il  avoit  fait  un  voyage  «  sous  rauthorilé  »  de  la  Compagnie  des  Indes,  créée  par 
Colbert.  «  Si  vous  approuvez  celle  Relation  de  Guinée,  disoit-il  A  Colbert  en  la  lui 
dédiant,  y  a-t-il  de  l<>ançois  qui  ne  seconde  vos  glorieux  desseins  et  qui  ne  lâche 
de  se  rétablir  dans  ces  terres  qu'ils  ont  autrefois  possédées ,  puisque  vous  n'épar- 
gnez rien  pour  les  y  remettre,  et  remener  le  siècle  d'or  en  France?  »  Villaut  de 
Bellefond  ne  se  lasse  pas  de  répéter  que  les  François  ont  les  premien  pris  pos- 
session de  cette  côte  qui  leur  appartient:  a  J'avoue,  dit-il,  qu'ayant  le   cœur 
françois,  lonque  je  m'y  trouvay,  je  ne  pus  remarquer  qu'avec  un  extrême  regret 
l'adresse  des  Anglois,  Hollandois  et  Danois,  de  nous  avoir  si  fort  imprimé  cette 
tant  pernicieuse  pensée,  qu'elle  nous  ait  réduit  d'abandonner  mesmes  les  places 
que  nous  y  tenions  et  dont  ils  tirent  leur  plus  grands  profils.  «  M.  Eslancelin  ne 
doit  pas  se  consoler  d'être  mort  avant  d'avoir  publié  une  nouvelle  édition  de  ce 
volume,  en  l'honneur  des  intrépides  marins  de  Dieppe  et  du  Tréport. 

P.    L. 

84.  Traité  des  Anges  de  Diev,  auquel  est  demonstré  quelle 
opinion  nous  deuons  auoir  d'iceux,  —  auec  les  tentations 
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du  Diable  et  la  défense  du  bon  Ange  gardien.  Lyon^ 
1561 5  in-16,  mar.  v.  fil.tr.  dor.  [Dura.).   .   .     65 — » 

Très-joli  exemplaire  d*aa  livre  rare.  Ce  petit  volume,  imprimé  en  ctraclèrefl 
très-nets  et  orné  d'ane  lettre  grise  Tort  élégante,  ne  porte  pas  de  nom  d'imprimeur  : 
nous  Tattribnerions  volontiers  à  Jean  de  Tournes. 

C'est  un  opnscule  de  théologie  scolasliqne,  composé  par  nn  protestant.  Cepen- 
dant, si  l'on  eflaçoii  les  deux  phrases  où  l'auteur  cite  l'assemblée  d'Augsboinrg,  et 
le  passage  od  il  dit  que  nous  ne  devons  point  adorer  les  anges ^  comme  jus^ues  à 
Cûste  heure  on  a  aeccustumé  de  faire^  le  traité  des  saints  anges  de  Dieu  seroit 
parfaitement  orthodoxe.  Il  nous  semble  difficile  de  trouver  nn  antre  livre  calviniste 
qni  se  rapproche  autant  des  doctrines  catholiques.  Voici  la  thèse  que  le  théologien 
développe  :  Le  diable  est  toujours  près  de  nous,  surveillant  toutes  nos  actions, 
inspirant  de  mauvaises  pensées,  et  cherchant  à  nous  dévorer  ;  mais  Dieu  a  créé 
des  anges  pour  le  combattre,  et  chacun  de  nons  est  escorté  d*un  ange  gardien  qni 
le  préserve  des  embûches  du  démon. 

Quatre  feuillets  sont  consacrés  aux  tèntatinns  du  diable,  qui  tente  Vhomme  des 
sept  péchés  mortels^  et  de  leurs  branches.  Et  incontinent  après  s'ensuit  la  défense 
du  bon  ange.  Le  diable  dit  :  c  Sois  orgueilleux,  sois  envieux,  etc.  •  —  Le  bon 
ange  répond  :  <  Non,  car  il  est  écrit.  Dieu  résiste  aux  orgueilleux,  et  donne  grâce 
aux  humbles  ;  etc.  • 

Enfin,  on  lit  sur  le  verso  du  dernier  feuillet,  un  sonnet  pour  exhorter  les  poêles 
à  employer  exclusivement  lenrs  talent^  aux  louanges  de  Dieu  et  des  saints  anges. 
L'auteur  de  ce  traité  ne  s'est  fait  connoUre  que  par  les  initiales  G.  B.,  placées  en 
tète  du  sonnet.  *   Ap.  B. 

85.  Traicté  pàranetique  c*est-à-dire  exhortatoire  :  auquel 
se  montre  par  bonnes  et  viues  raisons,  arguments  infail- 
libles, histoires  très  certaines  et  remarquables  exemples, 
le  droit  chemin  et  vrais  moyens  de  résister  à  l'effort  du 
Castillan,  rompre  la  trace  de  ses  desseins,  abbaisser  son 
orgueil,  et  ruiner  sa  puissance.  Dédié  aux  Roys,  Princes, 
Potentats  et  Republiques  ^de  FEurope,  particulièrement 
au  Roy  très  chrestien,  par  vn  Pèlerin  espagnol,  battu 
du  temps  et  persécuté  de  la  fortune.  Traduict  de  langue 
castillane  en  langue  françoise,  par  J.  D.  Dralymont,  sei- 
gneur de  Yarleme.  Imprimé  à  j4u^^  1597  ;  pet.  iu-12  de 
12  ff,  prélim.  et  121  pp.  chiffr.,  vél 12 — » 

Ce  petit  livre  est  certainement  fort  rare,  car  nous  ne  l'avons  pas  trouvé  dans  les 
catalogues  des  plus  nombreuses  bibliothèques,  excepté  dans  celoi  du  maréchal 
d'Estrées.  Cependant  un  pareil  ouvrage  a  sa  place  marquée  dans  une  collection 
relative  à  l'histoire  de  France ,  et  l'on  doit  s'étonner  que  Secousse  ne  l'ait  pas 
possédé.  La  Bihlùithèque  historique  de  la  France  n'en  fait  pas  mention.  Il  devroit 
être  au  moins  cité  dans  les  biographies  d'Antonio  Ferez  qui  en  est  l'auteur,  mais 
il  a  été  omis  on  ignoré  par  les  écrivains  les  plus  exacts  et  les  mieux  informés. 
Nous  ne  le  trouvons  pas  davantage  indiqué  dans  les  principales  bibliographies 
historiques,  où  l'original  espagnol  n'est  point  mentionné,  ce  qui  nous  fait  sup- 
poser que  teet  original  n'existo  plus.  J.  D.  Dralymont,  seigneur  de  Yarleme,  gentil- 
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homroe.de  Pau,  nous  apprend  dant  quellei  circoDStancea  ce  Tolanie  a  élé  composé 
en  langue  castillane,  poia  enaoite  iraduit  par  lai-même  en  ftrançoia.  Après  les 
révolles  d'Aragon,  dont  parle  Raphaël  Pèlerin  (psendonyme  d'Antonio  Perez)  dana 
gea  Pedaeos  d'histonas^  Dralymont  contracta  amitié  avec  certains  genlilsfaomrops 
aragonois  et  castillans,  la  plupart  très-Tersés  dana  les  sciences  historiques  et 
politiques  :  «  11  x  avoit  principalement  en  leur  compagnie  un  homme  d'un  grand 
esprit,  jugement  et  expérience*  qui  ayoit  Yen  une  grand'partie  de  l'Europe,  avoit 
longtemps  esté  en  Portugal,  traitté  et  conversé  avec  les  Portugais,  desquels  il 
parloit  le  langage •  comme  le  sien  naturel,  avoit  leu  toutes  les  histoires  dudit 
royaume,  scavoit  tant  de  choses  d'eux  et  les  connoissoit  tous  si  particulièrement, 
que  je  m'en  eslonnois.  •  Ce  personnage  étoit  Perez,  le  ministre  exilé  par  le  roi 
d'I^spagne  Philippe  II  et  condamné  par  le  tribunal  de  Tlnquisition,  réfugié  en 
France  et  chétivement  pensionné  par  Henri  IV.  «  Je  luy  ouvris  la  porte  de  ma 
maison,  raconte  Dralymont,  et  luy  presentay  ma  bourse  :  Je  le  chéris  et  trattay 
plusieurs  jours,  et,  pour  l'amour  de  luy,  quelques-uns  de  sa  compagnie;  et  par 
ceste  courtoisie  le  rendis  tant  obligé ,  que  depuis  ayans  eu  beaucoup  de  disputes 
et  conrerences  ensemble,  je  luy  fls  mettre  la  main  à  la  plume.  Il  composa  donc 
en  langue  castillane  ce  discours  qu'il  intitula  Trattado  parmneticOf  et  m'en  fit 
présent  :  lequel  ayant  leu,  me  ravit  d'une  estrange  estonnemeot.  »  Dralymont  le 
traduisit,  en  s*eicosant  de  son  style  rude  et  barbare,  fit  imprimer  sa  traduction  i 
Aux,  village  du  comté  d'Armagnac  (Gers),  où  il  avoit  sans  doute  son  château,  et  la 
dédia  à  Henri  lY,  en  lui  recommandant  l'auteur,  qui  avoit  dit  lui-même  dans  une 
dédicace  personnelle  au  roi  très-chrétien  :  «  Je  vous  supplie  qu*il  vous  plaise  voir  ce 
pauvre  eslranger  de  bon  œil,  le  recevoir  avec  singulière  humanité  et  défendre 
contre  tous  dangers,  afin  qu'il  ait  d'autant  plus  de  subject  de  prier  Dieu.  »  Le  but 
de  l'ouvrage  est  tracé  dans  ces  lignes  du  traducteur  :  «  11  a  fkit  estât  de  nous 
dépeindre  au  Tîf  nostre  ennemy  et  nous  faire  connoisire  le  naturel  de  ces  nations 
desquelles  nous  debvons  prévaloir,  attendu  que  tout  ce  qu'il  dit  aide  son  inten- 
tion. 3>  Ce  petit  livre  renferroe  d'ailleurs  «  un  thresor  incomparable,  un  riche 
archive  et  magazin  remply  de  paroles  précieuses,  histoires  véritables,  exemples 
rares,  raisons  vives  et  conseils  salulaires.  »  A  partir  du  feuillet  107  verso,  on 
trouve  une  Explication  du  Pèlerin  sur  le  proverbe  :  Si  le  poullet  nefust  venu,,  le 
coq  estait  pris,  A  la  fin  de  la  table  des  matières ,  le  traducteur  cite  une  prophétie 
que  Perez  avoit  faite  avec  un  industrieux  artifice^  pour  faire  croire  qu'elle  s*en- 

tendoit  de  la  France. 

P.  L. 

86.  Voyage  en  Dalmatie,  par  Tabbé  Fortis;  traduit  de 
Titalien.  Berne,  Société  typographique  y  1778;  2  tom.  en 
1  vol.  in-8,  fig.  et  pi.,  v.  m 18 — » 

Voici  un  ouvrage  que  les  bibliographes  décrient  sans  l'avoir  lu  et  qui  mérite 
pourtant  une  éclatante  rébabililalion.  Nous  sommes  surpris  que  Charles  Nodier, 
qui  en  faisoit  le  plus  grand  cas  et  qui  s'en  éloit  servi  pottr  ses  travaux  sur  la 
litléraluro  moriaque,  n'ait  pas  vengé  l'auteur  des  injustes  malveillances  de  la 
critique  de  son  temps.  Il  a  parlé  cependant  de  ce  livre  à  propos  du  poème  rn 
prose  des  Morlaques,  par  J.  W.  D.  U.  etR.,  c'est-à-dire  Mme  Justine  Wynne, 
comtesse  des  Ur»ins,  et  de  Rosemberg.  (S.  n.  de  libraire,  1788,  in-8  de  868  pp.) 
«  Jusqu'à  elle,  dit-il,  dans  les  Mélanges  tirés  d'une  petite  bibliothèque  (p.  490) , 
on  ne  connoissoit  que  l*abbé  Fortis  qui  se  fût  occupé  avec  un  peu  de  détails  des 
habitants  de  la  Dalniatie  et  de  cette  poésie  d'institutions  et  de  croyances  qui  les 
distingue  aujourd'hui  entre  toutes  les  races  européennes  ;  aussi,  dans  un  tempa 
où  l'ouvrage  de  Mme  de  Wynne  ne  m'étoit  connu  que  par  aon  titre,  je  me  permis 
d'en  parler  avec  toutes  les  réserves  d'une  conjecture  modeate,  comme  de  la  para- 
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phrase  d'an  chapitra  da  Fiaggio  in  Dalmatia^  et  ma  témérité  UA  aigrement 
relevée  par  an  savant  bibliographe ,  qai  roulât  bien  apprendre  à  l'anivers  qne 
ce  livre  étoit  tout  bonnement  un  roman.  »  Cependant  Mme  de  Wynne  avoit 
déclaré  dans  la  préiace  de  son  poëme,  qu'elle  devoit  les  matériaux  qa'elle  avoit 
employés,  non-seulement  à  quelques  conversations  avec  des  Esclavons,  mais  encore 
i  la  lecture  d'un  excellent  moderne^  Tabbé  Fortis,  dans  son  Fofoge  en  Dalmatie. 
Ce  Voyage,  Nodier  Tavoil  lu  de  bonne  heure,  et  son  imagination  poétique  s'éloit 
éprise  dès  Ion  de  la  littérature  des  Morlaqucs.  C'est  à  cette  source  qu'il  puisa 
lui-même  lorsqu'il  composa  son  roman  de  Smarra  et  de  Vampire^  lequel,  on  ne 
sait  pourquoi,  n'a  jamais  été  réimprimé  dans  ses  œuvres,  et  surtout  lorsqu'il 
arrangea,  comme  un  autre  Macpherson  dalmate,  ces  belles  poésies  slaves,  qu'il  a 
négligé  de  recueillir,  entre  autres,  \t  Bey  spalaiin.  Il  prit  la  peine  de  traduire  aussi 
le  «  lamentable  poëme  de  la  noble  épouse  d'Asan-Agan ,  »  que  Porlis  avoittravesU 
dans  son  patois  italiano-nrançois.  Quand  le  ministère  de  l'intérieur,  sous  l'Empire, 
l'envoya  faire  un  Journal  k  Laybach,  il  ne  s'épouvanta  pas  trop  de  la  résidence 
lointaine  qu'on  lui  aasignoit,  car  il  alloit  se  retrouver  dans  les  pays  pittoresques 
od  il  avoit  déJA  voyagé  en  esprit  avec  l'abbé  Portis.  La  traduction  Françoise  du 
Fiaggio  in  Dalmatiaeti  assez  barbafement  écrite  pour  qu'on  puisse  l'attribuer  à 
l'auteur,  qui  se  permettoit  quelquefois  d'écrire  en  françois.  C'étoit  le  premier 
intéressé  d'ailleun  i  répandre  en  Europe  son  livre,  qui  avoit  été  reçu  en  Italie 
avec  déOance,  après  les  critiques  peu  bienveillantes  et  très-injustes  de  Lovrich  : 
Osserwuioni  sopra  diversi  pezù  del  Fiaggio  in  Dalmazia  (4776,  in-4),  car  l'opi- 
nion s'étoit  empressée  de  donner  gain  de  cause  à  ces  critiques,  sans  tenir  compte 
de  la  réponse  de  l'abbé  Fortis  :  Sernume  parenetico  di  Pietro  Sclamer  Chersino  ai 
signor  Lovrich,  nativo  di  Sign.  Morlacchia  (Modène,  4776,  in-4).  Cette  traduction 
n'eut  malheureusement  pas  plus  de  crédit  que  l'original  italien ,  et  l'abbé  Portis 
continua  de  passer  pour  un  voyageur  peu  consciencieux.  Il  eût  été  digne  d<* 
Charles  Nodier  de  lui  faire  rendre  juitice,  et  nous  regrettons  qu'il  ne  l'ait  pas  fait 
pour  Tamour  de  la  poésie  slave.  Le  savant  et  spirituel  auteur  ^e  la  Guzla,  C9 
pastiche  admirable  qui  est  sorti  tout  entier  du  Voyage  en  Dalmatie,  pensera  peut- 
être  un  jour  à  remettre  en  honneur  cet  ouvrage  tombé  dans  l'oubli.-  P.  L. 


PUBLICATIONS    NOUVELLES. 

87.  Catalogue  de  la  bibliothèque  de  l'abbaye  de  Saint- 
Victor  au  seizième  siècle,  rédigé  par  François  Rabelais, 
commenté  par  le  bibliophile  Jacob,  et  suivi  d'un  Essai  sur 
les  bibliothèques  imaginaires,  par  Gustave  Brunet.  Paris  ^ 
imprimerie  de  Ch.  Lakure^  librairie  de  /.  Teckener^  1862; 
in-8,dexvi-406pages,  7fr.  50c.;  grand  in-8, papier  vergé, 
12  fr.;  grand  papier  de  Hollande,  tiré  à  50  exétapl.,  20  fr. 

Un  des  chapitres  les  plus  curieux  du  Pantagruel  de  Rabelais  est  celui  qui  a 
pour  litre  :  &  Comment  Pantagruel  vint  à  Paris,  et  des  beauli  livres  de  U  librairie 
de  Saint-Victor.  »  Les  commentateurs  n'avoient  rien  dit  de  satisfaisant  sur  ce  pré- 
tendu catalogue  de  la  bibliothèque  Saint-Victor,  où  les  titres  des  livres  et  les 
noms  des  auteurs  sont  travestis  à  dessein  sous  des  dénominations  équivoques  ou 
imaginaires.  Quelques-uns  soupçonnoient  bien  que  Rabelais  avoit  voulu  se  mo- 
quer de  bon  nombre  d'écrivains,  et  surtout  des  théologiens  de  son  temps ,  mais 
personne  encore  n'avoit  pris  la  peine  de  chercher,  ou  n*avoit  réussi  i  trouver  le 
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sens  et  1r  portée  de  tes  épigrtmmes.  M.  Paul  Lacroii  a  demaxidé  aox  recherches 
hisloriques  et  bibliographiques  la  clef  de  cette  nomenclatare  grotesque,  et  11  est 
arrivé  à  constater  que  Rabelais,  en  inventant,  ou  plutôt  en  travestissant  un  titre 
de  livre,  a  toujours  eu  sons  les  yeux  ou  dans  la  mémoire  un  livre  réel,  imprimé 
ou  manuscrit.  Ce  travail,  nécessairement  basé  sur  des  inductions,  étoit  difficile, 
puisqu'il  8*agisBoil  de  deviner  la  pensée  de  Rabelais,  et  de  rattacher  cette  pensée 
à  l'existence  de  l'ouvrage  qu'il  avoit  voulu  ridiculiser.  Le  nouveau  commentateur 
a»t-il  toujours  rencontré  juste?  Il  ne  l'espère  pas  lui-même,  et  nous  ne  vou- 
drions pas  l'afOrmer;  mais,  ce  qui  n'est  point  conteslable,  c'est  que,  dans  ses 
ingénieuses  conjectures,  M.  Lacroix  a  donné  de  nouvelles  preuves  d'une  érudition 
variée  et  d'une  connoissance  approfondie  de  la  bibliographie  du  seixième  siècle. 
Nous  devons  citer  encore  comme  un  bon  travail  Tample  notice  qu'il  a  consacrée 
à  la  «  véritable  ■  bibliothèque  de  l'abbaye  de  Saint- Victor,  et  qu'il  a  placée  en 
tête  de  ce  volume.  L'ouvrage  se  termine  par  une  intéressante  étude  de  M.  Gust. 
Brunet  sur  les  bibllolbèques  imaginaires.  J.  ok  G. 

88 r  CiTÂLOGUE  DE  LA  BIBLIOTHEQUE  DE  NiMES.  Second  Sup- 
plément contenant  les  augmentations  de  ce  dépôt  depuis 
1837  jusqu^à  ce  jour,  dressé  par  feu  A.  A.  Liotard,  con- 
servateur de  la  bibliothèque,  revu,  complété  et  publié  par 
Ch.  Liotard,  conservateur-adjoint  honoraire.  Nîmes ^ 
imprimerie  Claifel-Ballivet,  1861  ;  in-8  de  xv-568  pa- 
ges  •  .   .        « — » 

Un  premier  catalogue  de  la  bibliothèque  de  Ntmes  a  été  publié  en  4836  par  les 
soins  de  M.  Thomas  de  Lavernède,  conservateur,  décédé  en  4848.  Il  est  formé  de 
trois  parties  :  4*  le  catalogue  primitif,  comprenant  43  643  articles  ;  2*  un  sup- 
plément, comprenant  les  articles  omis  ou  survenus  pendant  l'impression,  de 
43  644  à  43  696;  8*  le  catalogue  des  manuscrits,  de  4  3  697  k  4  3  903.  Le 
volume  que  publie  aujourd'hui  M.  Ch.  Lioiard  forme  un  second  supplément  de 
3  048  articles,  comprenant  les  livres  reçus  par  rétablissement  depuis  4  837.  Ce 
nouveau  catalogue,  rédigé  avec  beaucoup  de  soin  et  de  méthode,  est  terminé  par 
une  table  alphabétique  des  noms  d'auteurs.  J.  de  G. 

89.  Catalogue  descriptif  et  raisonné  des  manuscrits  de  la 
bibliothèque  de  Carpentras,  par  Lambert,  bibliothécaire. 
Car/?c/i/raj,  1862  ;  3  vol.  gr.  in-8,  br 25— » 

Publication  importante  sur  laquelle  nous  reviendrons  plus  longuement;  nous 
ferons  toutefois  remarquer  dès  à  présent  qu'elle  a  été  faite  sous  Tadministration 
de  M.  le  marquis  de  Jocas,  maire  de  Carpentras,  et  par  les  soins  de  MM.  les 
membres  du  Comité  d'inspection  de  la  bibliothèque. 

90.  Champollion-Figeac.  Monographie  duPalaisde  Fontai- 
nebleau, dessinée  et  gravée  par  B.  Pfnor,  accompagnée 
d'un  texte  historique  et  descriptif  par  Champollion-Fi- 
geac, bibliothécaire  au  palais  impérial  de  Fontaine- 
bleau. PariSj  1860-62;  gr.  in-fol.,  la  livraison.       4 — » 

Très-belle  et  remarquable  publication  qui  se  composera  de  76  livraisons,  corn- 
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posées  cbocuoe  de  deux  planches  graTées  sur  cuivre.  Qoaranle-denx  livraisons 
sont  en  vente.  Le  prix  de  chaque  livraison  est  de  quatre  (t^ancs. 

91.  De  LA  Particule  dite  nobiliaire,  mémoire  lu  à  T Aca- 
démie impériale  de  Reims,  par  M.  Paulin  Paris,  de  Tln- 
stitut  de  PVance,  professeur  au  Collège  de  France  et  mem- 
bre correspondant  de  l'Académie.  Reims ^  impPimerie  de 
Dubois;  Paris ^  librairie  de  /.  Techener,  Juillet^  186SS; 
in-8  de  34  pages A — » 

Qu'esl-^.e  que  la  particule,  dite  nobiliaire,  et  quelle  importance  convient-il  de 
lui  accorder  ?  Telle  est  la  question  délicate  que  M.  Paulin  Paris  a  traitée  dans  ce 
mémoire  avec  toute  rénidition  qu'on  devoit attendre  de  lui,  et,  en  même  temps, 
avec  l'ironie  spirituelle  qui  lui  est  familière.  Nous  douions  que  ce  travail  satisfasse 
pleinement  toutes  les  personnes  qu'intéresse  le  sujet,  mais  il  sera  bien  accueilli 
de  tooles  celles  qui  cherchent  simplement  la  vérité.  En  voici  les  principales  con- 
clusions :  I*  la  préposition  de^  duy  des,  connue  sous  le  nom  peu  grammatical  de 
particule  nobiliaire ^  ne  fut  Jamais  considérée  autrefois  comme  un  signe  de  no- 
blesse ;  elle  ne  doit  pas  aujourd'hui  l'être  davantage  ;  2"  cette  préposition  ne  peut 
précéder  que  les  noms  qui  désignent  une  province,  une  terre,  une  localité  parti- 
culière ;  3"  c'est  faire  un  grand  abus  de  la  liberté  commune  è  tous,  que  de 
prendre  des  armoiries,  un  privilège  de  l'ancienne  on  de  la  nouvelle  noblesse  ; 
4*  la  commission  des  titres,  laissant  de  cAté  la  recherche  du  droit,  plus  ou  moins 
fondé  sur  l'usage^  de  porter  la  particule,  pourroit  se  contenter  de  rappeler  les  seuls 
indices  véritables  d'une  noble  extraction.  M.  Paris  réduit  ces  indices  à  trois  : 
rinscriplion  de  la  famille  dans  les  procès -verbaux  de  la  noblesse  dressés  par  les 
intendants  de  province  ;  les  lettres  d'anoblissement  obtenues  depuis  la  rédaction 
de  ces  procès-verbaux;  la  qualité  d'écuyer  accordée,  dans  les  actes  publics,  A 
Ton  des  ancêtres  incontestés.  J.  ns  G. 

92.  De  quelques  rectifications  accomplies  ou  a  accomplir 
dans  les  noms  des  villes  de  France  (Mémoire  lu  par 
M.  Ch.  liotard  à  TAcadémie  du  Gard).  Nimes^  1861  ; 
in-8,  de  16  pp « — >» 

m.  Liotard,  après  avoir  exposé  la  nécessité  de  fixer  la  forme  définitive  des 
noms  de  lieux  d'après  le  principe  de  l'élymnlogie,  rappelle  quelques  réformes 
heureuses  accomplies  en  ce  sens,  depuis  une  dizaine  d'années  dans  les  noms  de 
CbAlon-sur- Saône,  Reims,  Rodez,  Montélimar,  qu'on  écrivoit  naguère,  à  tort, 
Chfllons,  Rheims,  Rhodez ,  Montélimart.  Il  demande  qu'on  adopte  conformément 
aux  mêmes  règles,  une  rectification  analogue  pour  le  nom  de  Nismes,  formé  de 
Nemausus,  et  dans  lequel  rien  ne  justifie  Pinlroduction  de  l'a  intermédiaire;  il 
insiste  pour  que  la  forme  Nimes  soit  officiellement  consacrée,  suivant  le  vteu 
déjà  exprimé  par  l'Académie  du  Gard.  Enfin  il  propose,  par  le  même  motiC, 
d'écrire  Foges  (de  Fogesus  mons)  et  non  Vosges,  et  il  termine  en  réclamant  une 
rectification  plus  complète  pour  le  nom  de  la  ville  de  Cette^  qui,  formé  de  Setius 
mons  ou  de  Setium  promontorium,  devroit  s'écrire  Sète.  J.  de  G. 

93.  Essai  de  bibliographie  limousins,  comprenant  :  1*  ori- 
gines de  l'imprimerie  à  Limoges;  2"" liste  des  premiers  im- 
primeurs )  libraires  et  relieurs  du  Limousin  ;  appendice  : 
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débuts  de  la  papeterie  dans  cette  province  ;  3"  biographie 
des  Barbou  de  Lyon,  de  Limoges  et  de  Paris,  par  Pierre 
Poyet,  ingénieur  civil.  Limoges^  imprimerie  de  Chapou- 
laud  frères,  1862;  in-8  de  67  pp.  {Tiré  à  100  exem- 
plaires.)    « — » 

Ce  Utt6,  encoTe  inachevé,  Tournit  un  grand  nombre  d'indications  précieuses, 
qfi'on  Youdroil  voir  présentées  avec  plus  de  méthode.  11  seroit  d'ailleurs  peu  équi- 
table de  porter  un  jugement  définitif  sur  une  publication  dont  la  seconde  partie 
est  incomplète  et  la  troisième  en  préparation  seulement.  Nous  nous  proposons  de 
reTenir  sur  Tensemble  de  l'onvrage  lorsqu'il  aura  paru  entièrement.      J.  de  G. 

94.  Etude  historique  sur  les  loteries,  par  M.  Tâbbé 
Jul  Gorblet,  de  la  Société  impériale  des  antiquaires  de 
France,  y^rro^,  imprimerie  de  Rousseau -Leroy.  Paris  j  li- 
brairie de  Ch.  Blériot,  1861  ;  in-8  de  66  pp.   .         « — » 

Tout  le  monde  sait  que  le  système  financier  des  loteries  a  produit  de  déplorables 
abus  en  France,  de  4  758  i  4  830;  mais  on  a  oublié  qu'antérieurement  A  cette 
période,  la  loterie,  souvent  inspirée  par  la  charité  chrétienne,  a  été  la  source  de 
nombreux  bienraits.  Plusieurs  écrivains,  notanmient  le  P.  Menesirier,  Gregorio 
Leti,  Leclerc  et  Tabbé  Coudrette,  dans  les  dissertations  qu'ils  ont  publiées  sur  ce 
■  sujet,  ont  traité  la  question  de  conscience  et  de  théologie  ;  M.  l'abbé  Gorblet  s'est 
placé  à  un  point  de  vue  nouveau.  11  a  recueilli,  dans  les  historiens,  les  chroniqueurs 
91  les  journalistes  des  derniers  siècles,  des  Taits  et  des  détails  ignorés  ou  peu 
connns,  et  son  intéressante  étude  forme  une  histoire  succincte,  mais  très-curieuse, 
des  loteries  en  France  depuis  François  I*'  jusqu'à  Louis  XVI.  J.  de  €r. 

95.  Jametz  et  ses  Seigzveurs,  par  Ch.  Buvignier ,  dessins  de 
de  F.  Labbeville.  f^erdun^  Pierson,  imprimeur'éditeur^ 
1861  ;  gr.  in-8  de  96  pp.,  avec  deux  planches.         « — » 

Jametz,  Gemnuuium  et  Gemmaeum,  aujourd'hui  simple  commune  du  canton  de 
Montmédy  (Meuse),  étoit  autrefois  une  petite  place  forte  qui  a  joué  un  rôle  dans 
l'histoire,  principalement  par  le  siège  qu'elle  a  soutenu  en  i  688.  Après  avoir 
appartenu  à  des  seigneurs  vassaux  de  Tévèché  de  Verdun,  ce  bourg  fut  successi- 
vement possédé  par  les  comtes  de  Lamark,  les  ducs  de  Lorraine  et  les  princes  de 
Gondé.  M.  Buvignier  a  reconstitué  avec  soin  les  annales  de  Jametz,  i  l'aide  des 
documents  conservés  dans  les  archives  de  la  Lorraine,  et  a  su  répandre  un  véri- 
table intérêt  sur  cette  étude  d'histoire  locale.  J.  dx  G. 

96.  La  Chanson  d*Antioche,  composée  au  douzième  sièclci 
par  Richard  le  Pèlerin,  renouvelée  par  Graindor  de  Douai, 
au  treizième  siècle»  traduite  par  la  marquise  de  Sainte- 
Àulaire.  Paris  ^  imprimerie  de  Bourdier^  librairie  de  Di- 
dier, 1862;  iu-12  de  xvn-452  pp 3—50 

M.  Paulin  Paris  a  publié,  pour  la  première  fois,  en  4848  (Paris,  Techener, 
%  vol.  pel.  in-8),  le  texte  delà  Chanson  d'Antioche,  accompagné  de  savants  com- 
mentaires; mais  la  langue  do  nos  vieux  trouvères  est  difficilement  comprise  par 
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ceux  qui  n'en  ont  pas  fait  une  étade  spéciale.  Mme  de  Sainte-Ànlaire  a  voulu 
mettre  à  la  portée  de  tout  le  inonde  ce  poëme  intéressant  à  plus  d'un  titre,  celle 
histoire  partielle  de  la  première  croisade ,  racouiée  par  un  témoin  oculaire.  Sa 
traduction,  d'une  exactiiade  rigoureuse,  laisse  à  l'original  sa  forme  première  et 
naïve  y  en  faisant  disparollre  toute  difficulté  d'interprétation.  J.  de  G. 

97.  L^Ami  des  livres,  recueil  bibliographique  et  littéraire, 
publié  sous  la  direction  de  M.  René  MuiTat.  Troisième 
année.  Paris,  librairie  de  Muffat;  in-8  de  416  pp-  6 — » 

Le  goût  des  livres,  en  se  propageant,  a  muliiplié  depuis  quelques  années  les 
recueils  bibliographiques.  Celui  que  dirige  M.  Muffat  a  obtenu  un  ifuccès  qu'il  ne 
doit  peut-être  pas  uniquement  aux  renseignements  qu*on  y  trouve  sur  les  sujets 
d'étude  chers  aux  bibliophiles  ;  ces  renseignements,  toutefois,  n'y  font  pas  déraaU 
Nous  citerons,  entre  autres,  une  notice  sur  Gabriel  Gilbert,  poêle  dramatique 
oublié,  qui  Ûi  jouer,  de  4  040  é  4672,  des  tragédies  d'un  certain  mérite;  une 
nouvelle  édition  annotée  du  Petit  Oljmi>e  d*Issjry  gracieuse  pièce  de  poésie  publiée 
par  Bouteroue  en  4  609,  et  quelques  lettres  inédiles  de  S.  François  de  Sales. 

J.  de  G. 

98.  La.  Fontaine  des  amoureux  de  science  j  composée  pïir 
Jehan  de  La  Fontaine,  de  Yalenciennes  en  la  comté  de 
Hainault,  poëme  hermétique  du  xv«  siècle,  publié  par 
Ach.  Genty.  Paris  y  librairie  de  Poulet^-McUassis  ^  1861  ; 
in-16  de  93  pp « — » 

C'est  à  titre  de  curiosité  bibliographique  que  M.  Ach.  Geniy  reproduit  le  poëme 
de  Ji;andeLa  Fontaine,  dont  les  anciennes  éditions  sont  devenues  fori  rares.  Lit- 
térairement, la  Fontaine  des  amoureux  de  science  est  une  œuvre  médiocre,  et  son 
mérite  scientifique  n'est  pas  non  plus  extraordinaire.  Le  nouvel  éditeur  en  fait 
Taveu  «  Il  seroll  difficile,  dit-il,  de  faire  de  Tor  par  les  procédés  que  recom- 
mande l'auteur.  Quels  sont  ces  procédés?  Après  les  avoir  lus  et  médités,  on  ne 
les  connotl  pas  mieux  que  devant;  une  obscurité  touie  hermétique  les  enveloppe, 
suivant  la  prescription  du  maître.  »  Il  en  est  ainsi  des  œuvres  de  lous  les  alchi- 
mistes, doni  le  grand  secret  demeure  hermétiquement  fermé  aux  profanes  et  aux 
savanu  eux-mêmes.  Mais  ce  qui  donne  une  valeur  réelle  à  cette  publication,  c'est 
Fintroduction  que  M.  Genty  a  placée  en  léle  du  volume.  Il  y  résume  avec  intérêt 
Fhistoire  de  ralchimie,  et  termine  par  celle  conclusion,  sur  laquelle  nous  nous 
garderons  bien  d'émettre  un  avis,  «  que  dans  l'état  présent  de  la  science,  on  ne 
peut  considérer  comme  définitivement  résolu  le  problème  de  la  transmulalion  des 
métaux.  »  J.  oa  G. 

99.  Les  Généalogies  du  sieur  Guillard,  suivies  de  :  Examen 
ET  réputation,  par  M.  le  marquis  D***  (Du  Prat).  (Extrait 
du  Cabinet  historique).  Paris ,  imprimerie  de  Pillet, 
1861;  in-8.  de  viii-182  pp 7— » 

Ces  généalogies,  publiées  d'après  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale, 
fonds  Gaignières,  n^  4025,  ont  été  écrites  par.  un  sieur  Guillard,  dont  on  ne  sait 
rien,  si  ce  n'est  qu'il  avoit  été  en  Portugal,  en  4684,  à  la  suite  de  l'ambassade  de 
Colbcrt  de  Torcy.  L'ouvrage  de  Guillard  se  compose  de  94  notices,  généralement 
peu  étendues,  sur  les  principales  familles  de  la  noblesse  de  France.  C'est,  comme 
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le  remsrqae  Tèditear  lui-m6me,  an  docoment  assez  impertinent,  qai  fait  bon 
marché  de  nos  plus  grands  noms.  L*autear  s'est  plu  à  y  réunir  toutes  les 
méchancetés  qui  se  débitoient  aux  ruelles  et  ne  s'imprimoient  pas.  »  Nous  aurions, 
quant  à  nous,  laissé  dormir  dans  la  collection  Gaigniéres  cette  œuvre  de  pam- 
phlétaire qui  n*a  d'intérêt  que  pour  les  amateurs  d'anecdotes  graveleuses.  L'édi- 
teur s'est  décidé  à  la  publier  i  parce  que  de  nos  jours,  dit-il,  on  sait  apprécier  le 
fort  et  le  roible  de  toutes  ces  médisances  ;  le  bon  sent  et  l'équité  font  bientôt 
justice  de  ces  révélations,  plus  ou  moins  empreintes  d'envie  et  de  mauvaise  foi.  » 
Nous  admirons  cette  confiance  sans  la  partager.  A.  notre  avis,  une  publication 
de  ce  genre  a  l'inconvénient,  même  aujourd'hui,  d'oRHr  un  aliment  à  la  mali- 
gnité publique,  sans  rien  ajouter  de  réel  i  ce  qu'on  sait  sur  l'histoire  des 
familles.  Cet  inconvénient  est  fort  atténué,  il  est  vrai ,  par  l'exceUenle  réfutation 
qui  se  lit  à  la  su  île  des  généalogies  de  Guillard.  Dans  une  série  de  notices  très- 
bien  faites,  M.  le  marquis  Do  Prai  relève  avec  soin  les  erreurs  nombreuses  du 
prétendu  généalogiste,  quant  à  Torigine  et  à  l'illustration  de  chaque  famille  ; 
mais  si  son  érudition  ne  laisse  rien  subsister  des  bévues  historiques  du  pamphlé- 
taire, elle  est  impuissante  contre  les  diffamations  qui  s'attaquent  à  la  vie  privée; 
il  restera  donc  toujours  quelque  chose  de  ces  calomnies,  et  c'est  pour  cela  sur- 
tout que  nous  n'aurions  pas  publié  le  libelle  de  Guillard.  J.  de  G. 

100.  Les  OEuvres  de  Blondel  de  Neele,  ménestrel  de  Ri- 
chard Cœur  de  Lion .  (Collection  de  poètes  de  Champagne 
antérieurs  au  seizième  siècle).  Reims^  1862;  in-8  de  lv- 
238  pp 6 — » 

M.  Prosper  Tarbé  poursuit  avec  une  persévérance  inCsIigable  la  tâche  laborieuse 
qu'il  a  entreprise  il  y  a  quinze  ans.  Le  volume  dont  nous  venons  de  transcrire  le 
titre  forme  le  tome  dix-neuvième  de  sa  grande  Collection  de  poètes  de  Champagne 
antérieurs  au  seizième  siècle.  On  pourra  se  demander  comment  les  œuvres  de 
Blonde!  de  Néele,  Irouvère  picard  ou  artésien,  figurent  à  côié  de  celles  d'Eustachc 
Descbamps,  de  Cbrestlen  de  Troyes,  du  comte  Thibaut  IV  et  des  autres  poètes 
champenois.  Le  savant  éditeur  explique  par  quelle  considération  il  a  été  amené  à 
étendre,  celte  fois,  le  champ  déjà  si  vaste  de  ses  travaux.  C'est  pour  payer  sa 
bienvenue  dans  la  Société  des  antiquaires  de  la  Morinie  qu'il  s'est  occupé  des 
poésies  de  Blondel,  né  dans  la  France  septentrionale.  Peut-être  pensera- t-on  qu'il 
eût  été  plus  naturel  d'en  faire  l'objet  d'une  publication  à  part;  mais  personne  ne 
se  plaindra  d'une  résolution  qui  nous  vaut  un  bon  livre  de  plus.  M.  Tarbé  a 
recueilli  avec  soin,  d'après  les  manuscrits,  les  chansons  de  Blondel,  en  les  fai- 
sant suivre  de  celles  qu'on  attribue  à  Richard  Cœur  de  Lion,  et  de  poésies  diverses 
relatives  au  roi  Richard.  Tous  ces  textes  sont  accompagnés  de  notes  et  de  va- 
riantes. On  remarquera  surtout  une  très-intéressante  notice  de  l'éditeur  sur  la 
vie  et  les  œuvres  de  Blondel  de  Néele,  et  une  dissertation  sur  le  nom,  la  patrie 
et  la  famille  de  ce  trouvère.  Longtemps  la  critique  a  regardé  comme  apocryphe 
l'histoire  si  connue  du  dévouement  de  Blondel  pour  le  roi  Richard;  mais  la 
Chronique  de  Retins^  écrite  au  treizième  siècle  et  publiée  pour  la  première  fois  par 
M.  L.  Paris  en  4837,  esi  venue  apporter  un  témoignage  sérieux  en  faveur  de  cette 
tradition.  M.  Tarbé  considère  conrnie  décisive  l'autorité  d'un  tel  document.  Il  y 
trouve  en  même  temps  le  moyen  de  déterminer  la  patrie  de  Blondel.  D'après  la 
Chronique  de  Rains^  le  fidèle  ami  du  roi  Richard  éloit  né  «  devers  Artois,  s»  On 
rencontre  près  de  BuuIogne-sur-Mer  deux  communes  appelées  lYesles,  Neelle  et 
autrefois  Niele  ;  près  d'Abbeville,  Voyelle- sur-Mer ,  et  au  nord  de  Saint-Riquier, 
Noyeile-en-Cauchie.  C'est  entre  ces  diverses  communes  qu'il  faut  choisir,  suivant 
M.  Tarbé,  le  lieu  de  naissance  du  trouvère  Blondel.  J.  de  G. 
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101.  Liber  vàgatorum,  le  Livre  des  gueux.  Strasbourg^ 
imprimerie  de  y*  Berger-Leurault^  1862;  in- 12  de  lxii- 
67  pp.,  avec  2  gravures  sur  bois.  {Tiré  à  144  exemplai- 
res,)       10 — » 

Le  Liber  vagatorum,  composé  en  Allemagne,  dans  les  premières  années  du 
seizième  siècle,  par  nn  écrivain  anonyme,  se  divise  en  trois  parlies,  donl  les  deux 
premières  iraitenl  des  ruses  qu'emploient  les  mendiants  et  les  vagabonds  ;  la  troi- 
sième partie,  la  plus  intéressante  aujourd'hui,  renferme  un  Tocabulalre  de  la 
langue  roiweuch,  c'est-à-dire  de  l'argot  des  mendiants,  qui  fournit  de  précieuses 
indications  philologiques.  Cet  ouvrage  singulier  a  eu,  en  Allemagne,  plusieurs 
éditions,  dont  la  plus  remsrquable  est  celle  qu'a  donnée  Luther  (Wiitemberg, 
4623).  De  nos  jours,  le  texte  en  a  été  reproduit,  avec  des  oi)servation8  critiques 
par  M.  Hoffmann  de  Fallersleben  (dans  le  fffimarUches  Jahrbnch,  t.  IV),  et  en 
dernier  lieu  par  M.  Avé  Lallemcnt  {Das  deutsche  Gaunerthum,  4868).  M.  P.  Ris- 
telhuber  publie  aujourd'hui  une  traduction  françoise  du  Lwre  des  gueux ^  d'après 
un  exemplaire  de  la  bibliothèque  de  Strasbourg,  en  y  joignant  des  notes  instruc- 
tiTCs.  La  traduction  est  précédée  d'une  introduction  développée,  dans  laquelle 
H.  Rislelhuber,  après  avoir  décrit  avec  soin  les  diverses  éditions  allemandes  du 
Liber  vagatjrum^  et  apprécié  les  travaux  critiques  dont  il  a  été  l'objet,  recherche 
quel  peut  en  être  l'auteur.  Sans  résoudre  définitivement  la  question,  11  pense 
qu'on  doit  attribuer  cet  ouvrage  soit  à  Sébastien  Branl,  qui  publia,  en  4  494,  la 
Nef  des  Jous^  soit  au  moine  franciscain  Thomas  Murner,  qui  a  laissé  divers  écrits 
contre  les  fouS  et  les  astrologues.  J.  de  G. 

102.  Manuel  du  libraire  et  de  l'amateur  de  livres,  par 
Jacques  Charles  Brunet  ;  cinquième  édition  originale  en- 
tièrement revue  par  Tauteur.  Paris  y  Firmin  Didot^  1862  ; 
un  vol.  gr.  in-8 10 — » 

Première  partie  du  tome  IV  (Naasefe-Pohkhiius  Mêla).  La  seconde  |jarlie  du 
tome  TV,  s'arrêtant  i  la  lettre  S,  sera  terminée  avant  la  fin  de  l'année. 

103.  Trésor  de  livres  rares  et  précieux  ou  dictionnaire 
bibliographique,  par  Jean  George  Théodore  Graesse. 
Dresde j  Rudolf  Kuntze^  1862  ;  gr.  in-4  à  2  col.        « — » 

Livraison  II  (XIX)  du  tome  quatrième  (Landtsobdrurg-Joiin  Liydem),  pages 
97  à  4  92. 


ERRATA* 

N®  DB  JUILLET  1862,  ARTICLE  SUR  Les  déliccs  dc  la  poésie  galante, 

P.  1 138,   note  4'»,  au  lieu  de  Corneille^  lisez  ce  recueil. 

P.  H 44,  A  la  note,  ligne  4,  au  lieu  de  in-4  2,  lisez  &  volumes  in-\^. 

Idem  y  note  3,  ligne  4'*,  au  lieu  de  Cajot,  lises  Pajot, 

Idem,  note  6,  ligne  4,  au  lieu  de  4777,  lisez  4677. 


PORT-ROYAL, 

DE  M.  SAINTE-BEUVE, 

DE  L'ACADÉMIE  FRANÇOISE  (4). 


Des  critiques  contemporains  M.  Sainte-Beuve  est  certai- 
nement le  plus  fécond  et  le  plus  original  :  la  postérité  aura 
à  compter  avec  tous  ses  ouvrages,  on  peut  hardiment  TaiSr* 
mer.  Son  Port'Rojral  surtout  ira  loin,  non-seulement  parce 
que  jamais  Tauteur  ne  s*est  montré  plus  profond  et  plus  in- 
génieux, mais  aussi  parce  qu'il  a  pris  corps  à  corps  un  de  ces 
problèmes  de  Thistoire  littéraire  qui  en  tout  temps  devront 
intéresser  les  esprits  sérieux  et  les  âmes  élevées. 

Un  pareil  sujet  n'étoit  pas  à  la  portée  de  toutes  les  intelli- 
gences :  il  falloit  pour  le  traiter  beaucoup  de  qualités  très- 
modernes,  et  quelques-unes  des  meilleures  habitudes  d'esprit 
du  dix-huitième  et  même  du  dix-septième  siècle.  En  un 
mot,  il  ne  suffisoit  pas  d'être  un  sagace  et  fin  critique  ;  ce  * 
n'étoit  pas  assez  d'être  un  poète  délicat,  un  psychologue 
éminent,  il  falloit  couronner  tout  cela  par  une  science  de 
bénédictin,  par  des  lectures  si  vastes  qu'il  semble  qu'il  n'y  a 
plus  où  les  placer  dans  notre  vie  moderne  qui  appartient  à 
tant  de  petits  et  de  grands  devoirs;  il  falloit  surtout  une 
flexibilité  et  une  souplesse  de  style  plus  rare  que  la  science, 
que  l'imagination,  que  le  sens  psychologique  ou  poétique  ;  il 
ÊiUoit  rester  toujours  au  niveau  de  ce  sujet  si  varié  et  si  di- 
vers, malgré  son  apparente  uniformité.  M,  Sainte-Beuve  seul, 
parmi  nos  contemporains,  étoit  en  mesure  de  suffire  à  une 
tâche  si  compliquée.  Toutes  ses  qualités,  quelques  dé&uts 
très-distingués  qui  seroient  des  mérites  chez  d'autres  écri- 

(4)6  volâmes  in-8  qu*on  trouve  à  la  librairie  J.  Techencr. 
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vains,  le  prédestinoient  à  Tœuvre  que  nous  allons  juger,  et 
dévoient  contribuer  à  sa  perfection. 

Entre  certains  talents  et  certains  sujets,  on  peut  dire  qu'il 
7  a  une  hs^rmoDie  préétablie  ;  pour  être  écrite  ^îgp^Dici^t, 
cette  bisloire  de  Port-Rojal  ne  rëclamoit  pas  tant  une  spé- 
cialité, un  philosophe,  un  théologien  ou  un  historien,  par 
exemple,  qu'une  vaste  et  libérale  intelligence  éprise  d'ana- 
lyse et  capable  de  synthèse,  une  intelligence  qui  sût  aller  des 
idées  aux  hommes,  des  hommes  à  la  société  où  ils  ont  vécu, 
du  passé  au  présent,  et  dans  le  présent  à  tout  ce  qui  carac- 
térise et  constitue  la  vie  moderne.  Je  le  répète  en  fece  de 
ee  sujet  «pii  devoit  conserver  son  antique  beauté  et  être  ap- 
propriée à  rintelligence  et  aux  habitudes  d'esprit  du  dix- 
neuvième  siècle,  je  ne  vois  que  M.  Sainte-Beuve  qui  réunisse 
tout  ce  qu'il  ftilloit  pour  faire  face  à  de  pareilles  exigences. 

U  est  vrai^  qu'après  Tévénement  et  en  terminant  la  lecture 
de  ses  cinq  volumes,  on  n'a  pas  grand  mérite  à  retrouver 
les  convenances  essentielles  que  je  signale  :  on  est  tout 
simplement  le  prophète  d'un  fait  accompli  et  qui  se  résume 
en  un  mot,  c'est  que  le  Port-Royal  de  M.  Sainte-Beuve  est 
une  des  œuvres  capitales  non-seulement  de  la  critique  con- 
temporaine, mais  peut-être  même  de  la  critique  moderne. 
C'est  un  monument  dont  le  pendant  ne  se  retrouve  nulle 
part  chez  les  anciens,  et  qui  manquoit  à  l'esprit  françois  :  car 
l'élégant  mais  très-insuffisant  spécimen  d'histoire  religieuse 
et  morale  de  Port-Royal  qu*a  esquissé  Racine,  n*a  rien  de 
commun  ni  pour  le  fond  ni  pour  la  forme  ni  surtout  pour 
l'intérêt  intime  avec  la  vaste  et  pathétique  composition  de 
l'historien  contemporain. 

n  y  a  un  diagnostic  qui  ne  trompe  presque  jamais  sur  la 
valeur  des  ouvrages  et  qui  ne  m'a  jamais  trompé,  c'est  le  mé- 
rite des  articles  qu^ils  suggèrent  à  la'presse  contemporaine  : 
les  premiers  volumes  du  Port^Royal  ont  eu  l'honneurd'inspi- 
rer  quelques-unes  des  meilleures  pages  que  notre  temps  ait 
lues  :  MM.  Vinet  et  de  Saci,  nobles  esprits  et  nobles  cœurs 
que  j'aime  à  rapprocher,  ont  jugé  l'œuvre  dont  nous  parlons 
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9YeG  une  tympalfaîe  éloquente  aussi  honorable  pour  eux  que 
pour  M.  Sainte-Beuve. 

C'est  même  ce  qui  rend  aujourd'hui  û  difficile  tme  appré* 
ciaUon  nouvelle;  les  illustres  devanciers  que  je  viens  de 
nommer  ont  pris  la  fleur  du  sujet  :  tous  les  éloges  que  mé- 
rite Tauteur  de  ce  grand  livre,  il  les  a  entendus  de  bouches 
si  autorisées  qu'aujourd'hui  à  les  répéter  on  court  risque 
d'être  fade  à  son  goût,  et  copiste  à  celui  du  public;  ce  n^est 
donc  pas  une  critique  ni  même  une  analyse  du  Pori^Rûjrai 
de  M.  Sainte-Beuve  que  nous  entreprenons  kAy  c'est  le 
compte  rendu  très-sincère  et  pas  du  tout  didactique,  si  cda 
dépend  de  nous,  des  impressions  que  nous  a  laissées  cette 
lecture  salutaire  et  vivifiante. 

Seulement  j'ai  quelque  scrupule,  je  Tavouerai  dès  Tabord, 
à  dire  tout  le  bien  que  je  pense  de  cette  ceuvre  dont  les  dé- 
fauts même  sont  distingués,  comme  je  disois  plus  haut.  Tai 
peur  qu  il  n'y  ait  quelque  orgueil  à  dire  que  le  Port-Rùjral 
n'est  pas  à  l'usage  du  gros  pubUc  :  il  a  été  écrit,  je  ne 
dirai  pas  pour  un  cénacle,  mais  pour  des  intelligences  de 
choix,  cela  est  évident.  Cette  histoire  au  jour  le  jour  de 
quelques  grandes  âmes,  cette  biographie  de  quelques  cœurs 
opiniâtrement  généreux  ne  peut  et  ne  doit  plaire  qu*à  ceux 
chez  qui  le  culte  des  idées,  le  respect  des  principes  même 
vaincus  sont  restés  comme  un  souvenir,  comme  une  tradi« 
tion  du  passé  ;  et  Dieu  sait  comme  on  les  compteroit  aisé- 
ment ces  rares  élus  !  Aujourd'hui ,  dans  le  monde  moral 
plus  que  partout  ailleurs,  les  vaincus  ont  tort.  Au  temps  où 
M.  Sainte-Beuve  a  commencé  son  Port-Royal^  il  n*en  étoit 
pas  ainsi ,  témoin  son  livre ,  témoin  aussi  ceux  d'Augustin 
Thierry  dont  la  gloire  sera  d'avoir  raconté  les  races  vaincues 
de  l'Angleterre  et  celles  de  la  France.  Elles  ont  bien  mérité 
de  nous  ces  fortes  générations  littéraires  qui  nousont  précédé, 
ne  ftlt-ce  que  pour  avoir  cru  au  droit  plus  qu*au  fait,  aux 
principes  plus  qu^au  succès  ! 

Mais  aussi  quels  vaincus  que  ceux  de  Port-Royal  I  Queltt 
hommes  qu^un  Saint-Cyran,  qu'un  Pascal,  qu^un  Amauld  ! 
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Chacun  d  eux  résume  une  des  principales  phases  de  Fhistoire 
morale  et  religieuse,  non-seulement  de  Port-Royal,  mais  de 
ce  grand  catholicisme  régénéré  qui  fleurit  en  France  sur  les 
ruines  sanglantes  qu^avoient  amoncelées  pendant  la  der- 
nière moitié  du  seizième  siècle  la  lutte  du  catholicisme  qui 
sentoit  sa  vitalité,  et  celle  du  protestantisme  hardi  et  vigou- 
reux comme  tous  les  principes  qui  croient  à  leur  avenir. 

En  réalité,  dans  ces  guerres,  il  n'y  avoit  eu  ni  vainqueurs 
ni  vaincus  :  Tesprit  religieux  seul  avoit  gagné  du  terrain;  le 
protestantisme  firançois  alloit  bientôt  prouver  au  reste  de 
TEurope,  lors  de  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes,  qu^il 
n'avoit  rien  perdu  de  sa  sève  et  de  sa  vigueur  intime;  ce 
n'est  pas  un  paradoxe  d'affirmer  que  s'il  eût  été  moins  puis- 
sant, Teffort  de  ses  adversaires  eût  été  moins  sérieux,  et  Port- 
Royal  moins  grand.  Ceux  qui  ne  voient  que  des  sectaires 
plus  ou  moins  éloquents  dans  cette  maison,  ne  voieAt  certai- 
nement que  le  petit  côté  des  choses;  c'est  là,  et  pas  ailleurs, 
que  vit  l'esprit  religieux  chez  nous  au  dix-septième  siècle. 
Ce  que  nous  affirmons  là  est  si  vrai  que  Bossuet,  le  dernier 
père  de  l'Église,  conmie  on  disoit  alors,  est  obligé  de  faire 
cause  commune  avec  le  Port-Royal  contre  la  morale  relâ- 
chée, et  aujourd'hui  cette  vue  tout  à  fait  chrétienne  qu'il  a 
eue  de  la  morale,  et  qui  l'a  rendu  si  redoutable  aux  casuistes 
et  ai^x  mystiques,  est  la  seule  chose  de  son  œuvre  qui  vive 
encore.  Dieu  sait  ce  que  sont  devenues  ses  conquêtes  anti* 
ultramontaines,  ses  quatre  fameuses  propositions  qui  firent 
tant  de  bruit  et  qui  eurent  si  peu  de  résultats.  Si  nous 
ne  parlons  pas  de  sa  polémique  contre  le  protestantisme, 
c'est  par  respect  pour  ce  grand  nom  classique;  il  est  re- 
connu aujourd'hui  qu'elle  est  d'une  insuffisance  déplorable. 

Lors  donc  qu'il  a  eu  râison,  c'est  quand  il  a  marché  à 
côté  de*  Port-Royal  pour  défendre  la  morale  chréûenne 
contre  les  excès  du  vieil  illuminisme  rajeuni  par  la  Guyon 
et  son  éloquent  ami.  En  somme,  tout  ce  qui  a  été  grand  au 
dix-septième  siècle  a  été  touché  de  l'esprit  de  Port-Royal 
et  cela  dans  tous  les  genres;  je  n'en  excepte  pas  Molière  :  le 
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Tartuffe  et  le  Misanthrope  doivent  quelque  chose  et  aux 
Provinciales  et  au  Jansénisme.  Alceste  n'est  qu'un  jansé- 
niste mondain.  L'esprit  de  Port*Rojal  a  rayonné  dans 
toutes  les  directions. 

Ou  a  l'air  de  déyelopper  un  lien  commun  en  insistant 
sur  ce  point  qui  semble  acquis  à  l'histoire  littéraire  ;  mais 
depuis  quand  ce  fait  èst-il  acquis  à  la  critique  ?  Depuis  quand 
a-t^il  Tautorité  d'une  chose  démontrée,  si  ce  n'est  depuis 
que  l'ouvrage  dont  nous  parlons  a  mis  cette  vérité  en  pleine 
lumière  et  l'a  entourée  de  tout  le  jour  nécessaire  pour  con- 
vaincre les  esprits  les  plus  récalcitrants? 

Ce  n'est  pas  la  première  ni  la  seule  fois  que  M.  Sainte- 
Beuve  a  mis  en  circulation  des  idées  neuves  assez  profondes 
pour  devenir  bientôt  des  idées  générales.  C'est,  sans  contre- 
dit, le  critique  françois  qui  a  eu  le  plus  souvent  de  ces 
bonnes  £ortunes.  En  qualité  de  poète  il  devine,  en  qualité 
d'homme  d'esprit  il  devine  juste;  voilà  pourquoi  ses  idées 
font  leur  chemin  et  le  font  si  vite  que  très-souvent  on  oublie 
d'où  elles  viennent,  car  le  peuple  des  lettrés  est  ingrat;  c'est 
le  fait  de  toute  république  :  pourquoi  celle  des  lettres  échap- 
peroit-elle  à  la  loi  commune  ?  Quoi  qu'il  en  soit,  beaucoup 
de  gens  qu'on  lit,  et  même  avec  plaisir,  se  bornent  à  être 
les  échos  de  M.  Sainte-Beuve  :  c'est  ce  qui  est  arrivé  pour 
le  Port-Royal;  je  ne  veux  pas  dire  que  le  public  sache  à 
fond  la  vérité  complète  sur  ce  vaste  problème  ;  mais  il  est 
moins  ignorant  en  général  ;  il  ne  se  borne  plus  à  répéter  plus 
ou  moins  maladroitement  le  chapitre  du  Siècle  de  Louis  XI  f^ 
de  Voltaire;  il  sent  confusément  qu'il  y  a  eu  là  autre  chose 
que  des  disputes  de  mots,  autre  chose  que  de  la  logomachie 
théologique.  C'est  peut-être  tout  ce  qu'il  faut  demander  au 
public.  Ce  résultat,  tout  négatif  qu'il  semble,  est  plus  réel 
qu'on  ne  croit  :  rien  n'est  plus  malaisé  comme  de  déracùïer 
des  phrases  faites  et  des  erreurs  accréditées.  C'est  ce  que 
M.  Sainte-Beuve  a  fait  :  il  a  préparé  le  terrain  pour  les  idées 
justes;  les  critiques  à  la  suite,  les  vulgarisateurs  iront  les 
chercher  dans  ses  cinq  volumes.  Ik  ne  s'en  vantei^ont  pas; 
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pelit  à  pMile  public  en  saura  plus  long;  et  un  lieau  jour  le 
réittltat  poursuivi  par  l'hisiorieû  sera  obtenu  ;  aloré  il  revieu* 
dra  au  PorURoyal  de  M.  Sainte-Beuve;  il  se  repentira  de 
Tavoir  fait  un  peu  tard  ;  mais  peut-être  n*en  sera-t^il  que 
mirait  prépare  à  goûter  toute  ForiginaUtë^  toute  la  profon- 
deur de  cette  grande  composition. 

Ge  n'est  pas  sans  dessein  que  j'emjiloie  ce  terme.  Il  y  a 
un  art  irès^réel  et  très-suivi  dans  le  Port^RoyaL  L'auteur  ne 
s'est  pas  contenté  de  juxtaposer  des  chapitres  :  il  a  suivi  cette 
gradation  délicate,  qui  montre  que  Fauteur  est  touché  de  son 
sujet  et  qu'il  obéit  à  la  voix  intérieure. 

L^œuvre  de  Port-Royal  est  grande  sans  doute,  pourtant 
elle  est  discutable,  et  M.  Sainte-Beuve  est  trop  impartial 
pour  en  être  dupe;  mais  ce  qui  ne  peut  être  contesté,  ce 
qui  est  plue  grand  que  le  point  de  vue  théologique^  que 
le  point  de  vue  ascétique;  que  le  point  de  vue  social,  que 
le  point  de  vue  littéraire,  c'est  l'esprit  même  de  Port-^Royal, 
ce  besoin  de  grandeur,  ce  besoin  d'idéal  en  Dieu  qui  a 
été  le  tourment  de  ses  plus  nobles  représentants.  Us  ont  eu 
le  sens  du  ciel,  et  cela  les  a  élevés  au-dessus  de  la  terre, 
au** dessus  de  l'humanité,  hélas!  Voilà  ce  qui  a  séduit 
Mé  Sainte-Beuve  en  1887,  alors  qu'il  ouvroit  devant  l'aca- 
démie de  Lausanne  ce  cours  de  littérature  qui  a  été  l'origine 
de  Touvrage  dont  nous  parlons.  Il  étoit  poète  alors  :  on  le 
•ent  bien  au  goût  qu'il  a  pour  toute  la  partie  profonde  et 
mystique  de  son  sujet  ;  on  le  sent  bieti  en  voyant  comme  il 
va  résolument  jusqu'au  cœur,  jusqu'à  l'âme  même  de  Port- 
Royal,  n  n'y  a  rien  tel  que  les  poètes  pour  être  épris  de  pro- 
fondeur :  ib  savent  bien  que  la  vérité  intime  est  la  seule  qui 
soit  claire  en  définitive,  c'est-à-dire  poétique  et  à  l'usage  de 
tous.  Jamais  ce  qui  est  superficiel  n'est  intéressant.  Aussi,  dès 
le  premier  volume,  M.  Sainte-Beuve  prend  possession  de  son 
sujet  et!  homme  qui  ne  veut  pas  se  contenter  de  demi-clartés, 
ni  de  ces  à-peu«>près  diers  à'ia  rhétorique  vulgaire.  C'est  là 
qu'éclate  cette  méthode  dont  lui-même  donnoit  si  nettement 
lé  seèret  11  y  a  un  moi»  ou  deux  dans  le  ConstHutvdrmely  en 
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parkat  de  Ghatetubmiid  et  en  rapptéciam  avee  H.  «lAeétflë 
d*vii  esprit  supérieur.  Dam  cette  miétliode)  il  y  a  des  liabt«« 
tudès  expérimentales  et  analytiques  qui  sembletit  teni!^  dé 
loin  et  être  un  édio  lointain  des  leçons  des  gtands  physiOl6* 
gistee  qiB  ont  honoré  le  commenceiMfeit  de  noa^  siècle  ;  Hlàis 
ce  que  ne  dit  pas  M.  Sainte-Beuve^  ce  qui  me  fimppe)  Ce  qui 
frappera  tout  esprit  non  prévenu,  c'est  que  cbea  M.  Sainte*- 
Beuve  ces  tendances  scientifiques  sont  éclairées^  j'allois  dhie 
corrigées,  par  un  sens  poétique  si  complet  et  si  lumineux,  que 
k  critique  chei  lui,  au  lieu  d'être  une  analyse  froide  et  sè- 
che devient  une  synthèse  vivante  et  variée;  ou  pour  mieux 
dire  c'est  un  tableau  où  la  lumière  vient  de  partout  et  vivifie 
chaque  détail. 

Qu'on  me  permette  id  de  donner  quelques  expKcatibils. 
Je  prends  trop  au  sérieux  le  talent  de  M.  Sainte-Beuve  pouor 
m'en  tenir  à  ces  banalités  louangeuses  qui  devroient  être 
bannies  de  la  eritique^  comme  les  honnêtes  gens  bannissent 
de  la  conversation  tout  récit  qu'ils  ne  sont  pas  à  même  de 
prouver. 

Qu'on  ouvre  le  premier  volume  de  PoruRoynL  C'est  là 
où  l'auteur  a  le  plus  ce  que  je  pourrois  appeler  le  coufage 
de  son  sujet  :  il  nous  niet  iace  à  fiice  avec  Saint-Gyran  ;  U 
aborde  la  doctrine  de  la  grâce  dans  tout  ce  qu'elle  a  d*ardu 
et  de  délicat  ;  en  écrivant  certaines  pages  du  livre  p)^mier, 
notamment  le  chapitre  xii,  il  sait  bien  qu'il  tnène  la  critique 
sur  un  tmnin  où  elle  n'a  jamais  marché  avant  lui  ;  il  sait 
bien  que  c'est  une  excursion,  que  dis-je,  une  invasion  sur 
les  torres  de  la  théologie  la  plus  subtile,  de  la  métaphysique 
la  plus  compliquée  ;  il  le  sait,  et  cela  ne  l'arrête  pas,  car  il  a 
pris  ses  précautions.  Avant  de  parler  de  la  grâce  janséniste, 
il  a  parlé  de  la  grâce  pratique,  si  Ton  peut  ainsi  s'exprimer; 
il  a  raconté  la  journée  du  guichet  ;  il  a  parlé  de  la  Pauline 
de  Polyeucte,  de  cette  Pauline  qui  veut  dérober  Polyeucte 
à  Dieu,  comme  la  terre  Veut  dérober  les  âmes  au  ciel;  il  a 
parlé  du  Saint-Genest  de  Rotrou,  puis  il  en  est  venu  à  saint 
Fnnçois  de  Sales ,  et  de  labléâut  en  tableaux,  tantêt  par 
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d'habiles  oontrafites,  tantôl  par  de  saisissantes  analogies,  il 
s'est  si  bien  rendu  maître  de  Tesprît  du  lecteur,  que  les  cfaa* 
pitres  abstraits  qui  v<mt  ouvrir  le  deuxième  tome,  ces  cha* 
pitres  sur  XAugustinus  de  Jansénius,  ces  chapitres  où  il  n  y 
a  que  des  idées  et  des  quintessences  d'idées,  ne  sont  qu'un 
complément  attendu,  nécessaire,  de  tout  ce  qui  précède. 
Comme  les  grands  dialecticiens  de  la  belle  antiquité,  Fauteur 
nous  a  menés  du  plus  fiaidle  au  plus  abstrait  de  son  sujet  : 
des  faits  nous  sommes  passés  dans  la  sphère  des  sentiments, 
puis  dans  celle  des  idées  ;  nous  ne  nous  reposons  que  dans 
la  région  sereine  et  lumineuse  des  vérités  les  plus  hautes. 
Ajoutez  à  cet  art  supérieur  les  rapprochements  les  plus  nen& 
et  les  plus  justes,  les  refilerions  les  plus  ingénieuses,  et  vous 
comprendrez  comment  M.  Sainte-Beuve  se  rend  pdaitre  des 
esprits,  comment  il  amène  à  ses  idées  tous  ceux  qui  n'ont 
pas  peur  des  idées.  Sa  critique  vit  :  elle  se  meut,  elle  nous 
remue;  c'est  là  l'essentiel.  Qu'elle  ne  ressemble  pas  à  d'au* 
très  critiques  dont  le  public  fait  grand  cas  et  que  M.  Sainte- 
Beuve  n'estime  pas  médiocrement,  c'est  possible;  il  ne  s'agit 
pas  ici  de  comparer  ni  de  préférer,  plaisir  de  rhéteur,  plaUir 
au  fond  duquel  il  n'y  a  en  définitive  qu'un  arrière^oùt  de 
vanité;  il  s'agit  de  dire  ce  qui  est,  et  il  est  certain  que 
M.  Sainte-Beuve,  avec  qudques  défauts  très-piquants,  a  su 
renouveler  la  critique  en  l'associant  à  tout  ce  qui  intéresse 
aujourd'hui  dans  les  livres  ;  il  y  a  chez  lui  le  sens  biographi- 
que ;  il  y  a  le  sens  littéraire,  il  y  a  le  sens  psychologique,  il 
y  a  surtout  le  sens  de  la  réalité,  qui  doit  être  l'horizon  plus  ou 
moins  lointain  de  toute  doctrine,,  mâme  métaphysique  ;  je 
n'ai  pas  parlé  du  sens  moral,  cela  va  de  soi.  Quand  on  écrit 
un  livre  comme  Port^Royal^  où  il  n'est  question  que  de  Pas- 
cal, de  Montaigne,  de  Malebranche,*  on  n'a  pas  besoin  de 
crier  par-dessus  les  toits  :  «  J'aime  ce  qui  est  beau,  ce  qui 
élève  l'âme  humaine,  ce  qui  donne  de  l'essor  à  nos  cœurs  et 
à  nos  intelligences.  »  Onn'a  pas  besoin  de  rivaliser  avec  RolUn 
et  de  mettre  une  réflexion  morale  à  la  fin  de  chaque  para- 
graphe ;  on  a  donné  sa  mesure ,  on  a  prouvé  qu'on  se  plai- 
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soit  au  commerce  des  {dus  grandes  âmes  :  dire  autre  chosef 
ce  seroit  dédamery  et  M.  Sainte«>Beuve  a  le  bon  goAt  de  dé- 
tester tout  ce  qui  ressemble  à  la  déclamation. 

Je  ne  parle  guère  de  Port-Royal^  c'est  Trai;  maïs  j*a¥ois 
à  cœur  de  dire  une  fois  pour  toutes  l'impression  qui  me  reste 
de  cette  critique  profonde,  que  j^ai  aimée  plus  que  je  ne  l'ai 
appréciée  pendant  fort  longtemps.  Il  faut  que  je  m'explique. 
Le  grand  mérite  de  M.  Sainte-Beuve  à  mes  yeux,  lorsque 
j'étois  jeune,  c'étoit  de  ne  pas  ressembler  aux  autres  cri- 
tiques. Ils  disoient  :  «  J'ai  trouvé  la  vérité  ;  »  M.  Sainte-Beuve 
disoit  :  «  Cherchons  la  vérité.  »  Voilà  la  seule  différence  que 
j'ai  trouvée  entre  l'auteur  de  Port-Royal  et  la  plupart  de  ceux 
qui  prétendent  à  l'honneur  d'être  nos  guides  dans  notre  vie 
littéraire  et  intellectuelle  :  je  crois  que  sa  méthode  est  la 
bonne,  parce  qu'elle  est  plus  libérale  que  toutes  les  foimules 
du  monde.  En  matière  de  vérité  littéraire,  tout  credo,  toute 
constitution  ressemble  à  une  hérésie.  Les  principes  valent 
selon  l'esprit  dans  lequel  on  les  applique  :  aussi,  je  Tavoue 
ingénument,  quand  il  m'arrive  de  relire  certains  jugements 
de  M.  Sainte-Beuve,  qui  semblent  peu  en  rapport  avec 
d'autres  morceaux  écrits  plus  tard  et  consacrés  aux  m^es 
personnages,  je  suis  moins  touché  de  la  contradiction  que  de 
la  sincérité  de  Técrivain.  Qui  de  nous  juge  à  quarante  ans 
comme  il  jugeoit  à  vingt- cinq.  L'essentiel,  en  critique,  c'est 
d'être  vrai  avec  soi-même.  Si  M.  Sainte-Beuve,  appréciant 
Chateaubriand  il  y  a  trente  ans,  eût  tenu  le  même  langage 
qu'aujourd'hui,  il  n'eût  été  vrai  ni  avec  lui-même  ni  avec 
son  sujet.  La  critique  n'est  pas  une  science  exacte;  celui  qui 
l'exerce  doit  être  soumis  à  l'influence  des  milieux  ;  ce  qui  est 
la  vérité  aujourd'hui  sur  Chateaubriand  ne  l'étoit  ni  sous 
l'Empire,  ni  sous  la  Restauration,  ni  sous  la  monarchie  de 
Juillet.  Le  critique,  quand  il  juge  les  contemporains,  res- 
semble à  un  homme  qui,  sur  le  penchant  d'une  montagne, 
décrit  ce  qu'il  y  a  dans  la  plaine  :  plus  il  monte  haut,  plus  il 
voit  la  beauté  de  l'ensemble  ou  ses  lacunes;  quand  il  est  à 
mi^^te ,  ne  lui  demandez  pas  de  vous  dépeindre  ce  qu'on 
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D*aptticevtM«  que  du  haut  dds  eimas  les  ^s  tiervca.  La  orî- 
tique  entre  les  mains  de  M«  Ssinte*fieuve  est  devenue  œ  que 
la  psychologie  seroit  devenue  entre  les  mains  de  Joufïroy, 
une  science  expérimeotale  et  descriptive  pleine  d'attraits  et 
de  poétieb  F^«*t«il  école?  Je  ne  le  crois  pas  :  il  me  semble 
que  sa  mëthodei  reprise  par  un  esprit  tràs*distingué)  n'est 
pas  appliquée  avec  assez  de  candeur;  Tesprit  de  système  a 
passé  par  là  ;  la  grâce  y  manque  un  peu,  et  c'est  précisément 
là  le  mérite  de  M.  Sainte*-Beuve. 

Que  ce  mot  qui  s'applique  si  souvent  à  l'auteur  de  tant 
de  morceaux  ravissants,  que  tout  le  monde  sait,  me  ra- 
mène à  l'aust^e  ouvrage  dont  je  voulois  parler  en  com- 
mençant ce  morceau,  et  auquel  je  reviens  après  tant  de 
digressions. 

La  grftoe,  qui  n'est  peut-être  que  le  tact  chex  le  critique, 
est  la  qualité  maîtresse  de  M>  Sainte-Beuve.  Il  a  souvent  la 
grâce  légère  et  attîque;  quand  il  le  faut,  il  a  la  grâce  sévère 
et  lacédémonienne,  comme  dit  si  joliment  La  Fontaine  dans 
la  préfiioe  de  ses  Fables. 

Il  est  certain  qu'en  parlant  de  Saint-'Oyran  et  d'Arnauld, 
il  ne  s'agit  pas  d'avoir  le  style  d'un  homme  qui  parle  de 
Mme  de  Sévigné  ou  d' Alfred  de  Musset»  La  grâce  alors^  le 
tact  consiste  à  grouper  autour  de  ces  graves  personnages^  non 
pas  cens  qui  leur  ressemblent,  mais  ceux  qui  même  en  ne 
leur  ressemblant  pas  ont  avec  eux  quelque  analogie  lointaine. 
L'écrivain  doit  s'y  prendre  alors  comme  un  mattre  de  maison 
qui  reçoit  beaucoup  de  monde  ;  il  tient  compte  des  diversités 
d'esprit  et  de  caractère  de  diacun;  il  a  soin  en  plaçant  ses 
convives  d'éviter  certains  rapprochements  qui  seroient  des  in^ 
convenances  et  des  maladresses.  Il  met  Balaac,  le  fondateur 
de  l'éloquence  académique,  dans  le  voisinage  de  Richelieu  et 
de  Saint-Cyran  :  à  la  bonne  heure ,  voilà  trois  personnages 
qui  ne  seront  jamais  du  même  avis,  mais  ce  sont  des  hommes 
graves  ;  il  n'y  a  pas  de  scandale.  Après  M.  de  Sad,  il  ne  me 
ftche  point  de  voir  s'avancer  Montaigne.  C'est  un  pêle-mèle 
savant,  si  péle«ittèle  il  y  a.  Dans  les  dialogues  de  Platon, 
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o^est  ainsi  que  les  hasards  prémédités  amènent  telle  question 
à  la  suite  de  telle  autre  ;  le  lien  est  imperceptible  aux  yeux 
du  vulgaire;  mais  les  attiques  le  sentent,  et  cela  suffit. 

Dans  oe  second  volume,  ce  fonds  primitif,  si  ingénieux,  si 
naturel,  ne  dîsparott  jamais  sous  les  accessoires  :  nous  respi* 
rons  incessamment  les  parfums  de  la  sainte  maison.  M.  de 
Saci  nous  retient  longtemps;  il  le  mérite  bien.  M.  Sainte- 
Beuve  le  préfère  évidemment  à  Saint-Cyran  et  surtout  au 
grand  Arnauld.  On  est  tenté  de  fidre  comme  lui.  G^est  dans 
oe  personnage  que  l'esprit  de  Port-^Royal  atteint  son  idéal 
et  ne  Texagère  pas.  Pascal  va  bien  au  delà;  Arnauld,  admi* 
rable  par  tant  de  grands  côtés,  ne  représente  guère  Tesprit 
de  dévotion.  A  vrai  dire,  cet  esprit-là,  à  Port-^Royal,  il  n'y 
a  que  M.  de  Saci  qui  Tait  dans  sa  perfection  et  qui  l'inspire 
autour  de  lui  ;  Saint-Cyran  a  été  Thomnie  du  renoncement) 
Arnauld  celui  de  la  lutte  courageuse,  Pascal  celui  de  la  foi 
passionnée,  BL  de  Saci  seul  a  été  véritablement  l'homme  du 
sentiment  religieux. 

Les  chapitres  que  lui  consacre  M.  Sainte-Beuve  sont  à 
mes  yeux  les  plus  beaux  de  son  livre  :  c'étoient  les  plus  dif** 
fidles  à  feire.  Je  ne  crois  pas  qu*il  y  ait  dans  notre  littéra** 
ture,  si  volontiers  psychologique,  de  pages  plus  profondes 
que  celles  où  Fauteur  de  PorURoyal  nous  ouvre  Tàftne  de  ce 
grand  directeur.  C'est  dans  ces  deux  premiers  volumes  qu'a 
été  concentrée  toute  la  beauté  religieuse  du  monument  élevé 
par  M.  Sainte^-Beuve  :  le  côté  littéraire  Va  surtout  être  mis 
en  relief  désormais  ;  les  assises  ont  été  assez  solidement  éta» 
blies  pour  que  l'architecte  puisse  sans  danger  s'abandonner 
à  ses  instincts  naturels.  Cest  bien  dans  un  sanctuaire  que  ' 
nous  sommes  :  œ  que  nous  allons  y  entendre  d'ailleurs  sera 
digne  du  sanctuaire.  Tout  le  troisième  volume  est  consacré 
à  Pascal,  à  ses  Proçinciales  et  à  ses  Pensées.  Ne  nous  en 
plaignons  pas.  Le  sujet  certes  n'est  pas  de  ceux  qui  se  doi- 
vent écourter.  M.  Sainte-Beuve  l'a  traité  avec  tous  les  déve- 
loppements qu'il  méritoit,  et  il  Ta  renouvelé,  ce  qui  n'est 
pas  peu  dire.  Son  Pbscal  n'est  pas  celui  de  M.  Cousin,  ni 
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celui  de  Viaet,  ni  celui  de  M«  Prosper  Faugère,  ni  celui  de 
M.  Havet,  c^est  le  Pascal  de  Port-Royal  d*abord ,  et  aussi 
sans  doute  celui  de  M.  Sainte-Beuve,  c'est-à-dire  ayant  Tin- 
tellîgence  peut-être  un  peu  trop  ouverte  aux  inquiétudes  de 
cet  esprit  moderne  que  tant  de  causes  ont  irréconcîliable- 
ment  séparé  de  ces  principes  chers  à  Port-Royal  et  au  dix* 
septième  siècle. 

A  cette  étude  sur  Pascal  se  rattachent  des  considérations 
sur  Molière  les  plus  neuves  et  les  plus  fines,  je  crois,  qui 
aient  été  écrites  sur  notre  grand  comique.  Sa  poétique  est 
décrite  avec  une  lumineuse  sagacité*  Les  Provinciales  et  le 
Tartuffe  sont  lapprochés,  et  s'éclairent  mutuellement.  La 
tristeâe  de  Molière,  c'est-à-dire  sa  profondeur,  est  jugée  de 
main  de  maître  ;  peut-être  M.  Sainte-Beuve  auroit^il  pu  à 
ce  propos  faire  pour  le  Misanthrope  ce  qu'il  a  fait  pour  le 
Tartuffe,  Ceùt  étéconune  une  nouvelle  pièce  à  Tappui  pour 
prouver  cette  tristesse  plus  profonde  que  celle  de  Pascal.  Il 
est  bon  d'ailleurs  que  les  chefs-d'œuvre  soient  de  temps  en 
temp&  interprétés  par  les  grands  maîtres.  Ces  études  pro- 
fitent non-seulement-  au  public,  mais  à  toute  la  littérature 
militante  ;  cela  rajeunit  la  critique  et  lui  inspire  une  salutaire 
émulation.  Dans  le  temps,  c'est  par  là  que  La  Harpe  a  donné 
im  certain  prix  à  ce  cours  de  littérature,  aujourd'hui  si 
vieillot.  Ses  analyses  de  Racine  ont  eu  une  certaine  jeunesse 
en  leur  temps;  malheureusement,  ce  qui  compromettoit  ces 
bons  passages,  c'étoit  ses  admirations  de  rhéteur  pour  les 
tragédies  de  Voltaire  les  plus  médiocres.  En  tout,  l'exemple 
vaut  mieux  que  la  théorie  :  tous  les  vrais  critiques  savent 
cela;  c'est  pour  cela  que  MM.  Nisard,  de  Saci,  Guvillier- 
Fleury,  quand  l'occasion  s'en  présente,  nous  apprennent  à 
juger  en  jugeant  eux-mêmes  devant  nous  les  morceaux  les 
plus  classiques  des  écrivains  dont  ils  parlent.  M.  Sainte- 
Beuve  a  souvent  pris  corps  à  coips  tel  ou  tel  chef-d'œuvre, 
Polyeuctey  par  exemple,  Athalie^  Esther^  Tartuffe^  telle  ou 
telle  Provinciale;  ici  un  morceau  de  Boileau,  ailleurs  une 
page  de  Malebranche  ou  de  Balzac,  et  il  en  fait  jaillir  à 
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nos  yeux  enchantés  la  flamme  secrète,  l'étincelle  qui  brille, 
mais  qui  ne  8*éteint  pas. 

Ces  grands  morceaux  de  critique  appliquée  sont  des  tepo- 
soira  pour  l'esprit,  comme  eût  dit  Yaugelas  ;  on  y  apprend 
du  neuf  sur  les  choses  éternelles  de  l'art  et  de  la  vérité!  Et 
même  quand  c'est  par  une  digression  que  Fauteur  arrive  à 
ces  grandes  études,  on  ne  peut  lui  en  vouloir.  Quand  on 
parle  de  Port-Royal  et  du  dix-septième  siècle,  tout  ce  Ijui 
est  relatif  aux  lettres  classiques  peut  naturellement  trouver 
sa  place.  Cest  dans  cet  ouvrage  de  M.  Sainte-Beuve  qu^il 
faut  chercher  son  dernier  mot  sur  nos  grands  écrivains;  il 
les  a  jugés  avec  tant  de  profondeur  et  tant  de  bonne  foi  qull 
n'est  pas  probable  qu'il  ait  jamais  rien  d*essentiel  à  modifier 
dans  ces  jugements  définitifs  comme  les  œuvres  dont  il  parle. 

Pour  moi,  j'estime  que  c'est  là  que  M.  Sainte-Beuve  a  mis 
le  plus  de  lui-même,  et  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  en  lui.  Dans 
la  critique  contemporaine,  on  se  laisse  emporter  ;  en  face  des 
maîtres  on  n'entend  plus  les  bruits  du  siècle  ni  le  cri  des 
passions  ;  on  n'appartient  plus  qu'à  la  vérité  de  sa  nature. 
Ce  livre  sera  donc  une  réponse  éloquente  à  ceux  qui  ont  dit 
que  M.  Sainte-Beuve  ne  s'étoit  jamais  attaqué  aux  vrais  clas- 
siques. Sans  doute,  dans  les  Causeries  du  lundi  ou  dans  les 
articles  de  revue,  l'auteur  parle  plus  volontiers  des  contem- 
porains ou  des  écrivains  en  quelque  sorte  à  la  portée  du 
commun  des  lecteurs  ;  mais  lui  aussi  il  a  son  credo  sur  les 
dieux  classiques  ;  lui  aussi  il  pourroit  dire  sa  formule  sur 
l'art,  si  l'art  poirroit  tenir  dans  une  formule  ;  lui  aussi  enfin 
il  sait  bien  qu'au-dessus  et  au  delà  des  livres  il  y  a  les  idées, 
les  hommes,  la  perfectibilité  sociale  ;  aussi  va-t-il  incessam- 
ment des  hommes  aux  livres  et  des  livres  aux  sentiments  qui 
les  ont  dictés.  Son  quatrième  volume,  où  il  juge  la  seconde 
génération  de  Port-Royal,  est  une  curieuse  démonstration 
de  ce  que  j'avance.  Ecrit  à  une  très-longue  distance  des  trois 
jyremiers,  il  laisse  voir  les  progrès  et  la  maturité  du  goût  de 
l'historien.  Il  semble  qu'à  mesure  qu'il  a  vécu  davantage 
avec  son  sujet,  il  en  a  vu  le  côté  foible,  c'est-à-dire  ces  pe- 
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tîteft  pas^ioDft  qui  trouvent  place  duos  les  plus  grandes  ftmes. 
Les  ardeurs  belligérantes  de  Port*Royal ,  ({ui  ne  dédaignoit 
pas  de  défendre  la  vëritë  avec  les  armea  de  la  colère,  étonnent 
un  peu  plus  M.  Sainte-Beuve  en  1859  qu^en  1840;  ce  nest 
pas  son  styet  qu'il  aime  moins,  ce  sont  les  déiauts  des 
hommes  de  Port-Royal  qui  sont  plus  douloureux  à  sa  raison. 
S'il  n^'avoît  pas  la  curieuse  figure  de  Nicole  et  ses  E$$w  de 
morale  à  juger,  on  ne  sauroit  s'il  aime  encore  ceux  dontil  nous 
parle;  inais,  j'ai  b&te  de  le  dire,  ce  n'est  pas  hii  qui  a  changé, 
c'est  l'esprit  de  Port-Royal.  Pouiquoi  Arnauld  et  Nicole  Iui« 
même  ressentent-ils  si  peu  à  M.  de  Saci  et  à  M.  Singlin? 

Rarement  les  hommes  ou  les  choses  gagnent  à  vieillir  : 
les  défiiuts  de  l'esprit  s'exagèrent  conune  ceux  du  corps. 
Port^Royal,  dont  les  colères  avoient  quelque  chose  de  juvé^ 
nile  et  d'héroïque  aux  beaux  jours  de  Pascal,  sur  la  fin  n'est 
plus  qu'un  cénacle  où  les  esprits  moroses  et  grondeurs  sont 
en  majorité!  C'est  cette  décadence  qui  est  l'objet  du  cin- 
quième volume.. Il  est  évident  que  Fauteur  s'est  attristé  au 
speclade  de  Port^Royal  finissant.  U  auroit  voulu,  en  fsice 
des  petites  passions  de  Louis  XIV,  trouver  une  opposition 
plus  smeuse,  plus  chrétienne,  plus  digne  des  grands  débuts. 
Heureusement  Malebrandie  et  Racine,  qui  se  rattachent  si 
nat^rellem^t  à  cette  époque,  viennent,  je  ne  dirai  pas  dis* 
traîr^  sa  pensée,  mais  consoler  son  regard.  C'est  là  que  se 
placent  sur  Racine  de  belles  et  solides  pages  qui  dépanent 
singulièrement  l'admiration  superficielle  du  dix -huitième 
siècle,  pages  qu'il  faut  lire,  si  l'on  veut  avoir  une  idée  nette 
et  approfondie  de  ses  chefe*d'ceuvre,  dans  lésquda  il  y  a 
tocyours  quelque  chose  de  neuf  à  découvrir.  Pour  moi,  je 
voudrois  qu'en  tète  de  toute  édition  de  Racine  on  donnât 
un  extrait  intelligent  de  ce  morceau  ;  j'y  joindroia  le  cha» 
pitre  que  M.  Ni&ard  a  consacré  à  Racine  dans  son  Histoire 
de  la  liUéraiMre  frcMCoise^  et  cela  vaudroit  mieux  que  toutes 
les  pféfacea  du  monde.  Avec  ces  deux  guides,  on  ferait  le 
tour  entier  de  Racine. 

Mail  ceci  n'est  qu'un  r6ve  s  on  aime  trop  la  médioorité.en 
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France  et  les  phraiet  toutes  faitM  pour  »•  pat  ftiaipninar 
loagtenpA  encore  le  morceau  qudeonque  d' Auger  cm  Féloge 
de  Racine  par  La  Haipe,  qui  auflBaeiit  au  goût  de  tant  de 
lecteun.  Revenona  donc  à  la  réalité  et  au  Port-Jtoyal  de 
Sainte-Beuve.  Il  est  mal  à  son  aise  en  nous  redisant  les  der- 
niers jours  de  Tilhistre  maison;  la  wilenee  du  grand  roi 
d^oùte  sa  raison  et  les  instineta  de  son  intelligenee  si  pro^- 
fondement  libérale;  d'un  autre  coté,  ses  clients  ne  se  proté* 
gent  pas  asaez  par  la  grandeur  de  leur  cause  :  il  j  a  du  seo* 
taire  en  eyx  a  la  fin,  et  cela  n  est  intéressant  que  quand  on 
est  le  sectaire  d'une  cause  dont  la  victoire  ou  la  défaite 
iniporte  à  Thumanité. 

Ici  je  soumettrai  un  scrupule  à  M.  Sainte*Beuve.  N'a-t41 
pas  un  peu  trop  cédé  à  Timpatienee  que  lui  causoit  le  q>ec« 
tacle  des  petitesses  trop  souvent  mêlées  à  la  grandeur?  Ifa-t-il 
pas  un  peu  éeourté  son  sujet?  Je  ne  sais  si  en  parlant  ainsi, 
je  ne  consulte  pas  un  peu  trop  cet  égoîsme  littéraire  d'un 
homme  qui  ne  se  lasse  jamais  d'écouter  M.  Sainte<>Beuve  ; 
mais  il  me  semble  qu'il  y  avoit  encore  de  beaux  chapitres  à 
écrire  sur  le  prolongemMil  de  Port-*Royal  au  dix4mitième 
siècle,  de  Port-Royal  non  plus  aristocratique,  mais  bour'* 
geois  en  qudque  sorte,  et  se  continuant  par  RolHn  jusqu'à 
M.  Royer-Collard.  La  note  de  M.  Sainte-Beuve  ne  le  tient 
pas  quitte  de  ces  chapitres  qui  manquent.  On  voudroit  que 
l'auteur  du  grand  ouvrage  dont  nous  parlons  eût  choisi  entre 
les  plus  illustres  de  ces  jansénistes  attardés  et  qu'il  eût  mené 
s€m  sujet  jusqu'au  eomm^icement  du  dix'-neqvièroe  siècle. 
Il  n'avoit  qu'à  reprendre  ce  qu'il  a  dit  aillears  de  RoUin  si 
bien  jugé  dans  les  Causerie»  du  lundi.  Quant  à  Royer^ 
CoUard,  nul  ne  peut  en  parler  avec  plus  de  compétence  que 
M.  Sainte-fieuve.  C'est  un  portrait  qui  manque  à  sa  galerie, 
et  smtoul  à  son  livre. 

Mais,  en  vérité,  n'y  a-tt-*il  pas  de  l'audace  de  ma  part  à 
parlw  ainsi  ?  M.  Sainte-Beuve  sait  sans  doute  mieux  que  per^ 
sonne  ce  qu'il  a  fait  et  ce  qu'il  vonloit  fiiire.  Il  aura  tenu  à 
ne  pas  briser  Tunité  morale  et  spirituelle  de  sen  sujet  en 
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le  prolongeant  au  delà  de  sa  vie  la  {dus  hautement 
tienne.  Voilà  ce  que  doivent  se  dire  ceux  qui  trouvent  This* 
toire  de  Port-Royal  trop  courte.  L'auteur,  d*aiUein«,  saura 
bien  s'il  y  a  lieu  de  compléter  ce  qui  pburroit  manquer  à  ce 
vaste  et  grandiose  tableau. 

En  relisant  ce  travail,  je  m'aperçois  que  le  lecteur  n'en 
tirera  pas  une  idée  bien  nette  de  Touvrage  que  je  voulois  lui 
faire  connoitre  ;  je  l'avoue  sans  trop  de  confusion,  car  il  n'y 
a  pas  de  ma  faute;  on  ne  peut  pas  résumer  un  bon  livre, 
par  la  raison  que  tout  y  est  essentiel,  y  fait  corps  et  qu*il 
n'y  a  lien  de  superflu  ni  dans  le  plan  ni  dans  les  détails. 
Ceux  qui  m^auront  lu  seront  donc  forcés,  s'il  veulent  vérifier 
mes  assertions,  de  s^adresser  directement  à  l'ouvrage  même 
que  nous  n'avons  pas  pu  réduire  aux  proportions  d'un  arti- 
cle. Ils  ne  sont  pas  à  plaindre  ;  qu'ils  en  jugent  par  cette 
citation  de  quelques  lignes  que  nous  détachons  de  la  der- 
nière page,  parce  qu'elles  donnent  une  idée  précise  de  la 
mesure  parfaite  dans  laquelle  se  maintient  l'historien,  domi- 
nant son  sujet,  et  à  force  de  bonne  foi,  de  raison  et  d'intel- 
ligence, se  préservant  de  toute  conclusion  exagérée  et  dé-* 
clamaloire,  parce  que  la  déclamation  ne  convient  qu'aux 
idées  à  moitié  vraies,  c'est-à-dire  presque  fausses,  et  qu'elle 
n'est  pas  à  l'usage  des  esprits  qui  se  respectent  soit  eux- 
mêmes,  soit  le  public.  Yoici  cet  épilogue  si  juste  et  si  vrai 
de  toutes  les  façons,  et  où  la  critique  devient  de  la  philoso- 
phie et  presque  du  stoïcisme  attendri  : 

«  Tout  ce  qui  a  vécu  et  brillé  ici-bas  est  sujet  à  la  corrup- 
tion. Ce  qui  a  été  chair  devient  sujet  aux  vers.  Ce  qui  a  été 
grandeur  plus  ou  moins  véritable  devient  matière  à  déclama- 
tion, sert  de  prétexté  à  la  phrase,  cet  autre  ver  qui  enfle  et 
qui  ronge.  Ce  qui  a  été  croyance  et  foi  au  sein  de  la  persécu- 
tion devient  aisément  à  la  longue  endurcissement,  rétrécisse- 
ment, opiniâtreté,  fanatisme,  fétichisme.  Il  vient  un  moment 
où  Tesprit  qui  avoit  animé  les  ^choses  et  les  personnes  quitte 
sa  dépouille  et  remonte  ;  suivons*le,  et  ne  le  laissons  pas  pour 
ce  qui  est  la  défroque  ou  l'idole. 
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«  L'esprit  de  Port-Royal  à  partir  de  1 7 1 1  a  cessé  de  vivre  ; 
pour  moi  je  ne  le  reconnais  plus  dans  le  jansénisme  qui  a 
suivi  ;  il  ne  s^  trouve  du  moins  qu'amaigri,  séché,  et  comme 
un  bras  de  fleuve  détourné  dans  les  sables  et  perdu  dans  les 
pierres  :  plus  on  avance  et  plus  il  s'encombre.  Il  se  retrouve 
encore  moins  dans  le  jansénisme  tout  politique  qui  fut  ou 
qui  parut  si  considérable  à  un  moment  du  dix-huitième  siècle^ 
et  qui  permettait  à  bien  des  gens  d'être  du  parti  sans  être  du 
dogme  ni  même  de  la  religion. 

«  Le  véritable,  l'humble  et  grand  esprit  chrétien  de  Port* 
Royal,  nous  avons  tâché  de  le  définir  dans  son  principe,  de 
le  dépeindre  dans  ses  modèles  vivants,  dans  ses  œuvres  ori- 
ginales, de  le  suivre  dans  son  dernier  progrès  spirituel  jus- 
qu'au sein  de  la  décadence  visible;  et  cette  histoire,  telle 
que  je  l'ai  conçue  et  que  j'ai  essayé  de  la  construire,  modes- 
tement commencée  à  la  journée  du  Guichet,  agrandie  avec 
Saint-Cyran,  se  reposant  à  son  milieu  sur  Pascal,  se  variant 
jusqu'à  la  fin  de  plusieurs  figures  singulières,  se  soutenant  à 
toute  force  par  la  seule  présence  d'Amauld,  s'épanouit  idéa- 
lement et  se  couronne  dans  Athalie.  « 

Saint-Cyr  va  succéder  à  Port-Royal  !  La  lettre  va  vaincre 
l'esprit  jusqu'à  ce  que  l'esprit  se  relève  sous  un  autre  nom, 
sous  une  autre  forme.  Mais,  en  réalité,  le  sujet  de  M.  Sainte- 
Beuve  finit  bien  au  moment  où  Saint-Cyr  commence  :  la  so- 
ciété appartient  à  d'autres  instincts,  à  d'autres  idées. 

En  somme,  après  avoir  lu  les  cinq  volumes  dont  j'ai  parlé 
en  termes  si  insuffisants,  on  aime  encore  un  peu  plus  les 
grands  hommes  et  les  grandes  idées  ;  on  est  heureux  de  pen- 
ser que  la  France  a  été  aussi  bien  dotée  dans  l'ordre  spirituel 
que  dans  Tordre  politique  ou  littéraire  ;  on  est  heureux  de  se 
dire  que  Théroïsme  moral  a  eu  de  tout  temps  d'illustres 
représentants  dans  notre  pays.  De  pareils  spectacles  sont 
toujours  bienfaisants;  peut-être  aujourd'hui  sont-ils  plus 
nécessaires  que  jamais,  dans  un  temps  où  toutes  les  idées  se 
comprennent,  surtout  celles  qui  sont  vulgaires  et  communes. 
Après  avoir  lu  M.  Sainte-Beuve,  nous  serons  tentés  de  pré-* 
xt*  sïRis.  82 
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férer  les  pliis  généreuses  et  les  plus  chrétiennes.  Que  ce  mot 
soit  le  résumé  de  tout  ce  qu'on  vient  de  lire  sut  les  cinq 
volumes  de  Poft-Royal  et  sur  son  éloquent  historien  ;  que 
ce  soit  aussi  son  plus  bel  éloge. 

F.  COLINGAMP. 
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INSTITUT  IMPÉRIAL  DE  FRANCE. 

AGAdAmIB    DBS    inSCAlPTIONS   ET    BELLES- LETTRES. 


DISCOURS 

DE  M.  PAULIN  PARIS, 

VI0S*PBB8IDKHT  DE  CSm  AGADSIEIB , 

PRONONCÉ  AUX  FUNÉRAILLES  DE  M.  MAGNIN , 

LE  SAMBDI   11   OCTOBRE  1862. 

Messieurs, 

Le  cercueil  que  nous  avons  tristement  suivi  jusqu'ici  ne 
ravit  pas  seulement  à  T Académie  des  belles-lettres  un  Ba- 
vant dont  elle  avoit  droit  de  s'honorer;  M.  Magnin  emporte 
les  regrets  de  tous  ceux  qui  l'ont  connu,  et  plus  particu- 
lièrement de  ceux  qui  savent  distinguer  chez  un  écrivain  la 
réunion  des  meilleurs  sentiments  et  des  heureux  dons  de 
Tesprit,  du  goût  et  de  la  raison.  M.  Magnin  a  beaucoup 
écrit,  bien  qu'on  puisse  avoir  quelque  peine  à  rassembler 
aujourd'hui  tout  ce  qu'on  doit  à  son  excellente  plume  :  long-^ 
temps  il  s'étoit  contenté  de  jeter  dans  nos  meilleure»  publî«> 
calions  périodiques  une  foule  de  morceaux  remarqués  pouf 
Tagrément  et  la  pureté  du  style,  la  finesse  deê  aperçus  et 
des  observations^  Il  s'en  faut  de  beaucoup  que  les  deux  vo-^ 
lûmes  de  Mélangés  et  Causeries,  publiés  sous  son  nom  il  y 
a  vingt  ans^  renferment  tout  ce  qu'ont  reçu  de  lui  l'anciea 
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Globe,  r ancienne  Reçue  de  Paris ^  la  Revue  deè  DeUx  Mondes 
et  surtout  le  Journal  des  suçants  ;  mais,  avant  tout^  on  doit 
regretter  que  le  fftcheux  état  d'une  santé  toujours  chance- 
lante ne  lui  ait  pas  permis  de  mettre  la  dernière  main  à  ses 
Origines  du  théâtre  moderne^  auxquelles  il  avoit  consa<Sré 
ses  meilleures  veilles,  et  dont  le  premier  volume^  le  seul 
qu'il  ait  publié,  suffit  pour  lui  ouvrir  les  portes  de  notre 
Académie.  Nous  avons  quelques  raisons  de  penser  que  tout 
ne  sera  pas  perdu  dans  la  partie  la  plus  importante  de  Tœu- 
vre  de  prédilection  de  M.  Magnin,  et  qu'une  main  amie 
saura  mettre  en  ordre  une  suite  d^études  qui^  en  ajoutants 
la  critique  francise  un  nouveau  fleuron,  augmenteront  les 
droits  de  notre  confrère  au  souvenir  de  la  postérité. 

M*  Charles  Magnin  était  né  à  Paris^  le  4  novembre  1703^ 
dans  une  honnête  famille  originaire  de  Salins  en  Franche^* 
Comté,  ville  qu'il  a  toujours  regardée  comme  sa  patrie  et  à 
laquelle  il  laisse  en  mourant  un  généreux  souvenir.  C'est  à 
Paris  cependant  qu'il  avoit  achevé  d'excellentes  études*  Il 
entra  bien  jeune  encore  dans  la  carrière  des  lettres  sous  les 
auspices  de  ses  oncles,  les  deux  frères  De  Bure,  ces  grands 
libraires  dont  on  aime  à  confondre  encore  aujourd'hui  le 
nom  avec  celui  des  écrivains  dont  ils  publioient  les  ouvrages* 
M.  Yan  Praét,  qu'une  ancienne  communauté  de  travaux  et 
de  goûts  littéraires  attachoit  à  MM«  De  Bure ,  devina  faci-* 
lement  ee  que  l'on  pouvoit  facilement  attendre  de  notre 
*  jeune  lauréat  des  concours  imiversitaires  :  il  lui  facilita  l'en- 
trée de  la  Bibliothèque  impériale ,  où  ce  nom  de  Van  Praét 
est  encore  si  fréquemment  invoqué.  Charles  Magnin,  admis 
parmi  les  employés,  se  fit  bietitôt  distinguer  du  public  par 
une  rare  exactitude^  une  constante  politesse,  une  patience 
à  toute  épreuve,  ces  premières  qualités  du  bibliothécaire, 
auxquelles  il  joignoit  des  connaissances  bibliogi*aphiques 
déjà  fort  étendues»  Il  devint  ainsi  le  plus  chét  et  le  plus  sûr 
appui  du  vénérable  M.  Yan  Praét,  .jusqu'au  moment  où  il 
fut  jugé  digne  de  devenir  son  doUègue.  M*  MAgnin  a  rem« 
pli  les  fonctions  de  conservateur-administrateur  des  livres 
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imprimés  jusqu^à  sa  mort,  et,  tant  qu*il  lui  fut  permis  de 
quitter  un  instant  son  appartement,  ses  pas  chancelants  se 
sont  dirigés  vers  la  Bibliothèque  impériale,  où  sa  mort  laisse 
de  bons  exemples  et  des  regrets  unanimes. 

Il  avoit,  en  1838,  remplacé  Tillustre  Silvestre  de  Sacy 
dans  notre  Académie  des  inscriptions  et  belles- lettres. 
Comme  à  l'érudition  la  mieux  nourrie,  au  sentiment  cri- 
tique le  plus  délicat,  M.  Magnin  joignoit  le  talent  d^écrire 
avec  une  finesse,  une  élégance,  une  distinction  particulières  ; 
sa  place  pouvoit  sembler  également  marquée  à  TAcadémie 
françoise:  peut-être  eût-il  réuni  ce  double  honneur  litté- 
raire, sUl  n'eût  lui-ifiéme  été  d'avis  que  la  possession  d'un 
seul  fauteuil  dans  l'Institut  de  France  suffit  aux  aspirations 
de  quiconque  a  bien  mérité  des  lettres,  des  arts  ou  de  la 
science.  Mais  il  ne  m'appartient  pas  ici  de  justifier  ni  même 
de  rappeler  tous  les  titres  de  notre  confrère  à  la  position 
qu'il  occupoit  à  la  Bibliothèque  impériale,  au  Tournai  des 
sai^antSy  à  Tlnstitut  de  France;  des  voix  mieux  autorisées 
sauront,  aujourd'hui  même  et  plus  tard,  apprécier  digne- 
ment les  travaux  littéraires  de  M.  Magnin.  Je  veux  seule- 
ment vous  arrêter  encore  au  seuil  de  cette  tombe  pour  vous 
parler  des  bonnes  et  aimables  qualités  de  l'homme  éminent 
que  nous  avons  perdu.  Personne  n'a  vécu  dans  la  familiarité 
de  M.  Magnin  sans  apprécier  en  lui  l'esprit  le  plus  fin,  le 
jugement  le  plus  sûr,  la  bienveillance  la  plus  sympathique. 
Ces  qualités  se  révéloient  dans  toutes  ses  actions  comme  en 
toutes  ses  paroles.  Il  étoit,  de  plus,  passé  maître  en  conver- 
sation, et  l'on  étoit  toujours  heureux  de  profiter  de  son  en- 
tretien, constamment  nourri  d'aperçus  nouveaux,  d'obser- 
vations délicates,  et  de  je  ne  sais  quelle  verve  d'honnête 
enjouement  et  d'innocent  badinage.  11  aimoit  à  parler,  on 
aimoit  à  l'entendre,  et  l'on  ne  craignoit  rien  tant  que  de  le 
voir  s'arrêter.  D'ailleurs,  au  début  de  sa  carrière  littéraire, 
M.  Magnin  s' étoit  fait  remarquer  par  des  qualités  bien  diffé- 
rentes de  celles  qui  plus  tard  le  firent  aimer  et  rechercher; 
il  avoit  payé  son  tribut  aux  exigences  de  la  polémique,  et 
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figuré  dans  un  bon  rang  parmi  ces  champions  de  la  presse 
quotidienne,  toujours  debout  sur  la  brèche,  toujours  à  Taffôt 
de  ce  qui  peut  blesser  ou  favoriser  un  certain  goût  littéraire, 
un  certain  sentiment  politique.  L'expérience  des  hommes  et 
des  choses,  celle  que  donnent  aux  esprits  naturellement 
droits  plusieurs  révolutions  faites  en  sens  contraire,  modi- 
fièrent singulièrement  chez  M.  Magnin  ces  premières  dispo- 
sitions, et,  chose  remarquable,  à  mesure  que  son  talent 
grandit  et  que  les  qualités  reconnues  de  son  style  lui  don- 
nèrent le  droit  de  se  montrer  plus  difficile,  il  fut  plus  indul- 
gent pour  les  autres,  plus  ingénieux  à  distinguer  ce  qu'il  y 
avoit  de  bon  ou  de  moins  mauvais  dans  les  productions  le 
plus  justement  exposées  aux  représailles  du  goût,  de  la  rai- 
son,  de  la  morale.  Où  pourrions-nous  le  dire  mieux  qu'ici? 
M.  Magnin,  par  de  fréquents  retours  sur  lui-même,  par 
l'effet  d*un  sentiment  religieux  très-épuré,  avoit  été  conduit 
à  la  pratique  de  toutes  les  vertus  chrétiennes. 

Ainsi  le  christianisme  avoit  opéré  le  miracle  d'un  ancien 
journaliste  devenu  le  plus  doux,  le  plus  facile  et  le  plus  to* 
lérant  des  hommes.  Et  ce  parti  pris  de  sévérité  pour  lui- 
même  et  d'indulgence  pour  les  autres  n'ôtoit  rien  à  son  en- 
tretien du  diarme  et  de  l'agrément  qui  Tavoient  tant  fait 
rechercher  dans  les  meilleures  sociétés  de  Paris.  Comme  on 
le  citoit  au  nombre  de  ceux  qui  possédoient  le  mieux  l'art 
de  causer,  c'étoit  à  qui  seroit  assez  heureux  pour  l'attirer  et 
le  retenir.  M.  Magnin  sentoit  le  prix  de  ces  avances;  mais 
le  fâcheux  état  de  sa  santé  lui  permettoit  rarement  d'y  ré- 
pondre :  car  cette  existence,  pourtant  si  bien  remplie,  ne 
fut,  hélas  !  à  vrai  dire,  qu'une  suite  de  douleurs  et  de  souf- 
frances. Déjà,  Tannée  dernière,  nous  éprouvions  une  sorte 
d'heureuse  surprise  en  le  voyant  encore  assidu  à  toutes  nos 
séances,  attentif  à  toutes  nos  lectures,  quand  les  forces  au- 
roient  dû  lui  faire  défaut  pour  arriver  jusqu'à  nous.  Mais 
enfin  le  mal  enchatna  complètement  sa  volonté;  il  fallut  le 
.condamner  au  repos  absolu,  et,  dans  ces  derniers  temps 
d'épreuves  supportées  avec  la  résignation  la  plus  touchante, 
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il  lui  fut  défendu  de  lire,  de  parler,  d'écouter;  on  ne  lui 
permit  plus  de  recevoir  les  nombreux  amis  qui  tentoient  de 
pénétrer  jusqu'à  lui,  dans  l'espoir  de  le  distraire  et  d'endor- 
Oiir  un  instant  ses  doulçurs.  Un  seul  Ait  excepté,  un  savant 
et  digne  parent  que  vous  avez  déjà  nommé,  Messieurs,  et 
que  la  Bibliothèque  impériale  aussi  bien  que  le  haut  ensei- 
gnement auroiept  également  droit  de  réclamer  :  M-  Dubeux 
put  seul  continuer  à  voir  le  respectable  malade  et  à  nous 
transmettre  de  ses  ehères  nouvelles.  Nous  l'aviops  perdu  de- 
puis longtemps,  pous  espérions  toujours  le  recouvrer,  jus- 
qu'au moment  où  nous  avons  été  avertis  qu*il  avoit  cessé  de 
souf&ir,  et  que  toutes  nos  espérances  étoient  trompées.  Nos 
regrets  le  suivent  sur  le  seuil  de  cette  autre  vie  vers  laquelle  il 
dirigeoit  depuis  longtemps  ses  aspirations.  Il  a  quitté  notre 
inonde,  en  méritant  de  laisser  une  honorable  trace  dans  le 
domaine  des  lettres  comme  dans  la  mémoire  des  gens  de 
bien,  en  espérant  tout  du  souverain  aibitre  de  nos  desti- 
nées. Sa  mort  a  dignemept  couronné  une  vie  dignement 
remplie  ;  regrettons«-le ,  apprenons  de  lui ,  et  ne  le  plai- 
gnons pp. 


RECHERCHES 


SUR 


MICHEL    MONTAIGNE. 


CORRESPONDANCE  RELATIVE  A  SA  MORT. 

Je  dois  à  l'obligeance  extrême  de  M.  CuvilUer^Fleury 
d'avoir  été  mis  en  rapport  avec  le  directeur  de  la  biblior 
thèque  de  Leyde,  M.  W.-G.  Pluygers;  cet  actif  et  laborieux 
conservateur  se  souvenant  des  pages  si  intéressantes  que 
notre  ëminent  écrivain  a  consaiarées  à  Montaigne,  et  heureuTC 
de  témoigner  ses  sentiments  à  un  homme  dont  il  Mmire  le 
talent,  dont  il  estime  le  caractère,  lui  offroit  communication 
d'une  lettre  de  P.  de  Brach  relative  à  la  mort  du  philosophe 
gascon.  M.  Cuvillier-Fleury,  indulgent  comme  sont  tous  les 
hommes  d'un  mérite  réel,  voulut  bien  penser  à  moi,  jugeant, 
disoit-il  (et  en  cela  seul  de  son  avis),  que  j'étoîs  plus  digne 
que  lui  de  cet  acte  spontané  de  bienveillance.  De  ce  moment 
donc,  j'entrai  en  relation  avec  M.  Pluygers,  dans  lequel  j'ai 
trouvé  un  correspondant  d'une  instruction  profonde,  d'une 
obligeance  inépuisable,  et  de  plus  un  appréciateur  délicat  et 
distingué  de  notre  littérature  et  de  nos  écrivains. 

La  bibliothèque  de  Leyde  possède  plusieurs  pièces  qui  se 
rapportent  à  Tauteur  des  Essais  :  V  une  lettre  de  P.  de  Brach 
touchant  la  mort  de  Montaigne,  dans  laquelle  on  trouve  des 
détails  sur  sa  vie  intime,  si  incomplètement  connue,  et  quel- 
ques traits  de  caractère  qu'il  est  bon  de  ne  pas  laisser  perr- 
dre  i  2®  trois  lettres  de  Marie  de  Goiirnay  qui,  par  leur  risi- 
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reté,  leur  contemporauélté  de  la  mort  de  Montaigae,  les 
sentiments  qu'elles  expriment,  inspirent  un  vif  intérêt,  et^  de 
plus,  par  les  détails  qu'elles  donnent  sur  les  soins  que  Marie 
de  Gournay  apportoit  à  ses  éditions,  complètent  Tartideque 
j'ai  donné  dans  le  Bulletin  (xiv*  série)  sur  la  bibliographie 
de  cette  savante  fille. 

Enfin  M.  Delpit  possède  une  lettre  de  condoléance  écrite 
à  Mme  de  Montaigne'  par  un  de  ses  parents,  et  on  trouve 
dans  la  correspondance  de  Juste  Lipse  une  missive  à  Marie 
de  Gournay,  toutes  deux  relatives  à  la  mort  de  Tauteur  des 
Essais;  il  m'a  semblé  qu'il  y  avoit  un  intérêt  réel  à  rap- 
procher ces  pièces  dictées  par  un  même  sentiment  et  à  jeter 
une  fois  de  plus  quelques  fleurs  sur  une  tombe  trop  prématu- 
rément ouverte.  Cette  petite  collection  épistolaiie  formera 
une  introduction  toute  naturelle  au  travail  si  intéressant,  si 
érudit,  si  ingénieux,  récemment  publié  par  M.  R.  Dezeimeris 
sur  les  Epitaphes  du  tombeau  de  Montaigne. 

Puisque  j'ai  nommé  M.  Dezeimeris  et  que  j'ai  dit  que 
l'obligeance  de  M.  Pluygers  étoit  inépuisable,  il  me  sera 
permis  d'ajouter  que  bientôt  ce  dernier  recevra  un  hom- 
mage plus  digne  de  lui  dans  la  publication  des  œuvres  d'un 
autre  Bordelois,  à  laquelle  il  aura  coopéré  pour  une  parc 
très-intéressante. 

D'  J.-F.  Payer. 

Octobre  1862. 


Pierre  de  Brach  à  Juste  Lipse. 

Monsieur  de  Montaigne  est  mort;  c'est  un  coup  que  ie 
donne  tout  à  coup  dans  vostre  âme,  pource  qu'il  donne  bien 
auant  dans  mon  cueur  :  qu^il  me  desplaist  d'estre  la  corneille 
d'une  si  fâcheuse  nouuelle  !  Mais  pourquoy  n'auriez  vous 
part  au  desplaisir  de  lamertume  de  sa  mort,  puis  que  vous 
auez  eu  part  en  la  douceur  des  iruicts  de  sa  vie  ;  mal  à  pro- 
pos apele  ie  amertume  sa  mort  puis  qu'il  l'a  et  goustée  et 
prinse  aueques  douceur  ;  ainsi  la  douceur  restera  à  luy  et 


BULLETIN  DU  BIfiLIOPHILË.  i293 

lamertume  à  nous  :  la  douceur  à  luy  qui,  aprez  auoir  heu- 
reusemaut  vescu,  est  heureusemant  mort,  et  en  un  âge  où 
au  delà  il  eust  trouué  plus  de  mal  que  de  bien,  plus  de  des- 
plaisir que  de  plaisir  à  viure,  estant  suiet  à  vne  impotente 
goûte  et  à  vne  doloreuse  colique  pierreuse  :  lamertume  de- 
meurera à  nous  et  à  moy  particulieremant  pour  estre  priué 
de  la  douce  et  agréable  conuersation  d'un  homme  si  rare  et 
priué  des  firuicts  qu'il  produisoit  (1)  ;  mais  il  n'en  sera  pas 
comme  des  arbres,  lesquels,  le  corps  estant  mort,  ne  feuil- 
lent,  ne  fleurissent  et  ne  fruitent  plus.  La  yerdeur  des  feuilles 
et  la  bonne  odeur  des  fleurs  de  sa  renommée  ne  se  perdra 
iamais,  et  les  froicts  de  son  esprit  dureront  contre  les  ans 
tout  autant  que  le  goût  demeurera  entier  ans  bons  esprits, 
pour  iuger  et  désirer  la  douceur  de  si  dous  et  precieus  fruicts 
que  les  siens.  Il  m'a  faict  cet  honneur  d' auoir  faict  mention 
de  moy  iusques  à  ses  dernières  paroUes,  ce  qui  me  donne 
plus  de  regret  de  n'y  auoir  esté,  comme  il  disoit  auoir  regret 
de  n' auoir  personne  près  de  luy  à  qui  il  peut  desploier  les 
dernières  conceptions  de  son  ame  (2).  IWouloit  faire  comme 
la  lampe  qui,  preste  à  deffaillir,  esdate  et  donne  jour  d'une 
plus  viue  lumière.  Je  le  croy  par  espreuue  :  car  estant  en- 
semble à  Paris,  il  y  a  quelques  années  (3),  les  médecins  des- 

(1)  Pierre  de  Brach  éloil  très-lié  arèc  Montaigne,  il  lui  a  dédié  un  sonnet 
imprimé  dans  ses  œuvres.  Dans  deux  autres  lettres  adressées  i  Juste  Lipse  et  que 
M.  Dezeimeris  va  publier  dans  l'édition  qu'il  prépare  de  cet  aateur,  il  parle  de 
Montaigne,  et  dans  celle  du  6  mai  4  604,  il  dit  :  «  Vos  deux  lettres  ftircnt  comme 
deux  trompettes  qui  esueillerent  mon  esprit,  esaeiUé  qu'il  ftist,  je  vous  rescrlvy  et 
vne  et  deux  fois  mes  lettres  eloient  couuerles  et  abillées  de  deuil  ;  Tune  vous 
annonçoit  la  mort  du  feu  seigneur  de  Montaigne,  Tauire  celle  de  M.  de  Raymond, 
toDS  deux  mes  Intimes  et  particuliers  amis  et  les  vostres,  etc.  »  Florlmond  de 
Raymond,  lai  aossi  ami  de  Montaigne,  et  qui  lui  succéda  au  Parlement. 

(2)  Encore  un  témoignage  de  l'incorrigible  égoïsme  de  cet  homme  qui,  au  dire 
de  Pascal,  ne  songeoit  qu'A  mourir  mollement  et  lâchement/  il  est  sur  son  lit  de 
mort,  il  le  sait,  il  le  sent,  il  pense  i  Marie  de  Gournay ,  sa  fille  d'alliance,  cliarge 
son  frère,  La  Brousse,  de  lui  dire  un  dernier  adieu  ;  il  pense  à  de  Bracb,  son  ami, 
et  regrette  de  ne  Tavoir  ^as  prètf  de  lui  !  Un  instant  et  à  grand'peine  il  quille  celle 
couche,  011  bientôt  il  sera  sans  vie,  pour  disiribner  lui-même  à  ses  domestiques 
les  legs  qu'il  prévoyoît  devoir  soulever  des  difficultés;  il  n'a  plus  que  quelques 
heures  à  vivre,  il  fait  convo<iuer  ses  amis  du  voisinage  pour  qu'ils  assistent  â  la 
dernière  messe  qu'il  entendra,  et  il  expire  en  faisant  effort  pour  se  soulever  à  l'é- 
lévation!!! 

(3)  Il  y  a  quelques  années!  Ceci  est  écrit  en  1593.  ->  De  Brtch  fkisoit-il  allu- 
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9»perwt  di  m  ?iç  ^^  iuy  n'e6pâr{|o(  qw  ^a  fin,  je  le  vy,  Ion 
que  la  mort  T^visag^  de  plu»  pmesi,  repousser  bien  loUig  ea 
la  «nesprimit  la  fraieur  quelle  aporCe.  Queli  b^us  di 
pour  coi^fteater  loreille{  quels  beaus  ensegaemants  pour 
sagir  lam^  ;  quelle  r^iolue  fermeté  de  courage  pour  aisurer 
les  plus  peureu^t  desploia  lors  cet  homme  l  Je  u*ouy  iamaîs 
mieui(  dire  ny  mieux  résolu  à  faire  ce  que  sur  ce  ppiat  les 
philosophes  ont  diot,  san^  que  la  foibl^s^^  d$  son  corps  eust 
rien  rabatu  de  la  yigueur  de  son  ame.  Il  auoit  trompé  la 
mort  par  son  assurance,  et  la  mort  le  trompa  par  sa  couua* 
lesseuce  :  car  n'est-ce  pas  nous  tromper,  estants  prêts  dp 
surgir  au  port,  de  pous  pousser  encor  au  large.  Enfin  il  a 
attaiut  ce  port  et  nous  a  laisser  en  plaine  mer  au  milieu  de 
mille  orages  et  de  mille  tempestes.  Sa  mort  en  est  yne  qui 
me  bat.  Le  coup  de  la  mort  de  ma  bien  aymée  femme  m'as* 
sena  si  viuemant,  que  ie  pencoy  les  coups  de  toutes  autres 
morts  estre  morts  pour  moy  et  ne  me  pouuoir  blesser.  Je 
cogpey  le  ci)ntraire,  je  voudroy  que  ce  dernier  coup  m'eut 
esté  comme  le  dernier  coup  du  bûcheron  qui  rue  larbre 
par  terre,  bien  qu'il  soit  le  plus  foible  et  que  les  coups  pre* 
miers  aient  faicts  l'effort.  Or  ie  scay,  Monsieur,  que  vous  aue?^ 
eu  eu  beaucoup  d'amitié  et  en  beaucoup  d'estime  feu  Mon- 
sieur de  Montagne,  vous  en  auez  donné  des  tesmoignages 
publiques  durant  sa  vie,  donnez-en  aprezsa  mort.  Nous  fai- 
sons dresser  une  piramide  pour  son  cerceuil ,  vn  plinte  sera 
reserué  pour  ce  que  vous  dediei*ez  à  sa  mémoire  (1)«  Je  garde 


•ion  A  celle  mtladie  que  Monuûg i|e  n'a  faU  que  mantioniier  dans  le  réait  de  ama 
arreatation  en  469S  et  de  son  incarcération  i  la  BaaUUe?  Pour  un  homoiequi  s*4' 
fiouioit,  comme  on  dit  familièrement,  c'eût  él6  parler  fort  légèrenient  d'ane  ma- 
lad  le  bien  grave.  —  Vores  les  n**  34  et  3a  des  Ëphémérides  de  Montaigne  que  J*ti 
publiées  en  4866. 

(4)  J'avois  supposé  d'après  cette  phrase  que  J.  lipse  avoit  pu  être  l'aulear 
d'uoe  des  inscriptions,  et  peut-être  des  deux  (grecque  ei  latine)  traoéea  sur  le 
tombeau  de  Montaigne,  L'insciiption  latine  offre  un  grand  air  de  parenté  avee 
ses  arliflces  de  style;  les  jeux  de  phrases,  les  oppositions  symétriques («ùk /»//«' 
aut  pipulof  polchrm  vitse^  poUkram  pan^am,  beat  mertnù  mœrauSf  etc.),  lea  »r- 
phaïsmea  antorisoient  celte  opinion;  quant  au  grec,  il  dit  lui-même  qu'il  n'en  sait 
pas  plus  que  ce  que  le  vulgaire  rapporte  des  écoles,  ce  qui  concorde  avec  le  jug9- 
jnent  de  C^smiIioi^  /|u1  di^pil  de  lui  :  i/»  grafcù  pUft4  pnçr  ,•  mus  <m  pny v^it  Aire 
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touiours  laTostre;  gardez  moy  ie  vous  prie  lamitié  que  vous 
m*auez  proimse,  et  frites  estât  que  ie  suis  et  seray  toumivs, 

Monsieur, 

Yostre  plus  entier,  plus  affeetionn^ 
amy  et  serviteur, 

DpmAeH(l). 

Dç  Bord^auxi  ce  4  feurier  1593« 


La  lettre  qui  suit  est  extraite  d^un  recueil  facdce  composé 
de  copies  de  lettres  écrites  par  Malvin  de  Gessac  et  d'origi- 
naux de  lettres  à  lui  adressées.  * — Ce  volume  appartient  à 
M.  J.  Delpit,  qui  a  bien  voulu  me  faire  cette  communication. 

Lettre  de  consolation  à  Mme  de  Montagnie  (sic)  sur  la  mort 

de  son  marj^  par  M.  de  Cessac. 

Madame, 

Je  ne  suis  pas  pour  entreprendre  de  vous  consoler  en 
vostre  perte  ;  elle  est  trop  grande,  trop  publique,  trop  uni- 
verselle, &  j'ay  trop  peu  de  sens,  de  jugement  et  de  discours 
pour  rabatre  un  tel  coup.  Je  me  voudrois  plus  tost  plaindre 
et  adiouster  mon  regret  au  vostre  dauoir  perdu  un  person- 
nage si  rare,  si  vertueus  &  si  louable,  et  qui  me  iaisoit  cest 

«BOOM  trte^ori  0t  l'è«re  moiDS  que  Gasanbon,  et  lutt  Ufte  t'est  soisi  Ofei^é 
4MDscriptions, 

L'opinion  de  M.  Laptame,  qai  veutqae  Taoteur  des  imcriptiona  soit  Emmardel 
DU  MiRAiL,  ne  m'avait  pas  ébranlé;  mais  celle  de  M.  R.  Desetaneria  et  le  remar- 
quable traTail  dans  leqael  il  Fa  déreloppée,  auribuanl  les  inscriptions  ep  qaeslion 
A  J.  DE  Saint-Maiitin,  m'ont  complètement  conrainca  (voyez  Dezeimeris,  lettres 
à  M.  le  docteur  Payen.  Bordeaux,  4861 ,  pages  7&  et  76) ,  et  j'adopte  en  tout  ses 
conclusions. 

(4)  De  Brach  ne  s'étoii  paa  borné  aoi  paroles  et  nous  trouvons  dans  la  préfoce 
dea  EttaU  de  46SS  dea  détaila  toncfaania,  qae  je  sols  heureui  de  transcrire.  — 
Marie  de  G.  écrit  :  «  Qae  ie  sçay  de  gré  an  aieor  de  Braeb  de  ce  qu'il  aasiela 
toèiours  soi gneasemeni  Msm  de  Mentaigae  an  premier  soney  de  ta  forUine  :  iO" 
lenaetlant  pour  cet  eierdce  la  peesie  dont  11  boBQore  sa  Gaacongne  et  ne  ae 
contentant  paa  d'emporter  wn  le  aiede  présent  et  lea  passes,  le  tiltre  d'nnicqod 
maxy,  par  la  glaire  qu'il  preala  au  nom  de  sa  reaune  deAmete  s'il  n'enuieU  en* 
core  celui  de  bon  amy,  par  de  tels  offices,  plus  méritoires  rera  99  DMrl.  a 
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honneur  de  niaimer.  Mais  ce  seroit  considérer  mon  interest 
et  augmenter  daiUeurs  vostre  doleur,  que  je  voudrois  dimi- 
nuer s'il  estoit  possible.  Mon  debuoir  donques  &  mon  ennuy 
me  laissent  en  beaucoup  dincertitude  et  ne  me  permeteiit 
de  voir  ce  que  jay  a  suiure  pour  satisfaire  à  lun  et  amoindrir 
dautant  lautre.  Je  ne  perdrai  toutes  fois  la  souuenance  au  plus 
espes  de  ce  trouble  où  je  suis  de  vous  dire  que  sur  tous  jay 
esté  seruiteur  très  humble  de  feu  monsieur  de  Montagne,  et 
que  sur  tous  jen  veus  chérir  la  mémoire  ;  et  ore  que  je  ne  puisse 
égaler  en  moyens,  valeur  et  suffisance  un  grand  nombre  de 
parans  et  amis  siens  et  vostres  qui  vous  sonirdemeurés  comme 
pièces  de  ce  naufrage  qui  vous  est  arrivé,  si  est  ce  que  je  ne 
veus  céder  a  nul  deus  en  TafFection  que  jay  de  vous  faire 
très  humble  service  que  je  vous  offre  et  dédie  avec  mesme 
voulonté,  dont  je  désire  que  vostre  vertu  et  prudence  aydée 
de  la  grâce  de  Dieu  se  fortifie  de  consolations  qui  vous  sont 
nécessaires  en  un  tel  accident,  et  que  vous  me  tenies  en 
conte  pour  jamais, 

Madame,  vostre  très  humble  et  bien  affectionné  cousin 
et  seruiteur  (1). 

Marie  de  Gournay  à  Juste  Lipse, 

Monsieur,  ie  viens  d'estre  advisée  tout  à  cette  heure  que 
nous  n'estions  qu*à  deux  iournées  Tun  de  l'autre,  au  lieu  que 
ie  vous  estimois  eslogné  de  plus  de  cent  lieues.  J'en  ay  re- 
mercyé  la  fortune,  et  si  ay  pensé  qu'elle  balençoit  encore  à 
donner  absolument  la  balotte  noire  contre  moy,  puis  qu^elle 
me  maintenoit  en  si  bon  et  si  heureux  voisinage  :  iaçoit  que 

(4)  Celte  letlre  n'est  point  signée;  c'est  une  copie  faite  probablement  par  un 
secrétaire.  Elle  est  la  cinquante  et  unième  du  recueil. 

La  terre  de  Godefroy  MaWin,  seigneur  de  Cessac^  éloit  siinée  (selon  les  ei- 
pressions  mêmes  de  Malvin  dans  une  lettre  adressée  à  la  reine  Marguerite)  dans 
la  paroisse  de  Saint-Jost,  en  la  juridiction  de  Penne  en  Agenois;  il  aToil  été  'du 
Parlement  comme  son  père;  il  est  l'auteur  des  compliments  en  latin  et  en  fraii- 
çoiSy  adressés  i  de  Bracb  et  insérés  en  lèle  des  poèmes  de  celoi-ci;  U  a  écrit 
aussi  le  poëme  de  Gallia  gemens,  dédié  à  son  père  (Garolo  M.)*  U  étoit  parent  de 
Mme  de  Montaigne. 
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i'eusse  cy  devant  creii  qu'elle  Teast  ia  donn<^  du  tout  par 
deux  ou  trois  articles  de  ses  défaveurs.  Vous  ingérez  com- 
bien les  trois  ensemble  peuvent  peser,  puisque  l'absence  de 
mon  père  n'est  comtée  que  pour  im.  Si  vous  cognoissez  que 
i'aye  une  ame  capable  de  quelque  chose  de  bon ,  vous  ne 
doubtez  pas  combien  les  tempestes  enragées  de  nrê  peys  et 
cet  eslognement  imaginé  m'ont  faict  de  déplaisir  en  m'em- 
peschant  de  vous  rendre  grâce  à  poinct  des  1res  que  vous 
m'escrivistes,  il  y  a  plus  de  quatre  ans  (l)  dez  Noël  passé.  Je 
ne  dis  pas  cela  pour  ce  que  i'aye  obmiz  ce  denoir;  mais  d'au- 
tant que  ie  me  d^ubte  que  tous  n'aurez  point  reçeu  celle  que 
ie  vous  envoiay  pour  responce  par  la  voye  de  Sumnius  avec 
un  petit  traicté  (2)  sur  Talliance  de  mon  père  et  de  moy .  J'ay 
veu  depuis  ces  1res  imprimées  parmy  vrë  nouvelle,  centurie. 
Personne  ne  scait  mieux  que  moy  à  combien  de  nouveaux  re- 
merciemens  vous  m'obligiez  par  là  :  mais  i'ay  esté  contraincte 
d'en  demeurer  ingratte  iusques  icy,  pensant  n'avoir  plus  nul 
moyen  de  vous  aborder,  puisque  lemesme  Sumnius,  recher- 
ché plusieurs  fois  auparavant,  m'avoit  mandé  que  le  com- 
merce estoît  du  tout  rompu.  Je  diray  donc  que  les  petitz 
donnent  les  petites  choses,  et  les  grandz  départent  les  gran- 
des ;  c'est  pour  quoy  vous  n'avez  pas  pensé  qu'un  presant  fust 
digne  de  partir  de  vrê  main  s'il  ne  portoit  quant  &  luy  la 
gloire  et  l'immortalité.  Dieu  m'a  dénié  ces  grandz  mérites 
que  vous  m'attribuez;  mais  il  n'a  pas  pourtant  pensé  me 
laisser  pauvre,  me  donnant  vrê  bonne  grâce  en  compensa- 
tion ;  s'il  lui  plaict  un  iour  que  ma  ieunesse  réussisse  à  quel- 
que succez,  ie  confesseray  tenu*  de  vos  louanges  le  courage 
qui  m'y  aura  faict  arriver.  C'est  par  vous  qu'on  me  cognoist 
et  m'estime  parmy  les  patriotes  et  les  estrangers,  &  si  n'ay 


(4)  La  leltre  i  laquelle  Marie  fait  allnsion  est  sans  aucnn  doute  la  première  de 
celles  que  lui  a  adressées  J.  Lipse  —  c'est  la  première  des  imprimées  —  ;  elle  ne 
porte  pas  de  date,  celle-ci  lut  eu  donne  une  :  elle  devoit  donc  être  de  4589  —  ; 
elle  commence  par  :  Qumtucs^  qum  sic  adme  scribis? 

(2)  J'ignore  coropléiemeni  ce  que  pouvoit  être  ce  traité,  il  n'a  point  été  im- 
primé que  Je  sache,  et  M.  de  G.  donnoit  pent-etre  à  J.  Lipse  quelques  détails  sur 
les  circonsiances  qui  ayoient  amené  son  adoption  par  Montaigne. 
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point  de  qiialitez  en  xnoy  qui  me  puissent  faire  mériter  cela, 
si  ce  n'est  r estime  que  ie  scjiy  faire  de  vous.  Quand  me  ren-^ 
dray-ie  digne  de  tos  témoignages  ?  Certes  le  désespéré  mal- 
heur de  ce  tems  s'oppose  trop  à  la  progression  de  mon  ame 
novice  s'oppiniastrant  à  la  priver  de  la  très  heureuse  et  salu- 
taire presance.  de  mon  père,  dont  ie  ne  fuz  iamais  en  posses* 
sion  que  deux  ou  trois  moys  (1)  seulement.  Misérable  orphe- 
linage  (2)  !  si  faut-il  que  ie  te  chasse  à  quelque  prix  que  ce 
soit.  Fut-il  iamai»  un  malheur  pareil  au  mien  ?  Il  dédaigne- 
roit  de  s'amuser  à  Ai^oster  si  peu  de  chose  que  mes  biens  et 
le  repos  public  &  particulier,  s'il  ne  m'arrachoit  aussy  (de- 
tournant  ce  personnage  de  moy)  les  parcelles  du  seul  adven- 
tage  que  Dieu  se  soit  réservé  par  dessus  les  hommes,  la  sa- 
gesse et  Tentendement.  Dieu  nous  enseigne  assez  de  combien 
cette  mienne  p^te  est  plus  grande  que  ne  seroit  celle  d'un 
estât  ou  d'une  couronne  à  celuy  qu'on  en  dépouilleroit  quand 
il  préfère  de  si  loing  l'intelligence  a  l'empire,  que  d'estimer 
la  sapience  digne  de  luy  et  les  hommes  dignes  de  la  monar- 
chie ;  outre  cet  inconveniant,  ie  ne  dispoinct  à  un  lipsius  ny 
au  protecteur  des  Essajrs  combien  il  est  grief  d'estre  privée 
depuis  tantost  cinq  ans  (3)  d'un  tel  amy,  et  encore  pour  une 
ame  si  tendre  et  si  pathétique  que  la  mienne  I  Combien  couste- 
t-il  de  reserrer  si  longuement  tant  de  choses  qui  ne  sont  pro-^ 
près  qu'à  l'oreille  d'un  amy?  tant  de  conceptions  à  conmiu- 
niquer  qui  ne  sont  que  de  la  capacité  de  cetuy  là  (le  déplaisir 
de  les  reprimer  n'est  guère  moindre  que  celuy  d'une  femme 
grosse  que  Ton  contraindroit  par  force  de  retenir  Venffant 
outre  son  terme)  (4)?  tant  de  conseilx  à  recevoir,  tant  de  coo- 

(4)  G^est  eo  4(88  que  Marie  de  (70Ufaay  éotiùot  pereonnellemenl  MontaigAèi 
qv«  M  mèrt  et  alla  eniineiièreot  au  oliiteao  d«  Oouraay,  oà^  d*aprèa  pAâQOittf  il 
séjourna  enyiron  trois  mois  i  diTerses  reprises. 

(3)  Orpftelinage ,'  le  mol  seroit-il  de  Gournay?  Pasquier  reproche  â  Montaigna 
d*avoir  employé  le  mot  ên/antillage  qui,  dit-il,  n'est  pas  françois.  Le  denùêr  Test 
devenu  y  l'autre  n'est  pas  loin  de  le  devenir,  on  dit  déjà  :  Orphelinat. 

(8)  La  lettre  est  de  4693;  les  cinq  ans  reportent  A  4688,  les  dates  sont 
exactes. 

(é)  Marie  de  Gonmay  semble  se  souvenir  ici  de  ce  qne  lui  écrivoit  Juste  Upee 
eo  45S9  :  CurUuua  gnim  sum^  tU  êciam  (nouum  monsimm)  quid  pariuuv  ^U 
¥irgo  t 
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solutions,  de  discotirs  et  de  tetnonstrances?  En  fin  celuj  qui 
peut  porter  en  patience  l'absance  d'un  perfaict  âni  j,  ie  ttouve 
qu'il  est  ou  une  besteou  un  dieti;  De  ma  part  il  ne  m'est  pas 
possible  d'en  cognoistre  la  présence  et  d^en  patienter  Tab- 
sance  :  et  combien  moings  ie  tous  prie  estant  en  tel  aage  où 
ie  ne  le  puis  perdre  Ub  an  (moy  misérable)^  que  ie  ne  le  perde 
peut  estre  la  moitié  de  ce  qui  \uj  reste  à  vivre  (1)  !  Pardon- 
nez moy  ces  ennuyeux  discours;  ie  les  vois  laisser  pour  tdus 
prier  de  me  dire  ce  que  vous  avei  iugé  des  derniers  Essays, 
Je  voudrois  qu'ilz  se  fussent  rendus  plus  clairs  en  quelques 
lieux»  et  qu'en  qnelques  autres  ilz  n^eussent  pas  dit  si  brus- 
quement des  choses  de  dangereuse  interprétation  si  elles  ne 
sont  a  plain  eclaircie».  J'entendz  bien  qu^ilz  se  sont  conten- 
tez de  l'intelligence  des  sages  seulement  et  ne  les  puis  accu- 
ser d'avoir  meprîze  celle  des  ignorans,  puis  qu^aussy  bien  ne 
les  peut  on  servir  sans  se  (aire  tort.  Mais  il  falloit  avoir  esgard 
aux  espritz  qui  on  la  volonté  bonne  et  les  forces  médiocres. 
Ce  livre  n'est  pas  l'entretien  des  apprentifz  1  il  s'appelle  la  le-- 
çon  des  maistres  (2).  C'est  le  breviere  des  demy  dieux,  le 
contre  poison  d'erreur,  le  hors  de  page  des  âmes,  la  résur- 
rection de  la  vérité,  Fl^elebore  du  sens  humain  et  l'esprit  de 
la  raison.  Ces  grandz  escritz  de  Tantiquite  sont  les  plus  beaux 
par  ou  ils  luy  ressemblent  le  plus;  mais  le  dernier  tome  est 
la  consommation  et  la  perfection  des  deux  premiers.  Au  sur- 
plus c'est  un  vin  qui  s'amende  en  vieillissant.  Je  Tay  trouvé 
meilleur  le  qualriesme  an  que  le  premier  iour,  &  ne  Tay  pas 
si  bien  gousté  au  boire  comme  au  déboire.  Changeant  de  pro- 
pos, si  vous  croyez  que  i^aye  la  capacité  de  voUs  cognoistre, 
vous  croyrez  aussy  que  i'ay  le  désir  de  vous  voir;  et  vous 
asseure  que  si  i^en  puis  attraper  l'occasion,  iem'efForceray  de 
vous  aller  visiter  &  peut  estre  cet  esté.  Mon  Dieu,  combien 
est  désirable  la  presance  d'un  homme  qui  entend  &  qui  iuge 
ce  que  les  autres  n'entendent  ny  ne  iugent  point  !  Je  préoc- 
cupe desia  ce  plaisir  par  mes  1res,  vous  disant  tant  de  choses 

(4)  il  éloit  mon  alors  ! 

(2)  Gournay  re()rôduU  ces  tnêméë  ftpprécidliors  dans  sa  grande  préface. 
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qui  me  soulagent  en  les  poussant  dehors  et  neantmoings  ne 
peuvent  estre  receues  avec  pertinence  perfaicte  aillieurs  que 
chez  vous.  Je  scay  bien  outre  tout  cela  que  ie  ne  vous  pour- 
raj  iamais  aller  voir  que  ie  n'en  revienne  plus  sage.  Mais 
gardez  cependant  vrë  santé,  ie  vous  suplje  comme  le  tré- 
sor de  vos  amys.  Que  ie  sache  aussy  s'il  y  a  longtemps  que 
vous  n'eustes  de  Ifës  de  mon  père  :  il  y  a  bien  six  moys  que 
ie  n'en  receuz  (1).  S'elles  tardent  plus  guère  a  venir,  i'y  man- 
deray  messager  exprez  (2).  Quand  à  vous,  les  meilleures  nou- 
velles que  vous  me  puissiez  mander  par  le  premier,  c'est  que 
vous  vous  portez  bien  &  que  vous  m'aymez.  Ne  craignez 
point  comme  vous  faisiez  par  vos  premières  1res  que  je  vous 
publie  illustrateur  dès  Ires  graeques  (3);  le  livret  ou  ie  disois 
cela  ne  peut  iamais  se  laisser  voir  au  monde  qu'il  n'ait  passé 
par  vrë  correction  :  &  pour  ce  que  vous  m'en  demandiez  le 
tiltre,  ie  vous  escrivois  par  celle  dont  ie  présage  la  perte  que 
c'estoit  un  traicté  sur  les  Essajs.  Je  vous  envoyé  des  verz 
qui  sont  faictz  il  y  a  quatre  ans  à  l'adventure  que  ie  m'ac- 
quiterois  à  cette  heure  avec  plus  d'ordre  d'un  tel  dessein  si 
ie  l'eutreprenois  :  i'entendz  pourveu  que  ie  n'eusse  pas  l'es- 
prit ruiné  de  soucy  comme  ie  l'ay.  Faites  moy  ce  bien  de 
me  mander  sincèrement  si  ces  poesmes  seroient  dignes  de 
voir  le  iour,  avec  quelques  autres  leui-s  frères  dont  on  pour- 
roit  composer  un  petit  livret.  Je  vous  coniure  de  n'y  espar- 
gncr  point  les  ratures  si  vous  m'aymez.  Vous  y  verrez  des 
inventions  toutes  miennes,  car  ie  n'ayme  gueres  l'empnint. 
Que  s'il  avient  qu'ilz  soient  du  tout  méprisez  de  vous,  ne  lais- 
sez pas  pour  cela  de  demeurer  en  bonne  opinion  de  moy, 
car  mon  gibbier  n'est  pas  la  poésie;  ie  poursuis  quelque 
chose  de  plus  solide,  &  les  vers  ne  sont  pas  mon  ouvrage, 


(4)  II  y  aToit  Justement  six  mois  alors  que  Montaigne  étoit  mort! 
(3)  C'éloil  le  mode  le  plus  assuré  de  correspondance  dans  ce  temps,  c'est  de 
cette  manière  que  Marie  de  Goumay  a  envoyé  à  Montaigne  le  maiIuscritdnPftoC' 

MBIfOia. 

(3)  Dans  la  première  de  ses  lettres,  Juste  Lipse  8*élcvc  contre  les  éloges  qo« 
lui  donne  Mlle  de  Gournay  i  l'occasion  du  grec  et  il  dit  :  Candide  apmd  te  an- 
dida/Hy  videmus  aliquid  in  Gratis  y  seâ  haud  multum  supra  vulgum. 
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ils  sont  seulement  mon  Jouet.  Vous  en  verrez  deux  fueilles. 
Vous  addresserez  vrë  response  chez  Simon  Caulier  (1),  à 
Douaj,  pour  estre  baillées  à  son  disciple  Romain  du  Feu. 
Adieu,  Monsieur,  ie  suis  trop  heureuse  si  vous  m'aymez  au- 
tant que  ie  yous  ayme  &  honore.  C'est 

Votre  très  asseurée  &  perpétuelle  amye 
à  vous  faire  senrice. 

{Signé)  Marie  de  Gouhnay  ie  Jars. 

A  Cambray,  le  25*  d'avril  1693  (2). 

A  Monsieyr, 
Monsieur  Lipsius, 

à  Louvaîns. 

Lm  même  au  même. 

Monsieur,  comme  les  autres  mécognoissent  à  cette  heure 
mon  visage,  ie  crains  que  vous  mecognoissiez  mon  stile, 
tant  ce  malheur  de  la  perte  de  mon  père  m'a  transformée 
entièrement!  J'cstois  sa  fille,  ie  suis  son  sépulcre  ;  i'estois  son 
second  estre ,  ie  suis  ses  cendres.  Luy  perdu,  rien  ne  m*est 
resté  ny  de  moy  mesme  ny  de  la  vie,  sauf  iustement  ce  que 
la  fortune  a  iuge  qu'il  en  falloit  reserver  pour  y  attacher  le 
sentiment  de  mon  maL  Quel  bienheureux  eut  iamais  tant  à 
iouyr  que  i'ay  à  plaindre?  Quel  misérable  voudroit  changer 
à  moy  ?  Quelle  espèce  de  misère  eschangée  à  la  mienne  ne 
me  seroit  guerison  ?  Je  ne  scay  si  ie  doibtz  demander  pardon 
de  mon  impatience,  mais iescay  bien  que  nul  ne  peut  avoir 

(4)  Oa  troQTe  le  nom  de  Simon  Ganlier  (CaoUerov)  dans  Athenm  htlgicw  de 
SwuiTfi»,  page  «76.  Il  éloil  de  Plinea,  près  Donal,  et  professoilla  rbélorique  au 
collège  de  Marcbiennes  ;  il  a  publié  sur  ce  sujet  un  ouvrage  mcnlionné  daiis  )a 
biographie  douaisienne.  Le  disciple  Romain  du  Feu  étoil  un  étudiant  du  collège, 
correspondant,  parent  peut-être,  de  Marie  de  Goumay.  (Note  de  M.  Prenx,  de 
Douai.) 

(2)  Je  donne  plus  loin  uno  lettre  de  Juste  Lipse»  datée  de  Juin  1598,  qui  répond 
à  celle-là.--  Montaigne  étoitmort,  Marie  de  Goumay  Tignoroit  encore,  et  Juste 
Lipse  lui  annonce  ce  malheur  dans  le  cas  où,  à  l'époque  où  sa  lettre  arriveroit, 
Mlle  de  Gournay  ne  le  connoliroit  pas. 

XV*   SÉIUK.  83 


130S  BULLETIN  DU  BIBLiOPElILE. 

bonne  grâce  à  me  le  refuser  puisque  nul  ne  peut  mons- 
trer  qu'il  ait  £uct  preuve  de  constance  en  uue  calamité 
de  pareil  poix,  la  mienne  estant  sans  pair.  Où  est  cependant 
la  raison?  c'est  elle  mesme  que  ie  plains  morte  :  ie  n  avois 
de  la  raison  que  par  où  i'aymois  si  dignement.  Vous  que 
vrë  precellence  oblige,  ce  me  semble,  à  me  chérir  fraternel- 
lement (1),  comme  fraternellement  ie  tous  chéris,  souffrez 
que  ie  vous  face  pitié  de  mon  desastre  &  pitié  de  ce  qu'a- 
lors qu'il  m'accabla  la  fortune  s^opiniastra  pour  me  refuser 
vrë  assistance  &  consolation,  sopposant  à  l'effort  que  certes 
ie  fiz  de  m'acheminer  verz  vous  exprez,  af&n  de  les  aller 
chercher.  Que  vous  eussay  ie  dit?  Mes  plaintes,  à  la  vérité,  ne 
pouvoient  estre  bien  oportunement  receues  qye  de  vous,  plus 
capable  que  tous  de  iuger  combien  elles  estoient  légitimes. 
Mais  en  fin  vouliez  vous  que  Dieu  rendist  un  homme  inimor- 
tel?  ie  le  supliois  de  m^appeller  la  première,  on  pour  le 
moins  qu'il  ne  fust  pas  cause  que  chaqu'un  estimast  désor- 
mais inutile  la  pieté;  refusant  à  la  plus  ardente  qui  fut  on- 
ques  et  aux  plus  devotieuses  prières,  cette  seule  petite  faveur, 
que  ie  le  revisse  au  moins  une  pauvre  fois  aprèz  avoir  esté 
quatre  ans  absanle,  plustost  de  ma  vie  que  de  luj.  Tantale  & 
Promethée  ne  sont  pas  malheureux,  puisqu'ilz  ne  scaventque 
c^est  de  rencontrer  le  sépulcre  de  personne  si  aymée,  si  amye 
et  telle  où  Taccueuil  d'un  retour  s'en  estoit  si  longuement 
attendu.  Or  Dieu  veille  que  vous  puissiez  bien  tost  venir  vous 
mesmes  recueillir  mes  doléances  à  Paris,  appelle  comme  on 
dit  qu'il  se  va  faire  par  la  voix  de  la  Republique  (2)  amou- 
reuse de  vrê  valeur.  Si  vous  venez,  ie  scay  que  personne  du 
monde  n'en  aura  tant  d'aise  que  moy.  le  croy  plustost  que 
force  gens  en  seront  marriz  :  parcequ'ilz  craignent  autant 

(4)  On  foil  dans  deax  d«8  leltrM  de  Jiule  Llpie  qu'il  (niioil Mâifttde  Gowntr 
de  Êonv, 

(5)  Il  parott  que  déJA  il  avoU  été  queêlioo  d'appeler  en  Franoe  Joato  lipae  qui 
cherchoU  à  quiller  Leyde  poar  échapper  à  la  position  fausse  et  difficile  que  Ini 
aroil  créée  set  Politioontm  iiùrij  il  ainbtttoBn»li  une  chaire  à  Uwfain  et  ce  fot 
aloft  que  ptkaieara  pTincet,  notamment  Henri  IV,  cberchèrenA  à  Tatllrer  à  «or. 
Ce  préfet  ne  téoisit  paa  ;  mais  plus  tard,  i*Siiriiatioa  de  la  France  tel  renonvelée 
par  une  lettre  datée  de  taoH,  laquelle  se  troiiTe  A  la  biblioihèqve  de  f<efd«« 
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d^estre  offusquex  de  yrë  lumière,  que  îe  souhaitte  d'en  re- 
luire. Je  n'ay  peu  me  garder  de  fair^  un  long  Toyage  pour 
voir  le  désolé  tombeau  de  mon  très  bon  père,  et  suis  pour  cette 
heure  entres  les  bras  de  sa  femme  et  d'une  fille  que  ses  mœurs 
ne  rendent  point  indigne  de  luy,  ne  son  esprit  anssy  qui  eust 
prins  la  peine  de  Tinstruire.  Ces  dames  et  toute  la  maison  de 
Montaigne  me  chérissent  à  merreîlle  (1).  J'emploiay  Teste 
dernier  à  faire  imprimer  les  Estais  fort  empUfiet.  Je  1^  tous 
eusse  envoyez  dez  Paris  si  î'en  eusse  eu  le  moyen  :  si  Ifemî^  ie 
à  cette  heure,  mais  ie  iteles  ay  pas.  le  les  auray  comme  ¥è&^ 
père  dans  quelques  mois  et  les  Vous  feray  tenir,  aydant  D5eu. 
J'ay  faict  une  préface  sur  ce  livre  là ,  dont  ie  me  repents, 
tant  à  cause  de  ma  feiblesse,  mon  enfantillage  et  F  incuriosité 
d'un  esprit  mallade,  que  par  ce  aussy  que  ces  ténèbres  de 
douleur  qui  m^enveloppent  Tame  on  semble  prendre  plaisir  à 
rendre  à  Tenvy  cette  sienne  conception  si  ténébreuse  et  obs- 
cure qu'on  n'y  peut  rien  entendre  (2).  Partant,  si  les  impri- 
meurs de  vrë  pays  vouloient  daventure  imprimer  les  nou- 
veaux J^^ifa/^,  ne  permettez  nullement  qu  ilz  y  attachent  cette 
pièce,  si  ie  n'ay  paravant  eu  loisir  de  la  vous  envoyer  cor- 
rigée :  et  vous  en  suplye  et  coniure  comme  celuy  la  vertu 
de  qui  veut  que  i'ose  tout  espérer  de  luy.  Vous  y  estes  men- 
tionné deux  ou  trois  fois  et  autant  de  fois  encore  en  un  autre 
petit  livret  (3)  que  i'ai  faict  imprimer  depuis  un  an  a  l'hon- 
neur du  trépassé  :  si  ce  n'est  si  dignement  que  vous  mentez, 
cW  mon  malheur  plus  que  ma  faute.  Vous  aurez,  s^il  plaict 
à  Dieu 9  bientost  la  seconde  impression  de  ce  livret^  ou  ie 
veux  faire  adiouster  les  Iris  que  i'ay  de  mon  pefe;  de  vous 
envoyer  la  première  impression  ie  n'oserois,  car  elle  est 
monstrueuse  de  ce  que  la  (rescheur  de  ma  perte  m'empes- 

(4)  Sd  4603,  Marie  de  Goornay  fraTersa  laPraAce  A  la  raveur  d*Qti  pasae-port  ; 
elle  alla  mêler  ses  larmes  à  celles  de  sa  mère  et  de  sa  sœur  d'alliance,  et  elle  resta 
pendant  quinze  mois  à  Montaigne. 

(5)  Voyez  sur  les  cinq  étals  différents  de  celle  préface ,  Tartlcle  bibliofraphif ue 
que  J'ai  doiiné  sur  Gournay  dans  le  Bulletin,  xiv*  série,  page  I28û. 

fS)  Le  Proumenoir  de  M.  de  Montaigne,  iHirla  Abel  Langelier,  4  694^  pre- 
mière édition.  La  deuxième,  qui  rai  de  IS96,  ne  contient  pas  1rs  lettres  en  quel* 
tion. 
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cha  du  tout  de  pouToir  arrester  mon  esprit  à  prendre  garde 
aux  imprimeurs.  Et  ce  qui  me  teint  ignorante  de  ce  trépas  si 
longtemps  que  vous  avez  veu,  c'est  que  les  1res  qu'on  m'en- 
voya soudain  par  Tordonnance  du  mourant  avec  son  très 
cher  adieu  (1)  se  perdirent  en  chemin.  Aymez  moi,  et  me 
pleignez  :  ie  ne  mérite  que  trop  Tun  ;  quand  à  Tautre  ie  me 
tiendray  plus  fiere  de  le  mériter  (en  vous  honnorant  et  ser- 
vant) qu'un  sceptre  (2).  L'addresse  de  vrê  responce^  que  ie 
ftouhaitte  fort^  sera  s'il  vous  plaict  :  a  Mons^  (3)  Gaigniet 
banquier  à  Lion,  pour  faire  tenir  à  Mad'^^  de  Gournay,  chez 
Mons''  du.Tausin,  banquier  à  Bourdeàux.  C'est, 
Monsieur, 

Yfê  humble  et  plus  afifectionnée  à  vous 
faire  perpétuel  service 

{Signé)  Maeie  de  Gournay. 

A  Montaigne,  le  2*°®  de  may  1596. 

A  Monsieur 

Monsieur  Lipsius, 

à  Louvains. 

La  même  au  même. 

Monsieur,  si  vous  n'avez  receu  des  1res  de  moy  depuis 
trois  mois,  c'est  mon  malheur  et  non  ma  faute.  Au  moins  si 
vous  avez  quelque  opinion  de  moy,  ne  doubterez  vous  iamais 
qu'en  cela  et  par  tout  aillieurs  ie  ne  veille  (sic)  rendre  tous 

(4)  Dans  la  préflace  de  l'édition  de  4596,  il  est  dit  que  Montaigne  aroii  chargé 
de  ce  soin  *aon  frère  de  La  Broutae. 

(3)  A  la  fin  de  la  préface  du  Proumenoir,  dans  le  volume  intitulé  VOmbre^ 
Marie  de  G.  dit  k  Montaigne  :  Recevez  un  million  de  bons  tours  «le  vostre  fiiU, 
aussi  glorieuse  de  ce  tiltre  qu^elle  Ut  serait  d'être  mère  des  muses  mesmes, 

(3)  Je  ne  sais  rien  sur  ce  banquier  Gaigniet,  mais  le  nom  de  Tausin  {trèle  à 
un  rapprochement  intéressant.  Ce  nom  a  pu  être  commun  dans  le  Bonielois. 
Tanssin  est  le  nom  vulgaire  d'une  espèce  de  chêne  {Quercus  cerris)  ;  ce  ftol  on 
M.  de  Tausin  qui,  le  â  août  4684,  écrivoit  i  Montaigne  qui  étoit  alors  i  Lucques, 
une  lettre  que  celui-ci  reçut  le  7  septembre,  aux  baina  délia  villa,  par  laquelle  il 
lui  annonçoitque,le  4*'  août,  il  avoit  été  élu  maire  de  Bordei^ux:  ce  ponrroîlbien 
être  le  même  personnage.  Montaigne  étoit  à  Rome  quand,  le  4''  octobre,  la  lettre 
des  Jurais  lui  parvint  ;  il  falloit  donc  que  M.  de  Tausin  eût  un  intérêt  d'affeelion 
pour  s'empresser  de  loi  annoncer  cette  nouvelle. 
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debvoirs  à  robligatioii  dont  vous  m^avez  chargée ,  et  que  ie 
ne  sois,  ambitieuse  et  ialouse  de  rechercher  vrë  bonne  graœ  : 
espèce  de  compensation  à  mon  malheur.  La  me  voudriez 
vous  desnier,  elle,  que  ie  scauray  mériter  comme  la  fille  de  ce 
grand  homme,  et  iouir  comme  votre  seur  (1).  Vous  n'avez 
pas  oublié  de  m* avoir  donné  ce  tiltre  quand  il  ne  se  ramen- 
ievroit  à  vous  que  par  le  besoin  et  Thonneur  qu'il  me  faict. 
Je  vous  envoyé  trois  exemplaires  des  Essais  que  i'ay  faict 
imprimer  :  Tun  sera  pour  vous  ;  les  autres  ie  vous  suplye  de 
les  envoyer  l'un  à  Basic,  l'autre  à  Strasbourg  aux  plus  fameu- 
ses imprimeries  :  affin  que  s'il  leur  pi^end  envye  de  les  im- 
primer, ilz  ayent  de  quoy  le  faire  seurement,  ayant  corrigé 
ces  exemplaires  de  ma  main  propre  (avec  un  soin  extrême) 
sur  quelques  fautes  eschapées  en  l'impression  aprez  l'Errata, 
et  sur  celles  de  FErrata  mesme,  de  peur  que  les  imprimeurs 
ne  négligeassent  de  se  servir  de  luy.  J'ay  faict  le  mesme  à 
vrê  exemplaire,  à  celuy  que  i'envoye  à  Plantiuus,  et  à  d'au- 
tres dispersez  par  toutes  les  fameuses  impressions  de  l'Eu- 
rope. Aymez  ce  livre  comme  il  vous  ayme ,  et  me  faictes 
espérer  que,  si  ie  meurs,  sa  protection  soit  ressucitée  en  vous, 
que  son  mente  doibt  rendre  ialoux  de  la  voir  tomber  en 
autres  mains.  L'extrême  obligation  que  i'ay  verz  luy,  vou- 
droit  que  ie  vous  coniurasse  plus  solennellement  à  luy  près- 
ter  cette  assistance,  n'estoit  qu'en  matière  de  bons  offices,  ie 
scay  qu'il  ne  vous  faut  pas  provoquer,  mais  imiter.  En  (sic)  ie 

(l)  Dans  la  lettre  cUaprès  de  Jasle  Ltpse,  par  laquelle  il  annonce  i  Marie  de 
Gonrnay  la  mort  de  Uonlaigne  iy\\VL  4693),  il  lui  dit  :  Quonûrm  pattr  tous  ille 
obiitf  censé  me/mtrem,  et  dans  une  antre  lettre  de  mai  IS97  ,  il  appelle  Gour* 
naj,  virgo  et  soror.  Voilà  donc  encore  un  de  ces  exemples  de  parenté  intellec- 
luelte  qu'on  ne  connaissoit  pas  pour  Goornay.  Elle  s'appeloit  fille  d*alliance  de 
Mme  et  sœur  de  Mlle  de  Montaigne,  coipme  Montaigne  étoit  Trère  de  La  Boëtie  ^ 
comme  Marot  avoit  une  mère  d'alliance. 

Bans  cet  ordre  d'idées,  la  littérature,  rénidilion  consliUioient  une  sorte  de  pa- 
renté :  c'est  ainsi  que  La  RoêUe  lègue  sa  bibliothèque  à  Montaigne  et  que  la  fille 
de  celui-ci  lègue  la  bibliothèque  de  son  père  à  un  chanoine  d'Anch,  que  Montaigne 
mourant  donne  à  Charron  le  droit  de  porter  ses  armes  pleines,  que  Charron  teste 
en  faveur  d'une  des  sœurs  de  Montaigne ,  que  Marie  de  Gournay  lègue  sa  biblio- 
thèque 4  La  Motte  Le  Vayer.  —  On  peut  dire  comme  l'écrivoit  Charles  de.Gama- 
ches  à  sa  belle-mère  Mme  de  Montaigne,  que  ies  intelUgenees  te  marioient  à, 
leur  tour. 
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«eroi»  très  marrie  qu  il  se  r^imprimast  que  sur  ces  modelles, 
Vous  verrez  à  sa  teste  huict  ou  dix(l)  fueilles  coupées:  ces- 
toit  une  préface  que  ie  luy  laissay  couler  en  saisoa  ou  ma 
douleur  ne  me  permettoit  ny  de  bien  faire  ny  de  sentir  qœ 
îe  faisois  mal  :  que  a  estois  ie  lors  près  de  vous  ?  au  lieu  de 
cella  là»  TOUS  en  trouverez  une  de  dit  lignes  (2).  C'est  assez 
amplement  me  découvrir  au  front  de  chose  si  belle  iusques 
à  ce  qi|e  laage,  vrë  exemple  et  vos  adviz  me  parent,  ou 
pour  le  moins  me  décrassent.  Quand  à  celle  que  ie  suprîme 
en  ce  lieu  là,  puisque  ie  ne  la  sçaurois  plus  arracher  au 
peuple,  api*ez  l'avoir  repolie,  ie  la  feray  mettre  à  la  queue 
d*un  petit  livre  que  ie  fix  imprimer  Tan  dernier  (3),  emrichy 
trois  ou  quatre  fois  de  vrë  nom  au  lieu  d'autre  ornement. 
Vous  aurez  Tun  et  l'autre  dans  deux  mois,  si  Dieu  m'ayde, 
ou  vous  croirez  qu'il  ne  tiendra  pas  à  moy. 

S'il  vous  plaict  de  m'escrire,  ce  sera  par  la  voye  d'Anvers 
ou  par  Lion  addressant  vos  1res  au  Sieur  Yaire  (4)«  banquier 
en  cette  ville  là,  pour  estre  données  au  Sieur  du  Tausin,  ban- 
quier à  Bourdeaux,  qui  les  recevra  commodément  aussy  ve- 
nans  par  Anvers.  Il  me  les  fera  tenir  à  Montaigne,  où  ie  suis 
venue  voir,  comme  ie  vous  ay  ia  mandé,  les  cendres,  la 
femme  et  la  fille  de  ce  père  qui  revivroit  en  moy  si  ie  n'estois 
morte  en  luy.  C'est, 
Monsieur, 

^Yfê  plus  humble  et  plus  affectionnée  à 
vous  faire  service 

(Signé)  Maris  d£  Goubnay. 

(4)  La  préfiuîe  occupe  neuf  feuilteU. 

(2)  Cette  préface  devoit  être  manuscrite  et  ces  lignes  doivent  faire  allosion  î 
ce  que  j'appelle  la  petite  pré/ace  de  Gournaj^  celle  qu'elle  a  insérée  avant  celle 
de  Montaigne  dans  les  éditions  de  4  608,  1600, 4602  et  1604  àei£ssaU,  chez  Un- 
gelier. 

Toutefois  la  petite  pré/ace  mentionnée  ici  a  dû  être  modifiée  A  rimpressioo, 
puisqu'elle  occupe  aux  quatre  éditions  précitées  4  5, 46  et  4  9  lignes  [ie  me  rètracu 
de  cette  préface  que  C aveuglement  de  mon  aage^  etc.). 

(3)  Par  conséquent  en  4605.  Il  s'agit  du  Prounienoir  dont  la  4'*  édition  pa- 
rut en  4  504,  la  2*  en  4505  et  la  3*  en  f599  chez  Laugolier.  Ce  n'est  que  dans 
cette  dernière  que  la  grande  préface  retouchée  fut  insérée, 

(4)  Je  ne  sais  rien  du  banquier  Vayre  ;  il  a  existé  en  4  602  à  Lyon  un  noiJU(« 
royal  portant  les  noms  de  Jean  Veyre. 
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EtcrÎTez  moi  curieusement 
de  ffê  santé. 

Ce  n*est  icy  que  la  tierce  fois  que  ie  tous  escria  depuis  la 
mort  de  mon  père  (1). 

liC  16"**  de  novembre  1696. 
A  monsieur 
Monsieur  Lipsyus, 
[la  part  où  il  sera.) 

Juste  Lipse  à  Marie  de  Gournay  (ad  Belgas,  cent*  I, 

epist.  xv), 

Montaigne  ëtoit  en  correspondance  avec  Juste  Lipse,  qu'il 
qualifie  dans  les  Essais  «  le  plus  scavant  homme  qui  nous 
reste,  d'un  esprit  très  poly  et  judicieux,  vrayement  germain 
à  mon  Turnebus.  »  Par  suite,  Marie  de  Gournay  étoit  entrée 
en  relation  avec  Térudit  Belge,  dont  la  con*espondance  im- 
primée comprend  plusieurs  lettres  adressées  à  nos  deux  com- 
patriotes (2).  Parmi  ces  lettres,  il  en  est  une  qui  rentroit 
complètement  dans  le  cadre  de  cet  article,  et  J.  Lipse  an- 
nonce, lui  aussi,  à  Marie  de  Gournay,  la  mort  de  son  père 
d'alliance.  En  attendant  que  les  lettres,  d'ailleurs  peu  nom- 
breuses, adressées  par  J.  Lipse  à  Montaigne  et  à  Marie  de 
Gournay  soient  rapprochées  des  Essais^  il  m*a  paru  oppor- 
tun de  publier  celle-là.  Mais  le  célèbre  triumvir  écrivoit  en 
latin,  et  j'ai  trouvé  que  la  transcription  textuelle  formeroit 
avec  les  lettres  précédentes  un  bariolage  qui  ne  seroit  pas 
sans  une  certaine  prétention.  D'ailleurs  mon  article  ne  devoit 
pas  être  un  objet  d'étude  pour  le  lecteur,  et  j'ai  tenu  à  lui 
éviter  ce  travail,  car  le  latin  de  Juste  Lipse  offre  générale- 
ment une  concision  qui  dégénère  parfois  en  obscurité,  au  té- 

{\)  Une  lettre  en  4  593  et  deux  en  4  690. 

(9).  J.  Upse  écrivoit  à  Montaigne  :  Je  vous  mets  au  nombre  de  ces  sept  sages 
tant  célébrés  g  il  admiroit  en  Monlugne  cette  rectitude  de  sens  et  de  iugement 
qui  constitue  h  vraie  philosophie^  la  science  pratique  de  la  vie;  il  lermiJM  ainsi 
une  lettre  :  Kec^mez^  noble  seigneur,  les  cordiales  salutations  tCun  ami  auquel 
vous  serez  iouiours  cher^  pour  qui  vous  serez  touiours  grand. 
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nioignage  de  Grotius,  de  Scioppius,  de  H.  Esttenne,  de  Balzac, 
de  La  Mothe  Le  Vayer  (voir  la  dissertation  de  Sam.  Werenfels 
de  Baie:  Amsterdam,  1716,  De  Meteorîs  orationis).  Mais, 
d'un  autre  côté,  j*ai  jugé  que  ce  commensal  de  Tacite  et  de 
Sénèque  seroit  un  bien  rude  jouteur  pour  moi.  TauTois 
craint  d'offrir  à  mon  lecteur,  non  veterem  Lipsium^  sed  ejus 
umbranty  comme  il  dit  lui-même  à  Alarie  de  Gournay.  Heu- 
reusement, un  érudit  qui  consacre  à  la  latinité  moderne 
une  partie  de  ses  studieux  loisirs,  M.  P.  Rostain,  de  Lyon, 
a  bien  voulu  me  prêter  son  assistance,  et,  quoiqu'il  ne  se 
montre  pas  complètement  satisfait  de  sa  translation,  qu'il 
appelle  une  paraphrase ,  le  lecteur,  moins  difficile,  ne  sera 
i  pas  de  cet  avis,  s'il  prend  la  peine  de  conférer  la  traduction 
avec  l'original  (1). 

ji  mademoiselle  Maiùe  de  Gournay^  à  Cambrai, 

J'ai  reçu  votre  lettre,  Mademoiselle,  et  je  l'ai  lue  avec  un 
plaisir  extrême.  Voici  donc  que  nous  sommes  une  fois  sépa- 
rés  par  une  bien  petite  distance  !  Je  brAle  du  désir  de  vous 
voir  et  de  m'entretenir  avec  vous,  et  je  ne  désespère  pas 
d'obtenii*  cette  &veur  dans  le  courant  de  l'ëté,  si  je  puis  me 
rendre  à  Douai  ou  à  proximité  de  cette  ville  :  car  je  suis  à  peu 
près  décidé  à  essayer  des  eaux  de  Spa*(2)  pour  le  rétablisse- 
ment de  ma  santé.  Mon  corps  est  en  effet,  chère  Demoiselle, 
dans  un  état  de  langueur  ;  mais  mon  esprit  conserve  habi- 
tuellement sa  vivacité,  quoique  par  accès  une  bile  amère  et 
fuligineuse  l'enveloppe  comme  d'un  brouillard;  il  sent  alors 
qu'il  déserte  ses  fonctions  et  s'en  afflige,  mais  sa  volonté  de 
les  remplir  ne  change  rien  à  son  impuissance.  Que  faire  à 
cela  ?  Nous  sommes  de  foibles  créatures,  hommes  pourtant, 
espèce  privilégiée  et  d* origine  céleste,  mais  enchaînée  à  la 

(4)  J'ai  publié  anlérieurement  une  lellre  At  Marie  de  Goarnay  à  Ericyns  Pnlea- 
nui  qui  succéda  à  J.  Lipse.  Celle  lettre  témoigne  de  resUme  respectueuie  que 
profeuoil  celte  sa? ante  fille  pour  le  célèbre  triuiQTîr. 

(3)  Il  s'agit  du  projet  d'abandonner  Leyde  dont  j*at  parlé  dans  une  note  précé- 
dente, et  dont  le  voyage  à  Spa  pouvoit  être  un  préteite. 


BULLETm  DU  BIBLIOPHILE.  i309 

terre  pour  un  temps  qu'elle  ignoi*e.  Heureux  ceux  que  le  ciel 
revendique  après  ces  jours  d^esclavage  !  Votre  père  a  vu  le 
terme  des  siens  ;  je  vous  transmets  cette  fatale  nouvelle,  si 
vous  ne  Favez  pas  reçue  encore  ;  je  la  confirme  si  elle  vous  a 
été  donnée.  Nous  Favons  perdu  !  Que  dis-je  ?  il  a  pris  congé 
de  nous,  cet  excellent  homme,  ce  grand  et  vénéré  Montaigne, 
Il  a  pris  son  essor  (1)  vers  ces  invisibles  montagnes  de  Tim- 
mortelle  patrie.  On  me  Ta  éa^it  de  Boi*deaux  (2),  et  comme 
je  remarque  que  votre  dernière  lettre  est  déjà  un  peu  an- 
cienne, je  présume  qu'une  autre  main  m'a  devancé  en  vous 
portant  ce  coup  douloureux.  Cependant,  appellerons-nous 
cela  un  malheur?  Le  sage,  s'il  lui  est  donné  de  connotlre 
notre  affliction,  ne  fait  que  rire  de  notre  foiblesse,  car  j'ima* 
gine  qu'il  a  accueilli  la  mort  avec  cet  enjouement  qui  lui 
étoit  naturel,  qu'il  a  triomphé  de  la  mort  même  quand  il 
sembloit  en  être  vaincu.  Il  s'en  est  allé  !  Nous  aussi  nous 
nous  en  irons  !  Pourquoi  n'envierions-nous  pas  de  faire  dès 
à  présent  le  même  voyage,  dans  ce  débordement  de  cala- 
mités pubUques  et  privées?  Votre  belle  France  est  en  proie 
à  des  fléaux  de  toute  espèce,  notre  Belgique  est  aux  abois. 
Rien  surtout  n'est  plus  désolant  que  l'aspect  de  la  contrée 
où  je  suis.'  Mon  esprit  se  maintient  pourtant  au-dessus  de 
tant  de  maux,  si  ce  n'étoit  que  parfois  il  cède  à  la  maladie, 
qui  dans  sa  cruelle  obstination  trompe,  hélas  !  tous  les  efforts 
de  l'intelligence  et  de  la  raison  la  plus  exercée.  Quand  je 
dis  qu'il  se  lasse  d'une  vaine  résistance ,  ce  n'est  pas  qu'il 
s'abandonne  jusqu'au  sacrifice  de  ses  convictions  on  de  ses 
sympathies;  mais  il  ne  conserve  pas  dans  l'accomplissement 
de  ses  fonctions  la  fermeté  primitive,  il  ne  se  sent  pas  en 

(1)  Nuncio  tibi..,,  ahiisse,.,,  Moxtavux  nostram  ad  mthereot  iltot  uonnxA^  un 
de  ces  traiis  dtns  le  ton  deSénéqae  où  l'espril  prend  la  place  do  sentiment  '.frig^- 
dula  acumtHa.C'é\oH,àiiï  reste, une  manière  que  Juste  Lipse  s'éloit  faite,  c'eslainsi 
qo*il  écrivoil  i  son  ami  Tbéod.  de  Leuw  :  lia  indigittnn  Atiek.  Montant  librutn 
gallicum  GVsnruM  titulo  valde  ad  meum  oustum,  traduisant,  pour  jouer  sur  le 
mot  Essais  par  Gustvs,  comme  de  Tliou  et  Sainte-Marthe  ont  traduit  par  Conatus 
cl  Freytag  par  Tentamina. 

(2)  Ce  passage  fait  allusion  à  la  lettre  de  P.  de  Brach,  datée  de  Bordeaux,  fé- 
vrier \  593 . 
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état  de  souleair  les  regards;  je  cmns  que  tos  jeu  ne  me 
recooooiisciit  pas,  si  je  me  montre  à  toos,  «pie  tous  netroo- 
vie%  plus,  au  lien  du  Juste  lipse  d^autre  fois,  qœ  son  ombte. 
Cependant  de  même  que  le  soleil  peree  de  temps  i  antre  le 
voile  de  nuages  qui  l'obscurcit,  Tesprit  de  votre  ami  re- 
trouve aussi  par  moments  quelques  vives  illnminitifiua 

En  voilà  asses  sur  oe  sujet  !  Je  vous  aime,  savante  fille, 
mais  de  ce  duiste  amour  que  j'ai  vouéà  la  sagesse.  Bendex* 
moi  le  même  sentiment,  et  puisque  votre  père  a  cessé  de 
vivre,  regardex-moi  désormais  comme  votre  firere  (l). 

Louvain,  ix  des  cal.  de  juin  1593  (2). 

P.  S,  —  Je  me  suis  assez  occupé  de  Marie  de  Goumay 
dans  cet  article  pour  qu'il  me  soit  permis  d'insérer  un  hors- 
tCceuvre  qui  complétera  et  rectifiera  la  note  bibliographique 
que  j'ai  donnée  antérieurement  au  Bulletin  sur  cette  sa- 
vante fille. 

J'ai  mentionné  un  opuscule  rare  (je  n'en  connois  qu'un 
exemplaire),  in-4,  intitulé  :  Remerciement  au  Roy^  1624. 
C'est  un  extrait  de  Ronsard,  publié  par  Goumay,  avec  des 
corrections  nombreuses  attribuées  à  l'auteur  même.  Malgré 
l'affirmation  de  Goumay,  j'avois  bien  quelques  doutes  sur  la 
légitimité  de  ces  modifications.  Mais  M.  Blanchemain  les  a 
changés  en  certitude,  en  me  renvoyant  à  la  vie  de  Ronsard, 
par  CoUetet.  Ce  biographe  dit  que  Marie  lui  avoit  soumis  le 
projet  de  réviser  toutes  les  œuvres  du  grand  poëte,  dans  le 
but  de  soutenir  sa  réputation  sapée  par  Malherbe  et  soa 
école,  et  qu'elle  lui  avoit  montré  un  échantillon  de  ce  travail 
(ce  ne  peut  être  que  la  harangue  en  question  du  duc  de 
Guise).  CoUetet  chercha  à  dissuader  Gournay,  et  on  peut 

(4  )  Et  qmoniam  patâr  tutu  ille  obiit,  eease  me  fratrem.  Ea  effet,  Jcnte  Lipi^ 
commence  ane  lettre  postérieure  à  ceile-li  par  Fir^o  et  êorot^ 

(2)  De  la  part  de  Juste  Lipae,  cette  lettre  étoU  une  réponse  à  celle  que  lui  avoit 
adressée  Marie  de  Gournay  en  arril  4  693.  —  Montaigne  étoit  mort  alors  qu'elle 
écrivoit,  et  comme  sa  lettre  roontroit  qu'elle  ignoroil  eet  événement,  il  éioU  na- 
turel que  Juste  Upse  écrivant  quelques  mois  après  en  fit  mention. 
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croire  qu'il  a  réussi.  C'est  une  espèce  de  plagiat  à  Fenifers^ 
et  Gournay,  faisant  à  Ronsard  Taumône  de  sa  propre  poésie, 
rappelle  un  peu  le  proverbe  :  Porter  de  Veau  à  la  rivière. 

J.  F.  P. 


UNE  SATIRE  DE  DU  LORENS. 

Jacques  Du  Lorens  (1),  né  à  Ghàteauneuf  en  Thimerais, 
en  1 582  ou  1 583,  et  mort  en  1 658  à  l'âge  d'environ  soixante- 
quinze  ans,  après  avoir  exercé  pendant  près  de  quarante  ans 
les  fonctions  de  président  au  bailliage  de  sa  ville  natale, 
est  assurément  un  des  poètes  les  plus  remarquables  de  son 
temps,  et  il  y  a  lieu  de  s'étonner  de  ce  que  personne  n'ait 
encore  songé  à  nous  donner  une  édition  de  son  curieux  re- 
'  cueil  de  satires.  Ce  poète  trop  peu  connu,  et  qui  nous  paroit 
supérieur  à  Courval-Sonnet,  à  Desternod  et  à  Robert  An- 
got  (nous  exceptons  toutefois  Auvray),  s'adonna  presque 
exclusivement  au  genre  satirique  et  marcha  dignement  sur 
les  traces  de  Yauquelin  de  La  Fresnaye  et  de  Régnier.  Ses 
satires,  pleines  de  verve  et  de  bon  sens  à  la  fois,  furent  bien 
accueillies  de  ses  contemporains,  et  lui  valurent  le  surnom 
de  second  Régnier^  sm*nom  qu'il  mérita  A  juste  titre.  Il 
avoit  connu  ce  dernier  et  le  nomme  en  plusieurs  endroits 
de  ses  œuvres.  Voici  deux  passages  de  Du  Lorens  relatifs  à 
Régnier  et  qu'il  nous  a  semblé  utile  de  reproduire ,  c^r  on 
ne  les  trouve  cités  dans  aucune  édition  du  poète  chartrain , 
pas  même  dans  les  deux  dernières,  celles  de  M.  Prosper 
Poitevin  et  de  M.  Edouard  de  Barthélémy.  Le  premier  pas- 
sage est  tiré  de  la  satire  xi  du  livre  II  (édition  de  1624 
în-8)  : 

C'est  un  bon  médecin  qu*un  poète  satyric 
Lorsque  sans  passion,  par  voye  légitime, 

(I)  Collelei  lui  donne  le  prénom  de  Jean  à  U  page  «8  de  son  TraiU  Hê  ia  imésis 
moraU  e(  stntêttiisutfi ,  ParU,  Antoine  de  So|iun»vU|e,  «168,  in-12. 
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A  la  mode  d^Horace  il  scait  toacher  ud  crime. 
Juvénal  est  trop  aspre,  et  si  nomme  les  gens; 
Perse  fait  plus  de  peur  que  quatorze  sei^ns  ; 
Rénier  coule  assez  bien  si  les  eaux  estoient  pures; 
Sigognes  est  parfait  à  dire  des  injures, 
A  deschiffrer  des  nez,  des  yeux,  des  vieux  manteaux. 
Et  ses  vers  en  tel  cas  sont  des  coups  de  marteaux 
Sur  le  dos  malautru  de  ceux  qu'il  veut  maudire  : 
Il  a  laissé  le  bon  et  a  choisi  le  pire. 

Les  vers  qui  suivent  se  lisent  dans  la  satire  xx ,  édition 
de  1646,  in-4  : 

Je  ne  dispute  point  la  glpire  de  Régnier  : 
On  scait  bien  que  je  suis  en  date  le  dernier. 
Plus  un  poète  est  vieux,  et  plus  il  est  habile, 
Mille  ans  donnent  la  palme  à  l'autre  sur  Virgile. 
Macette  me  revient  ;  V Importun  luy  plaisoit  : 
C'est  ce  qu'en  devisant  un  jour  il  me  disoit. 

Cette  satire  de  V Importun  que  Régnier  préféroit  à  ses  au- 
tres satires,  est  la  huitième  dans  les  éditions  du  poète  ;  elle 
a  été  vivement  louée  par  le  P.  Garasse  dans  son  curieux 
livre  intitulé  :  Les  Recherches  des  recherches  et  autres 
œui^res  de  maistre  Estienne  Pasquier  pour  la  défense  de 
nos  roys  contre  les  outrages ,  calomnies  et  autres  imperti- 
nences dudit  autheur.  Actorum  XXIII  scriptum  est  :  prin- 
cipem  populi  tui  non  maledices»  A  Paiis,  chez  Sébastien 
Chappelet,rue  Saint-Jacques,  à  VOlii^ier^  MDCXXII  (1622), 
avec  privilège  du  roy,  in- 8  de  dix-huit  feuillets  liminaires 
et  985  pages.  (Voir  le  livre  111,  section  v,  pages  525-529.) 

11  est  inutile  de  donner  ici  la  liste  des  diverses  éditions 
des  satii*es  de  Du  Lorens  ;  car  M.  Brunet  les  a  décrites  avec 
son  exactitude  ordinaire  dans  la  5®  édition  du  Manuel  du 
libraire^  t.  11,  col.  876-876,  et  nous  ne  pouvons  mieux 
faire  que  de  renvoyer  le  lecteur  à  cet  excellent  livre. 
M.  Brunet  a  également  cité,  d'après  la  Bibliothèque  poéti" 
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(fue  de  Vïollet  Le  Duc,  un  autre  ouvrage  en  vei's  de  Du 
Lorcns  ;  Le  Pécheur  au  pied  de  la  Croix ^  Paris,  Jean 

Martin,  1630,  in-8;  mais  il  a  omis  d'indiquer  les  deux 
pièces  suivantes,  dont  voici  les  titres  :  La  Moustache  des 
filous  arrachée^  par  le  sieur  Du  Laurens^  sans  date,  in- 8 
(poëme  reproduit  dans  les  F'ariétés  historiques  et  littéraires 
de  M.  Edouard  Foumier,  t.  II,  p.  151-157),  et  La  Calotte^ 
par  le  sieur  Du  LaurenSy  sans  date,  in-8  de  huit  pages^ 
sous  la  signature  A-Aj ,  poëme  burlesque  en  vers  de  huit 
syllabes. 

Quant  à  la  satire  Contre  les  demy-sçaiHins^  que  nous  réim- 
primons, elle  est  adressée  à  Guillaume  Golletet,  le  père  de 
François,  avec  qui  Du  Lorens  étoit  fort  lié;  nous  l'avons 
trouvée  à  la  page  112-116  d'un  volume  peu  commun,  inti- 
tulé :  Nouveau  recueil  des  plus  belles  poésies  contenant  le 
TriomptiedHAminte^  la  Belle  invincible^  la  Belle  mendiante^ 
r  Occasion  perdue^  le  Temple  de  F  Amour  ^  V  Andromède^ 
V Amant  discret^  Sarabande^^  Airs  de  cour^  le  Temple  de 
la  débauche  ou  Alexandre  beuveur^  le  Goinfre  irrésolu^  le 
Ballet  des  bouteilles^  le  Banquet  des  poètes^  Chansons  à 
boircj  le  Pédant  parasite^  le  Portrait  de  f^oiture,  et  autres 
pièces  curieuses.  A  Paris,  chez  la  vefve  G.  Loyson,  au  Pa- 
lais, à  l'entrée  de  la  galerie  des  Prisonniers,  au  Nom  de 
Jésus  y  MDCLIV  (1664),  avec  privilège  du  roy,  in- 12  de 
404  pages  et  38  pages  (le  Triomphe  d'Aminte\  avec  un 
frontispice  gravé. 

On  peut  consulter  sur  Du  Lorens  le  livre  de  Dreux  du 
Radier,  intitulé  :  Éloges  historiques  des  hommes  illustres 
du  Thimeraisy  édition  donnée  par  M.  Doublet  de  Boisthi- 
bault,  Chartres,  1859,  în-12,  p.  15-38;  la  Bibliothèque 
françoise  de  l'abbé  Goujet,t.  XVI^pp.  231-252;  la  Biblio-^ 
theque poétique  de  VioUet  Le  Duc,  pp.  485-489,  et  un  spiri- 
tuel article  de  M.  le  marquis  de  Gaillon  inséré  dans  le  Bul'^ 
letindu  Bibliophile  de  1861,  n*  de  juillet-août. 

Edouard  Tbicotel. 


A'  M.  COLLETET. 


SATYRE  CONTRE  LES  DEMY-SÇAVANS  (i). 

CoUetet,  Hs  ces^ers,  si  tu  a'as  rien  à  faire, 
Qui,  fussent-ils  meschans,  ne  te  pourront  desplaire^ 
Pour  toy  qui  m'es  amy,  c'est  un  doux  hameçon 
A  gagner  ton  esprit,  qu'ils  soient  de  ma  façon. 

■ 

Tu  connois  ce  scayant,  scavant  à  la  douzaine, 

Qui  n'entretient  aucun  sans  donner  la  migraine 

Et  qu'on  devroit  fuir  comme  un  peatifëré, 

Ce  que  j'ay  toujours  fait  et  ce  que  je  feray. 

Il  se  prise  si  fort,  il  se  fait  tant  à  a*oire, 

Qu'à  tout  ce  qu'il  nous  dit  il  faut  répondre  çoingy 

C'est mort^  ou  pour  le  moins  se  taire,  mais  comment?  • 

Il  parle  sans  raison,  comme  sans  jugement, 

Il  cite  saint  Ambroîse,  il  cite  saint  Hiérosme, 

Parfois  saint  Augustin  en  son  dixiesme  tome, 

Platon,  Lucrèce,  Horace,  Ovide,  Gicéron, 

Et  se  fait  appeler  par  quelques  sots  baron. 

Il  se  pique  d'honneur,  de  sçavoir,  de  noblesse', 

Jamais  il  ne  se  bat,  tant  il  craint  qu'on  le  blesse, 

Et  n'avoir  pas  le  temps  de  pleurer  son  délit  : 

Il  n'est)  dit-il,  rien  tel  que  mourir  dans  son  lit. 

En  homme  studieux  il  y  resve  et  compose 

Une  engeance  de  vers  qui  valent  peu  de  chose, 

(l)  Pierre  Debrach,  poëte  da^eixiëme  siècle,  a  anui  raillé  les  faux  saTanU, 
eiitrt  awret  vn  nouveau  Margitèt,  qui,  comme  celui  d^Homdre,  aalt  Beaucoup 
de  cbotea  el  les  tait  fort  mal.  Palludat  a  lur  ce  tii^ei  une  charmante  éplgrannie 
(Tcxvov  àvai58iT)c...  etc.),  traduite  en  laiin  par  Grotiua,  et  en  français  par  M.  de 
Marcellns  [Anakcrn^  t.  II,  p.  419;  Aatholog,  Palat.,  XI,  305  et  3S6).  L'antho- 
logie do  ches  Wechel  4600  (p.  243),  donne  une  boulade  asseï  vive  de  Vincent 
Opaopée,  et  Schiller  a  écrit  une  admirable  pièce  sur  ce  même  sujet,  qu'il  a  sa 
ennoblir  et  moraliser.  (Voir  la  notice  de  M.  Dezeimeris  sur  P.  de  Brach,  4858.) 
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Ou  pour  mieuif  les  priser,  Toire  en  homme  de  bien 

Et  qui  ne  peut  mentir,  ne  Talent  du  tout  rien, 

Que  dessus  le  Pont-Neuf  un  ayare  libraire 

Ne  scauroit  ny  donner  ni  vendre,  il  a  beau  braire, 

Mais  quil  compare  à  oeux  qu'Apollon  t'inspira 

Dans  ce  sacré  Banquet  (1)  que  toujours  on  lira, 

Que  la  postérité,  jalouse  de  ta  gloire, 

Se  fera  réciter  beuvant  à  ta  mémoire, 

A  longs  traits  et  souvent,  huit  coups  à  verre  net 

Pour  immortaliser  le  nom  de  GoUetet  (2), 

Dont  le  travail  plaisant,  utile  et  raisonnable, 

Se  rend  sur  tous  sujets  aux  doctes  agréable. 

Il  croit  que  ce  qu'il  fait  a  de  charmans  appas, 
Et  les  a  selon  luy  qui  ne  s'y  connoit  pas. 
Chacun  l'estime  fou,  mais  luy  s'estime  sage, 
Il  ne  manque  jamais  de  lieu  ny  de  passage 
Pour  monstrer  qu'il  en  sçait  plus  qu'on  ne  croit  encor; 
De  toute  sa  lecture  il  a  fait  un  trésor 
.Qui  le  rend  copieux  de  ferrailles  latines, 
C'est  d'où  magnificat  vient  souvent  à  matines. 
S'il  allègue  à  propos  l'impertinent  Basar, 
S'il  met  la  pièce  au  trou,  c'est  un  coup  de  hasard, 
Et  comment  seroit-il  capable  de  l'y  mettre  (3), 
S'il  (4)  n'entend  des  auteurs  ny  le  sens  ny  la  lettre? 

(1)  Du  Lorens  (hit  allusio#au  Banquet  des  poètes  de<Gaill.  Colleiet  qai  parai 
auMi  ions  le  tilre  de  :  Le  Trèbuekêment  Ae  Vwrogne,  A  Paris,  MDGXXVII  (4037), 
in-8  (reprodoil  dans  les  Fariités  historiques  et  littéraires  de  M.  Edouard  Four- 
niep,  t.  III,  p.  125-139),  et  sous  celui  de  :  L'illustre  Banquet, "^  dernière  édition 
revue  par  l'autetw,  i  Paris,  cbes  la  TeoYe  Jean  Camosat,  rue  St-Jac^oM,  à  la  Toison 
d'or,  MDCXLII  (4042),  in-4  de  46  pages  (p.  3-10). 

(2)  Celle  idée  de  boire,  huil  Tois  i  ja  santé  de  Co11etei(donl  le  nom  a  bail 
lettres)  est  prise  de  celte  épigramme  de  Martial  (Ut.  l*',  épigr.  7t)  ; 

Ad  soMinnc. 

Nasvia  sei  cjiAiis ,  septera  Jnslina  bibatar, 

Quinque  Lycas,  Lyde  quatuor,  Ida  tribus. 
Oinnis  ab  Inruso  DomereMr  amica  falerno, 

Et  quia  nulla  Yenit,  tu  niihi,  somne,  veni. 

(8)  L'imprimé  porte  à  tort  «>. 
(4)  Impr.  :  qu'il. 


/ 
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Il  est  en  ses  escrits  estrangtîiiient  oonfiis, 

Et  tout  asne  quUI  est,  si  hardy  que  rien  plus. 

n  ne  sçait  discerner  ny  les  temps  ny  les  âges, 

Et  lorsqu'il  rient  au  poinct,  ce  n  est  que  par  ambages  ; 

Des  livres  espagnols  il  ne  hait  que  Gusman  (1)  : 

Gomment,  dit-il,  peut-on  faire  estât  d'un  queman  ? 

Il  bâille,  raisonnant  en  curé  de  rillage, 

Aussitôt  sur  le  nez  comme  sur  le  risage. 

n  prend  à  contre-sens  ce  quMl  dte,  et  prétend 

Que  chacun  d'avec  luy  s*en  retourne  content  ; 

n  s*escarte  d'abord,  tant  s'en  fout  qu'il  applique 

Le  passage  à  son  lieu,  luy  qui  fait  le  critique 

Et  le  judicieux,  et  croit  en  alléguant 

Qu'il  doit  entre  les  bons  passer  pour  élégant, 

Qu'il  suflBt  d'alléguer,  avoir  beaucoup  de  livres, 

Et  se  faire  chez  soy  louer  par  des  gens  yvres. 

O  qu^il  est  malaysé  qu'on  ne  soit  ennemy 

Aussitost  qu'on  le  voit,  d'un  scavant  à  demy. 

Qui  nous  fait  un  grand  plat  d'une  petite  chose. 

Et  puis  va  d'un  plein  saut  à  la  métempsychose  ! 

Après,  d'un  ton  plus  bas,  il  nous  soustient  qu'Hector, 

Fils  aisné  de  Priam,  estoit  fils  de  Nestor. 

Il  sçait  bien  où  ^aquit  la  nourrice  d'Énée, 

Qui  passoit  neuf  vingts  ans  et  s'appeloit  Renée, 

Puis,  de  fil  en  aiguille,  en  propos  c^cousus, 

Brouille  je  ne  scais  quoy  des  chevaux  de  Resus. 

Il  met  à  la  balance  Homère  avec  Virgile , 

Sans  pourtant  adjuger  la  palme  au  plus  habile; 

Il  excuse  Didou  de  s'eslre  fait  mourir 

Ne  pouvant  autrement  sa  passion  guérir. 

Il  tient  que  Rabelais  eust  esté  meschant  homme 

Quand  mesme  il  n'eust  point  faif  le  voyage  de  Rome; 

Pour  Marot,  ce  n'estoit  qu'un  petit  rimailleur, 

(1)  C'est  le  célèbre  roman  de  Guzman  tTAlfarache  doBt  Vaateiir  e»t  Maleo  Aie- 
nan.  Voir  le  Manuel  du  libraire,  B»  édilion,  l.  !•%  col.  4  67-458. 
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Et  que  Ronsard  depuis  ne  fut  guère  meilleur. 

Malherbe  estoit  trop  doux,  mais  ce  qu'il  a  fait  dure 

Qu^on  pourroit  corriger  avec  une  rature. 

Je  Taime,  et  ce  qu'il  dit  n'a  rime  ny  raison, 

C'est  du  bœuf  et  du  lard  qu'il  prend  pour  venaison; 

Outre  que  le  disant,  il  grimasse  de  sorte 

Qu'il  semble  qu'il  se  noyé  ou  qu'une  chèvre  avorte. 

C'est  le  plus  grand  falot,  tant  en  prose  qu'en  vers, 

Et  le  plus  malheureux  qui  soit  en  l'univers; 

Tout  ce  qu'il  a  de  bon,  c'est  que  parfois  il  traitte 

Assez  honnestement  :  il  est  vray  qu'on  Tachette, 

A  l'ouïr  réciter  après  qu'il  a  presché 

Durant  tout  le  repas,  aussi  cher  qu'au  marché. 

Car  tout  ce  qu'il  nous  dit,  tant  il  paroist  vulgaire. 

Outre  qu'il  le  dit  mal,  n'est  que  ce  qu'il  faut  taire. 

On  feroit  beaucoup  mieux  de  payer  son  escot 
A  la  Pomme  de  Pin  que  d'escouter  ce  sot, 
Ce  savant  à  demy  qui  les  bons  importune. 
Et  leur  fait  des  ragousts  d'une  chose  commune. 
L'ignorant  ne  produit  que  ce  qu'il  trouve  beau, 
Toutefois  ses  c...  pendent  au  eu  d'un  veau. 
J'excuserois  pouitant  ses  fautes  ordinaires 
Que  l'ignorance  peut  rendre  non  volontaires, 
Mais  vertu  de  met  vie  il  est  persécutant. 
On  le  supporteroit,  s'il  ne  l'estoit  pas  tant, 
Et  s'il  le  faisoit  court,  sans  user  de  préface, 
Comme  après  Jgimus  un  enfant  dit  :  Prou  face. 

Qu'il  a  de  compagnons  à  Paris  ce  fascheux  ! 
On  est  tout  esbahy  qu'on  se  trouve  avec  eux. 
Us  commencent  toujours  à  parler  de  la  Muse 
Qui  tant  de  beaux  esprits  en  son  mestier  amuse, 
Qu'eux  jusques  à  présent  n'ont  travaillé  qu'en  vain 
Et  qu'encor  lemr  Phœbus  n'a  pas  rimé  du  pain, 
Qu'ils  ont  fait  depuis  peu  quelque  pièce  nouvelle 
Qu'ils  te  veulent  monstrer  et  que  l'on  ti'ouve  belle, 
XV*  sAkik.  84 
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Mais  fais-en,  disent-ils,  un  autre  jugement, 

Gomme  estant  le  plus  sain  nous  croirons  autrement. 

Or,  toy  qui  les  connois,  et  ce  qu^ils  sçavent  faire, 

Tu  ne  cherches  alors  que  jour  à  t'en  défaire. 

On  est  persécuté  de  plus  d'une  façon. 

J'aime  autant  qu'il  se  peut  la  diverse  leçon. 

Mais  j'ay  cela  de  bon  que  je  fais  conscience 

Qu'on  sente  à  mon  discours  que  j'ay  de  la  science, 

Comme  de  relancer  un  modeste  sçavant. 

Et  s'il  veut  m'éyiter  de  gagner  le  devant 

Pour  luy  parler  d'histoire  et  tomber  sm*  Tacite, 

Luy  demander  s'il  faut  dire  Grâce  ou  Carite, 

Si  c'est  un  médecin  Galen  ou  Galien , 

Et  puis  se  quereller  s'il  dit  :  «  Je  n'en  scay  rîen,  » 

Comme  s'il  sçavoit  tout  et  que  de  toute  chose 

Il  di\t  rendre  raison  sitost  qu'on  luy  propose  ; 

Dans  les  communs  devis  il  faut  estre  discret 

Sans  ergoter,  fust  on  bachelier  en  décret  : 

Toujoure  philosopher  et  toujours  parler  livre, 

C'est  vraynient  tesmoigner  que  l'on  ne  sçait  pas  vivre. 

J'estime  le  sçavoir  autant  qu'homme  qui  soit  : 
Aux  livres  que  j'ay  faits  chacun  s'en  apperçoit, 
Non  que  j'en  croye  avoir  assez  pour  oser  dire 
Qu'il  me  faut  acheter  et  qu'on  me  doive  lire, 
Mais  le  sçavoir  à  part,  si  dans  ma  liberté 
A  reprendre  les  mœurs  je  t'avois  contenté, 
Ainsi  qu'il  apparoist  par  ta  (1)  docte  missive 
Qui  peut  en  m' approuvant  faire  que  mon  nom  vive, 
Mon  ouvrage  est  heureux,  ei  je  tiens  pour  le  seur, 
Après  toy  qui  le  dis,  que  je  suis  bon  censeur. 

Du  LoRBNg. 

(4)  Impr.  :  ta. 


CHARLES    NODIER 

PHILOLOGUE  ET  GRAMMAIWEN. 

Charles  Nodier,  qui  a  été  poète  et  romancier;  qui  a  laissé 
des  nouvelles  et  des  romans  composés  avec  tant  d'art ,  écrits 
avec  tant  de  charme;  qui  s'est  distingué,  entre  tous  les 
auteurs  contemporains,  par  roriginalité  de  ses  créations  et 
par  la  perfection.de  son  style;  qui  a  réuni  dans  ses  compo- 
sitions les  qualités  diverses  et  supérieures  de  Sterne,  d'Ha- 
milton,  de  Bernardin  de  Saint-Pierre  et  de  Jean-Jacques 
Rousseau  ;  Charles  Nodier  étoit  surtout ,  il  faut  bien  le  dire , 
un  philologue,  un  linguiste,  un  grammairien. 

Telle  fut  sa  véritable  vocation,  tel  fut  aussi  son  principal 
talent.  Il  avoit  le  génie  des  langues  :  il  en  comprenoit,  il  en 
devinoit  les  énigmes ,  il  en  possédoit  la  science  innée ,  il  se 
jouoit  de  leurs  difficultés ,  il  se  plaisoit  à  en  faire  mou- 
voir les  ressorts,  il  les  manioit  en  maître,  comme  un  habile 
écuyer  qui  dompte  et  qui  dirige  le  cheval  le  plus  rebelle. 
C^étoit  là  son  goût,  son  plaisir,  sa  récréation,  son  étude  favo- 
rite ;  mais  il  ne  s^ y  livroit  que  de  temps  à  autre ,  dans  ses 
moments  perdus ,  à  son  corps  défendant ,  car,  comme  il  le 
disoit  lui-même ,  il  faut  être  riche  pour  se  permettre  d*étre 
philologue,  et  le  plus  docte  grammairien  aujourd'hui  seroit 
inévitablement  condamné  à  mourir  de  misère. 

Nous  sommes  donc  portés  à  regretter  les  travaux  philolo- 
giques qu'il  n'a  pas  faits  ou  du  moins  qu'il  n'a  point  ache- 
vés; l'immense  quantité  de  notes  qu'il  avoit  rassemblées 
pendant  toute  sa  vie  sur  les  questions  les  plus  délicates  et  les 
plus  ardues  de  la  linguistique  et  de  la  grammaire  générale 
ont  peut-être  été  brûlées.  On  sait^  du  moins,  qu'elles  ont 
existé.  C'est  de  ce  vaste  répertoire  de  recherches,  d^observa- 
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lions  et  de  découyertes  relatives  à  la  philologie ,  quUl  a  tiré 
SOD  Dictionnaire  des  onomatopées^  son  Examen  critique  des 
dictionnaires  de  la  langue  françoise^  ses  Notions  élémen- 
taires de  linguistique ,  et  tout  ce  qu'il  a  éparpillé  çà  et  là 
d'excellents  morceaux  de  critique  ingénieuse  et  savante,  qui 
l'ont  mis  au  premier  rang  des  grammairiens  François. 

Mais  son  œuvre,  ce  livre  quUl  vouloit  faire  sur  la  forma- 
tion des  langues  et  sur  leurs  analogies  originelles,  ce  liYre 
n'a  jamais  vu  le  jour  :  on  peut  croire  qu'il  n'a  pas  été  écrit,  et 
que  nous  n'en  avons  que  des  lambeaux  informes  et  incom- 
plets. Il  faudra  donc  un  jour  réunir  et  classer  ces  fragments 
qui  sont  considérables  et  qui  ont  une  grande  importance  dans 
l'œuvre  de  Charles  Nodier.  Nous  venons  en  aide  à  ses  édi- 
teurs futurs ,  en  leur  signalant  aujourd'hui  un  de  ces  frag- 
ments, qu'ils  n'iroient  pas  chercher  dans  une  revue  oubliée 
et  introuvable,  les  Annales  de  la  littérature  et  des  arts  y  qui 
paroissoient  en  1821  sous  les  auspices  de  la  Société  des 
bonnes  lettres. 

Charles  Nodier  se  chargea  de  rendre  compte,  dans  cette  re- 
vue périodique,  d'un  ouvrage  de  philologie,  en  grec  moderne, 
publié  à  Paris,  par  Jules  David  :  Suvotttix^ç  intpotXX'nXifffAoçy  etc.; 
Parallèle  ou  comparaison  raisonnée  des  langues  grecques 
ancienne  et  moderne  (Paris,  Eberhart,  1821,  in-8).  On  n'auroit 
pas  trouvé  sans  doute  à  cette  époque,  en  France,  deux  jour- 
nalistes capables  d'entreprendre  une  tâche  aussi  difficile.  Ce 
fait  seul  prouve  que  Nodier  étoit  un  helléniste  consommé, 
puisqu'il  devoit  non-seulement  lire,  mais  encore  apprécier 
et  juger  un  ouvrage  écrit  en  grec  moderne.  Il  le  jugea,  en 
effet,  avec  autant  de  goût  que  d'érudition.  Voilà  de  quoi 
répondre  péremptoirement  à  cette  phrase  injuste  et  malveil- 
lante que  les  rédacteurs  de  la  Biographie  portative  ufiiuer- 
selle  ont  eu  le  tort  de  laisser  passer  dans  l'article  dénigrant 
et  presque  injurieux  consacré  à  l'illustre  Charles  Nodier  : 
«  Cet  écrivain  qui,  malgré  son  érudition  superficielle,  étoit 
parvenu,  on  ne  sait  trop  comment,  à  se  faire  une  réputation 
d'habile  philologue.  »  Nous  espérons,  pour  l'honneur  des 
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lettres  et  dans  Tintërét  de  la  justice  littéraire ,  que  cet  in- 
ci*oyable  article  disparoîtra  dans  les  prochaines  éditions 
d'un  recueil  très-estimable  d'ailleurs  et  très^utile  à  tant  de 
titres. 

Au  reste,  l'auteur  de  cet  article  apprendra  comment 
Cliarles  Nodier  s'étoit  fait  une  réputation  d'habile  philo- 
logue ,  s'il  prend  la  peine  de  parcourir  les  pages  suivantes , 
qui  accusent  une  connoissance  si  approfondie  et  si  perspicace 
des  langues  en  général ,  et  de  la  langue  grecque  en  parti- 
culier. 

«  Le  but  de  l'estimable  auteur  de  cet  ouvrage  remarquable 
est  de  prouver  une  chose  dont  les  gens  sensés  se  doutent 
depuis  longtemps,  c'est-à-dire  que  les  traditions  d'une  langue 
ancienne,  qui  s'est  perpétuée,  ne  vivent  nulle  part  aussi  bien 
qu'en  elle-même,  et  que  les  compatriotes  d'Isocrate  sont 
au  moins  aussi  versés  dans  la  grammaire  grecque  que  ceux 
du  docte  Turnèbe  et  du  sage  Lancelot.  M.  David  ne  pense 
pas  qu'on  puisse  parvenir  à  la  connoissance  approfondie  du 
gi*ec  ancien ,  autrement  que  par  celle  du  gi*ec  moderne.  Les 
langues  ont,  selon  lui,  des  généalogies  comme  les  familles, 
des  annales  comme  les  peuples,  et  il  s'imagine  que,  pour 
remonter  à  la  source  des  titres  d'un  vieil  apanage,  il  est 
naturel  de  s'adresser  au  propriétaire.  La  traduction  est  sans 
doute  de  quelque  secours,  mais,  ce  travail  solitaire  de  la 
pensée  est  loin  de  laisser  des  traces  aussi  profondes  que  les 
communications  vivantes  d'une  conversation  animée  par  Té-, 
mulation,  et  quelquefois  nécessitée  par  le  besoin.  Aussi,  je 
crains  de  dire  qu'il  ose  avancer  que  la  plupart  de  nos  hellé- 
nistes ne  sont  hellénistes  que  le  lipre  à  la  main.  Il  est  vrai 
que  l'expression  vague  dont  il  se  sert  ôte  à  cette  suppo- 
sition tout  ce  qu'elle  pourroit  avoir  de  malicieux,  et  que 
M.  David  est  trop  poli  pour  faire  entendre  que  ce  Iwre  n'est 
souvent  qu'un  dictionnaire.  Dieu  me  pardonne  d'avoir  sug- 
géré cette  méchante  interprétation  à  quelqu'un  ;  mais  je  la 
prends  sur  mon  compte. 

«  Le  grec  moderne,  tel  que  les  hommes  instruits  le  parlent 
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et  récrivent  aujourd'hui,  se  rapproche  asses  do  FaAciaa  pour 
en  rappeler  à  Tesprit  les  expressions,  les  formes,  les  mouve* 
ments  et  Vharmonie,  de  manière  à  familiariser  les  personnes 
qui  se  livrent  à  son  étude  avec  le  grec  classique,  et  il  joint  à 
cet  avantage  celui  d'avoir  conservé  une  foule  de  termes  fami- 
liei's,  d^idiotismes  piquants,  de  phi*ases  traditionnelles  et 
pour  ainsi  dire  autochthones,  qui  ne  peuvent  plus  s'interpré- 
ter, ni  par  l'exemple  des  classiques,  ni  par  l'autorité  des  1^- 
cographes.  Ainsi  le  digamma  (l),  pour  s'en  tenir  à  la  pro- 
nonciation, le  digamma^  dont  il  ne  reste  peut-être  pas  trois 
exemples présumables  dans  l'alphabet  des  classiques,  et  que 
nos  hellénistes  ont  moins  connu  que  deviné,  est  dans  la 
langue  grecque  moderne  une  consonnante  commune.  Il  en 
est  de  même  de  l'élision  ou  fusion  de  voyelles,  qui  est  aussi 
rare  dans  les  monuments  de  la  langue  ancienne,  où  la  poésie 
<''pique  seule  en  présente  quelques  exemples,  qu  elle  est  vul- 
gaire dans  la  langue  usuelle,  ce  qui  peut  indiquer  que  les 
anciens  en  faisoient  eux-mêmes  un  usage  plus  fréquent  que 
nous  ne  pensons  dans  les  rapports  familiers  de  la  vie.  La 
liberté  d'élider,  de  supprimer  des  voyelles  et  même  des  arti- 
culations ,  est  restée  dans  tous  les  pays  un  des  privilèges  de 
la  langue  parlée.  Elle  s'est  étendue  chez  nous  jusqu'aux  con- 
sonnes les  plus  retentissantes  I  et  cette  révolution  grammati* 
cale  a  été  de  fort  bon  ton. 

«  M.  David,  sans  regarder  la  prononciation  moderne 
(  omme  absolument  conforme  à  celle  des  anciens ,  et  sans  se 
faire  illusion. sur  les  défectuosités  de  Titacisme  qui  parois- 
sent  si  choquantes  aux  hellénistes  de  TOccident,  la  considère 
seulement  comme  la  seule  qu'on  puisse  raisonnablement 
adopter,  tant  que  l'ombre  savantç  d'un  grammairien  du 
temps  d'Aristote  ne  viendra  pas  éclaircir  la  question  (2). 

(1)  Lo  diganuna  n*est  pas  une  gutlurale  comme  le  gam/na,  ainsi  que  son  nom 
poarroit  le  faire  croire;  c'est  une  dento-Iabiale,  qu'on  a  appelée  digamma  parce 
qa'on  a  caprlciensemem  ajouté,  pour  Texprimcr,  une  double  branciie  au  gamtma 
ancien,  ce  qui  est  la  flgure  de  la  letlre  F.  Elle  a  dû  représenter  le  v,  consonnante 
de  la  louclie  douce  qui  manquoit  aux  Grecs ,  l'autre  étant  déjà  exprimée  par  le  9. 

(2)  11  y  a  peu  d'années  que  le  thétn  étoit  prononcé  dans  nos  écoles  comnie  le 
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«  Et  «n  «ffet,  dit<-Oy  qui  pourroit  préférer  ces  prononciations 
«  imaginaires  I  qu'ont  établies  de  leur  autorité  privée  quel«> 
«  ques  énidits  modernes,  à  celle  qui  nous  a  été  transmise 
«  de  bouche  en  bouche  et  de  siècle  en  sitfde  par  les  héritiers 
«  de  la  langue  et  du  nom  des  Grecs?  La  langue  grecque, 
m  suivant  la  remarque  d'un  savant  allemand,  s'est  perpétuée 
«  à  la  cour  et  dans  l'Église  ;  ainsi  sa  prononciation  a  dû  se 
«  conserver,  à  quelques  altérations  près,  car  le  temps  ne 
«  perd  jamais  ses  droits*  »  Et  je  pense  avec  M.  David  qu'il 
faut  reconnoître  son  empire  au  moins  sur  la  prononciation* 

«  Enfin  cette  prononciation  moderne,  contestée  ou  non, 
a  du  moins  l'avantage  incontestable  de  nous  avoir  conservé 
Vaccenty  dont  il  est  vrai  de  dire  qu'on  tient  fort  peu  de 
compte  dans  le  monde  érudit ,  quoiqu'il  soit  un  des  ressorts 
les  plus  puissants  du  langage ,  et  souvent  le  seul  moyen  de 
distinguer  la  valeur  de  deux  mots  différents. 

«  L'auteur  de  la  Comparaison  synoptique^  suivant  le  déve- 
loppement de  son  ingénieux  et  savant  système,  explique 
d'une  manière  tout  à  la  fois  simple  et  brillante  le  phénomène 
de  la  formation  de  la  langue  nouvelle  aux  dépens  de  la 
langue  ancienne.  Il  dit  oomment  elle  a  substitué  aux  modes 
variés  de  la  première  des  modes  plus  naturels,  comme  si  elle 
n'avoit  eu  d'autre  but  dans  cette  transformation  que  d'en 
faciliter  l'étude,  et  que  de  devenir  un  peu  au  gré  des  leçons 
d'un  habile  maître  l'initiation  du  Portique  et  de  l'Académie. 
C'est  ainsi  qu'à  limitation  d'autres  langues  modernes,  elle  a 
supprimé ,  par  exemple ,  l'optatif  des  verbes ,  et  admis  des 

ton,  et  je  crois  que  le  Diclionnaire  du  respectable  M.  Planche  est  le  premier  ou- 
vrage elassiqud  où  Ton  ait  pris  la  liberté  de  recliOer  chez*  nous  celle  grossière 
erreur,  en  comparant  sa  valeur  è  celle  du  th  anglois.  Cette  innovation  n'est  pas 
due  seulement  k  rautoriié  d'un  dialecte  moderne,  elle  est  fondée  sur  les  analogies 
les  plus  remarquables.  Les  vieux  grammairiens  appeloieut  le  grec  une  langue  sif" 
flante;  et  si  elle  n*avoit  eu  de  lettres  sirOanles  que  le  sigma  et  le  uta,  elle  ne 
difTéreroit  en  rien  de  presque  toutes  colles  que  les  hommes  ,ont  parlées;  ce  qui 
prouve  assez  que  thêta  éloit  une  lettre  sifflante.  Ajoutons  qu'on  a  reproché  à 
Euripide,  en  particulier,  ce  qu'on  appeloit  le  sigmatisnu  àcËGrecê,  c'cst*i-4irelt 
multiplicité  des  letlres  analogues  au  sigma,-  et  il  est  à  remarquer  que  le  plus 
ancien  écrivain  qui  lui  ait  fait  cette  querelle,  alléguoit  deux  vers  où  le  thêta  est 
heaucoiip  plus  multiplié  que  le  sigma  lui-m^rre. 
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temps  composés  qui  n'auroient  pas  médiocrement  embar- 
rassé Hésychius  et  Suidas.  M.  David  discute  avec  une  haute 
sagacité,  avec  la  puissance  d'un  talent  supérieur,  et  ces  chan- 
gements progressifs  et  ces  rectifications  extemporanées  que 
les  savants  essayent  d'apporter  dans  la  langue  nationale, 
avec  une  précipitation  peut-être  un  peu  téméraire.  Quant  à 
lui,  sage  et  religieux  observateur  des  connoissances  positives 
dans  le  pays  dont  il  nous  rapporte  une  si  riche  histoire  lexi- 
cologique ,  il  ne  s'égare  pas  en  vaines  suppositions  à  travers 
le  roman  d'une  langue  idéale ,  comme  la  plupart  des  gram- 
mairiens, qui  écrivent  ce  qui  devroit  être  et  qui  nous  laissent 
ignorer  ce  qui  est  ; ,  son  grec  moderne  n'est  ni  celui  d'une 
académie  spéciale ,  ni  celui  d'un  sophiste  ingénieux  qui  re- 
construit une  langue  avec  des  éléments  connus;  c'est  le  grec 
moderne  comme  on  le  parle  et  tel  qu'on  doit  l'enseigner 
pour  favoriser  les  études  de  l'élève  qui  aspire  à  s'élever  au 
grec  ancien ,  et  les  études  les  plus  graves  du  savant ,  qui  est 
parvenu  à  savoir  que,  dans  la  science  des  langues,  comparer 
c'est  apprendre.  «  En  effet,  comme  le  dit  éloquemment 
«  M.  David,  ainsi  que  le  voyageur  curieux,  que  l'amour  de 
«  l'antiquité  a  conduit  sur  le  sol  sacré  de  la  Grèce,  admire 
«  ces  anciens  monuments  diverses  dans  de  vastes  déserts, 
«  des  tronçons  de  colonnes,  des  fragments  de  statues,  des 
«  chapiteaux  épars,  qui  attestent  à  la  postérité,  et  la  ridiesse 
<c  des  villes,  et  le  génie  de  leurs  habitants;  ainsi  l'helléniste 
«  attentif  retrouve  dans  la  Grèce  actuelle  d'antiques  vestiges 
«  de  la  langue  d'Homère  et  de  Platon,  des  mots,  des  termes, 
«  des  phrases  presque  entières,  et  il  sent  ses  yeux  se  mouiller 
«  de  larmes  en  contemplant  toutes  les  ruines  de  ce  grand 
«  peuple,  qui  n'a  presque  conservé  de  ses  ancêtres  que  leur 
«  nom  et  quelque  chose  de  leur  langage.  » 

«  La  partie  de  Touvrage  où  M.  David  traite  de  la  syntaxe 
mérite  toute  l'attention  des  hellénistes.  Quant  à  moi,  qui  ne 
suis  ni  helléniste  ni  grammairien,  et  qui  ne  connois  assez 
passablement  aucune  langue  pour  oser  porter  un  jugement 
définitif  de  Touvrage  le  plus  élémentaire,  si  j'ai  jamais  regretté 


BULLEHN  DU  BIBLIOPHILE.  1325 

de  n*  avoir  pas  un  peu  d'autorité  parmi  les  savants,  c^est  parce 
qu'il  m'en  coûte  de  ne  pas  attacher  à  mon  opinion,  sur  un 
travail  si  recommandable ,  la  faveur  que  lui  préteroit  une 
réputation  scellée  par  rUniversité  et  contre-signée  par  le  mi- 
nistère. Je  ne  sais  rien  de  plus  clair,  de  plus  fort  de  logique 
grammaticale,  de  plu9  riche  d'érudition  classique,. que  ces 
recherches  si  simples  en  apparence  sur  les  voix ,  les  modes 
et  les  temps,  dont  la  stérilité  a  souvent  rebuté  et  souvent 
découragé  nos  premières  veilles,  mais  auxquelles  une  élocu- 
tion  brillante  et  animée  a  communiqué  beaucoup  de  char* 
mes  dans  l'ouvrage  de  M.  David.  liCs  personnes  qu'une 
longue  et  laborieuse  étude ,  ou  les  bonheurs  inattendus  de 
l'exil,  ont  mis  à  portée  de  comprendre  quelque  chose  dans 
un  livre  en  grec  moderne,  où  il  n'y  a  pas  en  tout  deux  mots 
François  ou  italiens,  remarqueront  surtout  avec  un  vif  inté- 
rêt une  discussion  entièrement  neuve  sur  la  phrase  hypothé- 
tique et  sur  les  conditions  gi*ammaticales,  si  peu  connues,  si 
mal  appréciées ,  et  cependant  si  bien  appropriées ,  si  pleines 
de  convenance  et  d*harmonie,  qui  règlent  dans  cette  phrase 
l'emploi  des  modes  et  des  temps.  Certains  hellénistes,  sur- 
tout chez  les  Allemands ,  ont  abordé  quelques-unes  de  ces 
idées  ;  mais  l'ouvrage  de  M.  David  est  le  seul  où  elles  aient 
été  traitées  jusqu'ici  avec  cette  puissance  de  savoir  qui 
annonce  un  homme  supérieur  et  tout  à  fait  maître  de  la 
matière.  Il  est  de  notoriété,  parmi  les  érudits  et  les  ama- 
teurs qui  s'occupent  du  grec  moderne,  que  ce  livre,  accueilli 
avec  enthousiasme  par  le  peuple  pour  lequel  il  étoit  parti- 
culièrement fait ,  marquera  une  des  époques  de  sa  nouvelle 
civilisation,  et  que  M.  David  aura  ajouté  à  lalyi*e  de  Thimotée 
une  corde  que  la  Grèce,  impatiente  de  se  renouveler,  ne 
coupera  pas  comme  les  éphores  de  Sparte.  Ce  n*est  cepen- 
dant pas  une  observation  à  dédaigner,  dans  la  biographie 
impartiale  de  Tavenir,  que  le  concours  de  deux  grands  ta- 
lents qui  élèvent  sur  deux  points  très-éloignés  de  l'Europe 
deux  monuments  immortels  à  la  Grèce  :  le  père ,  qui 
consacre  dans  un  chef-d'œuvre   le   dévouement   de  Léo- 
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nidas  (1),  at  le  fils  (2),  qui  Ta,  sur  la  teire  de  Léonidas, 
relever  par  ud  travail  utile  et  mémorable  Fancieiiiie  ré- 
putation des  Francs.  Nous  n'avons  pas  encore  d'autre  nom 
dans  ce  pays,  où  nos  dernières  brochures  ne  sont  pas  ar- 
rivées. 

«  Je  ne  suivrai  pas  M.  David  dans  la  partie  polémique  de 
son  excellent  écrit*  Je  suis  trop  persuadé  que  le  lecteur  le 
croira  sur  parole ,  quand  il  avance  qu'un  des  coryphées  de 
nos  hellénistes  du  dise-septième  siècle,  le  P.  Petau,  est  par- 
venu à  faire  trois  ou  quatre  solécismes  dans  une  phrase  de 
deux  lignes ,  celle  même  qui  commence  sa  traduction  grec- 
que de  quelques  chapitres  des  Paradoxes  de  Gicéron  ;  je  suis 
trop  convaincu,  dis-je,  qu'on  ne  lui  contestera  pas  ce  point, 
sans  me  croire  obligé  de  mettre  sous  les  yeux  du  public  les 
pièces  qui  l'établissent.  Elles  sont  péremptoires,  et  j'ose  dire 
qu'il  étoit  impossible  qu'il  n'en  i%t  pas  ainsi.  On  n'apprend 
point  les  langues  mortes,  on  essaye  de  les  deviner,  et  on  ne 
devine  jamais  tout;  mais  il  est  absurde  de  chercher  une 
langue  dans  les  ouvrages  des  anciens,  et  d'essayer  de  la  re- 
composer avec  des  lambeaux  d'Homère,  membra  dîsjecti 
poetœj  quand  elle  existe  encore  presque  tout  entière  avec 
ses  voix ,  ses  modes,  ses  temps  et  son  génie  ;  quand  il  est  si 
naturel  de  l'étudier  en  elle-même ,  et  de  remonter  de  ce 
qu'elle  est  aujourd'hui  à  ce  qu'elle  a  été  autrefois ,  par  une 
suite  de  faciles  inductions  ;  quand  rexpérience  et  l'exemple 
des  savants  démontre  si  clairement  qu'il  n'y  a  pas  d'autre 
moyen  de  bien  apprendre.  Les  restaurateurs  des  lettres  grec- 
ques, au  siècle  ingénieux  de  la  Renaissance,  Lasearis,  Déraé- 
trius,  Ghalcondyle,  Phavorin,  Théodore  de  Gaza,  étoîent 
Grecs  ou  avoient  longtemps  vécu  parmi  les  Grecs.  Nos  bons 
hellénistes  de  la  première  partie  du  seizième  siècle ,  les 
Budée,  les  Ange  Politien  et  quelques  autres,  s'étoient  initiés 

fl)  Le  grand  pcinlre  Louis  David,  auteur  du  tableau  rcpréeenUDt  Léonidaa  au 
passage  des  Thcrmopylcs .  étoit  alors  exilé  à  Bruxelles.  P.  L. 

(2)  M.  Jules  David,  auteur  du  livre  que  Charles  Nodier  examinoit  dans  ce  beau 
ti.jvail  criliquf  vli.'ii  ':n  tic»  ïils  île  Tiliu^lro  peintre  Louis  David.  P.  L. 
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à  la  Gonaoissaiice  du  grec  ançieo  par  la  conooisMiica  du 
grec  usuel,  et  c'est  sans  doute  ce  qui  détermine  leur  supé- 
riorité sur  les  plus  célèbres  de  leurs  émules.  Maintenant 
même  il  est  fort  douteus  que  Thonmiie  de  France  qui  lit  le 
mieux  Homère,  s'il  n'a  pas  préludé  à  ses  études  par  l'élude 
du  grec  moderne,  voie  dans  Homère  tout  ce  qu'y  voit  le 
plus  foible  des  élèves  du  Gymnase  de  Gbio ,  ou  le  dernier 
des  associés  de  l'Académie  de  Zante. 

«  Les  journaux  ont  annoncé  presque  officiellement,  il  y  a 
quelques  jours,  qu'on  s'oocupoit  beaucoup  à  TUniversité  de 
remettre  en  vigueur  cette  branche  essentielle  des  bonnes 
lettres,  si  négligée  depuis  longtemps,  et  ce  seroit  remplir  le 
vœu  de  toutes  les  personnes  qui  désirent  que  le  siècle  des 
lumières  use  assez  avantageusement  de  ses  privilèges^  pour 
que  l'épithète  qu'il  s'est  donnée  ne  prenne  pas  aux  yeux  de 
la  postérité  le  caractère  d'une  méchante  mystification.  Si 
cotte  nouvelle  étoic  vraie,  et  son  insertion  dans  les  journaux 
pourroit  bien  n'en  pas  offrir  une  garantie  suffisante,  on 
penseroit  sans  doute  à  l'Université  que  l'établissement  d'une 
chaire  de  grec  ancien  et  moderne  comparés,  est  la  condition 
à  peu  près  indispensable  du  succès  de  ce  genre  d'enseigne- 
ment. Alors  le  nom  de  M.  David  se  présenteroit  de  lui- 
même  aux  honorables  chefs  de  l'instruction,  et  un  talent 
que  l'Asie  envie  à  l'Europe,  ne  seroit  pas  perdu  pour  la  pa- 
trie. En  attendant,  on  bâtit  des  théâtres,  on  noie  d'or  des 
baladins,  on  grève  le  trésor  de  l'Etat  pour  soutenir  d'insou- 
tenables méthodes  d'instruction  primaire  empruntées  aux 
barbares,  et  un  François,  qui  a  honoré  le  nom  de  François 
chez  les  Grecs,  va  solliciter  une  chaire  à  Smyrne  ou  com- 
piler un  dictionnaire  à  Bucharest  !  » 

Charles  Nodier,  en  écrivant  ces  dernières  lignes  avec  un 
sentiment  d'amère  mélancolie,  se  souvenoit  sans  doute  qu'il 
avoit  dû  s'exiler  lui-même  en  lUyrie,  pour  y  trouver  de 
quoi  vivre,  et  qu'il  y  avoit  rédigé  un  mauvais  joivnal  poli- 
tique, au  lieu  de  s'adonner  exclusivement  aux  lettres  et  de 
consacrer  ses  talents  à  la  gloire  de  son  pays.  Il  rappelle  en- 
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core,  dans  un  autre  passage  de  son  article,  cette  époque 
douloureuse  de  son  existence,  lorsquHl  semble  faire  alla* 
sîon  à  lui-même  ea  disant  :  .  Les  personnes  qu'une  longue 
et  laborieuse  étude,  ou  les  bonheurs  inattendus  de  Texil, 
ont  mises  à  portée  de  comprendre  quelque  chose  dans  un 
livre  en  grec  moderne,  où  il  n'y  a  pas  en  tout  deux  mots  iran- 
çois  ou  italiens,  remarqueront.,..  »  Ce  fut  surtout  pendant 
son  séjour  en  Illyrie  que  Charles  Nodier  trouva  des  loisirs 
pour  se  perfectionner  dans  les  langues  anciennes  et  pour  se 
familiariser  tellement  avec  le  gKC,  qu'il  lisoit  Homère 
comme  Racine  et  La  Fontaine.  Il  n'avoit  jamais  eu  de 
maître,  et  il  avoit  appris  seul,  avec  les  livres,  ce  qu'on  ap- 
prend dans  les  collèges  en  suivant  les  cours  d'humanités.  Il 
s'étoit  fait  ainsi  bon  helléniste,  sans  devenir  pédant,  et 
plus  tard,  quand  il  se  posoit  en  champion  de  la  littérature 
romantique,  quand  il  ouvroit  les  voies  à  la  nouvelle  école, 
sous  riuvocation  de  Shakspeare,  de  Goethe  et  de  Sdiiller, 
il  ne  disoit  à  personne  qu'il  savoit  par  cœur  la  moitié  de 
V Iliade,  Le  catalogue  de  ses  livres,  de  ceux  qu'il  conserva 
comme  des  amis  fidèles  et  chéris  et  qui  ne  furent  vendus 
qu'après  sa  mort,  a  gardé  un  souvenir  de  sa  passion  pour 
Homère ,  dans  cette  courte  note  qu'il  a  tracée  de  sa  main 
défaillante  sur  son  exemplaire  Ad  usum  de  l'édition  com- 
plète du  chantre  de  Y  Iliade  et  deVOdy^^sée  [Amstelœdamiy 
apud  /.  fFetstenium  1743,  2  vol.  petit  in-12),  exemplaire 
relié  exprès  pour  lui  par  le  célèbre  Thouvenin  qui  fut  son 
relieur  ordinaire,  comme  Homère  fut  son  poëte  :  «  Cette 
édition  étoit,  dans  ma  jeunesse,  dit-il,  fort  choyée  des  étu- 
diants d'Allemagne  et  même  de  France,  parce  que  Goethe 
en  avoit  fait  un  livre  favori  de  Werther.  Elle  joint  heureu- 
sement à  ce  mérite  fort  contestable  celui  d'être  d'une  jolie 
exécution  et  d'une  grande  commodité  dans  l'usage.  »  Nous 
ignorons  quel  est  maintenant  l'heureux  propriétaire  de  cet 
exemplaire,  qui  a  été  si  souvent  feuilleté  par  Charles  Nodier, 
dans  ses  voyages  et  dans  ses  promenades,  dans  ses  longues 
journées  de  ti*avail  et  dans  ses  nuits  d'insomnie.  Malheu- 
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reusement  il  respectoit  trop  les  livres,  pour  y  avoir  dépose  des 
notes,  témoins  de  ses  lectures  et  dépositaires  de  ses  observa- 
tions littéraires,  comme  faisoient  les  savants  Giiiet  et  Loliier. 

Du  reste,  presque  personne  ne  savoit  que  Charles  Nodier 
iïit  possédé  de  Tambur  du  grec,  car  c'étoit  chez  lui  un  culte 
secret  et  caché.  On  se  rappelle  d'ailleurs  combien  il  étoit  mo- 
deste. Il  craignoit  aussi  de  devenir  un  savant  en  es  et  en  us^ 
aux  yeux  des  littérateurs,  qui  Fav^ient  reconnu  de  bonne 
heure,  et  sans  contestation,  comme  un  des  écrivains  les  plus 
élégants  et  les  plus  spirituels  de  notre  temps  :  il  ne  vouloit 
pas  même  qu'on  le  soupçonnât  de  savoir  lire  le  grec.  Un  ro- 
mancier helléniste  !  Il  y  eut  perdu  ses  libraires,  ses  lecteurs 
et  ses  lectrices.  «  Ah!  monsieur,  s'écrioit  une  jeune  et  jolie 
femme  (p.  5  du  second  volume  des  Archives  de  la  littérature 
et  de  Fart,  1S20),  gardez-vous,  devant  moi,  de  chercher 
un  tort  à  M.  Nodier;  Fauteur  de  Jean  Sbogar  et  de  Thérèse 
Aubert  ne  peut  en  avoir.  C'est  à  cause  de  lui  seul  que  je 
suis  abonnée  aux  Archives.  En  les  ouvrant,  ce  sont  d'abord 
ses  articles  que  j'y  cherche;  dès  les  pi*emières  lignes,  je  le 
découvre  entre  tous,  et  avant  d'avoir  vu  la  signature.  La 
délicieuse  chose  que  les  extraits  de  son  Voyage  romtmtique! 
quelle  mélancolie  dans  ses  tableaux  I  quel  enchantement 
dans  ses  descriptions  !  c'est  le  roman  de  la  nature  !  £t  dans 
ses  petits  contes  en  vers,  quelle  aimable  bonhomie!...  » 
Telle  étoit,  en  1820,  l'opinion  générale  sur  le  talent  de 
Charles  Nodier. 

Ses  amis,  et  il  en  avoit  de  dévoués,  de  fanatiques,  n'igno- 
roient  pourtant  pas  qu'il  aimoit  le  grec  et  qu'il  étoit,  à  huis 
clos,  un  fin  et  docte  admirateur  d'Homère.  Ainsi  nous 
voyons,  dans  le  catalogue  posthume  des  livres  de  sa  biblio- 
thèque, un  bel  exemplaire  de  la  charmante  édition  de  Picke- 
ring  [Londini^  1831,  2  vol.  in-64),  imprimé  sur  vélin,  avec 
cette  note  :  «  Donné  par  mon  ami  M.  le  baron  Taylor;  » 
et  la  version  de  V Iliade  en  grec  moderne  {stampata  in  Ve-- 
netiaper  maestro  StephanodaSabio^  1526,  petit  in«4),  avec 
celte  autre  note  :  «  Superbe  exemplaire  d'une  édition  sin^ 
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giilière  et  trèft-rare  ;  il  m'a  été  donné  par  mon  ami  M.  le 
comte  d'Oupches.  »  Charles  Nodier  ne  s'est  séparé  dfe  ces 
deux  livres  qu'en  mourant  (1). 

Si  Ton  i^oroit  généralement  que  Nodier  fut  un  excellent 
helléniste,  on  le  considéroit  comme  tm  des  philologues  les 
plus  éclairés  et  les  plus  sagaces,  en  matière  de  grammaire 
et  d'étymologie*  Un  homme  ayant  été  condamné  à  mort  par 
les  tribunaux  de  Bruxelles  comme  faux  monnoyeur  pour 
avoir  adultéré  la  mon  noie,  Tavocat  du  délinquant  se  pour- 
vut en  cassation  contre  l'application  de  la  peine,  en  soute- 
nant que  \ adultération  du  numéraire  n'étoit  pas  la  fabrica- 
tion de  fausse  monnoie.  Les  jurisconsultes  belges  s'en  réfé- 
rèrent à  la  décision  grammaticale  de  Charles  Nodier,  et,  sur 
un  rapport  de  cet  arbitre  souverain  de  la  langue  françoise, 
Tarrét  fut  cassé.  «  Pour  bien  appliquer  la  loi,  disoit  à  cette 
occasion  le  grammairien  philanthrope,  il  faut  bien  connoître 
la  langue.  »  Puis,  il  ajoutoit  avec  son  sourire  plein  de  ma- 
lice et  de  bonhomie  :  «  On  n*étudie  pas  les  humanités,  sans 
devenir  humain.  » 

Il  fut  encore  consulté  dans  une  circonstance  toute  poli- 
tique, dont  nous  n'avons  conservé  qu'un  souvenir  très-vague 
et  qui  nous  est  remise  en  mémoire  par  la  communication 
d'une  belle  lettre  adressée  en  1840  au  rédacteur  en  chef  du 
journal  la  France^  dans  lequel  elle  a  été  imprimée.  Où  trouver 
aujourd'hui  la  collection  de  ce  journal  légitimiste  et  reli- 
gieux, qui  fit  alors  tant  de  bruit  et  qui  est  maintenant  tombé 
dans  Toubli  le  plus  profond?  On  ne  confondra  donc  pas 
ce  journal  avec  son  homonyme  créé  par  M.  le  vicomte  de  La 
Guéronuière.  Quoi  qu'il  en  soit,  un  appel  public  avoit  été 
fait  à  la  science  philologique  de  Charles  Nodier,  pour  qu^il 

(1)  Page  49  de  ses  Mélanges  tirée  d^une  petite  bibliothèque^  Charlei  Nodier  dil 
èb  parlant  de  litres  annotés  par  des  personnages  célèbres  :  c  ....  Racine  a  tracé 
le  sien  (son  nom)  avec  des  noies  grecqaes,  latines  on  françoises  sur  les  maergea 
des  principaux  poëtes  de  l'antiquité.  La  Bibliothèque  du  Roi  a  son  Eur^ndetlwoiù, 
Aristophane^  la  bibliothèque  de  M.  Renouard  son  Sophocle,  et  j*ai  le  bonheur  de 

posséder  aon  BsehjrU s  Cet  exemplaire  d'Eschyle  annoté  par  RadM  «t  «fee 

sa  signature,  a  été  offert  en  1854,  au  duc  d'Ânmale  pour  le  Jour  de  sa  fèle^  par 
la  princesse,  son  épouse. 
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Youlùt  bien  donner  son  avis  dans  une  question  de  gram- 
maire qui  tpuchoit  aux  choses  les  plus  délicates  de  la  poli-* 
tique  du  jour.  Nous  croyons  nous  rappeler  qu'il  s^agissoit 
d'une  de  ces  lettres,  plus  ou  moins  apocryphes,  qui  furent 
attribuées  au  roi  Louis^Philippe  et  qui  eurent  un  si  grand 
retentissement  dans  la  presse  légitimiste  et  républicaine.  Voici 
comment  Charles  Nodier  se  tira  de  ce  pas  difficile  : 

« 

A  Monsieur  le  Rédacteur  en  chef  de  la  France. 

«  Monsieur, 

«  le  serois  plus  fier  de  répondre  à  l'appel  d'un  illustre 
confrère  et  d'un  noble  ami  (Voy.  la  France^  n»  du  mercredi 
25  arril),  s'il  m'étoit  possible  d'ajouter  le  moindre  rensei- 
gnement à  ses  eicellentes  hypothèses  sur  la  nomenclature 
des  cas  latins.  Personne  n'a  mieux  observé  que  M.  de 
Bonald  le  point  intime  de  cohérence  qui  unit  la  science  lexi- 
cologique  à  la  science  sociale,  et  si  je  sais  les  premiers  élé- 
ments de  ces  belles  harmonies,  c'est  de  lui  que  je  les  ai 
appris. 

«  L'opinion  de  M.  de  Bonald  a  été  pressentie  d'ailleurs 
par  la  plupart  des  grammairiens  philosophes.  Yarron  dé- 
finit l'accusatif  casu4  accusationis,  et  le  vocatif  co^u^  éf^- 
cationis.  Il  ne  lui  manque  évidemment  que  de  développer 
ce  rapprochement  implicite.  La  science,  du  temps  de  Yar- 
ron, se  saisissoit  des  faits.  Elle  n'étoit  pas  arrivée  à  l'époque 
à*  examen. 

«  Cependant,  tout  en  suivant  d'aussi  près  que  possible  la 
science  sociale,  la  science  lexicologique  ne  cessoit  jamais  de 
réagir  sur  elle-même.  Ainsi,  le  génitif  avoit  une  acception 
qui  lui  étoit  propre  en  grammaire,  et  qui  est  indépendante 
de  son  action  morale,  si  elle  n'en  est  la  figure.  Le  génitif 
étoit  ainsi  nommé,  non- seulement  parce  qu^il  exprimoit 
l'action  productrice  de  la  société,  mais  parce  qu'il  représen- 
toit  Faction  productrice  de  la  parole.  Tous  les  mots  de  se- 
conde formation  M>nt  construits  du  génitif,  comme  huma^ 
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îms^  d^hominiSf  et  non  àihomo;  regius^  de  régis ^  et  non  de 
rex^  etc. 

«  M.  de  Bonald  sait  d* ailleurs  mieux  que  moi  que  la  no- 
menclature de  la  science  étoit  nécessairement  très-bornée  à 
répoque  où  les  langues  se  formoient  et  où  la  tradition  de 
sa  source  divine  n' étoit  pas  perdue.  Le  nom  même  de  la  po- 
litique^ ainsi  que  nous  l'entendons  aujourd'hui,  manifeste 
assez  que  l'institution  de  ce  grand  art  des  peuples  modernes 
a  été  simultanée  avec  l'établissement  des  grandes  villes  (?n>Xi;), 
comme  celui  de  la  police^  et  par  conséquent  postérieure  aux 
premiers  développements  du  langage.  La  politique  des  tri- 
bus primitives  a  dû  être  fort  simple.  On  savoit  d*où  elle 
venoit. 

«  Quoique  ce  qui  me  reste  à  dire  soit  presque  étranger  à 
la  question  de  M.  de  Bonald,  je  ne  peux  me  défendre  de 
suivre  ici  les  dérivations  du  nom  de  la  grande  ville  (noXic) 
dont  nous  venons  de  surprendre  la  science  dans  sa  racine 
étymologique.  Nous  lui  devons  le  nom  de  la  politesse j  qui 
est  Tesprit  de  sociabilité  parvenu  à  la  plus  élégante  et  à  la 
plus  perfectionnée  de  leurs  cités.  Les  Romains  qui  appe- 
loient  leur  ville  Urbs^  à'OrbiSy  le  monde,  parce  que  leur 
orgueil  patriotique  ne  se  seroit  pas  contenté  d'une  moindre 
comparaison,  subsdtuèrent  à  Vatticisme  leur  urbanité  du 
Latium.  Ciifitas  étoit  le  nom  conmiun  des  grandes  sociétés 
d'hommes,  et  on  avoit  fait  celui  de  la  ciçilité^  de  la  poli" 
tesse^  de  Vatticisme  j  de  Y  urbanité  des  villes.  Le  grec  et  le 
latin  avoient  un  nom  plus  général  pour  désigner  leur  capi- 
tale :  ils  la  nommoient  jistu,  et  c'est  de  là  que  nous  vient 
astuce j  qui  est  le  synonyme  naïf  de  tous  les  mots  précédents. 
Ce  petit  rapprochement  contient  peut-êti'e  un  des  grands 
secrets  de  la  civilisation. 

«  Je  suis  avec  une  parfaite  considération, 

«  Monsieur,  etc., 

«  Charles  Nodier,   » 

De  rAcadémle  françoise. 

Dans  cette  spirituelle  et  malicieuse  lettre,  Charles  Nodier 
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s*étoit  permis  des  étymologies  aussi  hasardées  que  celles  dont 
Ménage  étoit  si  fier  et  qui  nous  paroissent  un  peu  légères,  à 
présent  que  la  science  n'admet  plus  ces  gentillesses  d'ima- 
ginative;  mais,  par  cette  argumentation  à  la  fois  sayante  et 
ingénieuse,  dans  laquelle  son  bon  sens  perce  à  travers  un 
air  de  bonhomie  naïve,  il  prouva  qu'il  ne  vouloit  ni  ne  pou- 
voît  se  prononcer  sur  le  fond  de  la  question.  En  un  mot,  il 
ne  sortit  pas  de  la  grammaire  et  répondit  à  M.  de  Bonald, 
qui  l'avoit  mis  en  cause,  de  manière  à  plaire  à  tout  le 
monde,  sans  blesser  personne. 

«  Fi  de  la  politique  !  disoit  Charles  Nodier  qui  étoit  tou- 
jours et  partout  du  parti  de  la  tolérance  et  de  la  raison  :  on 
y  gagne  des  ennemis  et  Ton  y  perd  des  amis.  »  Aussi,  quand 
la  politique  venolt  à  se  glisser  par  hasard  dans  une  de  ces 
conversations  de  bibliophile  qu'il  alloit  chercher  tous  les 
jours  chez  Merlin,  Crozet  ou  Techener,  il  cessoitde  parler 
et  feuilletoit  le  premier  livre  venu,  pour  s'isoler  ^  Tentretien 
continuoit-il  dans  le  même  système,  il  prenoit  son  chapeau 
et  se  retiroit.  «  Aristote  qui  entcndoît  assez  bien  la  politique, 
disoit-il  un  jour,  et  qui  lui  a  consacré  un  ouvrage  particu- 
lier, dont  on  faisoit  un  certain  cas  avant  la  publication  de 
ceux  de  M.  de  Saint-Simon,  Aristote  ne  s'est  jamais  avisé 
de  mêler  sa  Politique  avec  son  Histoire  naturelle,  » 

()n  se  souviendra  que  Charles  Nodier ,  qui  eut  en  haine 
les  révolutionnaires  à  toutes  les  époques  de  sa  vie,  rendit 
souvent  justice  au  fougueux  Desorgues  en  le  jugeant  comme 
grammairien,  et  à  l'impitoyable  Saint-Just ,  en  l'admirant 
comme  moraliste.  N'est-ce  pas  le  cas  de  citer  cette  profes- 
sion de  foi,  si  noble  et  si  généreuse,  que  notre  cher  Nodier 
a  tracée  à  la  fin  du  compta  rendu  d'un  ouvrage  de  Bory 
Saint- Vincent,  alors  exilé  en  Belgique  pour  cause  politique? 
«c  Quant  à  moi,  qui  dans  un  savant  ne  vois  qu'un  savant,  et^ 
qui  dans  un  honnête  homme  ne  vois  jamais  un  ennemi,  je 
laisse  aux  vils  mercenaires,  qui  sont  chargés  de  nous  in- 
sulter tous  les  matins  à  cinq  sous  par  ligife,  la  liberté  d'ex- 
ploiter à  leur  aise  ce  privilège  dégoûtant.  Je  me  félicite  de 

XV»  SÉRIE.  85 
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pouvoir  rendre  justice  à  rérudition,  à  la  science,  au  talent, 
dans  quelque  parti  que  je  les  trouve,  et  de  signaler  à  restime 
publique  rhomme  qui  a  mérité  la  mienne,  sous  quelque 
bannière  que  son  choix  ou  les  circonstances  l'aient  placé,  » 

P.-L.  Jacob,  bibliophile. 


L'AHBÀSSÀDE  DU  DUC   DE  GRÉQUT. 

Tai  trouvé  dans  les  manuscrits  de  Gonrart(t.  XII,  iu-folio), 
le  détail  du  personnel  de  Fambassade  de  M.  de  Créquy  à 
Rome  en  1660,  et  des  frais  divers  qu'elle  a  coiVté.  Les  dé- 
tails me  semblent  inédits  et  m^ont  paru  assez  curieux  pour 
être  publiés. 

L'ambassadeur  avoit  d*abord  comme  «  train  et  suite  :  » 

Un  aumônier  et  son  valet. 

Quatre  gentilshommes,  chacun  avec  un  valet. 

Deux  secrétaires  à  100  écus  par  mois,  et  un  valet. 

Un  secrétaire  italien,  pour  lettres  de  compliment,  et  un 
valet. 

Un  maître  de  chambre  pour  recevoir  les  visites,  à  80  écus, 
et  un  valet. 

Trois  valets  pour  le  chirurgien,  Tapothicaire  et  le  tailleur, 
à  40  écus. 

Un  écuyer  à  80  écus,  et  un  valet. 

Six  pages  et  un  valet. 

Un  maître  d'équitation  pour  eux,  à  100  écus. 

Un  maître  écrivain  pour  les  instruire,  à  60  écus. 

Douze  estafiei*s,  à  7  écus  par  mois  chacun. 

Quatre  cochers. 

Deux  palfreniers. 

Un  maître  d*hôtelet  un  valet. 

Un  coupier. 

Un  tranchant. 
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Un  argentier. 

Un  crédentier. 

Un  sommelier. 

Deux  cuisiniers. 

Deux  marmitons. 

Un  balayeur. 

'La  dépense  de  la  bouche  étoit  fixée  à  800  écus  par  an 
pour  Tambassadeur,  300  pour  Fambassadrice,  et  60  pour 
ses  valets. 

La  suite  de  Tambassadrlce  (Armande  de  Saint-Gelais  de 
Gamac)  comprenoit  : 

Une  demoiselle  noble  et  sa  suivante. 

Trois  suivantes  à  40  écus  chacune. 

Deux  filles  à  coiffer. 

Un  écuyer  d^bonneur,  noble,  à  60  écus. 

Un  tailleur  à  35  écus,  et  son  garçon. 

Deux  pages. 

Deux  estafiers. 

Un  cocher. 

Un  palfrenier. 

Chaque  habit  de  parade  des  pages  coùtoit  80  livres  ;  celui 

des  estaffiers  70  ;  le  total  des  livrées  de  parade  montoit  à 
1320  Uvres. 

Pour  les  livrées  ordinaires,  1300  livres. 

Pour  les  habits  de  l'ambassadeur,  1000  écus  par  an. 

Pour  ceux  de  sa  femme,  800  écus. 

Pour  les  livrées  de  parade  de  Tambassadeur,  350  écus. 

L'ambassadeur  avoit  cinq  carrosses  :  un  doublé  en  ve- 
lour  noir,  deux  en  velour  rouge,  trois  en  velour  rouge  aux 
ornements  dorés  ;  plus  cinq  carrosses  de  campagne  en  ve- 
lour de  diverses  couleurs. 

L'ambassadeur  emportoit  encore  un  lit,  l'ameublement  de 
sa  chapelle;  lameublement  de  la  salle  royale  en  tapisseries, 
cuir  doré  et  un  dais  en  velour  cramoisi  ;  de  la  salle  à  man- 
ger en  damas  cramoisi;  de  deux  antichambres  et  de  sa 
chambre  :  en  tout  pour  6000  livres. 
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Plus  rantichambre,  la  chambre  et  un  cabinet  pour  Tain- 
bassadiice,  2500  lÏTres. 

Un  buffet  en  venneil. 

Une  somme  de  1500  livres  ëtoit  allouée  pour  la  location 
du  palais  et  de  1000  livres  pour  l'ameublement  des  cuisines 
et  chambres  de  domestiques. 

Gonrart  a  soin  de  récapituler  toute  la  dépense  qu^il  ré- 
sume ainsi  : 

Dépense  ordinaire  de  l'ambassadeur,  par  an .  12  376  liv. 

Dépense  extraordinaire  pour  trois  ans.  .  .  .  23980 
Dépense  ordinaire  de  l'ambassadrice  par  an.  2  879 
Dépense  extraordinaire  pour  trois  ans.  .  .  •       5  470 

44  700  liv. 

Dans  le  même  volume  Gonrart  a  mis  en  note  ce  qu'a  coûté 
le  voyage  de  Henri  III  en  Pologne  : 

Chapelle 1  750  liv. 

Cuisine  et  vaisseUe 15705 

Echansonnerie , 4020 

Panneterie 6  420 

Fruiterie 4  065 

Chambre 4  330 

36290  liv. 

Qu'on  rapproche  ces  sommes  de  celles  que  co^ktent  au- 
jourd'hui les  voyages  des  princes  et  des  ambassadeurs  ! 

Edouard  db  Barthblbmt. 


« 
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UNE  PROMENADE 

SUR 

LE  QUAI  DES  AUGUSTINS, 

EN  JUIN  1790. 

Le  sentiment  joua  un  grand  rôle  au  dix-huitième  siècle. 
Au  moins  le  mot  y  étoit-il  fort  à  la  mode,  surtout  depuis 
que  Sterne  Tavoit  rendu  si  aimable  par  la  manière  dont 
il   Tavoit  appliqué   à   tous  les  événements  de  la   vie,  à 
toutes  les  impressions  de  Fesprit  et  du  cœur.  Dernièrement, 
en  feuilletant  les  Étrennes  de  la  vertu  pour  Vannée  1791, 
almanach  qui  relate  les  actions  de  bienfaisance ,  d'huma- 
nité, etc.,  produites  dans  le  cours  de  Tannée  1790,  nous 
y  avons  trouvé  une  histoire  qui  a  tout  à  fait  Tair  d'être,  chez 
les  acteurs  qui  y  prennent  part,  une  réminiscence,  pres- 
qu'une  imitation  du  Voyage  sentimental  ou  de   Tristram 
Shandjr.  Cette  année  1790  étoit  une  année  d'effervescence 
généreuse,  d'entliousiasme  patriotique,  et  quoique  des  excès 
eussent  déjà  un  peu  gâté  la  Révolution ,  les  âmes  pouvoient 
encore  s'ouvrir  aux  plus  nobles  espérances.  Un  historien  de 
cette  époque  assure  que  Dieu  étoit  comme  présent  et  visible 
cette  année-là.  G'étoit,  puisque  nous  parlons  de  sentiment, 
c' étoit  le  moment  pour  les  cœurs  d'être  plus  sensibles  que 
jamais.  Aussi  est-ce  une   histoire  sentimentale  que  nous 
avons  à  raconter.  La  scène  se  passe  sur  le  quai  des  Augus- 
tins,  qui  étoit  en  ce  temps-là,  et  plus  exclusivement  encore 
qu'il  ne  l'est  aujourd'hui,  une  place  où  stationnoient  ces 
carrosses  de  louage  nommés  fiacres  (c'est  notre  almanach 
qui  se  sert  de  cette  périphrase);  ils  se  rangeoient  à  la  file, 
et  quand  l'un  d'eux  étoit  loué,  les  chevaux  de  ceux  qui  sui- 
voient ,  accoutumés  à  prendre  la  place  de  celui  qui  venoit 
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de  partir,  y  alloient  dVux-inémes.  Dodc  un  certain  diman- 
che da  mois  de  juin  1790,  un  observateur  rit  sur  ce  quai 
des  Aogustins,  un  carrosse  qui  venoit  d'être  loué  et  qui  lais- 
soit  sa  place  vide,  spectade  ordinaire  et  qui  n*eût  point  at- 
tiré son  attention  sans  cette  circonstance,  que  les  dievaux 
qui  sniroient  mangeoient  leur  botte  de  foin  qui  étoit  à 
terre. 

Rien  ne  doh  déranger  l'honnête  honune  qui  dîne. 

Hais  les  honnêtes  chevaux  qui  mangent  leur  botle  de 
foin  ne  peurent-ils  bénîficier  du  même  axiome?  Quant  au 
cocher,  fl  étoit  bien  tranquillement  an  cabaret  ToiÀn.  Quoi- 
qu'il ne  ftkt  pas  dans  la  même  condition  que  ce  jardinier  qui 
oonduisoit  Tabbesse  des  Andouilletteset  ses  nonnes,  sur  une 
route  poudreuse,  au  pied  de  quelque  coteau  de  Boulogne 
ou  autre,  il  n*en  aroit  pas  moins  entendu  la  Toix  qui  sort  de 
tout  bouchon  et  à  laquelle  jamais  cocher  ne  résiste  :  «  En- 
trez ici,  cocher  altéré  !  »  il  ne  se  Tétoit  pas  fait  dire  à  deux 
fois,  et  il  étoit  entré.  Voici  que  pendant  ce  temps*là,  ses  che- 
Taux  avoient  à  soutenir  un  grand  combat  entre  le  plaisir  et 
le  devoir,  ce  qui,  tout  sacrifice  ne  s' accomplissant  point 
sans  peine,  les  jetoit  dans  une  certaine  perplexité.  Après  un 
instant  d'hésitation  le  devoir  l'emporta  ;  ils  se  déterminèrent 
à  quitter  leur  botte  de  foin,  et,  passant  par-dessus,  ils  al- 
lèrent prendre  la  place  vacante.  A  ce  n^oment  un  second 
observateur  observé  par  le  premier,  un  monsieur  fort  bien 
mis,  qui  avoit  lui  aussi  examiné  la  conduite  des  chevaux, 
fut  touché  du  ptt>cédé  de  ces  pauvres  bètes.  O  oncle  Toby, 
n'est-ce  pas  toi  qui  ce  jour-là  passois  sur  le  quai  des  Augus* 
tins?  Ce  monsieur  alla  ramasser  une  partie  du  foin  qu^a- 
voient  laissé  les  chevaux  et  le  leur  porta.  Ici  entre  eti  scène 
un  troisième  monsieur,  un  père,  qui  se  promenoit  avec  ses 
deux  enfants,  le  frère  et  la  sœur.  Des  enfants  !  cet  âge  est 
sans  pitié,  a-t-on  dit;  cela  étoit  vrai  en  plein  siècle  de 
Louis  XIV,  sous  l'ancien  régime  ;  mais  au  début  de  Tige 
d'or  de  Thumanité,  les  choses  avoient  bien  changé  sous  ce 
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rapport.  J'imagine  qu'en  1790  on  n'attacboit  point  de  han« 
netons  par  la  patte,  qu'on  n'en  piquoit  point  avec  une  épin- 
gle. Voici  donc  le  frère,  petit  jeune  homme  fort  gentil,  qui 
pousse  sa  sœur  du  coude  et  lui  dit  :  «  Tiens,  regarde  donc, 
ce  monsieur.  »  Le  père,  à  ce  moment,  qui  est  le  moment  so- 
lennel, prend  la  parole  en  moralisant  à  ce  sujet  dans  le  goût 
sentimental  du  temps  :  «  Oui,  mes  enfants,  dit-il,  regarde:&-le  ; 
c'est  sûrement  quelqu'un  qui  a  Tàme  sensible,  il  voit  des 
bétes  se  priver  de  leur  nourriture  pour  remplir  leur  devoir,  et 
il  a  le  bon  cœur  de  la  leur  poiîer.  Puisqu'il  a  de  la  compas- 
sion pour  les  animaux,  il  en  a  sans  doute  aussi  pour  ses  sem- 
blables. »  Mettant  à  profit  la  belle  leçon  que  leur  fait  leur 
père,  et  pris  du  désir  d'imiter  le  monsieur  à  l'âme  sensible, 
les  enfants  de  s'écrier  :  «  Ah  !  mofi  papa,  ce  monsieur  en  a 
laissé.  —  Hé  bien  !  mes  enfants,  allez  achever  cette  bonne 
œuvre.  »  Ce  n'est  pas  nous,  c'est  toujours  notre  almanach 
qui  s'exprime  ainsi.  Continue,  continue  ton  histoire,  ô  naïf 
almanach  !  tu  n'es  qu'un  vilain  petit  volume  acheté  sur  les 
quais  (peut-être  sur  le  quai  des  Âugustins)  dans  je  ne  sais 
plus  quelle  case  au  rabais,  mais  tu  vaux  mieux  que  ton  ap- 
parence, tu  mériterois  que  je  te  fisse  relier  en  maroquin  et 
dorer  sur  tranche.  Mais  retournons  aux  deux  enfants  qui, 
partis  avec  la  vivacité  de  leur  âge  et  après  avoir  ramassé  et 
porté  tout  le  foin,  reviennent*vers  leur  père  qui  les  embrasse 
dans  une  effusion  de  sensibilité  qui  dut  aller  jusqu'aux  larmes. 
Car  tout  le  monde  plem'oit  à  cette  époque.  C  est  encore  un 
signe  du  temps.  Notre  historiette  que  voici  arrivée   à  son 
dénoùment,  se  termine  comme  ces  romans  d'autrefois  où 
tout  le  monde  finissoit  par  être  heureux  et  content.  «  Ainsi, 
cinq  personnes  furent  satisfaites,  le  père  et  les  deux  enfants, 
le  monsieur  qui  avoit  très-bien  remarqué  le  bon  effet  que 
son  exemple  avoit  produit,  et  moi  observateur.  »  Toi,  ob- 
servateur, permets-nous  de  te  prendre  ici  à  partie  et  de  te 
fiiire  un  repi'oche.  A  en  juger  par  le  récit  que  tu  viens  de 
nous  faire,  toi  aussi  tu  es  un  homme  sensible.  Seulement  tu 
nous  parots  glisser  trop  légèrement  sur  le  rôle  des  chevaux* 
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Tu  ne  t*es  pas  aperçu  (Yorick  ne  s*j  fïkl  pas  trompé)  que  ks 
vrais  héros  de  ton  histoire,  ce  n*étoit  ni  ce  monsieur  bien  mis 
à  Vàme  sensible,  ni  ce  père,  ni  ces  eniants,  quelque  tenta- 
tion que  nous  ayons  de  donner  le  prix  à  ces  derniers,  ni  toi- 
même,  mais  ces  chevaux  si  honnêtes  si  sages;  c^est  à  eux 
surtout,  nous  Tavouons ,  que  nous  nous  sommes  intéressés. 
Bons  et  braves  chevaux  !  avec  quelle  résignation  ils  accep- 
tent leur  destinée  !  comme  ils  sont  encore  exempts  de  tout 
esprit  dlnsubordination.;  qu*ils  diffèrent  de  ces  chèvres  que 
M.  Michelet  nous  montre  broutant  avec  une  maligne  joie  la 
haie  des  aristocrates.  Ces  chèvres  sont  de  92  ou  de  93  !  elles 
ont  assisté  à  des  séances  de  clubs,  elles  y  ont  entendu  quel- 
ques boucs  relevant  leur  menton  barbu ,  faire  des  motions 
contre  les  riches  et  les  seigneurs.  Que  nos  chevaux  sont  loin 
de  pareils  sentiments!  Encore  une  fois,  o  observateur!  tu 
n^eusses  point  dû  les  omettre  dans  Ténumération  que  tu  fais 
des  personnes  satisfaites.  Au  lieu  de  cinq,  il  en  falloit  compter 
sept;  répare  cet  oubli,  et  à  cette  condition  tu  auras  à  ajouter 
notre  satisfaction  à  celle  de  tant  de  braves  gens. 

(Voir  p.  81,  les  Etrennes  de  la  vertu  pour  Vannée  1791, 
à  Paris,  chez  Savoye,  libraire,  rue  Saint-Jacques,  1791.) 

Marquis  de  Gaillon. 


NOUVELLES  ET  VARIÉTÉS. 

Le  ministre  de  Tintérieur  vient,  par  arrêté  en  date  du 
19  septembre,  d^autoriser  rétablissement  à  Paris  de  la  So- 
ciétè  Franklin^  qui  a  pour  objet  de  propager  sur  tout  le  ter- 
ritoire la  création  de  bibliothèques  municipales  pareilles  a 
celles  qui  existent  déjà  à  Paris  dans  les  troisième  et  dix-hui- 
tième arrondissements.  * 

— L* Académie  littéraire  et  scientifique  de  Castres,  bien 
connue  dans  le  Midi  par  ses  remarquables  travaux,  vient  de 
tenir  sa  séance  annuelle  et  de  distribuer  ses  prix.  <— Une 
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seule  récompense  a  été  accordée  cette  fois,  et  c'est  M.  le 
comte  André  de  Varax  qui  Ta  obtenue  pour  une  conscien- 
cieuse étude  critique  sur  Rapin  de  Thoyras,  que  des  travaux 
sur  les  époques  capitales  de  Thistoire  d'Angleterre  ont,  à 
.bon  droit,  rendu  célèbre.  L'érudition  dont  M.  de  Varax  a 
fait  preuve,  ainsi  que  ses  appréciations  sur  les  événements 
les  plus  mémorables^,  attestent  chez  lui  et  un  puissant  esprit 
et  un  noble  cœur. 

— M.  E.  Cortambert  est  nommé  conservateur  du  cabinet 
géographique  de  la  Bibliothèque  impériale,  en  remplacement 
de  M.  Jomard,  qui  en  avoit  été  le  créateur.  Voici  comment 
M.  Louis  Paris  (Essai  historique  sur  la  Bibliothèque  du  roi) 
nous  trace  l'origine  et  les  accroissements  du  musée  géogra-- 
phique  de  la  Bibliothèque  impériale  : 

«  C'est  à  M.  de  Martignac,  ministre  de  Charles  X,  que 
revient  Thonneur  de  la  création  de  cet  important  dépôt. 
Avant  lui  la  Bibliothèque  ne  possédoit  pas  de  cartes  géogra- 
phiques, ou  tout  au  moins  de  division  distincte  ni  de  fonds 
particuliers  pour  la  formation  et  l'accroissement  de  collections 
de  ce  genre.  Sur  les  instances  réitérées  de  M.  Jomard,  une 
ordonnance  royale  du  30  mars  1828  consacra  le  principe  et 
décida  qu'un  département  spécial  prendroit  place  à  côté  des 
départements  des  livres^  des  manuscrits^  des  antiques  et  des 
estampes.  Un  local  lui  fut  assigné  dans  un  emplacement  con- 
tigu  qu'occupoit  à  cette  époque  le  ministère  des  finances,  et 
qui  ne  dépendoit  pas  encore  de  la  Bibliothèque.  Rien  ne 
manquoit  à  ces  premières  mesures  qu'une  dotation.  Puis,  on 
le  voit,  et  dès  ce  début,  nous  nous  faisons  un  devoir  de  re- 
connoissance  de  le  consigner  en  commençant  ce  chapitre, 
près  de  deux  siècles  d'efforts,  de  travaux  et  de  soins  vigi- 
lants prodigués  par  des  savants  et  d'habiles  prédécesseurs 
n'avoient  pas,  comme  dans  les  autres  départements  de  là 
Bibliothèque,  rendu  facile  la  tâche  du  conservateur  de  la 
collection  géographique  ;  car  ici  tout  étoit  à  faire,  tout  étoit 
à  créer,  à  savoir  :  acquérir,  classer  et  communiquer. 
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Acquérir  d'abord,  c'étoh  le  premier  point;  mais  pour  y 
procéder  sagement,  il  fiilloit  dépouiller  les  catalogues  fran- 
cois,  allemandSi  anglois,  italiens,  espagnok,  russes,  anglo- 
américains,  etc.,  puis  compulser  les  libres  et  les  trai^  plus 
ou  moins  récents  de  la  géographie  ^  il  falloit  ouvrir  une  cor- 
respondance étendue,  eitraire  les  publications  relatives  à  la 
matière  diez  toutes  les  nations,  dans  toutes  les  langues  eu- 
ropéennes ;  il  falloit  surtout  apprécier  les  diverses  produc- 
tions de  la  géographie  et  en  proposer  l'acquisition.  Puis  il 
falloit  procéder  à  Tenregistrement,  au  classement  métho- 
dique des  pièces,  à  la  tenue  de  toutes  les  écritures;  puis 
veiller  aux  travaux  de  conservation,  à  la  reliure,  à  l'inser- 
tion, par  ordre,  dans  les  enveloppes  correspondantes  à  cha- 
que espèce  de  format;  mettre  au  courant  la  rédaction  des 
bulletins  de  pièces,  bulletins  doublés  par  auteur  et  par  pays 
(ou  par  matière),  bulletins  destinés  à  faire  un  bon  catalogue  : 
et  tous  ces  travaux  compliqués,  indispensables |  urgents, 
l'habile  conservateur  les  fit  sans  retard,  sans  lacune,  sans 
arriéré,  et  cela  sans  y  être  stimulé  autrement  que  par  son 
zèle  ardent  pour  sa  création  et  secondé  seulement  par  deux 
employés,  dont  un  collaborateur  digne  des  plus  grands  élo- 
ges pour  son  zèle,  son  dévouement  infatigable  et  sa  rare  ap- 
titude, M.  Delagarde,  Cependant,  à  peine  créé,  le  dépôt  des 
cartes  vit  son  existence  en  péril  :  dès  les  premières  années  du 
gouvernement  de  Juillet^  sous  prétexte  .d*abus  à  réformer 
dans  rétablissement,  prétexte  qui  ne  manque  jamais  aux 
abus  plus  grands  qui  se  veulent  produire,  on  parla  hautement 
de  mettre  à  néant  Tordonnance  du  30  mars*  Par  une  sorte 
de  compromis,  on  consentit  à  laisser  subsister  le  dépôt,  mais 
à  titre  secondaire  et  comme  annexe  ou  dépendance  du  dé* 
parlement  des  estampes,  et,  le  14  novembre  1832,  une  or- 
donnance royale  vint  consacrer  cette  malheureuse  proposi- 
tion. On  le  demande  toutefois,  qu'y  a-t-il  de  commun  entre 
les  estampes  et  les  cartes  géographiques,  entre  le  goût  des 
sciences  mathématiques  et  celui  des  beaux  arts,  entre  le  do- 
maine du  positif  et  celui  de  l'imagination  ?  La  première  eon- 
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séquence  fut  d'enlever  à  la  collection  le  local  qui  lui  avoit 
été  assigné  comme  département  et  de  la  reléguer  et  confiner 
dans  les  deux  pièces  étroites  de  Tentre-sol  où  le  public  Ta 
vue  durant  les  vingt-trois  dernières  années  qui  viennent  d« 
s'écouler. 

«  On  comprend  les  nombreux  inconvénients  d^une  sem-» 
blable  disposition  et  tout  ce  qu'eurent  à  en  souffrir  et  le  con- 
servateur et  le  public,  sans  parler  du  dépôt  lui-même  ;  car, 
on  ne  Tignore  pas,  Tair  et  l'espace  sont  nécessaires  à  toutes 
les  collections;  mais  quelle  collection  en  exige  plus  que  celle 
des  produits  des  études  géographiques  ?  Autrefois,  toutes  les 
cartes,  celles  d'une  contrée  ou  d'une  province  étoient,  comme 
la  carte  du  globe  entier,  contenues  sur  une  seule  feuille  et 
sur  une  feuille  de  petite  dimension.  Leur  mesure  étoit  limitée 
comme  celle  d'une  estampe.  On  n'avoit  pas  entrepris  ces 
grands  travaux  de  levées  géodésiques  et  de  dessins  topogra- 
phiques exécutés  pour  la  première  fois  dans  le  dix-huitième 
siècle,  et  qui  en  furent  l'honneur,  comme  ils  le  sont  du  siècle 
présent;  on  n'en  avoit  pas  même  conçu  l'idée  :  alors  les 
cartes,  peu  nombreuses,  peu  étendues,  pouvoient  se  placer, 
sans  grand  inconvénient  peut-être,  à  la  suite  des  estampes. 
Elles  étoient  petites  comme  la  science.  La  science  a  grandi 
et  ses  produits  avec  elle.  C'est  par  les  découvertes  qu'elle 
s'est  développée  et  en  même  temps  les  relations  des  peuples. 
Les  connoissances  géogi^aphiques,  jadis  dédaignées,  sont  de- 
venues aujourd'hui  un  besoin  immense  :  toutes  les  nations 
civilisées  rivalisent  d'efforts  pour  en  reculer  les  limites,  pour 
en  multiplier  les  résultats.  Ces  considérations,  que  fit  chaleu- 
reusement valoir  le  savant  et  illustre  conservateur,  n'arrê-. 
tèrent  point  l'effet  de  la  mesure  inintelligente  que  nous  ve- 
nons de  rappeler.  Aussi  fallut-il  se  résigner,  et  c'est  ce  que 
fit  M.  Jomard,  peiné ,  mais  non  découragé. 

«  C'est  dans  ce  réduit  qu'aidé,  comme  nous  l'avons  dit, 
d'un  seul  employé,  et  secouru  seulement  de  quelques  mil- 
liers de  francs  qui  lui  étoient  alloués  pour  les  acquittions, 
le  savant  académicien,  animé  de  la  plus  louable  persévé- 
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rance,  poursuivit  Tœvre  à  laquelle  il  avoit  attaché  Thonneur 
de  sa  carrière.  A  Taide  d'ua  travail  incessant,  d'une  corres- 
pondance active  et  qui  atteignoit  les  contrées  les  plus  loin- 
taines du  monde  civilisé,  il  obtenoit  des  dons  gratuits,  des 
hommages  nombreux  ;  il  enrichissoit  la  collection  naissante, 
il  établissoit  un  plan  d'acquisition  et  un  système  de  classe- 
ment scientifique  pour  toutes  les  productions  de  la  géogra- 
phie. Ecrivant  notes  sur  notes,  mémoires  sur  mémoires,  il 
parvint  à  fixer  l'attention  des  hommes  parlementaires  des 
deux  chambres.  La  tribune  nationale  retentit  de  plaintes  pu» 
bliques  sur  Tétat  des  collections  et  des  études  géographi- 
ques ;  les  commissions  des  finances  finirent  par  réclamer  un 
changement,  c'est-à-dire  une  allocation  de  fonds  pour  les 
acquisitions,  et  le  ministère  fut  mis  en  demeure  de  faire 
quelque  chose.  Lors  du  vote  des  chambres,  qui  allouoit 
une  somme  de  1  300  000  francs  pour  les  diverses  natures 
de  dépenses  de  la  Bibliothèque,  il  fut  réglé  que  de  ce 
fonds  distribué  en  douze  annuités,  la  section  des  cartes  pré- 
lèveroit  pour  ses  propres  besoins  une  somme  de  75  000^  fi*ancs 
en  six  ou  huit  années.  Dix  années  se  sont  écoulées  de- 
puis cette  époque,  mille  pièces  sont  entrées  dans  le  cabinet 
par  voie  d'acquisition  ou  à  titre  de  dons  gratuits,  et,  ce  que 
Ton  conçoit  difficilement,  c'est  qu'un  matériel  aussi  volumi- 
neux se  soit  accumulé  et  ait  été  réuni  dans  cet  obscur  et 
étroit  espace  affecté  en  1834,  comme  nous  l'avons  dit,  à  la 
totalité  de  la  collection.  » 


CATALOGUE    RAISONNÉ 

DE 

LIVRES  ANCIENS,  RARBS,  CURIEUX»  QUI  SE  TROUVENT  EN  VENTE 

A  LA  LIBRAIRIE  DE  J.  TECHENER. 
(Octobre  et  norembre  4862.) 


104.  L' Agréable  entretien  des  âmes  sur  cent  soixante*huit 
tableaux  souscrits  de  prières  pour  méditer  les  saints  mys- 
tèreSf  et  pour  régler  nos  vies  et  mœurs  sur  celles  de  nos- 
tre  Sauveur  Jésus-Christ  et  de  sainte  Marie  sa  mère,  en 
disant  le  chappelet  du  Rozaire.  Avec  Tapprobation  des 
docteurs.  Sans  nom  et  sans  date  (1648  ou  1649);  in-8  de 
88  (T.  non  ehifïr.,  fig.  à  mi-page  et  texte  gravé,  mar.  r. 
à  compart.  tr.  d.  [Ancienne  reliure.) 60 — » 

Ce  carieuz  ourrage  mystique  aroit  été  fait  exprès  pour  les  membres  de  la  con- 
grégation du  Rosaire,  et  sans  doute  à  leurs  frais  ;  U  ne  se  Tendoit  donc  pas  cfaei 
les  libraires  ou  les  marchands  d'estampes,  il  est  dédié  k  la  comtesse  d'Harcourt, 
qui  étoit  affiliée  à  cette  congrégation  et  qui  aToit  un  grand  renom  de  piété.  Cette 
dédicace  n'est  signée  que  des  initiales  A.  B.  On  peut,  d'après  l'approbation  des 
docteurs  en  théologie  de  la  Faculté  de  Paris,  en  date  du  6  novembre  4648,  sup- 
poser que  l'auteur  du  texte  de  ce  Urre  étoit  aussi  celui  des  gravures,  car  deMachy 
et  J.  Simon  certifient  ■  avoir  veu,  leu  et  examiné  le  présent  tableau  de  piété,  in- 
tltnlé  :  VagréahU  entretien  des  dmes^  composé  par  le  S'  A.  B.,  oQ  il  présente  la 
peinture  'à  la  veue^  don»  il  prétend  faire  la  graveure  dans  le  cœur.  »  C'est  le 
S'  A.  B.  qui ,  en  dédiant  ces  petiu  tableaux  à  la  comtesse  dllarcourt,  déclare  que 
cette  méthode  de  dire  le  chapelet  étoit  en  usage  dass  sa  famille.  U  falloit  pn  ar- 
tiste pour  imaginer  des  tableaux  à  méditer,  en  dishnt  le  chapelet  du  Rosaire.  Cet 
artiste  nous  parott  être  Abraham  Bosse,  dont  nous  reconnoissons  ici  les  initiales. 
On  sait  qu'il  se  méloit  d'écrire,  quoiqu'il  se  servit  de  la  plume  moins  adroitement 
que  du  burin,  et  les  vers  explicatifs,  qu'il  a  gravés  au-dessous  de  ses  estampes, 
sont  la  plupart  de  sa  composition.  Il  y  a  aussi,  en  tête  de  L'agréable  entretien  dee 
dmee^  un  sonnet  baroque  dans  lequel  le  poète  conseille  aux  confrères  de  la  con- 
grégation du  Rosaire,  de  méditer  sans  cesse  les  mystères  saints  : 

Soit  en  cour ,  è  la  guerre, 

En  carrosse,  à  cheval,  k  genoux  ou  debout. 

Voili  bien  le  style  d'Abraham  Bosse  ;  quant  aux  Ubleaux,  qui  semblent  gravés  à 
Veau-forte  en  tailles  simples  et  uniformes,  ce  sont  des  esquisses  rapidement  faites 
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i  is  potelé,  Boint  rcuHrqubles  par  la  eorredMn  dn  4eaa  que  par  la  salvelé  et 
le  ■rnlhnnit  de  resécolioD.  Ce  n*cst  pas  à  dire  qa*oB  poisie  les  compucr  aux 
OEturres  de  misérieonU,  Abraham  Boew,  B  vindicatif  qv'û  ftttde  canctère,  ainoîi 
à  Irailcr  dea  sojcia  pieax  ;  on  loi  doîi  une  ifiiaiililé  de  giaiwea  dcatinées  i  Tor- 
nemeDl  dci  oufTa^es  de  dévotion.  Tienne  mainicnant  notre  jeune  al  savant  icono- 
graphe, M.  Georges  Dopleasis,  poor  décider  aoavenincBait  ai  L'agreabU  emtre- 
tiem  des  ornes  appartient  i  l'œuvre  d'Abraham  Boaae!  P.  L. 

105.  L'AVAHT-COCREUR  DU  CHAHGBIIEIIT  DU  MOHDE  ENTIEE  par 

Taisanoe,  la  bonne  éducation  et  la  prospérité  générale  de 
tous  les  hommes,  oa  prospectas  d'un  mémcûre  patriotique 
sur  les  causes  de  la  grande  misère  qui  existe  partout,  et 
sur  les  moyens  de  Textirper  radicalement.  En  8  vol.  in-8 
avec  figures.  Par  Collignon,  avocat  en  parlement  et  mem- 
bre de  plusieurs  académies*  LoiulreSj  1786;  iii-12  de 
60  pp.,  broché 10—» 

Charles  Nodier  avoil  en  l'idée  de  former  nne  BibUotkèqme  des  foms^  mab  il  ne 
prétendoit  y  ùûre  entrer  ipie  des  antaors  dignes  de  figurer  é  Bedlam  on  A  Cha- 
renlon,  comme  le  Cuneox  comie  de  Permission,  Tabbé  de  Sainl-Martin,  le  poêle 
hétéroclite  Neaf-Germain,  etc.  11  n'avoit  pas  songé  1  réserver,  dans  cette  biblio- 
thèqna,  une  large  place  aux  niopisies;  car»  selon  Ini,  eea  sortes  de  fons  éloient 
souvent  des  hommes  de  génie,  et  même  des  êtres  presque  surnaturels  en 
commanicailon  directe  avec  les  intelligences  célestes  ou  diaboliques.  L'avocat  Col- 
lignon  tat,  à  coup  sAr,  un  des  utopistes  les  plus  exiraordinaires  dn  dix-hui- 
tième siècle.  Malheureusemenl  il  n'a  publié  que  des  extraits  ou  des  analyses  de 
ses  grands  ouvrages  d'économie  politique  ou  plutôt  de  réforme  socialiste.  Ia 
France  littéraire  de  Quérard  cite  deux  de  cea  brocharea,  et  ne  Uil  paa  menliOB 
de  celle  qui  nous  occupe. 

Les  deux  mémoires,  dont  les  litres  ont  été  recueillis  dans  la  France  Uttitaitt, 
nous  apprennent,  par  lenn  titres  seuls,  que  CoUignon  avoil  des  vues  irèa-èlevées 
et  des  opinions  très-sages  en  matière  de  finances,  d^agriculture  et  d'administra- 
tion. Ainsi,  trois  années  avant  la  révolution  de  $9,  il  proposoit  des  «  étalons 
Justes,  naturels,  invarisbies  et  universels  pour  la  réduction  i  une  parfaite  unifor- 
mité de  tous  les  poids  et  mesures  »  (Strasiomrgf  4786 ,  in- 4  S);  cinq  ans  plus  t6t,il 
s'éloit  fait  fort  de  «  lever  A  coup  sûr  tous  les  obstacles  qui  a'opposent  à  l'exéeQ- 
lion  des  défrichemenU  et  dessécbemento  »  (y#i/eAa/«/,-  I7se ,  inHS).  Ce  n'éloient 
là  que  les  prémices  de  son  système  général,  qui  avolt  pour  but,  comme  il  le  dit 
dans  sa  troisième  brochure,  de  changer  la  face  du  monde  en  extirpant  ia  misèrs. 
Il  nous  faudroii  vingt  ou  trente  pages  pour  exposer  toutes  les  merrailies  que  de- 
Toit  amener  ce  système,  auquel  il  n*a  manqué  que  d'être  ^nis  à  i'épreave  par  tous 
les  souverains,  pour  être  adopté  et  béni  par  les  peuples.  Nous  retrouvons,  dans  Isa 
projets  de  l'honnête  Gollignon ,  les  théories  de  Fou  nier  et  de  Louis  Blanc,  sur  le 
droit  au  travail  et  sur  le  plialansière  ;  en  un  mot,  Gollignon  «  démontre  la  possi- 
bilité D'opéasR  que  tous  les  citoyens  qui  sont  dana  la  nécesaité,  et  leura  fesunea 
et  enfants,  soient  bien  nourris,  bien  habillés ,  bien  logés,  éclairés,  chauffés  et 
élevés,  et  que  tout  le  monde  jouisse,  moyennant  un  travail  honnête,  chacun  sui- 
vant ses  forces,  facultés,  sexe,  âge,  talents,  état  et  profession,  Jouir  de  beaucoup 
plus  d'aisance,  de  liberté,  de  justice,  d'agréments  et  d'avantages  qu'actuel- 
lement. 9  Bravo,  Gollignon!  voili  le  socialisme  contemporain  qui  date  de  I7M  et 
qui  n'est  qu'un  plagiaire.  Les  six  volumes  fn-8,  dans  lesquels  se  développolt  la 
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théorie  du  collignoiMme,  Q*oiit  jamaU  paru  ;  ei  TaTocai  GoUlfOoii  a  pral-étra  péri 
Bur  l'écbafaad ,  comme  atteint  et  conTatncu  de  modérantisme  et  de  royaliame, 
car  il  aroit  mia  son  aystème  aoua  la  saa? egarde  des  souveraina.  P.  L. 

106.  La  Belle  Allemande  ou -les  Galanteries  de  Théaèse. 

Deux  parties.  Paris ^  aux  dépens  de  la  Compagnie^  1774, 

in-12  de  xv  et  173  pp.,  dos  et  coins  de  mar.  bl.,  tr.  d. 

{Hardy,) 18—» 

Honni  loit  qni  mal  y  penie  !  Yoioi  un  ehannanl  ouTrage  ,  plein  d'eaprit  et  de 
finetae,  trèa*aniDianl  et  lièe-agréable»  quoique  on  peu  libre;  maia  l*aoteor  ne  l'a 
pas  écrit  pour  rédocalion  dei  Jeonea  deraoiteliea,  et  lea  bibliophilea,  qoi  ont 
ordinairement  la  barbe  griae,  ainon  blanche,  ne  dédaignent  paa  Jes  livrée  de  cette 
eapèce,  pourvu  qu'ils  soient,  comme  eeloi-ei,  asaea  recommandablea  an  point  de 
Yue  littéraire.  Le  dix-huitiéme  aiécle,  au  reate,  ne  se  piquoit  paa  de  pruderie,  et 
il  avoil  raison.  Ce  petit  roman  erotique  ou,  ai  l'on  vent,  libertin»  fut  très-bien 
accueilli  et  en  bon  lieu,  lorsque  Antoine  Bret,  qui  arrivoit  de  DUon  à  Faria  ponr 
y  chercher  fortune  déplume,  le  publia,  en  i746,  sous  le  manteau  do  colporteur. 
Cette  première  édition,  sans  nom  de  lieu  ni  de  libraire,  bien  entendu,  éioit  inti- 
tulée :  Les  Galanteries  de  Thérèse;  une  seconde  édition,  qui  parut  bieutôt  après, 
étoit  augmentée  d'une  préface  et  ornée  du  portrait  de  rbéroïoe,  car  l'ouvrage  avoit 
été  écrit  d'après  lea  souvenirs  personnels  d'une ^//e  du  monde  bien  connue  alors. 
«  L'héroTne  de  ce  roman,  dit  le  marquis  de  Paulmy  dans  le  Catalogue  manuscrit 
de  sa  bibliothèque,  a  vécu  asses  longtemps  encore  i  Paria,  après  qu'il  a  été  im- 
primé; elle  a  flgoré  dans  lea  ehœora  de  l'Opéra  sous  le  nom  de  Mlle  de  Vaux.  La 
plupart  des  anecdotes  sont  véritables,  et  J'ai  connu  plnsieura  des  peraonnagea. 
C'eat  un  des  premiers  ouvragée  de  If.  Bret.  »  On  réimprima  plusieurs  fois,  et  tou- 
jours .elandeatinement ,  lea  Galanteries  de  Thérèse,  et  l'auteur,  enivré  de  soni 
aucoèe  qui  l'avoit  mia  sur  un  bon  pied  dans  le  monde  galant,  crut  devoir  tenir  lea 
promeiaes  de  son  premier  ouvrage  à  la  mode,  en  o(n*ant  à  ses  lecteurs  habiiuéa 
plusieurs  publications  analoguea  ;  il  fit  parottre  Lycoris  ou  la  Courtisane  grecque 
(Amatordam,  4746,  S  vol.  in-4A),  le  B,.,.,  histoire  bavarde  (Londrea,  1749, 
in- 12),  la  Fie  de  Ninon  de  Lenclos,  etc.  Maia  sa  vocation  le  portoit  vera  le 
théâtre  et  il  cessa  de  composer  des  romans  pour  faire  dea  comédies.  On  a  oublié 
aes  comédiea  qui  (tirent  partout  applaudies  ;  on  ne  le  connolt  plus  que  par  son 
commentaire  aur  les  œuvres  de  Molière.  Il  mérileroit  d'être  connu  par  aa  Belle 
Allemande  qui,  nous  le  répétons,  est  un  des  plus  jolis  romans  de  notre  littéra- 
ture, et  qui  pourtant  ne  rapportera  jamaia  un  sou  aux  descendants  de  l'auteur,  ai 
la  nouvelle  loi  de  la  propriété  littéraire  leur  realitue  et  leur  assure  la  propriété  de 
ce  petit  chef-4'ouvre.  L'édition  de  4774,  que  nous  avons  entre  lea  mains  et  qui 
BOUS  semble  être  une  contreikçon  faite  en  Suisse,  i  Lausanne  ou  à  Berne,  ne 
doit  paa  avoir  de  périrait,  bien  que  ce  portrait  soit  annoncé  dans  la  préface  em- 
pruntée i  la  seconde  édition  de  Paris.  Voici  en  quels  termes  la  Belle  Allemande 
Josiifloit  la  présence  de  son  portrait  en  tète  de  son  histoire  :  c  L'essentiel  d'une 
femme,  c'eat  la  beauté  ;  l'esprit  et  la  vertu  ne  sont  que  des  qualitéa  accesaoirea. 
La  première  ne  donne  pu  toojoura  autant  de  plaisirs  qu'elle  semble  en  promettre; 
la  seconde,  aussi  respectable  qu'ennuyeuse,  ressemble  aasez  A  ces  curiosités  qui, 
n'étant  d'aucun  usage  dans  le  commerce  de  la  vie,  ne  sont  bonnes  tout  au  plue 
que  pour  l'étalage.  Ma  figure  représentée  au  commencement  de  cet  ouvrage  est 
donc  de  moi  ce  qu'il  y  a  de  plus  intéressant.  »  En  effet,' après  avoir  lu  le  livre, 
on  enlevoit  le  portrait;  c'est  ce  qui  fait  que  lea  exemplaires  de  la  seconde  édition, 
avec  ee  portrait,  sont  fort  rares.  Nous  invitons  les  bibliophiles  A  chercher  un 
exemplaire  auquel  un  contemi>orain  bien  informé  auroii  njouié  une  clef  des  per- 
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fODDagM  du  roBum  et  rempli  à  la  plume  les  nooM  laissés  en  blanc  dans  les  diffë- 
rentes  éditions.  P.  L. 

107.  Brijbve  iNSTRUcnoH  DE  MUSIQUE.  Sons  nom  de  lieu  ni  de 
libraire^  1617;  in-8 de27pp.d.-rel.  rarecbagrin.    28 — » 

Cette  CDrieuse  pièce,  qui  a  poor  objet  de  facilUer  renseignement  de  la  musique 
et  de  la  mettre  à  la  portée  des  intelligences  les  pins  rebelles,  a  été  imprimée  en 
Snisse,  probablement  k  Lausanne.  L*anteur  dédie  son  «  ouTrage  à  MM.  les  nobles 
syndiques  et  conseil  de  la  Tille  de  Morges,  »  pour  leur  témoigner  sa  gratitude  au 
sqjet  de  raccneil  hospitalier  et  bieuTeillant  qu'il  a?oit  trooTé  dans  cette  petite 
Yille,  od  il  s*étoit  réftiglé  par  suite  des  malheurs  de  la  guerre.  Son  séjour  A  Moines 
loi  SToit  porté  bonheur;  car,  malgré  tous  les  tracas  qu'il  Tenoit  d'éprouTer,  en 
s'eiilant  vttt  sa. femme  loin  de  sa  patrie,  il  étoit  defonn  père,  «  comme  ainsi  soit 
que  dorant  mon  plus  grand  repos  je  n'avois  point  resscnty  ce  contentement.  »  Il 
avoit  belle  occasion  de  chanter  sa  paternité  tardive,  d'autant  plus  qu'il  aimoit  la 
musique  et  qu'il  la  regardoit  comme  l'auxiliaire  de  la  prière.  Voici  le  sixain  qu'il 
adresse  i  ses  lecteurs  : 

Ces  noies  olympiennes, 

Ces  pauses  musiciennes 

Et  ces  faciles  leçons, 

Sont  pour  du  tray  Dieu  des  anges 

Faire  sonner  les  louanges 

Eu  cantiques  et  chansons. 

André  Pilliod,  qui  lui  répond  dans  un  kamm,  nous  apprend  que  la  .méthode 
musicale  du  a  sieur  de  Colony  et  du  Bos  >  sToit  été  introduite  dans  les  églises 
chrétiennes.  L'auteur  de  la  Briève  instruction  de  musique  étoit  donc  protestant.  Il  se 
nommoit  Jean*François  de  Cccier,  dit  CoUiny;  U  étoit  do  pays  de  Gez,  et  sa  de- 
vise, qui  figure  sur  le  fronti»pice  de  cet  opuscule  an-dessous  de  ses  armes.  De 
mieux  en  mieux ,  semble  faire  allusion  A  ses  nouvelles  croyances  religieuses. 
Néanmoins ,  en  sa  qualité  de  musicien ,  il  recommandoit  i  ses  lecteurs  d'ar* 
roser  la  gamme  «  par  le  moyen  de  la  quatriesme  clef  de  musique,  qui  est  celle  dn 
bon  vin  :  » 

Yeu  que  la  clef  de  la  cave 

Rend  la  voix  douce  et  suave. 

Jean-François  de  Céder,  comme  on  le  voit,  ne  se  bornoit  pas  à  être  musicien; 
il  composoit  aussi  des  vers,  el  la  bibliothèque  de  l'Arsenal  possède  un  recueil  de 
ses  œuvres  poétiques,  petit  in-42,  auquel  manque  le  Utre,  qu'il  ne  nous  est  pas 
possible  de  rétablir,  ce  volume  n'ayant  été  décrit  dans  aucun  catalogue.  Nous 
avons  aussi  un  autre  opuscule  de  lui ,  imprimé  également  en  Suisse,  mais  sans 
nom  et  sans  date  :  La  Mort  ou  le  dernier  et  grand  sommeil  des  humains^  in-8. 
Mais  il  ne  faut  pas  confondre  Jean  de  Colony  ou  Jean-Fraoçois  de  Cecier,  dit 
Colony,  avec  un  Jean- Denis  de  Colony ,  Geiien,  qui  a  publié  i  Berne,  en  4601,  une 
Crestienne  récréation  el  le  Cavalier /rançois,  en  vers.  L'abbé  Goujet  ne  parie  psfl 
de  ces  deux  poètes,  et  YioUet  Le  Doc  n'en  a  fait  qa*un,  sans  se  préoccuper  de  la 
diOTérence  de  leurs  prénoms.  La  Bibliothèque  /rançoise  de  La  Croix  du  Maine  ne 
cite  qu'un  Jean-Maria  Colony,  Piémontois,  docteur  en  médecine  et  mathémati- 
cien, lequel  florissoit  à  Romans  en  Dauphiné,  l'an  I679.  P.  L. 

108.  CASSATfDRA.'Clarissimae  feminae  Cassandrae  Fidelis  Ye- 
netae  Ëpistolae  et  orationes  posthumaî  nunqtiam  antehac 
editae  Jac.  Philipptis  Tomasinus  e  Mss.  recensuit,  pne- 
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missaejus  vita,  argumentis,  notisque  illuâtravit.  Ad  emi- 
nentiss.  ac  reverendiss.  D.  D.  Cyriacum  Roccium  S.  R.  E. 
cardinalem.  Patavii^  apud  Franciscum  Bolzettamj  1636; 
io-S  de  228  pp. ,  plus  un  feuillet  pour  Terrata,  avec  un  por- 
trait, yélin 18 — » 

Ce  cnrieax  Tolame  nous  parott  digne  d'être  signalé  au  saTanl  auteur  do  Maxuel 
du.  libraire,  comme  pouvant  être  mentionné  dans  sa  Table  méthodique,  puisqu'il 
ne  l^a  pas  décrit  dans  son  excellent  ouvrage,  où  l'on  remarquera  si  peu  d'omis- 
sions vraiment  regrettables.  Les  bibliographes  italiens  disent  que  le  recueil  de 
Cassandra  Fedele  avoit  paru  pour  la  première  fois  en  i  689,  quoique  Philippe  To- 
masini  déclare,  en  tète  de  son  édition,  que  les  Epistolm  «r  orathnes  de  la  célèbre 
Vénitienne  u'avoieni  jamais  été  publiés.  Toutes  les  biographies  consacrent  des  ar- 
ticles, plus  ou  moins  étendus,  à  Cassandra  Fedele,  née  à  Venise  en  4466  et  morte 
dans  celle  ville  en  4  668,  à  l'Age  de  cent  deux  ans,  chez  les  Hospitalières  de  Saint- 
Dominique,  où  elle  vécut  oubliée  pendant  ses  dernières  années.  Elle  avoit  en  une 
prodigieuse  réputation  de  savoir,  d'esprit  et  de  talent,  non-seulement  en  Italie, 
mais  par  toute  l'Europe  ;  car  elle  étoit  en  correspondance  avec  les  personnages 
les  plus  illustres  et  les  hommes  les  plus  distingués  de  son  temps.  On  la  comparolt 
à  la  Laore  de  Pétrarque.  Il  nous  reste  d'elle  un  petit  nombre  de  pièces  de  vers 
latins  et  de  lettres  écrites  aussi  en  latin.  Ces  lettres  d'apparat  sont  adressées  aux 
papes,  aux  rois,  aux  princes,  aux  savants,  qui  tous  s'empressèrent  de  lui  répon- 
dre dans  la  langue  de  Virgile  et  de  Gcéron.  Phllomosus,  Augurellus,  Ange  Poli- 
Uen,  Bembo  sont  les  correspondants  ordinaires  de  la  belle  Cassandra,  qui  pos- 
aédoit  aussi  bien  qu'eux  la  rhétorique  grecque  et  latine  ;  car,  il  faut  l'avouer,  ses 
épitres  assez  élégamment  tournées,  qu'on  accueilloit  avec  des  transports  d'admi- 
ration, ne  sont  que  de  la  rhétorique.  On  y  trouve  pourtant  quelques  Caits  qui  se 
rapportent  à  l'histoire  des  expéditions  françoises  en  Italie,  et  les  deux  lettres, 
que  Cassandra  Fedele  adressa  é  Louis  XU,  après  la  conquête  de  Milan,  n'ont  pas 
encore  été  citées.  Le  grand  peinlre  vénitien,  Jean  Belin,  avoit  peint  d'après  nature 
le  portrait  de  celte  QUe  extraordinaire  à  TAge  de  seize  ans;  c'est  ce  portrait  que 
Tomasini  a  Tait  graver  en  tète  de  la  notice  biographique  qu'il  a  composée  sur  des 
documents  authentiques  fournis  par  la  famille  de  Cassandra.  Dans  une  lettre 
adressée  i  l'éditeur  de  ce  recueil,  notre  docte  bibliothécaire  Gabriel  Nandé  félicite 
rilalie  d'avoir  produit  une  femme  aussi  lettrée  et  aussi  savante  que  Cassandra  Fe- 
dele, mais  il  se  plaît  à  rappeler  que  la  France  peut  opposer  avec  avantage  à  cette 
célébrité  féminÎLe  la  fameuse  Christine  de  Pisan,  qui,  malgré  son  nom,  étoit 
Parisienne  et  qui,  sous  le  règne  de  Charles  V,  a  traduit  du  latin  en  vers  fkvnçois 
plusieurs  grands  ouvrages  de  morale  et  de  philosophie.  P.  L. 

109.  Uexperibnge  et  approbation  Vlrich  de  h vtbm,  notable 
cheualier,  touchant  la  médecine  du  Boys  dict  Guaiacuni^ 
pour  circonuenir  et  dechasser  la  maladie  induement  ap- 
pellëe  la  Maladie  françoyse  ;  par  gens  de  meilleur  iugement 
est  dicte  et  appellée  la  Maladie  de  Naples,  traduicte  et  inter- 
prétée par  maistrelehan  CheradameHypocrates,  estudyant 
en  la  Faculté  et  art  de  médecine.  —  Cy  finist  le  liure  de 
Ulrich  de  Hutem^  de  la  Maladie  de  Naples^  traduicte  et  in- 
xv«  simx.  86 


i350  BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE. 

terpretre  (sic)  parmaistre  lehan  Ckerculame  Hypocraies^ 
estudiant  en  la  Faculté  de  médecine^  professeur  et  expo- 
seur  de  trois  langues^  éest  a^sauoir  hebrieu,  grec  et  latin^ 
et  du  remède  d'elle  faict  par  Guaiacum;  tioUuellèment 
imprimé  à  Paris  ^  par  lehan  Trepperel^  libraire  et  mar-' 
chant^  demeurant  à  la  rue  neufue  Nostre  Dame^  à  Ven- 
seigne.  de  VEscu  de  France;  m-4  de  42  ff.,  sign.  A-Kiiii, 
relia  blanc • 60 — ■ 

Cette  édition  mds  date,  imprimée  vers  i6S4,  est  décrite  dant  le  Manuel,  qui 
en  constate  la  raréfié.  Le  titre  est  entouré  d'un  encadrement  graTé  sur  bois  repré- 
sentant plusieurs  scènes  de  la  légende  et  du  martyre  de  saint  Baptiste;  an  Terso, 
un  bois  carré  représente  l'auteur  lisant  un  gros  litre  dans  sa  bibliothèque,  tandis 
qu'nne  petite  ligure  de  Temme  nue,  Juchée  sur  les  épaules  de  Timpaassible  sarant, 
tient  une  balance  en  équilibre  an-dessns  de  sa  tèie.  Le  verso  du  dernier  feuillei 
porte  l'enseigne  de  rÉcn  de  France. 

Cet  opuscule ,  dont  Toriginal  latin  De  Guaiaci  medieina  et  Morho  gallico  liher 
unuiy  a?oit  paru  à  Mayence  en  4  649.,  n'a  pas  été  étudié  avec  assez  de  soin  et 
de  critique  par  les  médecins  qui  ont  écrit  l'histoire  de  la  maladie  Ténérienne  ;  car 
ils  en  auroient  tiré  cette  conclusion,  s'ils  TsToient  lu  plus  aitentlTement,  que  la 
décourerte  de  l'Amérique  fut  tout  i  fait  étrangère  à  cette  maladie  nouTelle,  qui  se 
déclara  pour  la  première  fois,  vers  4488,  dans  l*armée  dn  roi  de  France,  Char- 
les VIII ,  durant  son  expédition  de  Naples.  Ulrich  de  Hutem  avoit  voyagé  en 
Italie,  '  pen  d'années  après  l'apparition  de  la  maladie  française  (  il  s'excnse  de 
lui  donner  ce  nom^  qu'elle  ne  mérite  pas,  selon  lui,  car  les  François,  qui  en 
furent  les  premières  victimels,  étoient  bien  innocents  de  son  entrée  dans  le 
monde);  ce  fut  en  Italie  qu'il  observa  d'abord  cette  affreuse  épidémie;  ce  ftat  U, 
sans  doute,  qu'il  en  fut  atteint,  et  il  ne  parle  de  l'Amérique,  dans  tonte  cette 
affaire,  que  pour  la  bénir  d'avoir  fourni  à  l'Europe  le  guaiacum  on  bois  saint,  le 
remède  le  plus  efficace  qu'on  pût  opposer  aux  ravages  du' fléau.  A  cette  époque,  le 
mal  se  communiquoit  et  se  propageoit  comme  toutes  les  épidémies  contagieuses, 
par  le  toucher  et  même  par  les  exhalaisons.  On  comprend  que  le  commerce  des 
femmes  devoit  être  plus  dangereux  qu'i  l'ordinaire  dans  ces  circonstances  :  ■  Par 
quoy  volons  les  pelis  enfants,  les  vieulx  et  anciens,  et  gens  qui  ne  firequenlent 
point  ladicte  copulation,  estre  bien  tard  malades  de  ceste  misérable  maladie,  a 
Mais  ce  qui  est  un  trait  de  lumière,  dans  ce  traité  historique  et  médical ,  c'est 
qu'Ulrich  de  Hutem,  qui  avoit  été  longtemps  malade  et  qui  n'en  rougissoit  pas, 
établit  de  la  manière  la  moins  équivoque  que  la  syphilis  étoit  une  espèce  de  lèpre 
confluente  et  chronique.  Voilà  donc  la  pauvre  Amérique  «aise  hors  de  cause  dans 
la  question  du  mal  de  Naples  ,  grftce  au  bon  sens. et  à  la  loyauté  de  Ulrieb  de 
Hutem  qui  attribue  ce  vilain  mal....  à  la  volonté  de  Dieu.  Que  Dieu  nous  en 
garde  !  '  P.  L. 

110.  Mémoires  de  Justine,  ou  les  Ck>NFESsioN8  d'uke  fille 
DU  monde  qui  s'est  retirée  en  province.  Londres^  chez 
Jean  JVourse^  1754,  2  part,  en  1  vol.  in-12,  dos  et  coins 
de  mar.  v.  tr.  d.  {Hardy,) 28 — » 

Ce  roman  a  été  imprimé  A  Paris,  sous  la  rubrique  de  Londres,  avec  le  nom  de 
l'étemel  Jean  Nourse,  libraire  fantastique  qui  a  présidé  à  la  oUfiskance  d*ùne  mul- 
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tilnde  de  lirres  fMétieux,  Ubcei  oo  satiriques,  iinpriinte  à  Paris  clandestinemeot, 
sinon  en  Terta  d*un  privilège  Uurite.  On  pent  supposer  que  rauteur  ou  Téditeur 
des  Mémoires  de  Justine  n'afoit  obtenu  qu'un  privilège  de  cette  espèce,  car  son 
ouvrage,  quoique  très-dècent  dans  la  Torme,  n*ètoit  pas  de  nature  i  être  approuvé 
ouvertement  par  un  censeur  royal,  puisqu'il  roule  d'un  Ixout  k  l'autre  snr  les  ga- 
lanteries d'une  ^/^  du  monde  ou  courtisane.  Les  femmes  entretenues  se  baptisè- 
rent elles-mêmes  ^/2«  du  monde^  au  eonunencement  de  la  régence  du  duc  d'Or- 
léans, mais  cette  qualification,  acceptée  d'abord  par  tout  ce  qui  eoroposoit  le 
personnel  des  petites  maisons ,  (ùt  bientôt  repoussée  comme  injurieuse  par  les 
cooriisanes  à  la  mode  et  devint  un  terme  générique  appliqué  à  toutes  les  créa- 
tures, plus  ou  moins  dégradées,  qui  relevoient  de  la  police  des  mœurs.  En  1764, 
à  l'époque  où  parurent  les  Mémoires  de  Justine^  ce  nom  de  ^lle  du  monde  étoit 
encore  asses  bien  porté.  En  effet,  l'héroïne  du  roman,  après  avoir  quitté  la  famille 
honorable  où  elle  étoit  née,  reste  dans  les  sphères  élevées  et  élégantes  de  la 
prostitution  et  passe  dans  les  bras  do  chevalier,  do  marquis,  de  Tabbé  et  du  finan- 
cier, avant  d'arriver  i  une  sorte  d'union  interlope  avec  un  vieil  officier,  qui  l'au- 
roit  épousée  en  désespoir  de  cause,  s'il  ne  fût  pas  mort  trop  tAt.  C'est  alors  seule- 
ment que  Justine  se  prend  à  réfléchir  sur  la  vie  peu  édifiante  qu'eue  a  menée  ; 
elle  se  repent  tout  à  coup  et  retourne  ches  ses  parents,  avec  l'espoir  de  couvrir 
son  passé  sous  le  manteau  d'un  mariage  honnête.  L'auteur  de  ce  roman ,  où  sont 
exposées  avec  beaucoup  de  décence  les  situations  les  moins  convenables,  est  Jean- 
fiaptiste-Michel  de  Magny,  qui  rivoit  sans  d^ute  dans  la  mauvaise  société ,  mais 
qui  ne  fréquentoit  que  des  gens  de  la  bonne  aristocratie.  C'étoit  là  qu'il  avoit  pu 
étudier  les  filles  du  monde,  n  a  composé  probablement  plusieurs  romans  anonymes 
qui  furent  publiés  vers  ce  temps-là  et  qui  ne  traitent  que  des  amours  de  ces  dames  ; 
mais  on  ne  lui  attribue  cependant  que  deux  ouvrages  d'un  autre  genre,  outre  les 
Mémoires  de  Justine:  l'un,  la  Double  Polie  (  sans  nom  de  lieu  ni  de  libraire, 
4768,  in-12),  est  un  recueil  en  vers;  l'autre,  les  Spectacles  nocturnes  (Paris,  Du- 
ebesne,  4  766 ,  in-4  S  ) ,  pourroit  bien  avoir  donné  à  Sébastien  Mercier  l'idée  de  son 
Tableau  de  Paris.  «Cet  ouvrage,  dit  le  marquis  de  Paulmy,  dans  le  catalogue  ma- 
nuscrit de  sa  bibliothèque,  a  été  fait  lorsque  les  bouleyards  ont  commencé  à  de» 
▼enir  i  la  mode  ;  un  jeune  homme ,  promené  par  une  fée  dans  Cjthéropolis, 
raconte  ce  qu'il  y  voit,  avec  beaucoup  de  détails  médiocrement  intéressants,  s  On 
devine  que  de  Magny  y  voit  surtout  des  filles  du  monde,  comme  il  aimoit  i  en  voir 
partout.  P.  L. 

111.  MÉMOIRES  DES  DIVERS  EMPLOIS  ET  DES  PRINCIPALES  AC- 
TIONS DU  MARÉCHAL  DU  Plessy.  PoTis^  Cl.  BarbiFiy  1676; 
in-12  de  4  fif.  prélim.  et  548  pp.,  v.  br.   .   .  .        28 — » 

Cette  édition  in- 42  est  beaucoup  plus  rare  que  l'édition  in-4  qui  parut  la  même 
année.  Le  duc  de  Choiseul,  maréchal  du  Plessis-Praslin ,  étoit  encore  vivant, 
lorsqu'il  chargea  le  sieur  de  Saint-Victor  de  publier  ces  Mémoires  moins  politiques 
que  militaires.  G'étoit  lui-même  qui  les  avoit  rédigés  à  la  sollicitation  de  Segrais* 
qui  s'excusa  de  les  rcToir.  Son  frère,  Gilbert  de  Choiseul-Praslin,  évêqoe  de 
Comminges,  en  remania  le  style.  Au  reste,  le  maréchal  du  Plessis  avoit  déjà  fait 
parottre,  en  i  660,  une  Relation  de  la  prise  et  bataille  de  Rethel,  in-4.  Ces  Mémoires 
sont  écrits  avec  beaucoup  de  netteté  et  de  prudence.  «  C'est  un  ouvrage  digne  des 
deux  frères,  »  dit  le  P.  Lelong,  dans  sa  Bibliothèque  historique  de  la  France,  sous 
le  n*  33962,  où  l'édition  in-4  est  seule  citée.  Le  maréchal  du  Plessis  étoit  mort 
en  1676,  avant  la  publication  de  ces  Mémoires  :  «  Quoy  qu'il  n'ait  pas  voulu  dé- 
couTrir  qui  étoit  l'auteur  de  cet  ouvrage,  dit  l'éditeur  dans  l'Aris  au  lecteur,  l'on 
ne  doute  pas  que  ce  ne  soit  luy-mesme.  Ainsi ,  ceux  qui  ont  pris  soin  de  le  re- 
voir ont  cm  qu'ils  dévoient  ce  respect  à  la  mémoire  de  ce  grand  homme,  de  ne 
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lieD  allérer  i  md  ttjto  libre  et  nalarel  qui  tied  bien  à  un  etTilier.  >  L'édileor  fait 
obterrer  sTec  niioii  que  le  maréchal  «  a  écrit  de  Tair  des  commentaires  des  pins 
grands  capitaines  et  des  historiens  les  plos  dégagés.  »  On  a  lien  de  s*étonner  qne 
ces  Mémoires  n*aient  été  réim|mmés  dans  aucune  des  collections  de  Mémoires  re- 
lalib  à  l'histoire  de  France.  P.  L. 

112.  Œuvres  mêlées  de  M.  de  R.  B.  (de.  Rebenac),  conte- 
nant diverses  pièces  en  prose  et  en  vers,  et  un  grand 
nombre  de  contes.  Amsterdam^  Henri  du  Sauzet^  1722; 
in-8  de  2  feuillets  pr<Uim.|  234  pp.  et  un  feuillet  pour  la 
6n  de  la  table,  v.  f • 10 — « 

Ce  recueil ,  dontrédiiear  ftjt  le  saTant  libraire  Henri  dn  Saazet,  protestant  fran- 
çois  rétagié  en  Hollande ,  doit  être  rare  et  mérite  d*élre  recherché,  à  canae  de 
sa  singolarité.  L'aateur  est  François  de  Pas  de  Feuqoières,  comte  de  Rebenac,  qoi, 
après  avoir,  été  ambassadeur  de  Louis  XIV  en  Espagne  et  en  Prusse ,  aroit  été 
forcé  de  quitter  la  France  après  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes.  La  Bibliothèque 
historique  de  la  France,  édition' de  Fevret  de  Fonlette,  n*  31086,  nous  apprend 
qu'il  aToit  composé  un  mémoire  sur  son  ambassade  d*Espagne,  et  que  ce  mé- 
moire manuscrit  exisloit  à  la  Bibliothèque  du  roi,  entre  les  manuscrits  de  Clément. 
Il  est  présumable  que  ce  manu^rit  est  toujours  à  la  même  place  sons  un  amas  de 
poussière.  Le  comte  de  Rebenac  éloit  un  assez  chaud  partisan  de  la  religion  ré- 
formée,  pour  lui  sacrifier  ses  charges,  sa  position  diplomatique  et  sa  forUine. 
Lorsqu'il  Tint  s'établir  en  Hollande,  U  publia  d'abord  i  Rotterdam,  en  1699,  une 
Réponte  k  Sa  Sainteté ,  dans  laquelle  il  aToit  pris  la  défense  de  ses  religionnairet. 
On  est  surpris  que  ce  zèle  religieux  et  cette  ferveur  évangélique  ne  l'aient  pas  déls- 
ehé  des  vanités  de  la  poésie,  d'autant  plos  que,  s'il  étoit  bon  protestant,  il  étoit 
bien  mauvais  poète.  Le  genre  qu'il  aimoit  et  qu'il  culiivoit  de  préférence  ne  coa- 
venoit  guère  au  rigorisme  de  son  Église,  car  il  avoit  la  passion  des  contes  envers; 
mais  il  sut  tourner  la  difficulté,  ei  au  lieu  d'imiter  Boccace  et  La  Fontaine,  il  se  fit 
un  genre  k  loi,  avec  la  certitude  de  n'avoir  jamais  d'imitateur.  Il  avoit  inventé  le 
conte  moral ,  et  quoiqu'il  tirât  ses  sujets  des  Cent  Nouvelles  nouvelles^  des  Aven- 
tares  du  baron  de  FœnestCy  de  V /anthologie  grecque  et  d'autres  sources  aussi  peu 
édifiantes,  fl  se  fit  un  devoir  de  rester  toujours  chaste  et  décent.  Il  ne  s'est  dé- 
parti de  ces  honorables  habitudes  que  dans  une  épigramme  contre  la  cour  de  Rome. 
«Les  recueils  de  contes,  dit-il,  dans  l'Avertissement  de  son  livre,  n'annoncent 
d'ordinaire  que  des  aventures  galantes.  Ce  n^est  pourtant  pas  sur  des  sujets  de  cette 
nature  que  roulent  les  contes  qui  font  une  partie  considérable  de  mes  poèmes  ; 
anssi  n'ont-ils  rien  qui  puisse  blesser  la  pudeur. ...  Ceux  de  la  communion  romaine 
auroient  tort  d'attribuer  plusieurs  de  mes  contes  à  un  esprit  de  haine  du  parti  eon- 
traire.  En  effet,  tous  ces  contes  sont  pris  d'auteurs  catholiques.  Si  l'on  a  fait  ce 
choix,  ce  n'a  été  que  parce  qu'étant  divertissants,  ils  ne  laissoient  pas  de  fournir 
d'assez  bonnes  leçons  de  morale.  »  On  se  doute  bien  que  le  comte  de  Rebenac 
s'est  pin  k  mettre  en  scène  des  moines,  des  curés  et  des  nonnains  ;  mais  il  a  en 
soin  de  ne  pas  nous  les  montrer  trop  à  nu.  La  pièce  la  plus  intéressante  de  c« 
recueil  est  une  critique  très-sensée  des  vers  de  Boileau  :  on  s'étonne  de  rencon- 
trer tant  de  bon  sens  et  de  goût  chez  un  rimeur  qui  n*a  jamais  fait  que  des  vers 
baroques  et  entortillés.  P.  L. 

113.  Le  Waux-Hall  populaire  ou  les  Fêtes  de  la  gut»*- 
GUETTB,  poème  grivois  et  poissardi-lyri-comique  en  cinq 
chants,  enrichi  de  rondes  de  tables  et  vaudevilles  nou- 
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veaux  parodiés  sur  les  ariettes  les  plus  jolies;  dédié  à 
M.  de  Voltaire.  A  la  Gaité^  chez  le  compère  La  Joie 
(Paris y  Cailleau^  1769),  ai^ec  permission  des  Riboteurs; 
iii-8  de  127  pp.,  demi^reL  v.  f.,  non  rogné.   .       l5 — » 

Voltaire  dal  6lre  bien  surpris  et  peut-être  bien  mortifié  quand  il  reçut  à  Femey 
la  dédicace  fort  inattendue  que  le  libraire-auteur  Àndré-Cbarles  Cailleau  aroit  eu  la 
malencontreuse  idée  de  lui  adresser.  Voltaire  avoit  en  horreur  le  genre  poissard  et 
le  style  de  la  Grenouillère;  il  ne  pardonnoit  pas  Vadé,  dont  il  reconnoissoit  Tcsprit 
et  la  verve,  de  s'être  fourvoyé  dans  les  boues  du  Parnasse  des  Halles.  Mai»  ce  fut 
bien  pis,  lorsqu'il  vit  son  nom  accollé  aux  plates  et  ridicules  rimes  poissardi- 
fyri-co¥niques  de  Gaillean.  Il  pensa  d'abord  qu*on  avoit  voulu  se  moquer  de  lui  et 
poser  sur  sa  tète  une  couronne  de  feuilles  de  choux  et  de  pissenlits.  Mons  Cail- 
leau étolt  de  bonne  fol,  et  Thommage  étrange  quM  adressoit  vaJlU  aînàdAfol- 
lon^  témoignoit  d'une  admiration  qui  ne  Tavoit  pas  rendu  poëte.  Voltaire  excusa 
les  vers  en  faveur  des  éloges  et  remercia  poliment  l'auteur  du  W^auxkall  popu- 
laire. Ce  poëme  insipide,  dans  lequel  se  détachent  pourtant  quelques  vaudevilles 
fk^ncs  et  naïfs,  à  défaut  d'autre  mérite,  ne  Irouverolt  pas  un  lecteur  ni  un  ache- 
teur, si  l'on  y  vouloit  chercher  une  œuvre  littérsire  ;  mais  c'est  un  tableau  de 
mœurs  parisiennes,  c'est  un  des  rares  documents  qui  nous  font  connoltre  la  phy- 
sionomie des  guinguettes  à  cette  époque  :  «  Les  Porcherons,  dit  Cailleau  dans  une 
note  en  prose  qui  ressemble  i  ses  vers  et  qui  est  seulement  plus  correcte ,  les 
Porcherons,  la  Courtille,  la  VilleUe,  Vaugirard,  le  Petit-Chantilly,  le  Pré  Saint- 
Gervais  et  la  Râpée  sont  les  guinguettes  les  plus  célèbres  des  environs  de  Paris.  » 
Les  collectionneurs  d'ouvrages  sur  Paris  ne  peuvent  donc  pas  se  dispenser  de 
faire  entrer  dans  leur  bibliothèque  le  poëme  grivois  du  libraire  Cailleau,  et  même 
de  le  parcourir,  sinon  de  le  lire  d'un  bout  à  l'autre.  Gomme  il  y  a  toujours  quel- 
que chose  à  apprendre  dans  le  plus  mauvais  livre,  nous  avons  appris,  en  feuille- 
tant celui-ci  (p.  84),  que  l'infatigable  écrivassier  P.-J.-B.  Nougaret  avoit  composé 
un  roman  intitulé  Progrès  du  libertinage  («  mauvais  roman,  encore  plus  mal  écrit,  » 
dit  Cailleau),  et  ce  renseignement  bibliographique,  qui  ne  figure  pas  dans  la 
France  littéraire  de  Quérard,  nous  a  révélé  pourquoi,  dans  son  Monsieur  yicolas^ 
Rétif  de  la  Bretonne  avoit  donné  le  sobriquet  de  Progrès  à  Nougaret,  qu'il  appelle 
aussi  Marmouset,  autre  sobriquet  emprunté  au  poëme  de  Cailleau.  P.  L. 
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114.  Les  Noëls  yirois  de  Je^n  Le  Houx,  publiés  pour  la 
première  fois  d'après  le  manuscrit  de  la  bibliothèque  de 
Caen,  avec  une  introduction  et  des  notes,  par  M.  Armand 
Gasté.  Caerij  Legost-C lerisse ^  éditeur,  1826;  in- 12  de 
xviii-73  pp 15 — » 

Jean  Le  Houx,  poète  virois  du  seiiième  siècle,  auteur  des  Vaux-de-Fire  pu- 
bliés par  M.  Travers  en  4883,  et  dont  M.  Paul  Lacroix  a  donné  une  seconde  édi- 
tion en  1858,  a  laissé  des  poésies  d'un  autre  genre  qui  étoient  restées  inédites 
Jnsqu'ici.  C'est  un  recueil  de  ces  cantiques  spirituels  qu'on  chantoit  en  famille 
pendant  la  nniide  Noël,  comme  l'atteste  le  poëte  lui-même  : 

Les  honneetes  gens  de  Vire 
Cette  nnict  alloient  jadis 
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Bn  troiippe  chantor  el  dire 
Cantiques  chex  leon  amis. 

Mail  par  la  chiche  avarice , 
Les  bourgeois  de  qualité 
Ont  ce  dérot  exercice 
Aux  petits  enCaots  quitté. 

Le  vieil  temps  nous  Toulons  sujTre 
Pour  l*amour  de  cest  eorant, 
De  ce  Dieu  qui  flst  revivre 
Nostre  saint  en  naissant. 

Les  Noëls  de  Jean  Le  Houx  sont  publiés  avec  un  gr&nd  soin  par  M.  Gasté,  d'a- 
près le  manuscrit  autographe  conservé  à  la  bibliothèque  de  Gaen.  Bien  que  c«s 
pieux  cantiques  soient  loin  de  valoir  les  Vaox-de-Vire  du  même  auteur,  ils 
offrent  de  IHntérèt  pour  l'étude  des  mœurs  et  du  langage,  et  on  saura  gré  i  Tédi- 
teur  de  les  avoir  tirés  de  l'oubli. 

M.  Gasté  soulève  incidemment,  dans  sa  Préface,  une  question  littéraire  qui 
n*eat  pas  sans  importance.  Il  pense  que  Jean  Le  Boux  pourroit  bien  être,  le  seul 
auteur  de  tous  les  Vaux-de-Vire  qui  ont  été  publiés  sous  le  nom  de  Basselin.  Celte 
opinion,  déjA  discutée  par  M .  de  Beaurepaire  dans  un  Mémoire  lu  i  la  Société  des 
antiquaires  de  Normandie,  a  besoin  d*étre  appuyée  de  preuves.  U.  Gi^té  se  pro- 
pose de  traiter  ailleurs  ce  sujet  avec  plus  de  développement.  J.  ob  G. 

115.  Mémoires  du  marquis  de  Chouppes,  lieutenant  général 
des  armées  du  roi,  suivis  des  Mémoii*es  du  duc  de  Navail- 
les  et  de  La  Valette,  pair  et  maréchal  de  France,  et  gou- 
verneur de  monseigneur  le  duc  de  Chartres  (1630-1642), 
revus,  annotés  et  accompagnés  de  pièces  justificatives  iné- 
dites, par  M,  C.  Moreau.  Paris ^  librairie  de  /.  Techener^ 

1862;  in-8.  xxvii-278-233  pages 7—50 

Grand  papier  vergé,  12  fr. — Grand  papier  de  Hol- 
lande, 20  fr »— » 

Ni  les  Mémoires  du  duc  de  Navailles,  pubUés  en  \  704 ,  ni  ceux  du  marquis  de 
Gbouppes,  édités  en  4753  par  Duport-Duiertre,  n'ont  été  compris  dans  les  collec- 
tions de  PeUtot  ou  de  Michaud,  quoiqu'ils  fussent  fort  dignes  d'y  figurer.  En  les 
reproduisant  a?ec  des  annotations  nombreuses  et  de  notables  amélioralioni, 
M.  Moreau  a  rendu  un  nouveau  service  aux  études  historiques ,  qui  lai  doivf^nt 
déjA,  entre  autres  travaux  importants,  la  Bibliographie  de*  Maxarinadcs  et  la 
publication  des  Mémoires  de  Mme  de  La  Guette»  Le  marquis  de  Chouppes,  né 
vers  1642,  mort  en  1673,  prit  une  part  active,  sinon  brillante,  aux  événements 
de  son  temps.  La  Fronde  tient  une  grande  place  dans  ses  Mémoires.  L*auleor 
s*étend  avec  complaisance  sur  le  réle  qu'il  joua  dans  la  guerre  de  Guyenne,  el 
ses  récits  présentent,  au  sujet  de  raccommodement  du  prince  de  Conti,  des 
explications  qu'on  ne  sauroit  trouver  ailleurs.  Il  reçut,  dans  la  conspiration  de 
Cinq-Mars,  quelques  confidences  de  Louis  XUI ,  du  duc  de  Bouillon  et  du  bvoii 
lui-même.  Il  commanda  l'artillerie  du  prince  de  Condé  dans  les  trois  journées  de 
Pribourg.  Ami  du  maréchal  de  La  Meilleraye,  il  connut  les  premières  et  les  plus 
secrètes  intrigues  de  la  cour  sous  le  règne  d'Anne  d'Autriche.  Sur  tous  ces  points 
il  est  curieux,  et  son  témoignage  parott  digne  de  foi.  La  carrière  du  maréchal  de 
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NaTtillet  a  en  plai  d*écltl  que  celle  du  marquis  de  Chouppei,  el  let  Mémoirea, 
od  M  Tie  se  Irovre  font  entière,  ont  été  fréquemment  cités.  Les  denz  aolenrs  se 
sottttroQTés  mêlés  aux  mêmea  éTénements,  et  leurs  récits ,  qni  ont  entre  enx  pins 
d'nn  rapport  de  forme  et  de  fond,  se  complètent  réciproquement  On  saura  gré  à 
11.  Moreau  d'afoir  rapproché  ces  Mémoires ,  en  soumettant  les  textes  à  une 
^▼ision  attentive  et  en  y  joignant  des  remarques  Intéressantea  et  des  pièces  Jns- 
tiflcatires  dont  quelques-unes  sont  Inédites.  J.  de  fî. 

116.  Notice  historique  et  bibliographique  sur  Jean 
Pèlerin  y  dit  le  Viateur,  chanoine  de  Toul,  et  sur  son 
LIVRE  De  artificiali  perspectiça,  par  Anatole  de  Montai- 
glon;  Paris,  in-8  de  74  pp « — » 

Le  traité  de  perspectire  de  Jean  Pèlerin  est  un  des  plus  anciens  écrits  qui  aient 
été  publiés  sur  ce  sujet,  et  c'est  de  toute  façon  un  ouvrage  d'un  réel  intérêt.  Le 
seul  lirre  du  même  genre,  antérieurement  imprimé,  celui  de  Jean  Peekam, 
archevêque  de  Cantorbéry,  s'occupoit  pluiêt  de  géométrie  et  d'optique  que  de 
l'application  de  la  perspectiTe  à  l'art  de  la  peinture.  Le  traité  de  Pèlerin  est  uni- 
quement consacré  k  cet  objet,  et  ses  préceptes  sont  accompagnés  d'exemples.  Il 
est  très-rare,  et  c'est  un  des  premiers  livres  imprimés  en  Lorraine.  A  tous  ces 
titres,  il  méritoit  l'honneur  d'une  étude  spéciale.  L'excellente  notice  que  vient  de 
lui  consacrer  M.  de  Montaiglon  accompagne  la  reproduction  fac-similé  donnée 
par  M.*  Adam  Pilioski  de  l'édition  de  4609  de  la  Perspective  de  Jean  Pèlerin.  Ce 
travail,  plein  de  recherches,  se  divise  en  quatre  parties.  La  première  traite  de  la 
persoDoe  de  l'auteur,  la  seconde  et  la  troisième  contiennent  la  description  de 
aon  livre  et  l'étude  des  planches  qqi  l'accompagnent;  la  quatrième  donne  l'expli- 
cation des  noms  de  peintres  qui  s'y  trouvent  énumérés.  J.  de  G. 

117.  Paulin  Paris.  Garin  le  Loherain,  chanson  de  geste 
composée  an  xii*  siècle  par  Jean  de  Flagy,  mise  en  nou- 
veau langage.  Paris  y  Hetzelj  1862;  1  vol.  in-12  de 
400  pp 3 — » 

Nous  annonçons  dès  i  présent  la  publication  de  ce  volume ,  en  reproduisant  la 
préface  que  M.  Panlin  Paris  a  mise  en  tête  : 

«  C'est  ici  Thistoire  de  la  grande  guerre  des  Lorrains  contre  les  Bordelois  ;  guerre 
des  grands  vsssaux  du  nord  contre  les  grands  vassaux  du  midi  de  la  France;  guerre 
rarement  interrompue  et  toqjours  ardente.  Elle  prend  naissance  entre  Servis  le 
Lorrain,  duc  de  Mets,  et  Hardré  de  Bordeaux,  devenu  comte  d'Artois,  de  Yerman- 
dols  et  de  la  province  connue  depuis  sous  le  nom  de  Picardie.  Elle  se  poursuit 
entre  les  nombreux  enfants  d'Hardré,  et  Garin  de  Mets  et  Begon  de  Belin,  les  deux 
flls  d'Hervis.  La  troisième  génération,  la  quatrième  et  la  cinquième  nourrissent 
les  flammes  de  cette  lutte  implacable  et  vengeresse  qui  ne  pouvoit  et  ne  devoit 
finir  que  par  l'exlerminaiion  complète  de  la  postérité  d'Hardré. 

«  Assurément  on  reconnoft  ici  la  tradition  du  long  antagonisme  des  Francs  et 
des  Aquitains.  Toutes  nos  provinces  se  partagent  entre  les  deux  familles  ;  le  roi 
cariovingien  Iui-m6me,  quoique  plus  naturellement  porté  vers  les  Lorrains,  passe 
maintes  fois  d'un  camp  dans  l'autre  ;  souvent,  au  lieu  de  préparer  la  réconciliation, 
0  est  entraîné  dans  les  revers  ou  les  heureux  succès  de  ce  qu'il  vooloit  on  réprimer 
ou  défendre.  Deux  grandes  figures  de  femmes,  telles  que  deux  furies,  se  chargent, 
au  milieu  du  récit,  de  réveiller  les  haines  et  d'alimenter  de  nouveaux  incendies. 
A  travers  mille  tableaux  d'une  aombre  vérité  glissent  de  fûgitiTcs  et  gracieuses 
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Jiiean,  ec  la  cnriodlé  est  coulâiiiiiient  attacbée  inr  celte  vaste  toile  am  fignei 
terribles  et  grandioses.  Je  ne  crois  pas  qo'il  j  ail  on  monument  aossi  hardi,  aniii 
surprenant  dans  ancone  antre  Uttératore.  »  (P.  Paeis.) 

118.  Retouche  au  nouveau  DicnoimAiRS  des  outrages  aho- 
NTMES  ET  PSEUDONYMES  de  M.  £.  de  Manne,  par  Tautenr 
des  Supercheries  littéraires  déifoilées.  In-8  de  xiii-46 
pp.  à  2  col 4 — » 

Table  alphabétique  des  anteors  pseudonymes  déToilés,  que  H.  de  Manne  o't 
point  donnée  y  avec  des  restitutions  et  rectifications  à  plnsl^rs  des  noms  cités, 
et  un  errata  d'une  page,  du  conserrateor  adjoint  de  la  Bibliothèque  impériale, 
telle  est  la  brochure  de  M.  J.  Quérard,  indispensable  aux  possesseurs  de  la 
seconde  édition  de  TooTrage  de  M.  de  Manne  et  curieuse  pour  les  non-posses- 
seurs. Dans  sa  prélace,  M.  J.-M.  Quérard  signale  ringt-cinq  des  pseudonymes  les 
plus  connus ,  dont  le  lirre  de  M.  de  Manne  n'a  fait  aucune  mention;  les  Toici  : 
Adrien  Robert  (Charles  Basset);  Aug.  de  Bernard  (de  Calonne)  ;  Mme  Claire 
Brmnne  (Mme  Marboutj,  née  Petiniaud  de  Lacoste)  ;  fF.  Burger  (Tbéoph.  Thoré)  ; 
Ck.  de  Buety  (Cb.  Marchai)  ;  Camille  Henrj  (Mme  Délia  Bocca,  femme  dn  général 
italien)  ;  Cham  (de  No€)  ;  Ckamg/leurjr  (Huason-Fleury)  ;  U  comtesse  Datk  (la 
ricomtesse  de  Saint-Mars) ,  De/orges  et  Des/orges  (Piitaud),  fécond  auteur  drama- 
tique; Eliphaâ  Levj  (Àlpb.-Louis  CoDstant),  qui  a  d'antres  pseudonymes  et  a  écrit 
sons  le  Toile  de  l'anonyme;  Paul  Femey  (Alex.  Mesnier);  le  major  FndoU» 
(de  Valbexen);  Gérard  de  Nerval  (Gérard  Labrunie)  ;  Eliaeim  Jourdain  (Th.-EU- 
Sénphin  Pélican) ,  auteur  d*un  grand  nombre  de  piècea  non  représentées  ;  Sjrlpoim 
Laspre  (Louis  YeuUlot)  ;  £ug^  de  Mirecourt  (Cpg.  Jacquot,  de  Mirecoori);  NaJar 
(Toumachon)  ;  Eiluz  Nixarpa  (la  comtesse  Jolie  i^llhyani);  le  poêle  Borein 
(Ph.-Aug.  Wuilloi),  poète  belge,  que  M.  Ul.  Capitaine  n*a  point  fût  connoltrei 
M.  de  Manne;  Sébastien  Rkéal  (Sébastien  Gayet,  frère  de  M.  Amédée  de  Céséna); 
Ch,  de  Rubelle  (Amable  Rigaod)  ;  X.  B.  Santine  (Xarier  BoniflUïe);  Claude  Fignau 
(Mme  Gonalant ,  statuaire  et  littérateur)  ;  et  tant  d*aotres  noms  moins  connus. 

119.  Rimes  niÉDiTES  en  patois  pebgheron  recueillies  et  pu- 
bliées par  Ach.  Genty,  avec  traduction  firançoise  en  re- 
gard. Paris j  Poulet'MalassiSj  1861  ;  in-18,  de  64  pa- 
ges         » — » 

Ce  recueil  fournit  de  nouTeaux  et  précieux  matériaux  i  l'étude  si  intéressante 
des  patois.  Peut-être  Téditenr  s'exagère- t-il  un  peu  roriginalité  de  l'idiome  per- 
cheron, en  afançant  que  cet  idiome  rappelle  plus  que  tout  autre  «  la  belle  »  lan- 
gue françoise  des  treizième  et  quatorrième  siècles.  M.  Genty  (lût  ploslenrs  rappro- 
chements fort  justes  entre  le  langage  do  Perche  et  celui  de  nos  vieux  trouTères  ; 
mais  des  similitudes  analogues  ou  plus  nrappanles  encore  ont  été  relerées  par  les 
philologues  qui  se  sont  occupés  d'autres  idiomes  provinciaux.  Nous  ferons 
remarquer  aossi  qua  parmi  les  mots  ou  les  locutions  signalés  par  l'édileor,  il  y 
en  a  on  certain  nombre  qui  n*ont  rien  de  spécial  à  la  province  du  Perche, 
comme  fuémander  pour  mendier,  arter  pour  arrêter,  bellement  pour  douce- 
ment,  prendre  cœur  au  ventre,  vider  le  plancher  y  etc. 


NOTICE 


DE 


.    CHARLES    NODIER 

SUR  L'HISTOIRE  DE  PARIS. 

Si  nous  aimons  à  recueillir  les  écrits  de  Charles  Nodier 
qui  n'ont  point  été  compris  dans  ses  œuvres,  c^est  surtout 
lorsquHIs  ont  trait  à  la  bibliographie.  Isii  notice  suivante, 
rédigée  en  1 839,  a  servi  d'introduction  à  la  Nouvelle  his- 
toire  de  Paris  et  de  ses  enuirons^  par  M.  J.  de  Gaulle  (Paris, 
Pourrat  frères,  1839-1841,  6  vol.  gr.  in- 8),  ouvrage  non 
moins  développé  que  celui  de  Dulaure,  et  conçu  dans  un 
meilleur  espiît,  mais  dont  le  succès  a  été  beaucoup  moindre. 
La  situation  difficile  des  éditeurs  a  nui  à  cette  publication,  et 
la  notice  de  Ch.  Nodier  est  tombée  dans  un  injuste  oubli 
avec  le  livre  en  tête  duquel  elle  étoit  placée.  On  nous  saura 
gré ,  nous  l'espérons ,  de  reproduire  ici  ces  pages  prélimi- 
naires où  l'on  retrouve  le  goût  si  sûr,  Tesprit  si  judicieux 

de  l'éminent  critique. 

J.  T. 

-   '■     ■    ■  '    r" 

lI«TRODUCTION  BIBLIOGRAPHIQUE  A    LA    NOUVELLE   &ISTOIRE 

DE    PARIS   ET    DE    SES   ENVIRONS. 

Dans  le  mouvement  remarquable  qui  porte  aujourd'hui 
vers  l'étude  du  passé  tant  d'esprits  fatigués  des  luttes  du 
présent,  se  manifestent,  entre  autres  symptômes  heureux, 
un  ardent  besoin  de  justice  et  de  vérité,  une  répugnance 
égale  pour  les  attaques  passionnées  et  p^our  les  apologies 
hyperboliques,  un,  désir  de  voir  et  de  savoir  qui  ne  peut  se 
satisfaire  que  par  l'examen  sérieux  des  faits. 

XV*   SÉRIK.  »  87 
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Ce  progrès  de  |a  raison  publique  a  ouyert  une  voie  nou- 
velle aux  travaux  de  rbistoriea,  et,  depuis  quelques  années, 
il  a  paru  un  grand  nombre  d'ouvrages  historiques  composés 
sous  Finfluence  de  cette  heureuse  disposition  de  Tesprit. 
Cependant,  personne  n*a  encore  entrepris  d'exposer  avec 
simplicité  et  sans  préoccupation  de  système  l'histoire  la  plus 
attachante  et  la  plus  instructive  qui  se  puisse  lire,  celle  de  la 
ville  immense  où  s^accomplissent  depuis  tant  de  siècles  les 
destinées  de  la  France^  où  vivent  ses  grands  hommes,  où  se 
perfectionnent  les  sciences,  les  arts,  Tindustrie,  diez  le 
peuple  le  plus  civilisé  de  la  terre. 

Ce  n'est  pas  qu*un  strjet  si  vaste  et  si  varié  n'ait  été  traité 
avec  succQS  sous  ées  aspects  variés  comme  lui  ;  et  c^est  Tes* 
quissé  rapide  des  écrits  les  plus  importants  de  ce  genre  qui 
occupera  cette  courte  notice  bibliographique,  dont  nous 
aurions  fait  un  volume,  si  nous  avions  jugé  à  propos  de  la 
rendre  stérilement  complète.  Mous  prions  le  lecteur  de  n  y 
chercher  qu'une  notitft. 

Gilles  Corrozet,  honnête  libraire  de  Paris  sous  le  règne 
de  François  P*",  homme  d'un  esprit  studieux  et  d'une  apti- 
tude patiente,  qui  a  laissé  quelque  souvenir  comme  poly- 
graphe  et  comme  poète,  est  le  premier  qui  ait  débrouillé 
avec  un  peu  de  soin  les  annales  confuses  de  Paris,  dans  un 
petit  livret  fort  superficiel,  mais  fort  rare,  intitulé  :  La  Fleur 
des  Antiquités j  etc.,  de  la  uille  de  Paris ^  1532,  in-16,  qui 
reparut  en  1533  sous  le  format  in-8.  Cet  essai  ne  prit  une 
forme  sérieuse  qu'en  1560,  et  ne  devint  un  ouvrage  vraiment 
important  qu'en  1586,  dans  les  jintiquités  de  Paris ,  aug- 
mentées par  Nicolas  Bonfons.  Nicolas  Bonfons,  libraire 
comme  Corrozet,  fut  secondé  dans  son  travail  par  l'utile 
émulation  de  quelques  artistes,  et  entre  autres  par  Jean 
Rabel,  qui  publia  en  1588  les  Sépultures  des  rois  et  reines 
de  France^  princes  et  princesses^  etc.^  qu'on  joint  au  volume 
de  1586,  et  qui  formoit  avec  lui  un  spécimen  important  de 
l'histoire  de  Paris  au  point  de  vue  bibliographique*  H  est 
inutile  de  dire  qu'au  point  de  vue  historique  il  a  élé  fort 
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surpassé*  C'est  le  destin  de  tous  les  ouTrages  de  recherches 
qui  se  composent  de  hits. 

Au  commencement  du  siècle  suivant,  Jacques  Dubreul^ 
religieux  de  Saint-Germain  des  Prés;  fit  paroître  un  ouvrage 
plus  étendu,  plus  savant,  et  où  Von  trouve,  au  milieu  d'er- 
reurs singulières,  commises  avec  une  naïte  bonne  foi,  beau* 
coup  de  faits  intéressants  et  de  recherches  pleines  d'érudi* 
tion.  C'est  le  Théâtre  des  antiquités  de  Paris  ÇPzris^  1612, 
in-4,  déjà  imprimé  en  1608).  Des  pièces  justificatives,  pui* 
sées  pour  la  plupart  dans  les  archives  de  Tabbaye  dé  Saint- 
Germain  des  Prés,  ajoutent  encore  au  mérite  de  ce  livre,  qui 
a  beaucoup  servi  aux  historiens  postérieurs.  L'auteur  y  joi- 
gnit un  nouveau  supplément  en  1614;  et,  vingt-cinq  ans 
après,  une  nouvelle  édition  en  fut  donnée  par  Claude 
Malingre j  avec  des  augmentations  considérables  (Paris, 
1630). 

Malingre  publia  aussi,  l'année  suivante,  les  Annales  de  la 
pille  de  Paris  (Paris,  1640,  in-fol.),  ouvrage  indigeste  et 
mal  écrit,  dont  nous  ne  parlons  que  pour  mémoire,  quoique 
ce  laborieux  compilateur  soit  loin  de  mériter  absolument  le 
mépris  où  il  est  tombé. 

Henri  Sauual^  avocat  au  parlement,  fit  beaucoup  plus 
que  ses  devanciers.  Il  employa  vingt  ans  à  rassembler,  avec 
autant  de  sagacité  que  de  persévérance,  tout  ce  qu'il  put 
découvrir  de  titres  inédits  et  de  notions  nouvelles  sur  les 
antiquités  de  Paris;  il  y  ajouta  ses  observations  sur  les  iusti- 
tutioQS  et  sur  les  mœurs  parisiennes  de  son  temps  é  Son  tra- 
vail, formant  neuf  volumes  ou  portefeuilles  in-foHo,  étoit 
resté  manuscrit  et  n'avoit  pas  encore  été  mis  en  ordre  à  sa 
mort,  arrivée  vers  1670.  Ce  fut  seulement  en  1724  qu'on 
le  publia,  sous  le  titre  à^ Histoire  et  rec/ierches  des  antiquités 
de  la  ville  de  Paris  (Paris,  3  vol.  in-foK).  Malheureusement, 
ces  élucubrations  si  riches,  si  patientes,  si  mai  ordonnées, 
furent  imprimées  dans  l'état  de  confusion  où  l'auteur  les 
avoit  laissées,  au  premier  volume  près,  dans  lequel  il  avoit 
commencé  à  établir  quelque  apparence  d'ordre.  Le  resteest 
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si  embrouillé,  la  disposition  des  matières  si  défectueuse,  les 
répétitions  si  fréquentes,  les  tables  si  incomplètes,  qu*il  but 
presque  autant  de  patience  au  lecteur  pour  consulter  avec 
fruit  ces  trois  gros  voldmes,  qu^il  en  fallut  à  Sauvai  pour 
les  compiler.  On  n*a  jpas  tiré  de  cette  mine  féconde  tout  ce 
qu'elle  contient  dé  précieux,  parce  que  Ton  a  été  rebuté  par 
la  difficulté  d'y  puiser,  plus  encore  que  par  l'incorrection  ou 
l'emphase  du  style  de  l'auteur,  qui  ne  manque  d^ailleurs  ni 
d'imagination  ni  de  coloris. 

U Histoire  de  la  ville  de  Paris,  par  Félibien  et  Lobineau, 
parut  la  même  année  que  les  Recherches  de  Sauvai  (Paris, 
1724,  6  vol.  in-foL).  Cest  le  corps  d'annales  le  plus  consi- 
dérable et  le  plus  régulier  qui  ait  été  consacré  à  une  seule 
ville.  L'érudition  et  l'exactitude  sont  les  qualités  qui  distin- 
guent  ce  grand  ouvrage,  où  les  événements  sont  racontés 
avec  cette  simplicité  gi*ave  qui  fait  reconnoître  l'école  des 
bénédictins.  Mais  ce  n'est  encore  là  qu'une  source  abon- 
dante de  renseignements,  principalement  pour  l'histoire  des 
établissements  religieux.  A  l'exception  d'une  excellente  db- 
sertation  sur  l'hôtel  de  ville  et  la  prévôté  des  marchands  de 
Paris,  on  y  trouve  peu  de  chose  touchant  les  origines  de  nos 
institutions  civiles,  et  il  faut  chercher  ailleurs  ces  détails  de 
mœurs  qui  donnent  tant  de  prix  à  l'œuvre  de  l'historien. 
.  Les  trois  derniers  volumes  renferment  les  preuves,  et  parmi 
les  pièces  qui  les  composent  sont  rassemblés  un  grand  nom- 
bre de  documents  du  plus  grand  intérêt. 

L'un  des  plus  savants  hommes  du  dernier  siècle,  Vahbé 
Lebeufy  consacra  sa  vie  entière  à  l'étude  des  antiquités  pari- 
siennes. Outre  plusieurs  mémoires  qui  font  partie  du  recueil 
de  l'Académie  des  inscriptious  et  belles- lettres,  on  a  de  lui  : 
1®  Histoire  de  la  cille  et  du  diocèse  de  Paris  (Paris,  1754, 
16  vol.  in-12);  2®  Dissertations  sur  F  histoire  ecclésiastique 
et  cii^ile  de  Paris  (Pans,  1739-43,  3  vol.  in-12);  3*»  Becueil 
fie  diifers  écrits  (Paris,  1738,  2  vol.  in-12).  Critique  judi- 
cieux, esprit  indépendant  et  ferme,  Lebeuf  a  éclaim  plu- 
sieurs points  obscurs  de  nos  origines  ecclésiastiques,  et  recli- 
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lié  beaucoup  d'idées  fausses.  Ses  opinious,  qu^il  soutenoit 
peut-être  un  peu  vivemeut,  sont  constamment  appuyées  sur 
Tautorité  des  cartulaires  et  des  autres  documents  originaux, 
dont  il  avoit  une  parfaite  intelligence.  C'est  lui  qui  a  le 
premier  démêlé  dans  les  vieux  titres  Thistoire  de  nos  villa- 
ges, et  presque  tout  ce  qui  a  été  écrit  depuis  sur  les  environs 
de  Paris,  dans  une  circonférence  de  dix  à  quinze  lieues,  est 
puisé  dans  les  écrits  de  cet  infatigable  historien. 

Dans  le  même  temps  que  Debeuf,  un  autre  écrivain  non 
moins  docte,  dom  Toussaint  Duplessis^  bénédictin,  a  traité 
la  période  la  plus  ancienne  de  l'histoire  de  Paris  dans  un 
ouvrage  intitulé  :  Nouvelles  Annales  de  Paris  jusqu  au  règne 
fie  Hugues  Capet  (Paris,  1753,  in-4).  C'est  un  livre  utile  et 
plein  de  faits  et  de  dates,  mais  sèchement  et  pesamment 
écrit.  11  contient  la  meilleure  édition  connue  du  curieux 
poëme  d'Abbon  sur  le  siège  de  Paris  par  les  Normands. 
M.  Taranne  a  donné  récemment  une  fort  bonne  traduction 
de  ce  poëme,  avec  le  texte  en  regard  (1). 

Un  ouvrage  d'un  autre  genre,  et  dont  le  titre  n'a  rien  de 
spécial  à  notre  sujet,  le  Traité  de  la  police^  de  Delamare 
(Paris,  1622-38,  4  vol.  in-fol.),  est  indispensable  à  consul- 
ter pour  bien  connoître  l'ancienne  administration  munici- 
pale de  Paris,  ses  corporations  et  les  mœurs  de  sa  bour-  ' 
geoisie. 

Les  volumineux  écrits  de  Piganiol  de  La  Force  {Descrip^ 
tion  historique  de  Paris  et  de  ses  empirons ^  Paris,  1765, 
10  vol.  in-12',  Description  historique  et  géographique  de' 
la  France^  Paris,  17 52 -"53,  15  vol.  in-12;  Description  du 
château  et  parc  de  Versailles ^  Paris,  1702,  et  souvent  de- 
puis, en  2  vol.  in-12;  ces  ouvrages,  disions-nous,  meilleurs, 
sans  doute,  que  ceux  de  Germain  Brice  {Description  de  ce 
quil^  a  de  plus  remarquable  dans  Paris ^  1684,  in-12)  et 
de  Le  Maire  (Paris  ancien  et  nouç^eau,  1685,  3  vol.  in-12), 
mais  composés  à  la  hâte,  sans  érudition,  sans  critique,  sans 

(4)  Le  Siège  de  Paris  par  les  Normands  en  885  et  888,  poème  d'Ahbon,  avec  la 
traduction  en  >egard,  par  N.  R.  Taranne.  Paris,  imprimerie  royale,  4  834,  in-8. 
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style,  ont  été  longtemps  nécessaires  et  oflBrent  enoote  quel- 
qae  intérêt,  surtout  par  rapport  auv  détails  descnpti6  qn'ib 
contiennent  sur  les  monuments  de  Paris  an  dbt-hnitiènie 
siècle. 

De  tous  les  ouvrages  publiés  sur  Paris  dans  le  courant  da 
dit«huitième  siècle,  celui  qui  eut  le  plus  de  suooës  est  le  livre 
de  Saini-Foix^  intitulé  :  Essais  sur  Paris  (Paris,  1754, 
5parties  in-12). 

On  seroit  certainement  mal  fondé  à  refuser  k  cet  éerivain 
du  taleut,  de  Vobservation ,  de  l'esprit  et  une  élégante  fa- 
cilité de  style,  mais  il  joignoit  à  ces  qualités  incontes- 
tables les  débuts  de  son  temps ,  le  scepticisme  ign<Hant  et 
railleur  de  Téoole  philosophique,  une  prétention  quelquefob 
malheureuse  à  roriginalité,  et  un  dédain  absolu  pour  les 
sources  authentiques  de  Thistoire.  Son  ouvrage,  longtemps 
prôné ,  n'est  plus  aujourd'hui  que  ce  que  Ton  appeloit  alors 
un  joli  ouvrage.  On  peut  le  lire  encore  pour  se  distraire, 
mais  on  ne  s'avisera  jamais  de  le  consulter  pour  s'instruire. 

Plus  exact  et  plus  modeste ,  le  savant  laillotj  dont  on 
ne  parle  guère,  s'est  contenté  de  rechercher  et  d'établir 
avec  beaucoup  de  clarté  et  d'érudition  la  topographie  en- 
core mal  connue  du  vieux  Paris,  dans  ses  excellentes  Re^ 
cherches  critiques  ^  historiques  et  'topographiques  sur  la 
ville  de  Paris  (Paris,  1775,  5  vol.  in-8). 

Pour  compléter  l'énumération  des  principaux  travaux  pu- 
bliés avant  la  révolution  de  1789  sur  le  sujet  que  nous  avons 
à  traiter,  il  faut  citer  encore  le  Dictionnaire  historique  de 
Paris  et  de  ses  empirons  ^  par  Hurtaut  et  Magny  (  1772, 
4  vol.  in-8),  compilation  qui  n'a  rien  de  bien  recom- 
mandable  si  ce  n'est  la  commodité  de  sa  forme  (l). 

Depuis  cette  époque ,  Paris  et  ses  environs  ont  été  encGte 


(4)  Deoi  autres  compilations  da  même  genre,  mais  restreintes  à  ce  qni  con- 
cerne Paris,  ont  pam  depnis  quelques  années.  En  Toici  les^tres  :  JHetiûmt^re 
historique  de  Paris ^  par  A.  Béraod  et  P.  Dafey;  Paris,  4  826,  )  Toi.  in-8.  —  Die- 
timuiaire  kistori^fu^  anecd^tiqu^^  descriptif  et  tcfographique,..,  de  Paris ^  palilié 
par  B.  Sftini-Edme;  Paris,  4827,  i]|«a. 
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le  sujet  de  bien  des  écrits ,  parmi  lesquels  il  n'en  est  que 
deux  de  véritablement  remarquables  à  des  titres  fort  difie» 
rents  :  celui  de  M.  de  Saint* Victor  et  celui  de  M.  Dulauipe. 

Le  Tableau  historique  et  pittoresque  de  Parié ,  par  Suinta 
Fiçtor  (Paris,  1 808-1 1 ,  3  vol,  gr,  in-4),  le  recommande  par 
un  style  grave  ^t  pur,  et  par  des  vues  saines  et  élevées;  mais 
on  ne  sauroit  guère  y  louer  autre  chose,  La  partie  narrative 
contient  non  pas  T histoire  de  Paris,  mais  Thistoire  de 
France  divisée  en  dix  époques  dont  chacune  sert  de  préam- 
bule, on  ne  sait  trop  pourquoi ,  à  la  description  de  deux 
quartiers  de  Paris.  La  partie  descriptive  a  moins  de  mérite 
encore ,  car  elle  est  empruntée  presque  littéralement  à  Jail- 
lot.  L'auteur  a  seulement  pris  la  peine  d'y  joindre,  sous  forme 
d'appendice,  quelques  notions  insuffisantes  sur  les  établis- 
sements nouveaux. 

Le  plan  des  deux  principaux  ouvrages  de  Dulaure  (  His^ 
toire  physique  ^  ciuile  et  morale  de  Paris;  Paris,  1823-24, 
10  vol.  in-8.  —  Histoire  physique  y  cii^ile  et  morale  des  d/i- 
i^irons  de  Paris;  Paris,  1826,  7  vol.  in-8  )  est  matérielle- 
ment beaucoup  mieux  conçu ,  nous  nous  empressons  de  le 
reconnoitre,  quoique  sou  système  de  division  ne  soit  pas  non 
plus  sans  inconvénient.  Après  avoir  partagé  aussi  par  épo- 
ques le  récit  des  faits,  l'auteur  entreprend  l'histoire  de 
chaque  monument  en  ce  qui  concerne  seulement  l'époque 
dont  il  s'occupe ,  et  puis  il  l'interrompt  pour  la  continuer 
après  le  récit  des  faits  généraux  de  l'époquô  suivante  ;  de 
telle  sorte  que  l'histoire  de  Notre-Dame  de  Paris,  par 
exemple,  est  dûpersée  en  vingt  endroits  de  ses  dix  volumes. 
On  peut  malheureusement  critiquer  le  plan  du  livre  sous  un 
rapport  plus  essentiel  :  c'est  qu'il  ne  se  renferme  pas  dans 
les  faits  relatifs  à  Paris.  L'auteur  avoue  lui-même  qu'il  a  pré- 
tendu faire  un  abrégé  de  l'histoire  de  France,  et  on  sait 
dans  quel  esprit. 

U  Histoire  de  Paris  de  Dulaure  a  eu  tout  le  succès 
d'un  ouvrage  de  parti.  Dulaure,  préoccupé  d'une  étrange 
utopie  dont  il  faut  chercher  la  date  dans  ces  dernières  an-^ 
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nées  du  dix-huidème  siède  qu*on  ose  à  peine  nommer ,  ne 
▼ouloit  voir  dans  tout  le  passé  que  des  fautes  et  des  crimes, 
et  c*étoit  alors  un  excellent  moyen  d^étre  populaire.  M.  de 
Gaulle  sera  plus  réservé  que  moi  sur  ce  triste  ouvrage,  au- 
quel il  m^en  coûte  de  reconnoitre  un  certain  mérite  d'éru- 
dition et  une  certaine  adresse  de  sophismes;  mais  je  ne  me 
sens  pas  la  force  d'être  impartial  contre  tant  de  partialité. 
V Histoire  de  Paris  de  Dulaure  n'est  pas  une  histoire;  c'est 
un  libelle  diffamatoire  contre  nos  vieilles  gloires  nationales, 
un  attentat  sacrilège  au  culte  moral  que  tous  les  peuples 
professent  pour  les  aïeux.  Ce  système  de  dénigrement  est 
heureusement  passé  de  mode.  Il  faut  ,se  garder,  sans  doute, 
de  la  puérile  admiration  que  tant  de  gens  affectent  pour 
le  moyen  âge  ;  mais  la  première  condidon  pour  rester  popu- 
laire, aujourd'hui,  c'est  d'être  impardal  et  vrai. 

L'ouvrage  de  Dulaurê  sur  les  environs  de  Paris  est  beau- 
coup au-dessous  de  son  Histoire  de  Paris.  On  peut  lui  re- 
procher les  mêmes  défauts ,  exagérés  encore  cette  fois  par 
les  écarts  d'une  collaboradon  maladroite,  et  déplus  un  style 
négligé  et  des  inadvertances  sans  nombre. 

Antérieurement  à  cette  seconde  publication  de  Dulaure, 
les  environs  de  Paris  avoient  été  l'objet  d'autres  travaux  esd- 
mables,  mais  où  l'histoire  dent  beaucoup  moins  de  place 
que  la  descripdon. 

Le  Dictionnaire  des  empirons  de  PariSj  par  Oudiette, 
(Paris,  1812,  in-8;  réimprimé  avec  quelques  changements 
en  1827).  Stadstique  utile.  Mes  çojrages  aux  environs  de 
Paris ^  par  J.  Delort  (Paris,  1821,  2  vol.  in-8),  ouvrage  où 
l'auteur  s'est  proposé  le  but  tout  spécial  de  rassembler  des 
lettres  inédites  des  personnages  célèbres  qui  ont  habité  les 
environs  de  Paris.  (Ces  pièces,  accompagnées  de  fac^imile^ 
sont  fort  curieuses  et  donnent  plus  de  prix  à  ce  livre  que 
'  les  descripdons  en  vers  dont  l'auteur  a  cru  devoir  Tenrichir.) 
—  La  Description  des  empirons  de  Paris ^  considérés  sous  les 
rapports  topographique,  historique  et  monumental,  par 
Alexis   Donnet,   ingénieur  géographe   (Paris,   Treuttel  et 
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Wurtz,  1824,  io-S);  livre  qu'il  est  bon  de  consulter  pour 
les  descriptions  monumentales  et  qui  forme  une  sorte  de 
complément  de  la  Description  de  Paris  et  de  ses  édifices^ 
publiée  par  Legrand  et  Landon  en  1817. 

Nous  ne  parlerons  pas  d*une  Histoire  de  Paris  en  5  vol. 
in-8,  ni  d'une  Histoire  des  empirons  de  Paris  en  4  vol.  in-8, 
ouvrages  qui  ne  sont  que  des  compilations  faites  d'après 
Dulaure  et  dans  le  même  esprit ^  sans  sijle,  sans  critique  et 
sans  goût.  ' 

Quelques  articles  sont  à  choisir  dans  le  Paris  pittoresque^ 
(Paris,  1837,  2  vol.  in-8),  publication  qu'on  peut  attribuer 
à  la  même  école,  et  qui  manque  de  plan  et  d'ensemble,  mais 
dont  plusieurs  parties  sont  traitées  avec  talent. 

Il  y  auroit  une  affectation  presque  ridicule  à  ne  pas  faire 
mention  d'un  ouvrage  du  même  genre  auquel  j'ai  pris  part, 
et  dont  le  mérite  consiste  d'ailleurs  dans  de  jolis  dessins  de 
M.  Régnier 9  habilement  traduits  par  M.  Champin,  qui  sont 
fort  propres  à  servir  d'illustrations  à  une  bonne  Histoire  de 
Paris^  mais  qui  ne  peuvent  pas  en  tenir  lieu  tout  seuls.  Mon 
travail  n'a  pas  même  la  prétention  d'une  méthode,  car  la 
disposition  typographique  du  livre  se  prête  indifféremment 
à  toutes  les  méthodes  possibles.  C'est  tout  simplement  un 
recueil  de  rêveries  moroses  et  de  pensées  mélancoliques, 
brodées  à  ma  manière  et  suivant  l'inspiration  du  moment, 
sur  des  dates  et  sur  des  faits.  Le  plan  de  la  composition, 
c'est  mon  caprice  ;  l'esprit  général  de  l'ouvrage,  c'est  la  mé- 
lancolie amère,  et  quelquefois  injuste  peut-être,  d'un  écrivain 
de  mauvaise  humeur,  imté  par  habitude  ou  par  système 
contre  ce  que  l'on  appelle  assez  méchamment  la  ciifilisation 
perfectionnée.  Ce  n'est  certainement  pas  là  qu'un  lecteur 
froidement  impartial  ira  chercher  l'histoire.  Le  libraire-édi- 
teur qui  s'étoit  malignement  chargé  de  l'amortissement  de 
ces  boutades  superficielles,  a  d'ailleurs  si  bien  réussi  à  les 
soustraire  au  jour  de  la  pubUcité,  qu'on  peut  les  regarder 
comme  non  avenues,  et  qu'il  n'en  a  été  question  ici  que  pour 
l'acquit  de  notre  responsabilité  de  bibliographe. 
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Une  histoire  de  Paris  et  de  sas  environs  étoit  donc  à 
refaire  sous  un  point  de  yue  plus  large,  plus  élevé,  plus  con- 
forme aux  progrès  de  la  science  historique. 

Telle  est  la  tâche  que  Fauteur  de  la  Nouvelle  histoire  de 
Paris  et  de  ses  enuirons  s^est  imposée  avec  une  aptitude 
déjà  éprouvée,  et  à  laquelle  je  regrette  que  mon  amitié  ne 
puisse  pas  rendi'e  une  entière  justice,  dans  les  pages  prélimi- 
naires qu'il  m'a  permis  d'attacher  à  son  livre;  mais  si  toute 
louange  positive  m'est  interdite  dans  le  modeste  emploi  que 
j'ai  accepté,  j'ai  du  moins  le  droit  d'apprécier  et  de  garantir 
les  intentions  saines,  les  vues  étendues,  la  haute  indépen- 
dance d'esprit  et  d'opinion  qui  caractérisent  l'auteur.  On 
trouvera  partout  dans  son  ouvrage  une  volonté  prononcée 
d'être  impartial  et  vrai;  une  répugnance  invincible  pour  les 
basses  et  honteuses  récriminations  qui  obscurcissent  les  faits 
dans  l'intérêt  d'un  parti  ;  une  recherche  attentive  des  sources, 
un  examen  approfondi  des  institutions,  une  description 
consciencieuse  des  monuments. 

[Suit  une  appréciation  bienveillante  du  plan  de  la  iVou- 
itelle  histoire  de  Paris.  Nous  croyons  devoir  supprimer  id 
ces  détails.] 

L'histoire  de  Paris  est  comprise  dans  les  quatre  premiers 
volumes.  Le  dernier  volume  est  consacré  à  l'histoire  des 
environs  de  Paris;  on  y  trouvera  les  renseignements  les 
plus  récents  sur  chaque  localité.  L'auteur  n'a  pas  cru  devoir 
étendre  ari)itrairement  jusqu'à  quarante  lieues,  comme  Ta 
fait  Dulaure,  la  description  des  environs  de  Paris.  Il  Ta 
renfermée  dans  des  limites  plus  naturelles,  c'est-à-dire  dans 
un  rayon  de  vingt  Ueues,  terme  extrême  et  déjà  un  peu  hy- 
perbolique de  l'excentricité  du  promeneur.  On  sent  bien 
qu'il  n'est  pas  question  ici  des  chemins  dé"  fer  qui  embras- 
seront un  jour  de  plus  grands  espaces.  Sur  un  chemin  de 
fer,  on  ne  se  promène  pas  pour  voir  ;  on  court  pour  arriver, 
et  il  n'est  pas  à  présumer  que  ce  perfectionnement  indus- 
triel enrichisse  jamais  beaucoup  l'utile  et  agréable  science 
des  voyages.  Gh.  Nodier. 


CLAUDE    LE   PETIT. 

I 

(163^1663.) 

On  s'est  beaucoup  occupa,  dans  ces  derniers  temps,  de 
Claude  Le  Petit  et  de  sa  fin  tragique  en  place  de  Grève  ;  mais 
bien  des  erreurs  ont  été  répandues  au  sujet  de  ce  malheu- 
reux poète,  et  nous  allons  essayer  de  les  rectifier  dans  cet 
article. 

Boileau  qui  avoit  pu  voir  de  ses  yeux  le  supplice  de  Le 
Petit,  a  dit  au  deuxième  chant  de  V  Art  poétique  : 

Toutefois n^allez  pas,  goguenard  dangereux, 
Faire  Dieu  le  sujet  d'un  badinage  affreux  : 
A  la  fin  tous  ces  jeux  que  Tathéisme  élève 
Conduisent  tristement  le  plaisant  à  la  Grève. 

Et  les  commentateurs  de  Boileau  sont  tous  d'accord  que 
le  poète  a  fait  allusion  dans  ces  vers  à  la  mort  de  Lé  Petit.  Bros- 
sette's'explique  en  ces  termes  dans  son  commentaire  r  «  Quel- 
«  ques  années  avant  la  publication  de  ce  poëme  {YArt poé'^ 
(c  tique)  ^  un  jeune  homme  fort  bien  fait,  nommé  Petit,  Ait 
<«  surpris  faisant  imprimer  des  chansons  impies  et  libertines 
«  de  sa  façon.  On  lui  fit  son  procès  et  il  fut  condamné  à  être 
«  pendu  et  brûlé  nonobstant  de  puissantes  sollicitations 
«  qu*on  fit  agir  en  sa  faveur.  » 

La  note  de  Lefebvre  de  Saint-Marc,  sur  ces  vers  de  Boi- 
leau ,  doit  être  aussi  rapportée,  car  elle  ajoute  quelques  nou- 
veaux détails  à  ceux  qu'a  donnés  Brossette.  «  Les  deux  vers 
«  qui  donnent  occasion  à  cette  remarque  (dit  Saint-Marc) 
«  ont  trait  à  la  triste  fin  de  Petit,  auteur  du  Paris  ridicule^ 
«  pœme  d'un  burlesque  très  ingénieux  et  fort  supérieur  à 
«  la  Rome  ridicule  de  «Saint- Amant  dont  il  est  une  imita- 
«  tion.  Petit  fut  découvert  assez  singulièrement  pour  Tau- 
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«  teur  de  quelques  chansons  impies  et  libertines  qui  cou« 
«  roient  dans  Paris.  Un  jour  qu'il  etoit  hors  de  chez  liii,  le 
«c  vent  enleva  de  dessus  une  table  placée  sous  la  fenêtre  de 
«  sa  chambre  quelques  carrés  de  papier  qui  tombèrent  dans 
«c  la  rue.  Un  prêtre  qui  passoit  par  là  les  ramasse,  et  voyant 
«  que  c'etoient  des  vers  impies,  il  va  sur-le-champ  les  remet- 
«  tre  entre  les  mains  du  procureur  du  roy.  Au  moyen  des 
«  mesures  qui  furent  prises,  Petit  fut  arrêté  dans  le  moment 
«  qu'il  rentroit,  et  Ton  trouva  dans  ses  papiers  les  brouil- 
«<  Ions  des  chansons  qui  couroient  alors.  Malgré  tout  ce  que 
tt  purent  faire  des  personnes  du  premier  rang  que  sa  jeu- 
«  nesse  interessoit  pour  lui,  il  fut  condamné  à  estre  pendu 
«  et  bruslé.  Ce  poète,  très  bien  fait  de  sa  personne,  etoit  fils 
«  d'un  tailleur  de  Paris  et  très  en  état  de  se  faire  un  grand 
«  nom  par  un  meilleur  usage  de  ses  talens.  Je  tiens  ce  détail 
«  de  quelqu'un  qui  Tavoit  connu  lui  et  sa  famille.  » 
.  On  ne  sauroit  rien  de  plus  sur  Claude  Le  Petit,  si  M.  Fran- 
cis Waddington  n'avoît  publié  il  y  a  quelques  années  (en 
1867)  les  Mémoires  de  Jean  Rou  (1),  écrivain  protestant  et 
ami  du  malheureux  poète.  Le  chapitre  curieux  et  plein  de 
détails  nouveaux  que  Jean  Rou  consacre  à  Le  Petit,  a  été 
reproduit  en  entier  par  M.  Paul  Lacroix  en  tête  de  son 
excellente  édition  du  Paris  ridicule  ;  mais  il  est  trop  long 
pour  que  nous  le  citions  à  notre  tour,  et  nous  renverrons  le 
lecteur  à  la  préface  du  savant  bibliophile. 

U  sembloit  que  tout  fàt  dit  sur  Claude  Le  Petit,  surtout 
après  la  publication  des  Mémoires  de  Jean  Rou;  mais  il  res- 
toit  encore  deux  points  importants  à  éclaircir  :  la  date  de  la 
condamnation  du  poète  et  la  cause  de  son  supplice.  La  lec- 
ture de  l'arrêt  de  condamnation,  qu'on  verra  plus  loin,  ré- 
pondra d'une  manière  complète  à  cette  double  question. 

(4)  Voici  le  titre  de  cet  ouvrage  :  Métnoires  inédits  et  opuscules  de  Jean  Rou, 
avocat  au  Parlement  de  Paris  (4650),  secrétaire -interprète  des  états  généraux  de 
Hollande  depuis  Vannée  1689  jusqu*à  sa  mort  (H H),  publies  pour  la  Société  de 
V histoire  du  protestantisme  françois  d'après  le  manuscrit  conservé  aux  archives  de 
VÉtat  a  la  Baye  ^  pur  Francis  iradfington.  Pari 8,  1857,  2  vol.  in-8,  plus  UO 
supplément  de  47  pages  qui  ne  se  trouve  que  dans  quelques  exemplaires. 
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Mais  avant  de  parler  du  procès  qui  coûta  la  vie  à  Le  Petit, 
il  est  utile  de  dire  quelques  mots  de  la  biographie  du  poëte. 
Nous  résumons  ici  le  plus  brièvement  qu'il  nous  est  possible 
les  renseignements  que  nous  fournissent  Jean  Rou  et  *les 
pièces  du  procès. 

Claude  Le  Petit  naquit  à  Beuvron,  près  de  Forges  en  Nor- 
mandie, vers  1638  ou  1639.  Il  fut  «levé  chez  une  de  ses  tantes 
et  ensuite  aux  Jésuites,  où  il  fit  sa  philosophie.  Jean  Rou  dit 
qu'il  quitta  tout  à  coup  le  collège  et  les  études  par  suite  d'une 
correction  un  peu  forte  qui  ne  lui  avoit  été  que  trop  juste- 
ment infligée.  Cette  assertion  doit  être  inexacte,  car  Claude 
Le  Petit  avoit  fait  sa  philosophie  (comme  il  le  déclare  lui- 
même  dans  l'interrogatoire  subi  devant  le  Parlement)  et  de- 
voit,  en  conséquence,  avoir  terminé  ses  études.  Quoi  qu'il  en 
soit,  à  sa  sortie  de  collège  il  se  lia  avec  un  frère  du  couvent 
des  Augustins.  A  la  suite  d'une  querelle  (Jean  Rou  ne  nous 
en  dit  pas  les  motifs),  il  tua  par  surprise  le  jeune  novice  d'un 
coup  de  poignard  dans  l'église  même  du  couvent.  Pour  éviter 
les  conséquences  de  ce  meurtre,  Le  Petit  quitta  Paris  et  la 
Ffance  et  se  mit  à  voyager  en  divers  pays ,  notamment  en 
Italie  et  en  Espagne.  Ces  voyages  durèrent  plusieurs  années. 
Lorsqu'il  crut  que  le  souvenir  du  meurtre  par  lui  commis  étoit 
effacé ,  il  revint  en  France,  et  c'est  à  cette  époque  que  Jean 
Rou  fit  la  connoissance  de  notre  poète.  Dans  son  séjour  à 
Rome  et  à  Madrid,  Claude  Le  Petit  s' étoit  plongé  dans  toutes 
sortes  de  débauches  et  avoit  contracté  un  malheureux  pen- 
chant à  l'impiété.  Il  avoit  déjà  composé  quelques  vers,  mais 
où  la  morale  pas  plus  que  la  décence  n'étoient  respectées. 
De  retour  en  France  il  continua  le  même  genre  de  vie, 
rimant  de  jour  en  jour  de  nouvelles  ordures,  malgré  les 
snges  remontrances  de  son  ami  Jean  Rou.  Claude  Le  Petit 
s' étoit  fait  sur  ces  entrefaites  recevoir  avocat  au  Parlement 
de  Paris,  mais  il  est  permis  de  croire  qu'il  suivit  peu  assidû- 
ment le  barreau.  Il  préféroit  vivre  dans  la  paresse  et  dans  la 
débauche.  La  misère  vint  bien  vite,  et,  pour  tirer  quelque 
argent  de  sa  plume,  il  se  mit  en  relations  avec  un  libraite 
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pour  l'impression  de  son  Paris  ridicule  :  il  devoit  recevoir 
pour  ce  poème  une  somme  de  cent  écus.  Jean  Rou,  k  qui  le 
poète  avoit  demandé  avis  sur  le  traité  qu'il  vouloit  conclure, 
lui  conseilla  sagement  de  rompre  le  marché»  et  lui  dit  que  ce 
livre  lui  attireroit  sûrement  quelque  n\échante  affairée  Claude 
Le  Petit  convint  que  son  ami  avoit  raison,  mais  il  s'excusa 
en  disant  que  son  nom  n^paraîtroit  pas  sur  le  frontispice  du 
poème;  il  ajouta  qu'étant  dans  la  misère  il  avoit  cru  devoir 
accepter  l'offre  des  cent  écus  à  lui  faite  par  le  libraire,  et  que 
sur  cette  somme  il  avoit  touché  par  avance  vingt  écus  qui 
déjà  étoient  fricassés. 

Les  craintes  qu'avoit  manifestées  Jean  Rou  n'étoient  mal- 
heureusement que  trop  fondées.  Un  mois  après  cet  entretien, 
Claude  Le  Petit  étoit  arrêté  et  plongé  dans  les  cachots  du 
Chàtelet,  sous  le  coup  d'une  accusation  capitale.  Mais  lais- 
sons ici  parler  les  Mémoires  de  Jean  Rou  :  «  Je  viens  pre- 
«  sentement  au  d^i^nie^  période  de  la  vie  du  malheureux 
«  Petit.  Un  mois  ne  se  passa  pas  depuis  cet  avis  trop  tardif 
«  qu'il  m'etoit  venu  demander,  qu'une  brouillerie  survenue 
«  entre  le  libraire  avec  qui  il  avoit  traité  et  l'imprimeur  qui 
«  devoit «travailler  à  l'ouvrage,  porta  ce  dernier  à  déceler 
«  tout  le  dessein  de  cette  édition ,  alléguant  en  justice  que 
ff  cette  pièce  etoit  pleine  d'impiété.  Aussitost  on  se  saisit  de 
•c  la  personne  du  libraire  qui,  interrogé  touchant  l'auteur, 
«  ne  put  se  défendre  de  nommer  Le  Petit.  Il  est  en  même 
ff  temps  mis  en  prison  et  tous  ses  papiers  enlevés.  On  trouva 
«  là  dedans  des  choses  abominables  et  il  fut  bientost  con* 
«  damné  au  feu  dans  lequel  il  périt,  mais  en  affectant  la  pro 
«  tendue  constance  qu'il  avoit  si  mal  à  propos  admirée  dans 
«  le  supplice  de  cet  autre  misérable  qui  l'avoit  précédé  (1). 
«  J'appris  cela  au  bout  de  huit  jours  dans  la  province  où  j'es- 
te tois  allé  faire  voyage,  comme  j'ai  dit,  pour  le  mariage  de 
«  ma  sœur,  et  je  ne  pus  m'empescher  de  déplorer  le  sort  de 

(\\  L'auteur  yeut  parler  d'un  nommé  Ghaugson  qui  fut  brûlé  en  place  de 
Grève  pour  sodomie.  Claude  Le  Petit  a  fait  sur  la  mort  de  ce  maihenreui  un  son- 
net qn'on  ptut  lire  dant  les  Mémoires  de  Jean  Rou. 
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«  ce  misemble.  S'il  eust  esté  appuyé  de  la  moindre  TeGom- 
«  mandations  il  aurait  pu  estre  sauvé  parce  que  plusieurs  de 
«  ses  juges,  etpriacipalement  les  jeunes,  lesquels  ont  d'ordi- 
tt  naire  assez  de  pendianl  à  Findulgence  quand  il  s'agit  d'ou- 
«  vrages  où  il  paroît  de  l'esprit,  representoient  en  sa  faveuir 
«  que  toutes  ces  pièces  prises  avec  lui^  quelque  condamnables 
«  qu  elles  fussent  dans  le  fond^  n'étant  que  de  vieille  date, 
«  pouYoient  eslre  pardonnëes  à  une  jeunesse  imprudente  que 
«t  le  feu  de  l'imagination  avoit  emportée,  sans  bien  savoir 
«  ce  qu  elle  faisoit.  Mais  tous  ces  beaux  discours  ne  purent 
«  trouver  grâce  auprès  des  vieux  barbons,  et  comme  Le 
M  Petit  estoit  d'une  naissance  trop  obscure,  et  que  ses 
«  parents  mesme,  aussi  dénués  que  lui  de  tout  crédit  et  sup* 
«  port,  n'avoient  pas  l'assurance  de  se  présenter  pour  tâcher 
«  d'obtenir  sa  grâce,  il  fut  abandonné  à  son  mauvais  destin 
«  et  périt  de  la  manière  que  j'ai  fait  voir  (1).  » 

Ces  lignes  de  J.  Rou  sont  curieuses,  mais  renferment 
quelques  inexactitudes  que  nous  croyons  devoir  relever  dès 
à  présent  :  1**  il  n'est  pas  exact  de  dire  que  l'imprimeur  a 
dénoncé  à  la  justice  l'impression  du  livre  intitulé  Pctris  ridU 
efi/tf,  car  l'imprimeur  lui-même  est  condamné  en  même  temps 
que  Cl.  Le  Petit  et  pour  le  même  fait,  ainsi  qu'on  le  verra  ci- 
après  ;  2®  Il  ne  s'agit  pas  ici  de  l'impression  de  Paris  ridi^ 
cule,  mais  d'un  autre  ouvrage  i  Le  B,,,,  des  Muses ^  ou  les 
neuf  pueel les  putains ;i^  ce  ne  fotpas  le  poème  de  Paris  ri- 
dicule, mais  bien  le  £....  nies  Muses  qui  fut  cause  de  la  con- 
damnation de  Cl.  Le  Petit. 

Claude  Le  Petit  ne  fut  pas  seul  arrêté;  les  deux  frères 
Eustache  et  Pierre  Rebuffe,  compagnons  imprimeurs,  qui 
avoient  aidé  a  l'impression  du  ^....  des  Muses,  furent  égale- 
ment mis  en  prison.  Le  prévôt  de  Paris  jugea  les  coupables, 


(I)  Jean  Rou  dit  en  note  que  le  supplice  de  Le  Petit  eut  lieu  en  4664.  «  Je  ne 
MiuroU  dire  (écrit-il)  si  ee  (\it  en  4664  ou  5  ou  6,  car  Je  fie  un  séjour  de  près  de 
trois  ans  é  Ghàteaudun,  savoir  en  ces  trois  années  ;  je  penche  plus  pour  1664.  » 
J.  Rott  se  trompe,  car  l'exécution  de  Claude  Le  Petit  eut  lieu  en  -1662,  comme  on 
le  v«rra  plus  loin. 


/ 
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et,  par  une  sentence  du  Chàtelet  du  26  août  1662,  Claude  Le 
Petit,  déclaré  atteint  et  convaincu  du  crime  de  lèse-majesté 
divine  et  humaine  pour  avoir,  composé  ie  livre  intitulé  Le 
B....  des  Muses  et  autres  écrits  contre  l'honneur  de  Dieu  et  de 
ses  saints,  fut  condamné  à  avoir  le  poing  droit  coupé  et  à  être 
brûlé  vif  en  place  de  Grève.  Par  la  même  sentence  Eusta- 
che  RebufTé  étoit  condamné  à  être  fustigé  et  banni  pour 
neuf  ans  de  la  ville  de  Paris.  Pierre  Rebuffe  en  fut  quitte 
pour  être  admonesté  en  la  chambre  du  conseil,  avec  défense 
de  récidiver  sous  peine  de  punition. 

Sur  l'appel  interjeté  par  les  condamnés,  intervint  un  ar- 
rêt du  Parlement,  en  date  du  31  août  1662,  qui  confirma  pu* 
rement*  et  simplement  la  sentence  des  premiers  juges;  la 
seule  grâce  qu'obtint  Claude  Le  Petit  fut  qu'il  seroit  étranglé 
secrètement  au  poteau  avant  d'être  brùlé. 

Voici,  au  surplus,  l'arrêt  du  Parlement  : 

«  Veu  par  la  Cour  les  procès  criminels  faits  par  le  prevost 
a  de  Paris  ou  son  lieutenant  civil  à  la  requeste  du  subsùtut 
«  du  procureur  gênerai  du  roy  contre  Claude  Le  Petit,  na- 
ît tif  de  Beuvron,  Eustache  et  Pierre  Rebuffé,  compagnons 
«  imprimeurs,  défendeurs,  prisonniers  à  la  Conciergerie  du 
«  Palais,  ledit  Le  Petit,  accusé  d'avoir  fait  le  libelle  inti- 
«  tulé  :  Le  Bordel  des  Muses  y  ou  tes  neuf  pucelles  putains  ^ 
«  plusieurs  feuilles  escriptes  de  sa  main  faites  contre  l'hon- 
«  neur  dé  Dieu  et  de  ses  saints,  lesdits  accusés  appelants  des 
«  sentences  contre  eux  rendues  les  26  et  29-  aoust  présent 
«  mois,  ladite  sentence  du  26  aoust,  par  laquelle  ledit  Le 
«  Petit  auroit  esté  déclaré  duement  atteint  et  convaincu  du 
«  crime  de  leze  majesté  divine  et  humaine  pour  avoir  com- 
«  posé,  escrit  et  fait  imprimer  les  escrits  impies,  détestables 
«  et  abominables  contre  l'honneur  de  Dieu  et  de  ses  saints, 
«  pour  réparation  de  quoy  ledit  Le  Petit  seroit  mené,  con- 
«  duit  nud  en  chemise,  la  corde  au  col  par  Texecuteur  de  la 
«  haute  justice,  dans  un  tombereau  au  devant  de  la  prin- 
«  cipale  porte  de  l'église  de  Nostre  Dame  de  Paris  ou  estant 
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«  à  genoux,  declareroit  à  haute  et  intelligible  voix  que  mes- 
<c  chamment  et  impiement  il  auroit  composé,  escrit  et  fait 
«  imprimer  les  escrits  et  libelles  par  luy  recognus  mentionnés 
«  au  procès,  dont  il  demanderoit  pardon  à  Dieu,  au  roi  et 
«  à  justice  ;  ce  faict,  seroit  conduit  et  mené  en  la  place  de 
«  Grève  où  il  auroit  le  poing  droit  couppé,  puis  attaché 
«  à  un  poteau  et  bruslé  vif  avec  son  poème,  et  les  cendres 
«  jettees  au  vent,  ses  biens  acquis  et  confisqués  au  roy  ou 
«(  à  qui  il  appartiendroit ,  sur  iceulx  préalablement  pris  la 
«  somme  de  400  livres  parisis  d'amende  en  cas  que  confis- 
«  cation  aye  lieu  au  profit  du  roy;  et  à  Tesgard  de  Pierre  et 
«  Eustache  RebufiEé,  imprimeurs,  ser oient  gardés  jusques 
«  après  l'exécution  ;  seroit  le  nommé  Chabot  (1),  pris  au 
«  corps  pour  estre  ouy  et  interrogé  sur  les  faits  resultans  du 
«  procès;  mesmes  seroient  les  exemplaires  et  les  escrits  im- 
«  primés  estans  en  sa  possession  saisis  ;  ladite  sentence  dû 
«  29  aoust,  par  laquelle,  pour  les  causes  resultans  du  pro- 
«  ces,  ledit  Eustache  Rebuffé  auroit  esté  condamné  assister 
<c  à  l'amende  honorable  dudit  Petit;  ce  faict,  seroit  mené  at- 
«  taché  au  tombereau  dans  lequel  seroit  ledit  Le  Petit,  dans 
«  la  place  de  Grève,  où  il  seroit  battu  et  fustigé  nud  dever- 
«  ges  et  encore  au  devant  du  collège  royal  de  l'Université, 
«  et  banny  pour  neuf  ans  de  la  ville,  paroisse  et  vicomte  de 
«  Paris,  et  à  l'^esgard  dudit  Pierre  Rebufifé  qu'il  seroit 
«  mandé  et  admonesté  en  la  chambre  du  conseil  de  la  faute 
«  par  luy  comipise ,  défenses  à  luy  de  récidiver  sous  peine 
«  de  punition;  ouïs  et  interrogés  lesdits  accusés  sur  les  causes 
«  d'appel  et  cas  à  eux  imposés,  tout  considéré, 

«  11  sera  dict  que  la  Cour,  en  tant  que  touche  l'appel  du- 
«  dit  Le  Petit,  dict  qu'il  a  esté  bien  jugé,  mal  et  sans  grief 


(«)  Ge  Chabot  (ou  Ghabal)  étoit  an  ami  de  Cl.-  Le  Petit  et  ce  (ùt  lui  qui  causa  la 
perte  du  poëCe.  Dans  son'  interrogatoire  devant  le  Parlement,  CI.  Le  Petit  dit  qae 
c'est  à  son  retour  de  Hongrie  qu'il  a  fait  les  écrits  incriminés;  il  ajoute  que  Ctia- 
bot  Ta  rencontré,  il  y  a  trois  mois,  à  l'abbaye  de  Saint-Germain  des  Prés,  et  lui 
demanda  s'il  éioit  vrai,  comme  le  bruit  en  couroit,  qu'il  voulût  se  faire  moine  et 
brûler  ses  écrits  satiriques.  Chabot  détourna  Le  Petit  de  cette  idée  et  lui  offrit 
cinquante  pistolet  pour  l'impression  de  son  livre. 

XV*  SÉBTE.  88 
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«  appelé  par  ledit  Le  Petit  et  Tamendera  ;  et  sur  l'appel  des- 
«  dits  Rebuffé  a  mis  et  met  ladite  appellation  au  néant  ;  or- 
«  donne  que  la  sentence  de  laquelle  a  esté  appelé  sortira  son 
<c  effect  'j  les  condamne  à  Tamende  ordinaire  de  douze  libres, 
«  et  pour  Texecution  du  présent  arrest,  ladite  Cour  a  renvoyé 
a  et  renvoyé  lesdits  Le  Petit,  Eustache  et  Pierre  Rebuffé, 
«  prisonniers,  par-devant  le  prevost  de  Paris  ou  son  lieute- 
«  nant  civil. 

«  DeMesmes. 

«  DuTillet. 

«  Â  esté  arresté  qu^avânt  que  ledit  Le  Petit  expirera  par 
«  le  feu,  iceluy  Le  Petit  sera  secretemgfit  estranglé  au  po- 
te teau. 

«  E!e  Mesmes.         Du  Tillet. 

«  XXXI  Aoust  MDCLXII.  « 

L'arrêt  fut  exécuté  le  lendemain,  1®' septembre,  et  Claude 
Le  Petit  mourut  avec  courage  et  fermeté.  Pierre  du  PeUetîer, 
un  des  amis  du  poète,  et  poète  lui-même,  qui  avoit  été  té- 
moin du  supplice,  écrivit  sur  la  mort  de  Le  Petit  un  sonnet 
que  nous  croyons  devoir  reproduire  : 

J  VA.  du  L.  (1) 

SONNET. 

De  ton  lugubre  son  l'objet  épouvantable 
Se  présente  à  mes  yeux  et  m'emplit  de  fiireiu"  : 
Aux  clartés  de  ce  feu  qui  fait  voir  ton  erreur, 
Ton  repentir  aussi  n'est  pas  moins  remarquable. 

Des  hauts  secrets  des  cieux  le  secret  redoutable 
Fait  qu'à  chaque  moment  je  frémis  de  terreur  : 


(4)  G'esL-à-dîre  a  Vauteur  du  livre.  Ce  sonnet  se  trouve  dans  les  feuillels  limi- 
naires du  volume  intitulé  :  Les  plus  belles  pensées  de  saint  Augustin  ^  prince  et 
docteur  de  V Église,  mises  en  vers  français  par  C.  Le  Petit.  Paris,  J.-Baptisie 
LoysoD,  4666,  in-4  2. 
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Quoique  pour  ton  péché  mon  cœur  soit  plein  d'horreur, 
Le  genre  de  ta  mort  me  semble  insupportable. 

J'ay  leu  dedans  ton  cœur  de  pieux  sentimeps, 
J'en  ay  tcu  quelquefois  les  plus  purs  n^ouvemens. 
Et  ces  divins  escrits  peuvent  mieui;  nous  le  dire. 

La  vertu  fut  souvent  ton  objet  le  plus  cher, 
Miracle  surprenant  et  qu*il  faut  qu'on  admire, 
Que  le  chemin  au  ciel  pour  toy  soit  un  bûcher  ! 

D.  P. 

François  CoUetet,*  qui  connoissoit  aussi  Cl,  Le  Petit ,  a 
consigné  la  note  suivante  sur  son  malheureux  ami  dans  un 
manuscrit  conservé  à  la  bibliothèque  du  Louvre,  et  intitulé  : 
Mémoires  des  choses  arrivées  de  nostre  tempsy  particulari-- 
tés  et  autres  galanteries  recueillies  pour  servir  à  F  histoire  et 
pour  en  garder  le  souvenir  dans  le  cabinet  y  1669 ,  in-4  de 
174  feuillets.  Ce  passage  se  trouve  au  feuillet  26  :  «  Ce  jour- 
«  d'hui  premier  jour  de  septembre  (1662),  fut  bruslé  dans 
«  la  place  de  Grève,  à  Paris,  après  avoir  eu  le  poing  couppé, 
«  fait  amende  honorable  devant  Nostre-Dame  de  Paris  et 
«  esté  estranglé  Claude  Petit  (j»ic),  advocat  en  Parlement, 
«  auteur  de  L'Heure  du  berger  et  de  VEschole  de  Vinterest^ 
«  pour  avoir  fait  un  livr^  intitulé  :  Le  Bordel  des  Muses ^ 
««  escrit  X Apologie  de  Chausson^  le  Moyne  renié  et  autres 
A  compositions  de  vers  et  de  prose  pleines  d'impiétés  et  de 
M  blasphèmes  contre  Thonneur  de  Dieu,  de  la  Vierge  et  de 
«  TEstat.  Il  estoit  âgé  de  23  ans  (1),  et  fut  fort  regretté  des 
«  honnestes  gens  à  cause  de  son  bel  esprit  qu'il  eust  peu 
«  employer  à  des  choses  plus  dignes  de  lecture.  » 

Loret,  enfin ,  dans  sa  Muse  historique  (letti-e  du  2  sep- 
tembre 1662),  a  dit  quelques  mots  du  supplice  de  Claude  Le 
Petit,  mais  sans  prononcer  le  nom  du  poète.  Après  avoir 

(4)  Dans  lOD  inUrrogatoire,  Claude  U  Feiik  dit  èire  Agé  de  vingt^trois  à  Tingl- 
qoatre  ans. 
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parlé  du  commandant  de  Boulogne-sur-Mer,  qui  venoit  d'être 
roué  pour  crime  de  rébellion,  il  ajoute  : 

Un  autre  exécrable  vaurien 
Odieux  à  tous  gens  de  bien, 
Un  fol,  un  ioipie,  un  infâme 
Doit  finir  ses  jours  par  la  flamme 
Aujourd'hui  dans  cette  cité, 
Mais,  pour  le  trop  d'enormité 
De  son  abominable  offense, 
Je  la  sacrifie  au  silence. 

£t  pourtant,  Claude  Le  Petit,  maigre  ses  habitudes  de  dé- 
bauche et  son  penchant  trop  vif  à  Timpiété,  n'étoit  pas  com- 
plètement irréligieux  !  Ce  qui  le  prouve,  c'est  son  ouvrage 
intitulé  :  Les  plus  belles  Pensées  de  S.-  Augustin  qui  ne 
parut  qu'en  1666,  c'est-à-dire  quatre  ans  après  sa  mort.  Du 
Pelletier,  éditeur  de  ce  livre,  a  joint  à  l'ouvrage  une  lettre 
en  forme  de  préface  a  monsieur  Vabbé  de  la  S...  y  datée  de 
Paris,  le  27  février  1666,  dans  laquelle  on  trouve  des  détails 
curieux  qui  doivent  trouver  place  dans  cette  notice,  car  ils 
complètent  les  renseignements  que  nous  donnons  sur  Le  Pe- 
tit. Dans  cette  lettre  il  prend  la  défense  de  son  ami  et  cher- 
che à  établir  que  Cl.  Le  Petit  n'étoit  pas  foncièrement  cor- 
rompu et  qu'il  croyoit  aux  sublimes  vérités  du  christianisme. 
Voici  quelques  extraits  de  cette  préface  : 

«  Monsieur  (dit  Du  Pelletier  à  l'abbé  de  la  S...),  la  foi- 

«  blesse  humaine  ne  juge  des  choses  que  selon  les  apparen- 

«  ces,  parce  qu'elle  n'a  des  yeux  que  pour  en  voir  le  dehors, 

«  et  tout  ce  qu'il  y  a  de  secret  se  desrobe  à  sa  veue.  Si  Y  on 

«  considère  le  genre  de  mort  du  traducteur  de  cet  ouvrage, 

«  on  aura  peine  à  le  défendre,  et  ceux  qui  ont  eu  part  à  quel- 

«  ques-uns  de  ses  secrets  passeront  pour  coupables.  Mais  je 

«  connois  la  solidité  de  vostre  jugement  et  je  sçais  que  la 

«  fumée  de  son  buscher  ne  vous  a  point  oCTusqué  les  yeux  , 

«  et  mesme  j'ose  dire  que  ce  mort  qui,  en  quelques-unes 
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«  de  ses  actions,  s'est  rendu  criminel,  ne  Ta  pas  été  en 
«  toutes  ;  et,  certes,  cet  ouvrage  le  tesmoigne  assez  puissam- 
«  ment  sans  qu*il  soit  besoin  que  je  le  justifie. . . .  Et  véritable- 
«c  ment  si  je  ne  scavois  fort  bien  que  tous  avez  Tart  d'un 
«  parfait  discernement,  je  veux  dise  que  vous  ne  jugez  pas 
«  à  la  façon  du  vulgaire,  je  n'aurois  garde  de  vous  asseurer 
a  que  ce  coupable  m'a  quelquefois  permis  de  lire  au  fond  de 
«  sou  cœur....  Les  belles  allées  du  jardin  de  Saint-Yictor 
«  çù  Ton  peut  voir  les  traces  d'un  grand  nombre  d'excel- 
«  lens  personnages,  ont  souvent  esté  les  tesmoins  de  quelques 
«  pieux  entretiens  que  nous  y  avons  eus  ensemble  :  c'est  là 
«  qu'il  m'a  fait  connoistre  que,  parmy  les  emportemens  et  la 
«  licence  d'une  jeunesse  mal  conduite,  il  se  trouve  de  cer- 
«  tains  momens  où  la  grâce  combat  avec  le  libertinage  dans 
«  le  cœur  inquiet  du  pécheur,  et  qu'elle  n'en  est  pas  tou- 
«  jours  victorieuse.  Ces  vers,  qu'il  m'avoit  confiés  et  que  je 
«  vous  donne,  parleront  mieux  que  moy  de  cette  vérité  :  ils 
«  vous  diront  que  ses  pensées  n'ont  pas  toujours  esté  cri- 
N  minelles.  Au  reste,  monsieur,  ce  trespas  funeste  dont  je 
«  ne  puis  parler  sans  quelque  atteinte  de  douleur  et  sans 
«  laisser  choir  des  larmes  sur  le  papier,  nous  doit  tenir  lieu 
«t  de  leçon  salutaire  en  nous  avertissant  de  ce  que  dit  le 
«  gra»d  S.  Augustin,  que  nostre  confiance  ne  doit  point  es- 
«  tre  sans  crainte  et  nostrejoye  sans  inquiétude,  puisque  Ta- 
«  venir  nous  est  inconnu....  Je  voy  bien  qu'il  faut  plus  tost 
«  chercher  du  feu  dans  le  sanctuaire  pour  nous  enflammer 
«  de  l'amour  divin,  que  des  lumières  pour  l'esprit  dans  l'es- 
cole  de  Platon  ou  dans  le  superbe  Lycée  des  philosophes. 
Le  feu  qui  brusle  dans  la  teste  ne  descend  pas  jusqu'au 
cœur.  Les  plus  éclairés  ne  sont  pas  toujours  les  plus  dévots. 
La  simplicité  doit  estre  nostre  partage,  et  le  ciel  sera  la  re- 
compense du  chrestien  qui,  s'humiliant  au  pied  des  au- 
tels, vient  y  soumettre  l'orgueilleuse  sublimité  de  ses  pen- 
sées pour  en  faire  autant  de  victimes.  Les  mystères  de 
Rome  la  sainte  ne  sont  pas  de  la  jurisdiction  de  nos  acadé- 
mies ny  du  Parnasse » 
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n  nous  reste  maititenant,  pour  terminer  notre  travail ,  à 
donner  la  bibliographie  des  œuvres  de  Cl.  Le  Petit.  Voici  la 
liste  des  ouvrages  de  ce  malheureux  écrivain,  et  nous  croycms 
cette  liste  bien  complète  : 

î.  La  Chronique  scandaleuse^  ou  Paris  ridicule  y  de  CL  Le 
Petit  (à  la  Sphère).  Cologne,  chei.  Pierre  de  La  Place,  1668, 
in-12  de  47  pages.  Il  y  a  une  édition,  sous  le  même  titre  et 
sous  la  même  date,  qui  contient  50  pages  :  elle  est  omise  par 
M.  Brunet. 

Ce  poème  satirique  et  plein  de  verve  est  le  plus  connu  de 
de  tous  les  ouvrages  de  Tauteur.  Il  a  reparu  avec  quelques 
retranchements  soUs  le  titre  de  :  Paris  ridicule^  par  Petit 
(sic),  ou  il  y  a  cent  i^ingt-six  .dizains ^  c^est-à-^ire  1260 
t^ers,  pièce  satyrique,  MDCLXXII  (1672),  în-lâ  de  70  pa- 
ges. Il  en  existe  une  autre  édition  intitulée  :  La  Chronique 
critique  et  scandaleuse  de  Paris  et  de  son  oppresseur^  apec 
ré  loge  des  jésuites  ,*  traduit  de  t  espagnol  en  françois  pour 
Futilité  du  public,  A  Carthagène,  par  Ignace  de  Loyala  (j/*c), 
imprimeur  de  la  sainte  inquisition ,  à  Tcnseigne  de  la  Ma- 
dona,  1702,  iii-12  de  43  pages.  Cette  édition  contient  152 
dizains;  on  y  a  ajouté  quelques  strophes  contre  Louis  XiV. 

Il  a,  en  outre,  été  réimprimé  dans  Le  Tableau  de  la  vie 
et  du  gouifernement  de  messieurs  les  cardinaux  Ricl&lieu  et 
Mazarin^  et  de  M,  Colbert,  représenté  en  diverses  satyres 
et  poésies  ingénieuses,  avec  un  recueil  d*epigr animes  sur  la 
vie  et  la  mort  de  M.  Fouquet  et  sur  diverses  choses  qui  se 
sont  passées  à  Paris  en  ce  teoips-là.  A  Cologne,  chez  Pierre 
Marteau,  MDCLXXXXm  (1693),  în-g  de  8  feuillets  Emî- 
naires  et  432  pages  (dans  cette  édition  le  Paris  ridicule  se 
trouve  pp.  351-407);  idem^  Cologne,  Pierre  Marteau,  1694, 
in-12  de  290  pages  (pp.  236-275);  dans  le  recueU  intitulé  : 
Rome,  Paris  et  Madrid  ridicules ^  avec  des  remarques  histo- 
riques et  un  recueil  de  poésies  choisies,  par  M.  de  B***  (de 
Blainville).  A  Paris,  chez  Pierre  le  Grand,  MDCCXIII (1713), 
in-12  de  222  pages  avec  frontispice  (p.  47-102),  et  au 
tome  n  (p.  229-284)  des  OEuvres  diverses  du  sieur  />.,. 


BUÏXETIN  DU  BIBLIOPHILE.  1379 

at^ec  mn  recueil  de  poésies  choisies  deM.de  B.,.  (de  BlaiD- 
▼ille).  A  Amsterdam,  chez  Frisch  et  Bohm,  marchands  li- 
braires, MDCCXIV  (1714),  2  vol.  m-12. 

La  meilleure  et  la  dernière  édition  de  ce  poëme  a  été  pu- 
bliée par  M.  Paul  Lacroix,  et  fait  partie  d'un  volume  intitulé: 
Paris  ridicule  et  burlesque  au  dix-septième  siècle,  par  Claude 
Le  Petit,  Berthod,  Scarron,  François  Colletet,  Boileau,  etc.; 
nouvelle  édition  revue  et  corrigée,  avec  des  notes,  par  P.-L. 
Jacob,  bibliophile,  Paris,  Adolphe  Delahays,  1859,  in-18 
Jésus  de  XXIV  et  370  pages. 

II.  LEscole  de  Finterest  et  C  Université  d^ amour,  songes 
véritables  ou  vérités  songées,  galanterie  morale  traduite  " 
d'espagnol  par  C.  Le  Petit. 

La  que  me  pide  me  despide^ 
c'est-à-dire  : 

Qui  me  demande  ce  que  j'ay 
Me  donne  d* abord  mon  congé. 

A  Paris,  chez  Jean  Guignard,  dans  la  grande  salle  du    * 
Palais,   à  l'image  S,  Jean,  MDCLXII  (1662),  avec  priv. 
du  Roy;  in*12  de  12  feuillets  liminaires  et  151  pages,  plus 
table. 

Il  y  a  des  exemplaires  de  ce  livie  sons  la  même  date  au 
nom  de  Nicolas  Pepingué,  en  la  grande  salle  du  Palais^ 
yis'à^çis  les  consultations,  au  Soleil  d'Or. — Cet  ouvrage 
est  traduit  ou  plutôt  imité  de  l'espagnol  de  Piedrabuena,  Le 
privilège,  en  date  du  18  août  1661,  est  accordé  à  J.  Gui- 
gnard ,  et  l'achevé  d'imprimer  pour  la  première  fois  est  du 
24  octobre  1661.  On  lit  dans  les  feuillets  liminaires  quel- 
ques vers  laudatifs  de  Pierre  Richelet,  Ybeit,  P.  Du  Pelle- 
tier et  du  comte  du  T. 

III.  L'Heure  du  berger,  demi^roman  comique  ou  roman 
demi'Comique  ^  par  C.  Le  Petit.  A  Paris,  chez  Antoine 
Robinot,  marchand  libraire,  sur  le  quay  des  Augustins,  à 
r Icare,   MDCLXII  (1662),  avec  priv.  du  Roy;in-12  de 


1 

r 


1380  BULLETIN  DU  BIBUOPHILE. 

14  feuillets  liminaires  et  111  pages,  plus  2  feuiUet|  non 
chiffrés  pour  table  et  privilège.  Le  privilège ,  en  date  à 
Fontainebleau  du  18  novembre  1661 ,  est  accordé  au 
libraire  Robinot. 

Outre  cette  édition,  il  en  existe  deux  autres  dont  voiâ  les 
titres  :  L'Heure  du  berger j  rex^euy  corrigé  et  augmenté^ 
par  C.  Le  Petit;  seconde  édition,  A  Paris,  chez  Jean  Ribou, 
sur  le  quay  des  Augustins,  à  Timage  S.  Louis,  et  chez  An- 
toine Robinot  ,  sur  le  quay  des  Augustins ,  a  Tlcare  , 
MDCLXII  (1662),  avec  priv.  du  Roy;  in-12  de  8  feuillets 
liminaires  et  80  pages,  plus  3  feuillets  non  chifirés  pour 
table  et  privilège  ;  —  V Heure  du  berger^  reçeue^  corrigée 
et  augmentée^  par  C,  Le  Petit;  troisième  édition.  A  Paris, 
chez  Jean  Ribou,  au  Palais,  sur  les  degrés  de  la  Sainte- 
Chapelle,  à  rimage  S.  Louis,  MDCLXIY  (1664),  avec  priv. 
du  Roy  ;  in-12  de  80  pages.  Autre  édition  que  la  précé- 
dente, bien  quVyant  le  même  nombre  de  pages. 

Voir  sur  ce  roman  en  prose  mêlé  de  quelques  vers  la 
Bibliothèque  poétique  de  VioUet-Le-Duc,  t.  II,  p.  160. 

rV.  Les  plus  belles  Pensées  <le  saiiit  Augustin ,  prince  et 
docteur  de  t Eglise ,  mises  en  vers  francois  par  CL  Le 
Petit.  A  Paris,  chez  Jean-Baptiste  Loyson,  au  Palais,  à 
Tenti^ée  de  la  grand'salle  du  costé  de  S.  Barthélémy,  à  la 
Croix-d'Or,  MBO^XYI  (1666),  avec  approbation  et  privi- 
lège du  Roy  ;  in- 1 2  de  1 2  feuillets  liminaires,  dont  le  der- 
nier blanc,  et  119  pages.  Cet  ouvrage,  dont  Tapprobadon  de 
la  Sorbonne  et  des  docteurs  de  la  Faculté  de  Paris  est  du 
9  octobi-e  1661,  a  été  imprimé  seulement  en  1666,  après  la 
mort  de  Claude  Le  Petit.  En  lête*  se  trouvent  des  vers  èlo- 
gieux  de  Du  Pelletier  et  d'Estienne  Carneau,  et  une  longue 
Lettre  en  forme  de  préface  à  M.  Pabbé  de  la  5...,  donj 
nous  avons  cité  plus  haut  quelques  passages. 

V.  Le  Bordel  des  Muses ^  ou  les  neuf  pucelles  putains^ 
caprices  satyriques  de  Théophile  le  Jeune^  divisés  en  qutUre 
parties.  Partie  première.  Omnia  tempus  liabent.  ALeyden, 
sur  le  véritable  mai^uscrit   de  Tauieur  fidèlement  reveu  et 
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mis  en  ordre  par  un  de  ses  amis  après  sa  mort  ;  sans  date , 
in -8  de  24  pages.  C'est  un  fragment  du  livre  dont  nous  ve- 
nons de  donner  le  titre  :  il  renferme  la  table  des  quatre 
parties  et  le  commencement  de  la  première.  (Voir  la  Notice 
de  M.  Âlleaume,  mise  en  tête  de  son  édition  de  Théophile. 
Paris,  Jannet,  1856,  l,  I,  p.  cxi.) 

TueB.,.,  des  Muses  ,  comme  on  l'a  pu  voir  dans  l'arrêt  que 
nous  avons  reproduit  plus  haut,  est  le  livre  qui  a  causé  la 
mort  de  Le  Petit  ;  mais  ce  n'est  évidemment  pas  ici  l'édition 
originale,  puisqu'on  dit  que  l'ouvrage  est  imprimé  sur  un 
manuscrit  de  l'auteur  fidèlement  reçeu  après  sa  mort. 
D'après  une  copie  manuscrite  qui  nous  a  été  communiquée 
de  ce  livre  infâme,  nous  avons  pu  voir  que  le  ^B. . . ,  des  Muses 
n'étoit  pas  un  poëme  suivi ,  mais  bien  une  collection  de 
pièces  détachées. 

Dans  son  Dictionnaire  critique^  littéraire  et  bibliographique 
des  principaux  libres  condamnés  au  feu,  Paris  ,  Renouard, 
1806,  Peignot  (t.  U,  pp.  33-34)  consacre  à  Claude  Le  Petit 
M^n  article  plein  d'erreurs.  Il  le  nomme  Pierre  Petit  au  lieu  de 
x^laude  Le  Petite  et  dit  que  l'ouvrage  qui  a  motivé  la  con- 
damnation et  le  supplice  du  poëte  avoit  pour  titre  :  Le  B,,,* 
céleste.  On  vient  de  voir  que  ce  livre  ne  portoit  pas  ce  titre, 
mais  étoit  intitulé  :  Le  B.,,.  des  Muses,  Il  ajoute  que  \e  B,.,, 
céleste  est  reproduit  dans  le  Recueil  du  Cosmopolite  (1). 
C'est  encore  là  une  inexactitude,  carie  B....  céleste^  pas  plus 
que  le  5. ...  des  Muses ^  ne  fait  partie  de  ce  recueil  licencieux. 
L'erreur  de  Peignot,  comme  toutes  les  erreurs,  a  foit  vite 
son  chemin,  car  on  la  retrouve  dans  les  principaux  ouvrages 
de  bibliographie,  et  même  (qui  le  croiroit?)  jusque  dans  la 
nouvelle  édition  du  Manuel  du  Libraire  du  savant  M.  Bru- 


(I)  Voici  le  lilrc  de  ce  rare  volume  :  Recueil  de  pièces  choisies  rassemblées  par 
les  soins  du  Cosmopolite,  A  Anconne,  chci  Vriel  B....,  à  renseigne  de  la  Liberté, 
MDCCXXXV  (^36),  in<4  de  6  feuilleU  liminaires  et  434  pages,  plus  9  pages 
chiffrées  pour  la  table.  Le  titre  est  imprimé  en  lettres  rouges  et  noires.  On  sait 
que  ce  recueil  de  poésies  fort  libres  a  été  imprimé  à  Verrei  ou  Verels,  en  Touraine, 
par  les  soins  do  duc  d'Aiguillon  :  il  n*a  été  tiré,  dit-on,  qu*i  sept  ou  douze 
exemplaires. 
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net.  (Voir  le  t.  III,  colonne  992.)  Et  cependant  cette  erreur 
avoit  été  rectifiée  dès  1844  par  Charles  Nodier,  qui  s'expri- 
moit  ainsi  au  n^  514  de  son  catalogue,  à  Tarticle  intitulé  : 
Chronique  scandaleuse^  ou  Paris  ridicule  ;  «  ...  Ce  Claude 
«  Petit  [sic)  tyjx  brûlé  en  place  de  Grève  pour  un  autre  livre 
«c  qui  n'existe  plus,  car  il  n'est  pas  vrai,  comme  on  Ta  dit, 
«  qu'il  ait  été  réimprimé  dans  le  Recueil  du  Cosmopolite.  » 
(Voyez  Description  raisonnée  d'une  jolie  collection  de 
liçfres ;  Vsltis^  Techener,  1844,  in-8,  p.  203.) 

VI.  Outre  les  cinq  ouvrages  ci-dessus  catalogués,  Cl.  Le 
Petit  avoit  fait  une  traduction  du  livre  espagnol  de  Saavedra 
Faxardo,  intitulé  :  Idea  de  un  principe  christiano  politîco 
representada  en  cien  empresas.  C'est  lui-même  qui  nous 
apprend  cette  particularité  dans  un  Advis  du  traducteur  au 
lecteur^  mis  en  tête  de  YEscole  de  Vinierest.  Après  avoir 
appelé  cette  dernière  œuvre  une  galanterie  morale  dun 
des  plus  beaux  esprits  qui  aient  accompagné  en  France 
nostre  reine  auguste  et  triomphante ,  il  ajoute  :  «  Celle-là 
«  est  le  chef-d'œuvre  de  don  Diego  Saavedra  Faxai*do,  qJjl 
«  s'est  surpassé  luy-mesme  dans  cet  ouvrage  qui  surpasse 
«  en  morale  et  en  politique  tout  ce  que  nous  avons  jamais 
«  veu  en  françois,  en  espagnol,  en  italien  et  en  latin  depuis 
«<  Corneille  Tacite.  Son  auteur  le  nomme  Idea  de  un  principe 
«  christiano  politico  representada  en  cien  empresas.  Pour 
«  luy  faire  changer  d'idiome  je  ne  luy  veux  point  faire  chan- 
«  ger  de  nom  :  le  baptesme  est  un  sacrement  toujours  bon 
«  et  valable  en  quelque  église  qu'il  soit  administré.  Je  Tappel- 
«  leray  donc  Vidée  dun  prince  chrestien  et  politique  represen^ 
«  téeen  cent  emblèmes .  Juge  de  la  bonté  du  livre  par  les  tra- 
«  ductions  qui  en  ont  esté  faites  en  toutes  sortes  de  langues, 
«  hormis  en  la  nostre;  ce  seroit  luy  faire  tort  de  ne  l'enri- 
«  chir  pas  de  ce  trésor.  Si  tu  me  monstres  ta  curiosité,  je  te 
«  feray  paroistre  ma  diligence  ,  et  tu  n'auras  point  d'esprit 
«  si  tu  ne  m'obliges  à  te  faire  voir  que  j',en  ay.  »  Or,  nous 
voyons  cité  dans  le  Manuel  (au  mot  Saaçedra^  t.  IV,  p.  15ô 
de  la  4®.  édition)  un  ouvrage  qui  porte  ce  titre  :  «  Le  prince 
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«  chrestien  et  politique  y  traduit  de  Fespagnol  de  D.  Diegue 
M  Saayedra  Faxardo  par  J.  Rou.  Suivant  la  copie  de  Paris 
«  (Amsterdam),  1669,  2  parties  en  un  volume  petit  in-12, 
«  figures.  »  Cette  traduction  est-elle  bien  de  J.  Rou,  et  ne 
seroit-ellé  pas,  au  contraire,  Tœuvre  même  de  Le  Petit?  Il 
seroit  bien  surprenant  que  Jean  Rou,  intime  ami  de  notre 
poète,  et  à  qui  ce  dernier  faisoit  confidence  de  ses  travaux 
littéraires,  eût  pris  la  peine  de  traduire  un  livre  déjà  traduit 
par  son  ami.  Nous  pensons  donc  que  la  traduction  de  cet 
ouvrage  espagnol  a  été  attribuée  à  tort  à  Jean  Rou,  et  qu'on 
doit  la  restituer  à  son  véritable  auteur,  c'est-à-dire  à  Claude 
Le  Petit. 

Encore  un  mot,  et  nous  aurons  fini  cet  article,  trop  long 
sans  doute  ,  mais  que  nous  n'avons  malheureusement  pu 
faire  plus  court.  On  se  tromperoit  gravement  si  Ton  pensoit 
que  les  obscénités  de  Cl.  Le  Petit  aient  été  pour  quelque 
chose  dans  sa  condamnation.  Claude  Le  Petit  a  péri  dans 
les  flammes  du  bûcher,  non  pour  avoir  écrit  des  obscénités, 
mais  pour  avoir  raillé  dans  ses  vers  la  religion  et  le  culte 
catholiques.  C'est  là  ce  qu'il  est  important  de  faire  observer. 
On  doitregretter  que  pour  quelques  saillies  impies,  pour  quel- 
ques vers  irréligieux,  ce  malheureux  poëte  ait  perdu  la  vie  à 
la  fleur  de  son  âge,  à  vingt-quatre  ans.  C'étoit  la  loi  de  son 
temps.  Dura  lex^  sed  lex.  Cent  ans  plus  lard,  la  législation 
étoit  aussi  barbare  et  aussi  sauvage  ;  et  pour  un  motif  pres- 
que identique,  un  jeune  homme  de  dix -huit  ans,  le  cheva- 
lier de  La  Barre,  étoit  condamné  en  1766,  sous  le  règne 
du  Louis  XV ,  au  même  supplice  du  feu,  pour  apoîr  (ce 
sont  là  les  termes  de  l'arrêt)  chanté  des  chansons  aho^ 
minables  et  exécrables  contre  la   çierge  Marie ,  les  saints 

et  saintes, 

Edouard  Tricotel. 

Octobre  1862. 


MONTAIGNE  ET  LÀ  BOETIE. 

Le  IF  Payen  a  fait  tirer  à  part  quelques  exemplaires  de 
Tarticle  intitulé  :  Recherches  sur  Montiigne,  que  nous 
avons  publie  dans  le  dernier  numéro  du  Bulletin^  il  a  ajouté 
plusieurs  pièces  parmi  lesquelles  nous  avons  remarqué  une 
inscription  qui  est  citée  par  tout  le  monde  et  qui  n'est  donnée 
par  personne,  c'est  celle  que  Montaigne  a  composée  en  sou- 
venir de  La  Boêtie^  et  qu'il  avoit  fait  tracer  sur  la  frise  qui 
omoit  la  tablette  supérieure  des  cinq  sur  lesquelles  étoient 
rangés  les  mille  isolâmes  dont  il  dit  qu'il  étoit  entouré. 

Cette  inscription  est  détruite  depuis  près  d^un  siècle,  et 
dans  chaque  description  du  château  de  Montaigne  on  trou- 
voit  la  mention  cTune  inscription  touchante  en  Vhonneur  de 
La  Bo'étie,  M.  Payen  possédoit  la  copie  de  cette  inscription 
et  il  la  publie  aujourd'hui,  d'après  des  notes  de  Prunis; 
voici  la  copie  de  cet  abbé,  qui  devint  sous-préfet  sous  la 
Restauration  (de  ce  moment  nous  nous  bornons  à  trans- 
crire). 

Dulcissimi  suavissimiq.  sodalis  et  conjunctissimi  ^  quo 
nihil  melius  pidit  nostra  setas^  nihil  doctius^  nihil  çenustius 
nihil  sane  perfectius;  Michael  Montanus  tam,charo  i^itœ 
prsesidio  misère orbatus^  dum  mutui  amoris gratiq,  animi,..» 
nect,..,  immemoris  singulare,,..  quod  extare  cuperet  monu- 
mentum  quando,,,,  significente  potuit  eruditam  hanc,,,, 
prœcipuam  supellectilem,  suas  delicias,.,. 

Quel  que  ft\t  l'état  de  cette  inscription,  elle  a  été  évidem- 
ment mal  transcrite.  Significente  est  un  gros  barbarisme, 
immemoris  n'a  pas  d'emploi,  et  probablement  il  étoit  écrit 
memor  et  les  syllabes  ajoutées  appnrtenoient  aux  mots 
voisins,  etc. 

On  peut  se  demander  si,  en  tête  de  cette  inscription,  il 
n'étoit  pas  écrit  :  pus  manibus,  qui  se  relieroit  aux  gé- 
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nitifs  qui  la  commencent  ;  mais  rinscription  est  plutôt 
commémoratwe  que  mortuaire^  et  les  génitifs  en  question 
peuvent  être  régis  par  monumentum.  Peut-être  y  avoit-il 
mémorise  P 

Après  bien  des  tentatives  on  peut,  sinon  restituer  Tiu- 
scription  telle  qu'elle  devoit  être,  au  moins  lui  donner  un 
sens  par  la  leçon  suivante  : 

«  Dulcissimi  suavissimique  sodalis  et  conjunctissimi  quo 
«  nihil  melius  vidit  nostra  setas,  nihil  doctius,  nihil  venus- 
x  tins,  nihil  sane  perfectius,  Michael  Montanus  tam  charo 
«  vitae  praasidio  misère  orbatus,  dum  mutui  amoris,  gratique 
«  animi  [quo]  nect[ebantur]  memor,  singulare  [ali]quod 
«  extare  cuperet  monumentum,  quando  [nihil  pdsset]  signifie 
«  [anter]  posuit  eruditam  hanc  [et  mentis]  prsecipuam  su- 
«  pellectilem,  suas  delicias.  » 

M.  Pillon,  bibliothécaire  au  Louvre,  propose  la  restitution 
suivante  : animi  eos  (ou  illos)  nectentis  memor^  singu- 
lare aliquod  exstare  cuperet  monumentum ,  quando  non 
significanter  potuit ,  eruditam  hanc  dicavit  prsecipuam  su- 
pellectilem^  suas  delicias. 

Suivent  quelques  notes  pour  la  discussion  de  la  valeur 
relative  des  interpolations,  mais  il  nous  suffit  d'avoir  re- 
produit une  pièce  qui  fait  dorénavant  partie  de  la  biographie 
de  Montaigne  et  de  celle  de  La  Boëtie  et  qu'on  avoit  pu  croire 
perdue  pour  toujours. 


UN 


DISCOURS  INÉDIT  DE  HENRI  IV. 

Les  archives  publiques  et  les  collections  particulières  res- 
tituent tous  les  jours  à  l'histoire  des  documents  ignorés,  qui 
la  complètent  ou  qui  l'éclairent.  En  voici  un  que  nous  avons 
découvert  dans  la  bibliothèque  de  Grosbois  (Gôte-d'Or)  (1), 
et  qui  n'est  pas,  ce  nous  semble,  la  moins  curieuse  de  toutes 
les  pièces  inédites,  récemment  publiées,  sur  le  Béarnois.  On 
y  ven'a,  non  sans  quelque  étonnement  peut-être,  des  maxi- 
mes politiques  dont  Topinion  vulgaire  n'a  pas  coutume  d'at- 
tribuer la  paternité  au  roi  à  la  poule  au  pot^  et  qui  relève- 
roient  plus  directement  de  Richelieu,  si  la  verve  franche  et 
gauloise  qui  les  assaisonne  n'en  trahissoit  immédiatement 
l'origine.  Nous  savions  que  Henri  IV  n'aimoit  pas  les  haran- 
gues ;  mais  ce  que  nous  savions  moins ,  c'est  qu'il  n'aimoit 
pas  mieux  les  harangueurs.  Le  tableau  piquant  qu'il  fait  des 
assemblées  délibérantes  ne  révèle  point  de  sa  part  un  atta- 
chement très-vif  pour  les  institutions  parlementaires  qu'il 
étoit  assurément  bien  loin  de  prévoir,  et  ce  ne  seroit  pas,  à 
coup  sur,  le  côté  le  moins  intéressant  de  cette  étude,  si  nous 
.  en  avions  la  liberté  dans  ce  recueil,  que  d^examiner  comment 
l'ami  de  Sully  entendoit  concilier  les  franchises  des  provin- 
ces dont  il  avoit  juré  la  conservation  à  son  avènement,  avec 
le  régime  de  confiance  absolue  et  d! entier  abandon  qu'il  re- 
commande si  chaleureusement  à  ses  sujets  de  Bourgogne. 

Ce  qu'il  y  a  de  vrai,  c'est  qu'à  l'époque  où  le  chevaleres- 
que monarque  teuoit  ce  langage,  la  France  '  sortoit  de  la 
guerre  civile,  et  ne  pouvoit  trouver  sa  grandeur  et  sa  prospé- 
rité que  dans  Tordre.  C'est  que  les  provinces  avoient  été  rui- 
nées, pillées,  ravagées,  anéanties  parles  partis;  c'est  que  la 

(•I)  Appartenaot  i  TilloBtre  maison  d*Hareourt. 
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révolte  couvoit  encore  en  certains  cœurs,  et  que  de  tous  ces 
manoirs  fét>daux  auxquels  le  Béamois  fit  une  guerre  à  ou- 
trance^ pouvoit  encore  sortir  une  nouyelle  Union,  G  est  qu'il 
falloit,  par  conséquent,  une  main  puissante  pour  guérir 
les  plaies,  dompter  les  résistances,  éteindre  les  derniers 
foyers  de  la  Ligue,  apaiser  des  passions  encore  vivaces,  rem- 
plir le  trésor  vide,  rétablir  partout  l'ordre  et  la  paix,  créer, 
en  un  mot,  un  gouvernement  fort  et  stable.  Henri  lY  le  com- 
prit bien  vite,  et  il  appela  à  son  aide  ce  que  nous  nomme- 
rions volontiers  la  centralisation^  si  le  mot  eût  été  inventé 
alors.  Ce  fut  le  premier  centralisateur  de  nos  rois,  parce  que 
le  premier  il  sentit  la  nécessité  de  coudre  entre  eux  les 
membres  épars  et  dispersés  du  royaume. 

Quelques  mots  suffiront  pour  faire  connoître  au  lecteur 
les  circonstances  dans  lesquelles  les  paroles  ci-après  ont  été 
prononcées . 

La  Bourgogne  avoit  particulièrement  souffert  des  troubles 
de  la  Ligue.  Cette  province,  hérissée  de  petites  forteresses 
féodales,  étoit  demeurée,  malgré  la  cessation  de  la  guerre, 
en  proie  à  des  désordres  graves  que  les  autorités  locales,  le 
Parlement,  les  bailliages,  les  lieutenants  de  roi  et  le  gou- 
verneur lui-même  étoient  souvent  impuissants  à  refréner. 
Des  bandes  de  pillards,  derniers  débris  des  armées  de  la 
Sainte-Union,  parcouroient  le  pays,  «battant,  outrageant, 
rançonnant  et  emprisonnant  les  sujets  du  roi,  prenant  leur 
bétail  sous  couleur  de  cotes  ou  autrement,  »  dit  un  registre 
du  Parlement  de  Dijon,  et  occupoient  des  châteaux  ou  de 
petites  villes  où  l'autorité  royale  étoit  complètement  mé- 
connue. Leurs  chefs,  comme  le  baron  de  Viteaux,  Tltalien 
Roussi,  surnommé  le  capitaine  La  Fortune,  et  Franchesse, 
commandant  du  château  de  Dijon,  mettoient  à  haut  prix 
leur  soumission  et  imposoient  des  taxes  considérables  aux 
habitants  de  la  province  qui  désiroient  se  soustraire  à  leurs 
réquisitions.  Henri  IV  ordonna  la  destruction  de  tous  les 
châteaux  qui  avoient  été  enlevés  d'assaut  ou  qui  avoient  ca- 
pitulé à  prix  d'argent,  et  chargea  un  grand  prévôt,  I^^eur 
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de  La  Fondrière,  de  réprimer  les  désordres  des  gens  de 
guerre. 

li  paroît  que  les  Etats  de  Bourgogne,  malgré  leur  recoa- 
noissance  pour  la  royauté  qui  leur  rendoit  ainsi  la  sûreté  et 
la  paix,  trouvèrent  le  remède  un  peu  violent,  car  ils  en- 
voyèrent à  Paris  une  députation  chargée  de  protester  contre 
la  nomination  du  grand  prévôt  et  àe  demander  la  conserva- 
tion des  forteresses  de  Talant,  de  Vergy  et  de  plusieurs 
autres,  dont  le  roi  avoit  ordonné  le  démantèlement.  Cette 
députation,  composée  des  élus  de  la  province,  sous  la  con- 
duite de  Tabbé  de  Gîteaux,  obtint  de  Henri  IV  une  audience 
dont  nous  avons  retrouvé  le  récit. 

Quel  est  Fauteur  de  cette  relation  demeurée  inédite  jus- 
qu'à ce  jour?  Nous  l'ignorons.  Étoît-ce  Henri  de  Bauffre- 
mont,  baron  de  Sennecey ,  ou  François  de  La  Magdelaiae, 
seigneur  de  Ragny,  élus  de  la  noblesse  de  Bourgogne  en 
1608?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Nous  croyons  plutôt  qu'elle 
émane  d'une  plume  bourgeoise  et  parlementaire,  et  ce  qui 
fortifie  cette  conviction,  c'est  que  le  manuscrit  que  nous 
avons  consulté  est  de  la  même  main  qu'un  discours  adressé 
à  la  reine  Marie  de  Médicis,  pendant  sa  régence,  par  des  dé- 
putés du  Parlement  de  Bourgogne.  Les  registi'es  de  cette 
compagnie  mentionnent  bien  l'envoi  d'une  députation  à 
Henri  IV  en  1608,  mais  ils  n'indiquent  pas  quels  membi^es 
la  composoient  (  l  ) . 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  volonté  du  roi  triompha  des  mes- 
quines résistances  de  la  province,  et  les  fortifications  de  Ta- 
lant, de  Viteaux,  de  Vergy,  de  Noyers  et  de  plusieurs  autres 
donjons  féodaux  tombèrent  sous  le  pic  du  démolisseur  (2). 

(1)  L'élu  da  tien  eut  pour  4608  éloit  Jacques  de  Macie,  aTOeat  i  Oiâlon. 
Peul-âtre  est-ll  l'auteur  de  ce  récit. 

(2)  Talant  fut  démoli  de  l'année  4609  à  1641.  Un  opuscule  at^onrd*hui  bien 
rare  protesta  de  noureau  contre  cet  acte  de  la  défiance  royale.  C'est  un  petit  poème 
en  patois  bourguignon  intitulé  Isméniat  ou  l'ébolation  de  TaiUm^  dédié  i  Mansitur 
de  Lajr  Fondreyre  (de  La  Fondrière);  Dijon,  Guyol,  4609,  in-4  2  de  46  pages. 
L'éditeur  de  cet  opuscule,  le  libraire  Pierre  Grangier,  ftt  sérieusement  inquiété 
à  l'occasion  de  cette  publication  satirique,  dont  l'auteur  anonyme  éloit  on  sieur 
RicbMPri,  avocat  au  Parlement  de  Bourgogne. 
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Je  veux^  Messieurs^  que  ces  murailles  tombent  sur  \>os  tètes 
si  vous  ri  y  pourvoyez^  avoit  dit  Henri  FV  aux  députés  de  la 
province.  La  phrase  étoit  signiScative  et  elle  fut  comprise. 
Une  chose  curieuse,  c'est  que  ces  paroles  conservées  par  les 
registres  du  Parlement  de  Dijon  ne  se  retrouvent  pas  dans 
notre  relation.  Le  narrateur  anonyme  a-t-il  voulu  atténuer 
le  langage  royal,  ou  plutôt  le  Parlement  s^ est-il  contenté  de 
résumer  dans  une  phrase  énergique  le  sens  de  la  réponse 
du  monarque  ?  Nous  ne  saurions  le  décider,  et  nous  préférons 
nous  en  rapporter  sur  ce  point  à  la  sagacité  de  nos  lecteurs. 

«  Le  Roy  nous  donna  audience  en  son  cabinet,  le  mardy 
XXX  décembre  1608  à  heure  de  midy,  où  estoient  M.  le 
Grand,  nostre  gouverneur  (1),M.  de  Gesvre,  secrétaire  d'Es- 
tat,  MM.  le  comte  de  Saint-Paul,  de  Praslin,  de  Souvré,  le 
baron  de  Lux,  tous  chevaliers  des  ordres,  et  M.  de  Béthu- 
nes,  frère  de  M.  de  Sully* 

«  Le  Roy  estoit  assis  en  une  chèse  basse  au  pied  de  son 
lict;  il  se  descouvrit  et  se  courba  fort  en  sa  chèse  pour  nous 
recevoir  plus  humainement.  Mr  de  Gisteaux  porta  le  propos 
que  le  Roy  ouit  fort  attentivement. 

«  Le  Roy  respondant  se  descouvrit  et  remercia  la  province 
des  cinquante  mille  livres  qu'elle  luy  avoit  donné  comme 
ung  tesQAoignage  de  continuation  de  sa  bonne  volonté. 

«  Et  repartant  sur  les  propos  de  JMr  de  Qsteaux,  dict  que 
les  pays  d'Estat  Tavoient  tousiours  trompé,  qu'ils  ne  teuoient 
rien  de  ce  qu'ils  luy  prometoient  et  qu'il  leursembloit  qu'ils 
avoient  assés  faict  quand  ils  avoient  laissé  passer  trois  ou 
quatre  ans.  Et  sur  le  faict'  des  recepveurs  du  pays  qu'il  y 
avoit  cinq  ou  six  ans  que  TajETaire  traînoit.  Et  que  les  Estais, 
quand  ils  avoient  promis  quelque  chose,  pour  s'en  secouer 
se  plaignoient,  disant  aussy  tost  qu'ils  s'estoient  trompés  et 
qu'ils  n'y  avoient  pas  pensé. 

<c  Et  sur  la  préférence  des  partisans,  qu'il  nous  accordoit 


(4)  L«  grand  écsyer,  Roger  de  Termes,  duc  de  Bellegarde. 
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ceste  preferedc^  potirveu  que  nous  fiftsiods  podr  luy  une 
mesme  coddition  qu'eulx. 

«  Quant  aux  pririléges  du  pays,  que  nous  parlions  tous- 
iours  de  privilèges,  et  que  ses  priTiléges  n'estoient  que  pour 
feire  des  mutineries,  et  que  les  plus  beaux  privilèges  que  les 
peuples  pouvoient  avoir  estoient  quand  ils  estoient  aux  bon- 
nes grâces  de  leur  Roy. 

«  Que  ce  qu'il  nous  demandoit  n'estoit  point  faire  des 
nouveautés,  que  nous  n'estions  pas  comme  ses  subiects  de 
Lorraine,  qui  de  dix  ans  en  dix  ans  rachetoient  le  domaine 
de  leur  prince. 

(«  Qu  il  nous  demandoit  que  nous  rachetassions  le  sien 
une  foys  seulement;  puis,  se  retournant  vers  Mr  dcGesvres 
et  lesdicts  seigneurs,  dict  :  Car  vous  vous  pouvës  bien  as- 
seurer  que  je  ne  le  rengagerai  jamais.  Et  tout  ce  que  j'en 
faicts,  n'est  que  pour  le  bien  de  l'Estat.  Vous  aultres,  dîct-il, 
vous  ne  voies  que  vos  affaires  ;  mais  en  mon  conseil  il  y  a 
des  gens  qui  manient  mon  royaulme  il  y  a  vingt  ans,  ils 
voient  tout  et  y  donnent  de  Tordre. 

«  Vous  ne  voulez,  dict-il,  jamais  rien  eslargîr  ;  vous  ne 
faictes  pas  ce  que  dict  la  saincte  Escriture,  qu'il  faut  faire 
multiplier  le  talent,  et  vous  vous  gardés  tousiours  sans  vou- 
loir rien  mettre  dehors  ni  donner  du  tout. 

«  Je  sçay  comme  Ton  se  gouverne  en  ces  Estats,  car  avant 
que  ceste  couronne  me  fust  echeue,  le  pays  que  je  possé- 
dons se  gouvernoit  par  Eâtats.  Je  les  tenois  tous  les  ans.  Là, 
celuy  qui  en  comptoit,  qui  crioit  le  mieulx  quelque  tems, 
qui  alléguoit  les  institutions  ou  empereurs ,  lores  tous  les 
gens  qui  n'y  entendoient  rien  disoient  :  Qu'il  a  bien  dict! 
et  Ton  le  faict  scindic.  Et  puis  voilà  le  premier  pour  faire  une 
ligue. 

«  Répéta  encores  une  foys  :  Vos  plus  beaux  privilèges 
sont  quand  vous  avez  les  bonnes  grâces  de  vostre  R<^. 

*  Puis  de  son  mouvement,  il  dict  :  Eh  bien  quoy  !  pour- 
quoy  n'a-t-on  pas  desmoly  ces  chasteaux,  que  j'avois  or- 
donné, Talent,  Vergy  et  d'aultresP  Que  sert^ela  au  pays? 
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Ce  sont  nids  de  Tolêtm  et  de  Ligue.  Cestoient  leg  pUoes 
par  iesquelleft  le  mareschal  de  Biron  me  ^ouloit  faire  la 
guerre. 

«  L'on  reppliqaa  que  cela  ne  s'estoit  faict  à  oauée  des  de«* 
niers  des  compositions  qui  estoient  eicessives. 

M  Le  Roy  repartit  :  Voilà  un  beau  mesnage  2  comptés  ce 
qu'il  vous  ont  coostë  il  y  a  dix  ans,  et  que  9*il  advénoit  du 
bruict,  qu'il  tous  importeroit  de  plus  dépenser.  Puis,  se  re^^- 
tournant  vers  Mr  de  Gisteaux ,  dict  :  Vous  cognoissés  bien 
ceulx  qui  les  tiennent.  Il  dict  tous  lesdicts  propos  de  ces 
chasteaux  avec  ardeur  et  affection* 

«  Et  se  retournant  vers  Mr  le  Grand,  lui  dict  :  Qu'y 
a-t-il  encore?  Ledict  seigneur  répondit  :  Le  grand  pre- 
vost.... 

«  Ouy,  dict  le  Roy,  je  vous  l'ay  donné;  vous  ne  me  l'avés 
pas  demandé.  U  netoie  votre  province  de  voleurs,  et  sans 
respect  prend  les  plus  grands,  et  vous  ne  voulés  pas  faire 
pour  luy  ce  que  je  vous  dis. 

«  Voies -vous  des  gendarmes  (1)?  Vous  en  avés  oublié  le 
nom  :  vous  ne  voudriés  rien  eslargir  du  tout,  et  vous  don- 
niés  force  présents  aux  ungs  et  aux  aultres  pour  vous  garder 
des  gendarmes.  Et  vos  paroisses,  vos  villages  donnoient  plus 
de  trente  présents  l'an.  Je  vous  ay  bien  mis  à  couvert,  vous 
n'estes  plus  frontière  de  la  Sçavoie,  à  cause  de  la  Bresse  qui 
vous  couvre;  vous  n'estes  que  du  costé  du  Comté  (2)  où  ils 
ont  plus  peur  de  vous  que  vous  d'eulx. 

«  Que  les  peuples  demandoient  quelquefois  des  choses  es- 
tourdiment  sans  regarder  où  les  choses  vont. 

«  Et  se  levant  de  sa  chèse,  dict  qu'ils  estoient  semblables 
aux  petits  enfantz  qui  demandoient  du  sucre  qui  leur  donnoit 
aprez  des  vers;  que  nous  demandions  tant  de  douceur  qu'en- 
fin les  vers  nous  en  venoient.  » 

(4)  Les  soldats.  La  Bourgogne  ne  reccvoil  de  garnison  qu'en  lemps  d'hostilités. 
Mais,  pendant  cette  époque  de  désordres,  elle étoit  fréquemment  exposée  aux  dé- 
pravations des  gens  de  guerre. 

(2)  La  Franch^Comté. 
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Nous  ajouterons  pea  de  chose  à  cette  relation  :  éridem- 
ment  elle  est  fidèle  et  rend  bien  la  physionomie  du  prince 
discoureur.  C'est  bien  la  parole  vive  et  courte  de  Henri  lY, 
cette  parole  animée  de  mots  saillants  que  Ton  retient  et  qui 
sont  la  signature  de  celui  qui  les  a  prononcées.  On  y  sent 
«  cette  promptitude  miraculeuse  et  par  delà  le  <3ommuD,  » 
qui,  selon  d'Aubigaé,  caractérisoit  les  improvisations  du 
Béarnois.  On>y  retrouve  même  ce  ton  «  un  peu  gaussenr  « 
que  signaloit  à  sa  cour  Fambassadeur  de  Savoie.  C'est  un 
maître  qui  dit  à  sa  manière  à  ceux  qui  viennent  lui  faire  re- 
montrance des  vérités  parfois  rudes ,  mais  qu'il  sait  égayer 
d^un  geste  ou  d*un  sourire.  Il  n'oublie  pas,  tout  en  souriant, 
qu*il  a  Fépée  au  coté,  et,  comme  il  le  disoit  aux  députés  du 
clergé  en  1598  :  «  Ses  prédécesseurs  a  voient  donné  au 
peuple  des  paroles  avec  beaucoup  d'apparat  ;  lui,  avec  ja- 
quette grise,  il  leur  donnera  les  effets.  >»  Ici,  les  effets  pa- 
rokront  un  peu  durs  à  la  Bourgogne  à  qui  il  s^adresse,  mais 
il  les  a  voulus  et  les  réalisera.  Henri  Bbadrb. 


DE 


QUELQUES  LIVRES  A  CLEF. 

Il  y  a  près  de  trente  ans,  en  1834,  lorsque  le  Bulletin  du 
Bibliophile  étoit  encore  dans  sa  première  enfance,  Charles 
Nodier,  le  plus  délicat  des  bibliophiles  et  le  plus  ingénieux 
des  bibliographes ,  y  déposa  deux  articles  très-spirituels , 
très-intéressants,  sur  des  livres  à  clef.  Il  se  borna  d'ailleurs  à 
en  signaler  un  petit  nombre.  Il  ne  lui  convenoit  pas  d'épui- 
ser ce  sujet  ;  il  ne  vouloit  qu'en  butiner  la  fleur.  Nous  som- 
mes incapables  de  déployer  cette  magie  de  style,  cette 
finesse  d'aperçus  dont  l'aimable  académicien,  auquel  le  Bul^ 
letin  est  si  redevable,  possédoit  le  secret;  notre  travail  sera 
donc  bien  loin  de  rappeler  les  pages  charmantes  qu'il  a  tra- 
cées ;  nous  nous  bornerons  à  des  indications  bibliographi- 
ques sur  un  genre  de  livres  qui  se  prêtent  à  des  rapproche- 
ments piquants,  à  des  recherches  curieuses  qui  attendent 
encore  qu'on  les  réunisse  (1),  et,  sans  autre  préambule,  nous 
entrerons  en  matière. 

Bien  peu  de  personnes,  sans  doute,  ont  lu  un  roman  pu- 
blié au  dix-septième  siècle  par  un  écrivain  peu  célèbre ,  Le 
Vayer  de  Boutigny,  et  intitulé  Tarzis  et  Zélie.  On  a  pris  la 
peine  d'en  donner,  en  1774,  une  belle  réimpression,  ornée 
de  figures ,  et  des  exemplaires  ont  été  tirés  sur  papier  de 
Hollande,  ce  qui  décide  quelques  bibliophiles  à  les  acheter, 
mais  non  à  les  lire. 

Cette  longue  et  fastidieuse  narration  roule  presque  exclu- 
sivement sm'  les  obstacles  qui  avoient  retardé  le  mariage  de 

(4)  Quelques  traTan  relalifs  aox  ouvrages  i  clef»  lonl  rciléa  ioédili;  rtnCali- 
«[ab)e  Peignot  aToil  réuni  des  recbercbea  à  cet  égard,  el  un  autre  bibliographe- 
laborieux ,  Rée  de  U  Rocbelle,  mort  en  4888,  a  laissé  en  manuscrit  des  Kéeria- 
tions  bibliographiques  où  il  abordoit  le  même  si;^et. 


1394  BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE. 

l'auteur.  C'est  lui-même  qu'il  a  mis  en  scène  sous  le  nom 
de  Tarais,  sa  femme  c'est  Ziélie.  Les  noms  des  autres  per- 
sonnages, les  lieux  sont  égaleipent  déguisés.  Athènes,  cNest 
Paiîs  ;  Cénome,  c'est  le  Mans.  M.  Savin,  le  père  de  Zélie,  et 
Mme  Savin  sont  devenus  Leucippe  et  MélicerU.  On  trouve 
d'ailleurs  la  clef  de  l'ouvrage  contenant  vingt^sept  noms 
dans   la   Bibliographie  du    Maine ^   par   M.    Desportes, 

1844(1). 
Un  autre  roman,  devenu  la  proie  du  néant,  les  Heureuses 

infortunes  de  Calianthe  et  de  Mazilinde^  par  DesfontWDes 
(Paris,  1636;  %•  édition,  1662)  représente  également  sous 
des  noms  supposés  rhisloire  des  personnages  du  temps. 
Louis  XIII  est  mis  en  jeu  sous  le  nom  de  Cainbyse  j  Je  prince 
de  Condé  sous  celui  de  Protésiîas.  C'est  de  la  même  plume 
qu'est  sortie  Vlllustre  Jmalasonthe^  1645,  2  vol,  in-12, 
récit  sous  des  désignations  de  fanUisie  d'un  procès  pour 
assassinat  fait  à  Philippe  Girpu»,  président  au  Parlement  de 
Dijon  (2). 

Le  Dictionnaire  des  Précieuses^  de  Somaize,  ce  liyre  â 
curieux  pour  T  histoire  de  la  société  polie  du  dix-septième 
siècle,  qui  est  aujourd'hui  l'objet  d'études  persévérantes, 
offre  sous  des  noms  grecs  et  romains,  ou  ayant  du.  moins 
un  vernis  d'antiquité,  une  liste  très-étendue  de  personnages 
les  uns  célèbres,  les  autres  complètement  obscurs^  le$  loca- 
lités ont  subi  un  pareil  travestissement.  Des  clefe  contempo* 
raines  ont  levé  un  voile  qui,  sans  leur  secours,  seront  souvent 
impénétrable.  Nous  savgns  que  P^alère  est  Voitur^i,  et  que 
Crissante  désigne  Chapelain,  Noijs  traduirons  la  princesse 
Cassandane  par  Mlle  de  Montpensier ,  et  Rozçlinde  par  la 
'marquise  de  Rambouillet.  Lacédemone^  c'est  Toulouse,  et 


(4)  Cet  ouvrage  préBenle  aassi,  page  305,  une  clef  formée  de  Irente-cfnq  nos» 
et  se  rapportant  à  V  Histoire  persane  extraite  et  un  manuscrit  arabe  trouve  dans  le* 
ruines  de  Palmjre  (Paris,  1789).  Gallois  est  l*auteur  de  cette  satire  dirigée 
copUe  pbjaieurs  loeiphres  du  clergé  ré^inis  «u  IIaob  i  rp^etsion  de»  élecUons 
aux  Étals  géoérAUz  ;  Tfouschivan^  c'est  Louis  XVI  j  les  Partis^  «ont  les  Frençois. 

Qà)  If.  Quéfard  (Supârckeri4f  littéraires^  1. 1,  p.  »46)  et  Barbier  (Dieià 
des  Anonymes)  donnent  tout  au  long  ia  cief  de  ce  roaaa. 
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Ci$arée^  c^est  Tour«,  Renvoyons  d*aillaur«  à  ToxceUente 
édition  de  ce  Dictionnaire  qu'a  publiée  M.  LWet  dani  la 
Bibliothèque  elzéririerme  (1^56,  2  vol.  iQ-16)r  Le  fiuj^C  y 
est  épuisé. 

Un  contemporain  de  Somaize,  n'ayant  guère  plu»  que  lui 
le  talent  d'écrire,  Guéret,  publia  en  1663  la  Carte  de  la  cour^ 
Dans  cet  ouvrage,  fait  à  rimitation  de  la  rameu&e  Carte  4e 
Tendre^  et  dont  le  titre  appeloit  raoheteur?  les  principaux 
personnages  qui  entouroient  Lonis  ^IV,  encore  bien  jeune^ 
figurent  sous  des  noms  imaginaires;  mais,  pour  éviter  toute 
fotigue  au  lecteur,  pour  lui  épargner  même  la  peiofi  de 
recourir  à  une  clef  qu'on  imprime  parfois  à  la  fin  du  volumci 
les  noms  véritables  sont  placés  en  marge.  On  peut  alors 
demander  pourquoi  Guéret  s'est  évertué  à  leur  créer  des 
équivalents.  Furetière  avait  mis  plus  de  malice  dans  Técrit 
qu'il  publia  en  1687  :  Plan  et  dessein  du  poème  allégorique 
et  tragico-burlesque  :  «  Les  Coucher  de  V Académie;  >»  une 
def  y  est  jointe,  et  elle  étoit  nécessaire. 

Très«*60uvent,  pour  trouver  la  clef  qui  révèle  le  secret  d*un 
Ubelle,  d'un  livre  peu  édifiant,  il  faut  avoir  recours  à  l'ana- 
gramme i  et  le  mystère  est  facilement  pénétré;  les  Amours 
de  Z^okïnlsul  (Louis  XY),  par  Crébillon  fils,  sont,  en  ce 
genre,  dune  simplicité  presque  enfantine. Il  ne  faut  pas  de 
longues  recherches  pour  découvrir  Orléans  dans  Ansérol^  et 
Pompadour  dans  Vorompdap.  Zokituresoul  se  dénonce  de 
lui-même  comme  étant  Louis  XIV. 

C'est  encore  à  l'anagramme  qu'il  faut  demander  le  sens 
de  \ Histoire  du  prince  Apprius^sXtnhuée  k  Beauchamp  (1), 
de  Cléorij  r/iéteur  cyrénéen  (Amsterdam  i  1770);  des  Mille 
et  une  faveurs^  contes  de  cour^  traduits  du  gaulois^  com- 
posés par  le  chevalier  de  Mouhy.  Cette  dernière  clef 
seroît  quelque  chose  d'effrayant,  mais  elle  est  heureusement 
assez  bien  cachée. 


(4)  U  seroil  impossible  de  reproduire  im  entier  celle  cler^  et,  dans  divers  exem- 
plaires où  nous  l'ayoDS  trouvée  imprimée,  plusieurs  iuudb  restent  sans  eipU« 
cation. 
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Les  Anecdotes  pour  serçir  a  F  histoire  des  Ébugors  ;  Mé- 
doso,  173^,  préseixj:enc  moins  de  difficulté.  L'anagramme 
ne  retient  guère  le  fragment  de  voile  dont  il  se  couvre  foi- 
blement  (1). 

L'artifice  n'est  pas  plus  déguisé  dans  les  Aifentures  de 
Pomponius;  Rome,  1725.  Le  Régent  y  est  attaqué  avec  vi- 
gueur et  pas  toujours  avec  injustice.  Qui  est-ce  qui  ne  re- 
connoîtroit  tout  de  suite  Rélosan  (Orléans),  Cilopang  (Poli- 
gnac),  ludosb  (Dubois),  Nédoc  (Condé).  Il  n'est  pas  plus 
difficile  de  percer  le  secret  des  Princesses  malabares^  ouvrage 
imprimé  en  1734,  et  qui  est  attribué  à  Lenglet-Dufresnoy. 
La  philosophie  hardie  qui  y  domine  le  fit  condamner  au  feu. 
EmUy  rasoniy  gélise^  Vaddi^*  se  dénoncent  spontanément 
(âme,  raison,  église,  David).  Les  mêmes  noms  reviennent 
dans  V Histoire  d'Emu  (de  l'âme). 

Des  noms  retournés  de  la  même  façon  émaillent  une  tragi- 
comédie  imprimée  à  Sonbance  (Besançon)  en  1764;  noms 
d'ailleurs  fort  obscurs,  scandale  provincial,  au  sujet  desquek 
nous  renvoyons  au  catalogue  de  Soleinne,  n*  2050.  Une 
autre  composition  dramatique  plus  ancienne,  et  également 
non  destinée  à  la  représentation,  a  pour  titre  :  La  Tragédie 
des  rebelles  ou  sous  les  noms  feints^  on  t^oit  leurs  conspira- 
tionSj  machines^  monopoles,  assemblées  et  rébellions  décott" 
inertes;  Paris,  1622.  Quoique  le  titre  annonce  des  noms 
feints,  les  masques  sont  levés  dans  l'indication  des  person- 
nages de  la  tragédie  où  figurent  entre  autres  acteurs,  Sou- 
bise,  Rohan,  La,  Force  (2). 

Parfois  on  a  eu  recours  à  l'anagramme,  soit  complet,  soit 
approximatif,  mêlé  à  des  noms  de  fantaisie.  La  Galerie  des 

(0  11  paroti  qu'il  exiite  quelques  exemplaires  aTce  une  clef  imprimée,  mais  ils 
sont  difficiles  A  rencontrer.  Des  amateurs,  ayant  des  loisirs  i  dépenser  judicteu- 
semenl,  ont  pris  la  peine  de  transcrire  des  clefs  manuscrites  quMl  est  couTenable 
de  garder  dans  sa  poche. 

(S)  C'est  sans  doute  à  cause  du  sujet  de  ce  lirre  que  le  savanl  auteur  do 
Manuel  du  Libraire  ne  l'a  pas  admis  dans  la  cinquième  édition  de  son  admirable 
ouvrage.  Un  exemplaire  a  été  payé  61  fr.,  en  mars  4846,  à  la  vente  IL  (Mii- 
loi),  ei  le  catalogue  (n«  664)  donne  une  description  détaillée  de  ce  volume  rare. 
Un  autre  exemplaire  est  i  Rouen  dans  la  biblioilièque  formée  par  M.  Leber. 
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Etat^  généraux  dont  Choderlos  de  Laclos,  Taoteur  des 
Liaisons  dangereuses^  fut  Tun  des  rédacteurs,  nous  offre 
un  modèle  de  ce  système  mixte.  D  ne  faut  pas  une  grande 
perspicacité  pour  deviner  qiilrambeau  désigne  Mirabeau; 
mais  on  peut  ne  pas  distinguer,  au  premier  coup  d^œil,  le 
caixlinal  de  Rohan  sous  le  masque  de  Clitophon^  et  Galonné 
sous  celai  de  Chabrias.  Rabaut-Saint-Etienne  se  laisse  en- 
trevoir sans  peine  sous  le  nom  de  Stephano. 

Nous  pourrions  citer  quelques  exemples  d'ouvrages  qui 
ont  d*abord  paru  avec  des  noms  déguisés,  pour  motifs  de 
prudence  ;  la  perspicacité  des  lecteurs  fut  ensuite  secondée 
par  des  clefs,  et  enfin  on  rétablit  intrépidement  les  noms 
rééels.  C'est  ce  qui  est  advenu  pour  VAlcandre^  ou  les 
Amours  de  Henry  le  Grande  et  pour  X Histoire  amoureuse  des 
Gaules^  livres  trop  connus  d'ailleurs  pour  que  nous  nous  y 
arrêtions. 

.  Le  catalogue  Leber  indique  une  Histoire  de  Frédégonde , 
princesse  des  Chérusques  (de  la  princesse  de  Hanovre)  qui  cir- 
cula d'abord  en  manuscrit  avec  une  clef, et  qui, en  1732,  parut 
avec  les  noms  en  toutes  lettres,  lorsque  la  mort  eut  frappé 
les  personnages  éminenls  à  legard  desquels  cet  écrit  conte- 
noit  des  révélations  indiscrètes. 

Laissant  de  côté  les  divers  livres  à  clef  dont  a  parlé 
Ch,  Nodier  et  ceux  que  nous  venons  de  rappeler,  nous  al- 
lons offrir  une  liste  bien  incomplète  sans  doute  de  ce  qui 
s'est  offert  à  nous  dans  ce  genre.  Nous  joignons  à  ce  relevé 
alphabétique  que  quelque  ami  des  livres  complétera  et  dé- 
veloppera (nous  aimons  à  le  croire),  diverses  indications 
succinctes.  Nous  nous  en  tenons  à  des  livres  français,  réservant 
pour  une  autre  fois  les  livres  latins  et  les  productions  étran- 
gères dont  nous  avons  connaissance. 

Asfenture  historique  écrite  par  F  ordre  de  Madame  de  P.; 
à  Paris,  Fan  1679,  in-12.  Une  clef  contenant  seize  noms, 
est  au  catalogue  Peîgnot,  n®  1761. 

Cercle(Le)des  femmes  savantes ^"çdx  D. L.  F.;  Paris,  1663, 
in-12.  Beauchamp  {Recherches  sur  les  Pâtres)  donne  une 
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clef  qu'a  reproduite  Barbier  :  Roxane^  Marie  de  BiMaieu; 
MélirUe^  Anne  des  Maqueto,  etc. 

Charlatans  {Les)  démasqués i  ou  Platon  iwigeur^  comédie 
satirique  écrite  par  La  Mettrie  ;  Paris,  1 762,  in<-8.  Cette  pièce 
avoit  déjà  paru  en  1747  sous  le  titre  de  La  Faculté  çengée. 
le  dernier  feuillet  contient  les  vrais  noms  des  personnages  : 
Helvétius,  Procope,  Falconnet  et  Dionis  prennent  les  noms 
de  Grésillon,  Ba^aroise^  La  Tulipe^  don  Quichotte, 

Chrysolite  {La)j  ou  le  Secret  des  romans^  par  Biarédia]', 
Paris,  1634,  in-8.  Une  clef  manuscrite  est  indiquée  an  ca- 
talogue Cangé,  page  106. 

Correspondance  secrète  de  plusieurs  personnages  illus* 
très  à  la  fin  du  dix^huitlème  siècle  (publiée  par  Roussel)  ; 
1802,  2  vol.  in-8.  Une  clef  manuscrite  des  noms  des  lîeui 
et  des  personnes  est  jointe  à  quelques  exemplaires. 

Dernière  {La)  guerre  des  hêtes^  fable  pour  servir  à  VhiS" 
toire  du  dix-huitième  siècle  (par  BUle  Fauque);  Londres, 
1758,  in*  12.  II  y  a  des  ex^nplaires  avec  une  clef  manuscrite. 

Don  Ranuccio  d'Aléthès;  1736,  2  vol.  in<*12.  Les  que- 
relles relatives  à  la  bulle  Unigenitus  forment  le  fond  du  ré- 
cit contenu  dans  ce  livre,  et  ce  sujet  passe  aujourd'hui  pour 
n'offirir  qu'un  médiocre  intérêt. 

Ecole  (/.')  de  thomme^  parallèle  des  portraits  du  siècle  et 
des  portraits  de  rÉcriture sainte;  Londres,  1753,  3to1.  in<»8, 
Avec  une  clef  où  tous  les  personnages  sont  nommés. 

Entretiens  curieux^  satire  politique,  insérée  dans  les  Risées 
de  Pasquin^  1674. 

Fils  {Le)  de  Babouo  à  Persépolis^  ou  le  Mofuie  nouveau  ; 
Paris,  1 790,  in-^8.  Roman  allégorique  où  Bgurent  Louis  XYI, 
la  reine,  Mirabeau,  etc.  Une  clef  les  fait  reconnoître. 

Financiers  {Les).  Comédie  datée  de  1744.  ËUe  ne  paroit 
pas  avoir  été  imprimée  ;  elle  figm*e  au  catalogue  de  Soleinne, 
n*"  1862,  et  M.  Paul  Lacroix,  U  rédacteur  de  cet  inventaire 
spécial  de  la  littérature  dramatique,  a  pris  le  soin  de  tranS'^ 
crire  une  clef,  qui  sans  lui  étoit  perdue. 

Histoire  de  la  princesse  de  Paphlagonh  (pv  SDl^  à» 
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Mottlpe»»ier).  I^  clef  e«t  rnsévée  ànm  le  S^gruwàm^  J781, 
p9ge  196,  et  nom  avon^  rewirqué  au  catalogue  Aimé 
Martin,  n**  69Ç,  «ne  clef  manuscrit*  de  la  main  de  L^  Monr 
noie,  portée  3ur  un  exemplaire  de  l'édition  de  1659. 

Histoire  amoureuse  et  badine  du  congrès  d'UtrecfU;  liége, 

9an&date,  in«l$, 

Fragment  de  J^énop/^n  trompé  dans  les  ruines  de  Pal^ 
myre  et  traduit  du  grec  (composé  par  Brizard)  ;  1789.  Une 
clef  manuscrite  étoit  jointe  à  l'exemplaire  qui  a  6guré  à  la 
vente  Nodier  ea  1830,  n^  869  ;  5rÀ^/^jr,U#eitFranWm;  Frason, 
SufiFreai  Tusingonas,  Washington;  Eragèn^,  Vergenqes. 
Mahnoud  h  Gasnèvide,  par  Melon;  1728.  C'^t  une  his- 
toii-e  allégorique  de  la  Régence.  Nous  ne  savons  pas  si  la  clef 
a  été  imprimée,  mw  die  se  trpuv^  manuscrite  dans  quelques 
exemplfdres. 

Mémoires  d'un  condamné  aux  galères  pour  cause  de  reli^ 
gion;  Rotterdam  I  1767,  io-8.  VoirQuérard,  Supercheries 
littéraires  j  page  600. 

Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  Perse.  Cet  ouvrage, 
plusieurs  fois  imprimé,  qu'on  a  cru  pouvoir  attribuer  à  VoU 
tairp  (l)  et  qui  offre  une  histoire  satirique  et  galante  de  la 
cour  de  France  après  Louis  XIV,  esl  parfob  accompagné 
d'une  cl^f  peu  complète  :  Cha  AbbcU,  Louis  XJY;  AU  Ho^ 
omjou^  le  duc  d'Orléans,  etc. 

Mœurs  {isi),  par  Toueswuti  1740.  Gef  ouvrage,  qui  6t 
du  bruit  lors  de  son  apparition  et  qui  aujourd'hui  est  comme 
tant  d'autres  descendu  au  fond  du  L^thé ,  renferme  des 
portraits  ou  se  révèle  l'imitation  de  La  Pruyère.  Çtépn  vit 
dans  la  retraite,..,  Céphise  est  vive  «t  impétuws^.—  iij^P' 
siste  est  parvenu  aux  honneurs,...  Mais  l'ouvrage  n'est  pas 
assez  remarquable  pour  qu'on  aille  avec  empressement  cher- 
ober  ks  clefs  qui  laissent  voir  quels  sont  les  personnages  que 

cachent  ces  noms, 

• 

[k\  Vota  une  nott.de  M.  Paul  Ucreii,  clalogue  Piierécourl,  n"  7<a.  «•  VJoUet- 
Le-Doc  signale  comme  Irès-feliganle  la  leclure  de  cet  ouvrage  dan.  lequel  ton. 
lei  nona  mbI  fràfiit. 
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Paris  ^  histoire  ^éridîque^  par  Qieyrier  ;laHajey  1 767,  în-8. 

Passion  {De  la)  dujeu^  par  d' Arconville  ;  Paris^  1 824 .  Voir 
une  clef  dans  Quérard,  France  littéraire^  tome  XI. 

Petit  traité  de  Vamour  des  femmes  pour  les  sotSj  par 
Châmpcenetz. 

Barbier  a  donné,  d'après  Grimm,  la  def  de  ce  spirituel 
opuscule  :  Jrmande^  Mme  de  *  Staël  ;  Mme  de  SaiiUvillej 
Mme  de  Brancas,  etc. 

Politique  du  médecin  de  Machiai^l^  par  La  Mettiîe. 

Six  (Les)  nouuellesj  ou  la  Confession  de  six  femmes  du 
Jour,  par  Rosnj;  Paris,  1797,  in-18.  Un  exemplaire  porté 
au  catalogue  B.  D.  C.  (1847,  n**  475)  présentoit  une  clef 
manuscrite. 

Des  exemplaires  ont  en  marge  la  clef  des  nomspropres  cités. 

Tamastés  (par  Mlle  Fauque),  1744.  Roman  allégorique; 
le  nom  qui  lui  sert  de  titre  désigne  Louis  XV';  la  reine  esit 
Sterlie;  les  Zarimois  désignent  les  François. 

f^eiltées  {Les)  du  Marais,  ou  Histoire  du  prince  Oribeauj 
par  Rétif  de  La  Bretonne;  1783,  4  vol.  Livre  à  clef  où  les 
noms  sont  trayestis  au  moyen  de  Tanagramme  :  Voltaire, 
Iratloife;  Rousseau,  Vssuero  ;  Hôtel-Dieu,  Euid-Letho^  etc. 

Fîcomte  {Le)  de  Burjac  ;  1782,  2  vol.  in-12.  Ce  roman, 
dont  il  existe  plusieurs  éditions,  est  parfois  accompagné  d'une 
clef  où  l'appréciation  satirique  se  joint  à  la  divulgation  des 
noms.  En  voici  deux  exemples  :  Cu^^'<^ (Beaumarchais)  :  «  Il 
«'  possède  Fesprit  avec  lequel  on  amuse,  le  calcul  avec  lequel 
«  on  s'enrichit ,  l'astuce  avec  laquelle  on  se  maintient.... 
«  Sceuola  (le  chevalier  de  Ghasteliux)  :  il  avoit  usurpé  chez 
«  les  gens  de  lettres  la  réputation  d'homme  aimable,  et  chei 
«  les  gens  du  monde  celle  de  bel  esprit  éclairé.  » 

Visites  {Les),  par  Mlle  de  Kéralio;  Paris,  1792,  in-8. 
Petit  roman  dont  on  trouve  quelques  exemplaires  munis 
d  une  clef  imprimée. 

.  f^ojage  du  wallon  tranquille  (par  Charpentier).  Réim- 
primé en  1796  avec  des  notes  servant  de  clef,  par  Merder 
de  Saint-Léger  et  Adry.  G.  Brunxt. 


ENCORE  QUELQUES  MOTS 

AU   817JKT    du: 

CATALOGUS    LIBRORUM 

DOCTORIS  D.  JOACH.  GOMEZ  DE  LA  CORTINA, 
MARCH.  DE  MORANTE. 

Nous  avons  déjà  signalé  (p.  1069),  avec  les  détails  que  ré- 
clamoit  son  importance,  le  catalogue  de  la  riche  bibliothèque 
qu'a  formée  à  Madrid  don  JoaquinGomez  de  La  Cortina,  mar- 
quis de  Morante  ;  nous  avons  rendu  justice  au  choix  exquis 
qui  avoit  dirigé  la  réunion  de  tant  de  livres,  au  goût  éclairé 
qui  avoit  animé  leur  zélé  propriétaire  ;  nous  avons  essayé 
de  faire  ressortir  le  mérite  du  catalogue  qui  remplit  déjà 
huit  gros  volumes  et  qui,  loin  de  présenter  une  sèche  nomen- 
clature de  titres,  offre  un  grand  nombre  de  notes  remplies 
de  renseignements  utiles  et  de  détails  curieux.  Peut-être 
aurions-nous  donné  un  peu  plus  d'étendue  aux  observations 
que  peut  provoquer  cet  important  travail  bibliographique  ; 
nous  nous  reprochons,  par  exemple,  d'avoir  à  peine  envisagé 
ce  qui  regarde  le  toxoe  V.  Il  ne  contient  pas  moins  de 
1153  pages.  Les  668  premières  renferment  la  liste  des  ou- 
vrages faisant  paitie  de  la  bibliothèque  dont  il  s'agit  (lettres 
S  àU);  ensuite  se  trouvent  deux  Mémoires  importants,  pour 
l'histoire  littéraire.  Le  premier  est  une  biographie  d'un  savant 
espagnol  né  vers  1522,  et  qui,  poète,  philologue,  philosophe, 
obtint  les  éloges  des'érudits  les  plus  célèbres  de  l'époque, 
Francisco  Sanchez  de  las  Brozas.  Il  professa  longtemps  avec 
éclat  à  rUniversité  de  Salamanque,  regardée  alors  comme  un 
foyer  de  lumière.  Ses  traités  sur  la  grammaire  latine  passè- 
rent pour  des  oracles  ;  ses  Commentaires  sur  les  emblèmes 
fjCAlciat^  sa  Sphxra  muiidi,  son   Organum  dialecticum  et 
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rhetoricumj  sa  grammaire  grecque,  et  bien  d'autres  travaux 
attestent  retendue  de  ses  connoisi^ances,  l'activité  de  son 
esprit.  Quelque  prudence  qu  il  apportât  d'ailleurs  dans  sa 
conduite,  il  ne  put  échapper  aux  persécutions  du  saint-office, 
jaloux  de  quiconque  montroit  un  savoir  un  peu  étendu.  H 
passoit  pour  avoir  dit  que  les  théologiens,  ignorant  les 
langues  hébraïques  et  grecques,  étoient  bon  d'état  de  Uen 
comprendre  TEcriture  sainte;  on  réunit  onze  propositions 
que  les  qtiaiificateurs  de  l'Inquisition  déclarèrent  hérétiques, 
blasphématoires,  injurieuses  on  téméraires,  et  ils  conclurent 
à  ce  que  Sanchez  fîfit  condamné  à  la  prison,  ses  biens  étant 
confisqués  comme  dé  juste.  Le  tribunal  de  Valladolid  se 
montra  moins  rigoureux,  et  cette  fois,  sans  que  la  chose 
dût  tii'er  à  conséquence,  il  renvoya  le  prévenu,  en  se  bor- 
nant à  le  réprimander  avec  sévérité  et  eu  l'avertissant  de  ne 
pas  retomber  dans  ses  erreurs,  sous  peine  d'un  châtiment 
sévère.  M.  de  Morante  a  retracé  avec  soin  la  carrière  d'un 
homme  qui  auroit  jeté  bien  plus  d'éclat  si  le  sort  l'eût  fait 
naître  dans  ime  contrée  moins  asservie  que  ne  l'étoît  l'Es- 
pagne sous  Philippe  II  ;  il  analyse,  il  apprécie  ses  écrits,  et 
il  y  joint  d'assez  nombreuses  pièces  de  vers  latms  qui  étoient 
demeurées  inédites.  Ce  travail  ne  remplit  pas  moins  de  204 
pages. 

Le  second  Mémoire  que  nous  avons  signalé  est  une 
traduction  latine  de  Y  Examen  critique  de  la  pie  et  des  écrits 
d*Ange  Politien^  etc., etc.,  parM.deN.A.BonafouB.  Admi^ 
rateur  fervent  des  grands  écrivains  de  la  Renaissance,  M.  de 
Morante  a  jugé  avec  raison  qu'il  feroit  mieux  apprécier  l'ub 
des  plus  remarquables  *de  ces  hommes  illustres  en  mettant 
ses  compatriotes  à  même  de  faire  oonnoissance  avec  un 
travail  consciencieux,  mais  appelé,  par  sa  natufe  même,  à 
une  publicité  restreinte. 

Le  volume  dont  nous  parlons  offre  d'ailleura  des  preuves 
nouvelles  du  goût  de  M.  de  Morante  pour  la  littérature  clas- 
sique. Nous  avons  compté  cent  neuf  éditions  ou  traductions 
de  Salluste;  un  exemplaire  de  l'édition  de  Venise,  Jérôme  Scot, 
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1546)  in-folioi  a  appartenu  au  célèbre  bibliophile  Maioli,  et 
il  porte  sa  devise  analogue  à  celle  de  notre  Grolier  :  Tho. 
Maioli  et  ainiconim,  Yingt^eux  éditions  des  tragédies  de 
Sénèque,  et  trente-trois  éditions  des  poèmes  de  Stace'  for- 
ment une  réunion  qui  ne  se  trouve  asssurémaQt  que  dans 
un  bien  petit  nombre  de  bibliothèques  particulières.  L*ar- 
ticle  Suétone  occupe  quarante-six  articles,  et  celui  de  Tacite 
en  revendique  soixante-quinze.  Térence  doit,  on  s^  attend, 
être  largement  représenté  ;  nous  avons  compté  quatre-vingt- 
dix-huit  éditions  ou  traductions,  ou  ouvrages  relatifs  à  ce 
comique.  Ce  n'est  pas  nous  qui  blâmerons  M.  de  Morante 
d'avoir  voulu  posséder  tout  ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  Tégard 
des  grands  écrivains  de  Rome  :  la  mode,  dont  les  caprices  sont 
souvent  fort  déraisonnables,  porte  aujourd'hui,  les  amateurs 
dans  une  autre  direction  ;  mais  on  cessera,  nous  le  croyons, 
de  s'engouer  pour  des  facéties  fort  peu  amusantes  et  horri- 
blement mal  imprimées;  on  reviendra  aux  classiqiies  si 
élégamment  reproduits  par  les  Aides  et  les  Estienne^  par  les 
presses  d'Oxford  et  de  Cambridge,  par  les- habiles  typogra- 
phes de  la  Hollande,  et  M.  de  Morante  trouvera  parmi  les 
gens  de  goût,  désireux  de  profiter  de  beaux  livres  faits  pour 
être  lus,  des  imitateurs  fervents.  G.  Brunbt. 
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BIBLIOTHÈQUE  DE  GRENOBLE 
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AMÉLIORATIONS  A  APPORTER  AUX  BIBLIOTHÈQUES 

DES  VILLES  DE  PROVINCE. 

Nous  reoeyons  un  document  intéressant  que  nous  nous 
empressons  de  signaler  à  Tattention  des  lecteurs  du  Bulletin. 

On  sait  que  la  ville  de  Grenoble  possède  une  des  plus 
riches  bibliothèques  des  départements.  Fondé  vers  1772, 
cet  établissement  n'a  cessé  de  s'accroître,  et  déjà  trois  fois 
on  a  ^dù  Tagrandir.  Mais  c^est  surtout  depuis  vingt  ans  que 
la  bibliothèque  de  Grenoble  a  pris  des  développements  con- 
sidérables, gi*âce  aux  soins  et  au  zèle  de  son  excellent  conser- 
vateur, M.  H.  Gariel.  Dans  cet  espace  de  temps,  le  nombre 
des  volumes  s'est  augmenté  de  trente-cinq  mille,  les  médailles 
ont  ti'iplé,  les  galeries  des  bustes  et  portraits  et  les  collections 
ethnographiques  ont  doublé.  Nous  avons  eu  l'occasion,  dans 
un  voyage  récent,  d'admirer  l'ordre  parfait  que  M.  Gariel  a  su 
établir  dans  toutes  les  parties  du  précieux  dépôt  qui  lui  est 
confié  :  cependant,  Tinsuffisance  du  local  étant  devenue  évi- 
dente, il  a  fallu  songer  à  construire  un  nouvel  édifice.  L'Em- 
pereur et  l'Impératrice  se  sont  intéressés  à  ce  projet  et  ont 
contribué  à  son  exécution  par  un  don  de  200  000  fir.;  le 
conseil  municipal  a  voté  650  000  fr.  'Un  emplacement  a  été 
choisi  et  l'on  s'occupe  de  Térection  du  nouveau  monument. 
Le  maire  de  Grenoble,  tout  en  faisant  choix  d'un  architecte 
de  Paris,  M.  Questel ,  a  eu  l'heureuse  idée  de  consulter 
avant  tout,  pour  les  dispositions  intérieures  de  l'édifice,  le 
conservateur  de  la  bibUothèque,  et  c'est  une  pensée  à  la- 
quelle nous  ne  pouvons  qu'applaudir.  Un  bibliothécaire  sait 
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mieux  que  tout  autre  comment  une  bibliothèque  doit  être 
disposée  tîint  pour  la  bonne  conservation  des  livres  que 
pour  la  surveillance  et  les  exigences  du  service.  C'est  afin  de 
se  conformer  à  Tintention  exprimée  par  Fautorité  municipale 
que  M.  Gariel  vient  de  publier  un  opuscule  intitulé  :  Simples 
notes  adressées  à  M,  le  maire  de  la  cille  de  Grenoble  à 
r appui  de  deux  projets  de  construction  d'une  bibliothèque  et 
d*  un  musée  (Grenoble  y  imprimçrie  d'Éd.  Allier,  1862,  in- 8  de 
16  pages  avec  4  plans).  Cette  étude,  que  nous  avons  lue 
avec  un  grand  intérêt,  nous  paroît  répondre  parfaitement 
aux  vues  de  l'administration  locale,  et  nous  faisons  des 
vœux  sincères  pour  que  Tun  des  projets  de  rauteiu*  soit 
adopté.  On  trouve  aussi,  dans  ce  travail  consciencieux,  des 
observations  générales,  des  vues  pratiques  dont  on  peut 
tirer  profit  ailleurs  qu'à  Grenoble,  et  que  nous  recomman- 
dons à  toutes  les  personnes  qui  ont  à  disposer  et  à  diriger 
de  grandes  bibliothèques. 

Puisque  l'occasion  se  présente  de  construire  à  Grenoble 
un  bâtiment  spécialement  destiné  à  une  bibliothèque,  il  est 
très-important,  à  mon  avis,  de  mettre  à  profit  cette  circon- 
stance assez  rare  pour  résoudre  une  bonne  fois  toutes  les 
difficultés,  et  doter  enfin  la  France  d'un  édifice  qui  réunisse 
toutes  les  conditions  désirables. 

Aucune  des  bibliothèques  que  j*ai  vues  en  Europe  ne  me 
paroît  atteindre  complètement  le  but,  à  l'exception,  peut- 
être,  de  la  magnifique  bibliothèque  de  Munich,  qui,  sous  le 
rapport  de  la  grandeur  du  monument,  du  bel  aspect  de 
l'entrée,  de  l'élégance  des  distributions  et  du  classement  des 
livres,  pourroit  servir  de  modèle.  Le  British  Muséum^  très- 
inférieur,  comme  bâtiment,  à  la  bibliothèque  de  Munich,  lui 
est  préférable,  cependant,  au  point  de  vue  de  la  commodité 
et  du  confortable  des  dispositions  intérieures. 

Comme  je  le  disois  tout  à  l'heure,  j'ai  l'opinion  la  plus 
favorable  du  plan  présenté  par  M.  Gariel  pour  la  nouvelle 
bibliothèque  de  Grenoble.  L'emplacement,  d'ailleurs,  est 
bien  choisi,  l'espace  est  suffisant,  et  le   nom   de  l'archi- 
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tecte,  M.  Questel,  est  un  sûr  garant  de  la  bonne  exécution 
de  Fentreprise.  L'Empereur  a  témoigné  tout  l'intérêt  qu'il  y 
prend,  en  voulant  bien  consacrer  une  somme  considérable  à 
cette  destination.  II  s'agit,  on  le  Toit,  d'une  œuvre  à  laquelle 
le  gouyernement,  l'administration  locale  et  les  hommes 
d'étude  attachent  une  grande  importance.  J'aimerois  donc 
qu'avant  toute  décision  définitive,  l'architecte,  le  conserva- 
teur d^  la  bibliothèque  et  le  conservateur  du  musée  fussent 
autorisés  à  aller  visiter  la  bibliothèque  de  Munich  et  le  Mu- 
sée britannique.  L'examen  comparatif  de  ces  deux  grands 
établissements  leur  suggéreroit  peut-être  encore  quelque 
amélioration  nouvelle.  SI  j'émets  cette  idée,  c'est  que  je  suis 
convaincu  qu'il  y  a  beaucoup  à  faire  en  France  pour  la  con- 
struction d'une  bibliothèque  modèle^  et  qu'un  monument  de 
ce  genre  devroit  être,  après  Véglise^  le  principal  et  le  plus 
précieux  ornement  de  chacune  de  nos  villes. 

J.  TECHSNEa. 


DON  DE  M.  LE  DUC  DE  LUYNES 

A  LA  BIBLIOTHÈQUE  IMPÉRIALE. 

Lorsqu'une  de  nos  grandes  familles  historiques  ajoute  par 
quelque  noble  action  à  Tillustration  de  sa  race,  tous  les  es- 
prits élevés  doivent  y  applaudir  doublement  aujourd'hui. 
N'est-ce  pas  la  meilleure  réponse  que  puisse  faire  notre 
ancienne  noblesse  aux  violentes  et  injustes  attaques  dont 
elle  est  l'objet? 

Fidèle  à  des  traditions  trop  peu  suivies  de  nos  jours , 
M.  le  duc  de  Luynes  ne  se  contente  pas  d'honorer  l'érudi- 
tion françoise  par  d'éminents  travaux  ;  il  fait  de  sa  grande 
fortune  le  plus  généreux  emploi  en  encourageant  avec  une 
largesse  presque  royale,  et  en  même  temps  avec  le  discer- 
nement du  savant  et  de  l'homme  de  goût,  la  peinture ,  la 
sculpture,  l'archéologie  et  les  études  historiques.  Pour  ne 
parler  ici  que  de  ce  qui  a  trait  à  l'histoire,  on  sait  que  depuis 
vingt  ans  un  grand  nombre  de  publications  importantes  ont 
paru  sous  les  auspices  et  aux  frais  de  M.  le  duc  de  Luynes. 
Nous  citerons  entre  autres  :  TJ'IIistoria  major  AngliaBy  de 
Matthieu  Paris,  avec  traduction  françoise  par  M.  Huillard* 
BréhoUes;  Monuments  de  V histoire  des  Normands  et  de  la 
maison  de  Souabe  dans  Vltalie  méridionale^  avec  un  texte 
rédigé  par  le  même  écrivain;  YUistoria  diplomatica  Fre* 
derici  secundi^   recueil  de  documents  d'un  grand  intérêt^ 
terminé  en  1861,  et  dont  M.  Avenel  rend  compte  en  ce 
moment  dans  le /ourna/  des  savants;  le  Cartulaire  de  Vab^ 
baye  de  Notre-Dame  de  la  Roche^  publié  l'année  dernière 
par  M.  Auguste  Moutié,  le  Voyage  archéologique  dans  la 
régence  de  Tunis ^  exécuté  en  1860,  et  publié  par  M.  V. 
Guérin,  ancien  membre  de  l'Ecole  françoise  d'Athènes (1862). 
Enfin,  gràoe  à  cet  appui  bienveillant  qui  ne  manque  jamais 
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aux  choses  grandes  et  utiles,  M.  Teuletcommeace  à  mettre 
en  lumière  une  des  sources  les  plus  précieuses  de  notre  his- 
toire :  le  Trésor  des  chartes^  dont  le  premier  volume  a 
paru  il  y  a  quelques  jours. 

M.  le  duc  de  Luynes  vient  d'acquérir  un  titre  encore  plus 
éclatant  à  la  reconnoissance  publique  en  faisant  don  à  la 
Bibliothèque  impériale  de  ses  admirables  collections  de  mé- 
dailles et  d'antiquités. 

Un  décret  du  30  novembre  dernier,  rendu  sur  la  propo- 
sition du  ministre  d'Etat,  a  autorisé  la  Bibliothèque  à  ac- 
cepter ce  précieux  don  ;  le  Moniteur  du  1 3  décembre  Tan- 
nonce  en  ces  termes  : 

«  Les  collections  de  M.  le  duc  de  Luynes  se  composent  de 
6893  médailles,  376  camées,  pierres  gravées  et  cylindres, 
188  bijoux  en  or,  39  statuettes  de  bronze,  43  armures  et 
armes  antiques,  8S  vases  étrusques  et  grecs;  d'un  grand 
nombre  de  monuments  de  diverse  nature,  d'une  superbe 
tête  de  statue  romaine  en  bronze,  enfin  d'un  admirable 
torse  de  Vénus  en  marbre  grec. 

K  Le  monde  savant  appréciera  la  haute  importance  de 
cette  patriotique  donation.  Formée  par  M.  le  duc  de  Luynes 
avec  ce  goût  éclairé  qui  n'admet  que  des  monuments  de 
choix,  exceptionnels  par  leur  beauté  ou  par  leur  intérêt 
scientifique,  cette  collection  est  depuis  longtemps  célèbre. 
Le  membre  éminent  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  dont  les  ti-avaux  ont  ouvert  des  voies  nouvelles  à  la 
philologie  orientale,  auquel  on  doit  la  lecture  de  l'inscrip- 
tion du  sarcophage  du  roi  de  Sidon  Émimnazar,  la  classi- 
fication des  séries  monétaires  de  la  Phénicie  et  des  satrapies 
jusqu'alors  incertaines,  la  découverte  d'une  numismatique 
de  l'île  d«  Chypre  entièrement  ignorée,  pouvoit  seul  réunir 
cet  ensemble  unique  de  médailles  à  légendes  phéniciennes  cl 
cypriotes,  de  cylindres,  de  cônes  et  de  pierres  gravées  de  l'Asie. 

«  C'est  au  savant  qui,  poursuivant  ses  fécondes  rechercher 
sur  les  arts  de  la  Grèce,  a  le  premier  fait  connottre  les  noms 
des  grands  artistes  gi^aveurs  des  médaillons  de  Syracuse,  que 
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la  Bibliothèque  sera  redevable  de  ces  séries  sans  rivales  de 
monnoles  des  rois  grecs,  des  villes  helléniques^  de  la  Sicile 
et  de  ritalie.  Le  cabinet  des  médailles  s'enrichira  en  même 
temps  de  ces  vases  d'élite,  de  ces  camées  inestimables,  de 
ces  rares  et  précieux  bronzes  qui  donnent  à  la  collection  de 
Luynes  le  premier  rang  après  les  grandes  collections  publi- 
ques de  TEurope. 

«  Tant  d'œuvres  d'art,  tant  de  travaux  archéologiques  et 
historiques  ont  été  entrepris  sous  les  auspices  de  M.  le  duc 
de  Luynes  qu'une  telle  libéralité  ne  surprendra  personne. 
Bientôt,  selon  le  désir  du  donateur,  et  dès  que  les  grands 
travaux  entrepris  à  la  Bibliothèque  le  permettront,  le  public 
enti*era  en  possession  de  ce  nouveau  musée  qui  viendra  se 
placer  dstns  le  département  des  médailles  et  antiques,  à  côté 
des  trésors  qu'un  autre  savant  illustre,  le  comte  de  Gaylus, 
donnoit,  il  y  a  un  siècle,  à  ce  grand  établissement  par  un  de 
ces  actes  dont  la  munificence  devoit  être  encore  dépassée.  » 

A  cette  appréciation  si  juste  et  si  complète  de  la  valeur 
scientifique  des  collections  de  M.  le  duc  de  Luynes,  nous 
ajouterons  quelques  chiffres  qui  donneront  une  idée  de  leur 
valeur  matérielle.  M.  Chabouillet,  conservateur  du  cabinet 
des  antiques  et  médailles  à  la  Bibliothèque  impériale,  en 
prenant  possession  au  nom  de  l'État,  de  ce  don  magnifique, 
en  a  fait  l'estimation  suivante  : 

Les  bronzes 600  000 1. 

Les  monnoies  grecques 100  000 

Les  pierres  gravées 150  000 

Les  camées 150000 

Les  monnoies  du  moyen  âge   .  .  200  000 

total 1  200  000  fr. 

J.  Techbneb, 
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PUBLICATIONS   NOUVELLES. 

• 

Inscriptiones  christianae  urbis  Romœ  septimo  saeculo 
antiquiores,  edidit  Joan.  Bapt.  de  Rossi,  Romanus. 
Tome  V\  Rome^  imprimerie  pontificaler  (  Dépôt  à 
Paris,  à  la  librairie  de  Vives.)  1857-1861;  grand 
in-folio  de  780  pages,  orné  de  plus  de  1200  dessins 
et  fac-similé.  Prix  :  1 1 0  fr. 

Le  pape  Pie  IX,  doat  on  connoît  la  munificenca  et  le 
goût  édairé  pour  l'archéologie,  a  pris  sous  sa  protection  cette 
belle  œuvre,  qui  résume  trente  années  de  recherches  et 
complète  tous  les  travaux  des  siècles  passés  sm'  Tépigraphie 
chrétienne.  Dès  Tannée  1846,  le  soijveraiu  pontife  avoit 
prescrit  la  publication  de  ce  grand  ouvrage  aux  firais  du 
ti-ésor  pontifical,  et  cet  ordre  fut  exécuté  de  1857  à  1861, 
comme  si  aucun  changement  ne  fût  survenu  dans  Tinter- 
valle.  C'est  au  prix  des  sacrifices  personnels  du  pape  que  ce 
précieux  recueil,  depuis  longtemps  attendu,  a  enfin  vu  le 
jour.  Plus  de  onze  mille  inscriptions  chrétiennes,  depuis 
Tan  71  de  J.  C.  jusqu'au  sixième  siècle,  y  sont  reproduites* 
avec  une  complète  fidélité  de  dessin  et  une  scrupuleuse  exac- 
titude de  dimension  et  de  perspective.  Les  ouvrages  publiés 
jusqu'ici  sur  le  même  sujet  ne  présentoient  que  des  monu- 
ments isolés,  des  fragments  d'inscriptions.  Cette  fois,  Tépi- 
graphie  chrétienne  sort  tout  entière  du  sein  des  Catacom- 
bes, où  elle  resta  si  longtemps  enfouie.  Au  point  de  vue  de 
l'histoire  ecclésiastique  et  de  la  théologie,  le  recueil  de  M.  de 
Rossi  a  une  portée  qui  se  conçoit  aisément  :  aucun  traite 
dogmatique  ne  sauroit  avoir  une  autorité  plus  considérable 
et  plus  décisive.  Il  offre,  en  quelque  sorte,  la  tradition  iapi- 
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daire  de  la  foi  chrétienne  complétant  la  tradition  écrite  des 
pères  et  des  docteurs  de  TÉglise.  Au  point  de  vue  de  réru- 
dition  et  de  rarchéologie,  son  mérite  n'est  pa»  moindre.  Ce 
que  les  bénédictins  n'aboient  pu  faire,  M.  de  Rossi  vient  de 
Faccomplir  ;  il  est  parvenu  à  fixer  la  chronologie  des  dates 
consulaires,  en  la  dégageant  des  obscurités  qui  Tenvelop- 
poient.  Mais  ce  n'étoit  pas  la  tâche  la  plus  difficile  de  Fil- 
lustre  épigraphiste.  Les  inscriptions  datées  sout  les  moins 
nombreuses;  il  s^agissoit  de  rattacher,  d'après  des  signes 
certains  et  des  règles  fixes,  les  milliers  d'inscriptions  non 
datées  à  une  époque  scientifiquement  incontestable.  En  un 
mot,  il  falloit  découvrir  pour  Tépigraphie  les  principes  dont 
Tarchéologie  monuâientale  se  sert  tous  les  jours  pour  fixer  à 
première  vue  l'âge  d'un  édifice.  L'ouvrage  de  M.  de  Rossi 
atteste  tout  ce  que  la  réalisation  de  cette  découverte  a  de- 
mandé de  science  et  de  persévérants  labeurs.  Le  résultat 
auquel  l'auteur  est  parvenu  est  une  des  plus  précieuses  con- 
quêtes de  l'érudition  moderne,  comme  son  recueil  est  le 
monument  le  plus  vaste  et  le  plus  important  qui  ait  été 
élevé  jusqu'ici  à  l'épigraphie  chrétienne  des  premiers  siècles. 
Les  lecteurs  qui  désireroient  une  appréciation  plus  com- 
plète de  ce  sa\ant  ouvrage,  en  trouveront  un  compte  rendu 
détaillé,  rédigé  par  M.  l'abbé  Darras,  dans  le  numéro  d'oc- 
tobre du  Cabinet  historique.  Ce  recueil,  publié  depuis  huit 
ans  par  M.  Louis  Paris,  continue  d'offrir  l'intérêt  le  plus 
varié,  par  ses  articles  bibliographiques  comme  par  le  nombre 
et  l'importance  des  documents  qu'il  met  en  lumière. 

J.  DE  G. 


L0  Neveu  de  Rameau,  par  D.  Diderot;  nouvelle 
édition;  avec  une  introduction  par  Charles  Asse- 
lineau.  Paris  y  1862. 

Ce  qui  nous  reste  des  œuvres  de  Diderot  est  loin  de 
donner  la  mesure  de  ce  vigoureiix  esprit,  dont  le  besoin 
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d'expansion  étoit  tel  qu'il  laissoit  s'échapper  ses  pensées  sans 
songer  le  plus  souvent  à  les  revêtir  d'une  forme  durable. 
Diderot  émiettoit,  pour  ainsi  parler,  son  génie  en  causeries 
étincelantes  qui  n'ont  laissé  nulle  trace  parmi  nous,  il  Tépar- 
pilloit  dans  une  correspondance  active  et  nombreuse,  dont 
nous  ne  possédons  qu'une  très-petite  partie.  Ajoutez  que 
bon,  généreux  à  l'excès,  serviable  par  tempérament,  mais 
pauvre,  Diderot  étoit  prodigue  de  sa  plume  coBome  il  eôt 
fait  de  sa  bourse  s'il  eût  été  riche,  et  que  son  cabinet  ne 
désemplissoit  pas  de  quémandeurs  de  copie^  qui  jamais  ne 
s'en  alloient  les  mains  vides.  Que  de  pages  éloquentes,  que 
de  pensées  profondes,  perdues  de  la  sorte  ou  enfouies  dans 
le  fatras  d'œuvres  indigestes  qu'on  ni  lit  plus  !  Grimni, 
d'Holbach,  Raynal  lui  doivent  leurs  meilleures  pages,  et  ils 
doivent  à  ces  pages  d'avoir  échappé  à  un  légitime  oubli.  Il 
y  auroit  là,  peut-être,  une  œuvre  de  restitution  à  tenter;  il 
seroit  intéressant  de  rechercher  et  nullement  impossible  à 
coup  sûr  de  retrouver  tous  ces  fragments  épars;  le  style  si 
original  de  Diderot,  sa  manière  si  tranchée  et  si  personnelle 
y  aideroient  ce  semble  avec  efficacité.  On  peut  dire  que 
Diderot  a  laissé,  et  comme  en  viager,  la  meilleure  part  de 
son  génie  à  ses  contemporains,  et  il  semble  que  la  postérité 
lui  en  ait  gardé  rancune,  en  ne  le  plaçant  qu'au  second  rang 
parmi  les  écrivains  de  son  temps,  quand  il  est  incontestable- 
ment l'égal  des  premiers.  Un  de  ses  ouvrages  les  plus  achevés, 
le  Neçeu  de  Rameau^  ne  fut  pas,  comme  on  sait,  publié  de 
son  vivant.  Il  ne  faut  pas  s'en  étonner  :  il  ne  manquoit  pas 
alors  de  consciences  mal  affermies  et  hésitantes,  toutes  prêtes 
à  se  laisser  persuader  par  la  logique  du  mal,  et  il  n'est  pas 
déraisonnable  de  supposer  que,  sentant  toute  la  portée  de 
son  œuvre,  Diderot  en  ait  volontairement  ajourné  la  publi- 
cation à  une  époque  moins  troublée.  Quoi  qu'il  en  soit, 
entre  la  conception  du  Neçeu  de  Rameau  et  sa  communica- 
tion au  public,  il  s'écoula  près  d'un  demi-siècle,  ce  qui  donna 
le  temps  à  la  révolution  de  se  faire,  à  la  société  de  se  re- 
nouveler, aux  âmes  de  se  rasseoir.  I^e  lecteur  de  1806  peut 
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sans  danger  ouTrir  ce  livre  étrange^  en  savourer  la  forme 
exquise,  sans  trop  se  préoccuper  de  sa  donnée  paradoxale, 
car  on  répugnera  toujours  à  admettre  que  Tàme  d'un  grand 
artiste  puisse  se  loger  dans  le  corps  d'un  coquin.  On  peut  dès 
lors  écouter,  sans  frémir,  ce  dialogue  entre  un  honnête 
homme  et  un  pervers,  où  Thonnéte  homme  ne  lutte  que 
foiblemeut  contre  son  vil  adversaire,  et  où,  en  fin  de  compte, 
tous  les  avantages,  même  ceux  de  l'éloquence  et  de  la  dia- 
lectique, demeurent  à  ce  dernier.  On  n'y  vit  alors  que  l'ad- 
mirable fantaisie  d'un  esprit  supérieur;  cinquante  ans  plus 
tôt  on  auroit  pu  y  chercher  tout  un  système  de  morale.  — 
Chose  singulière!  ce  furent  nos  voisins  d'outre-Rhin  qui 
eurent  les  prémices  de  Pauvre  de  Diderot,  et  par  une  tra- 
duction digne  de  l'original,  car  elle  étoit  de  Goethe,  qui 
l'avoit  faite  sur  une  copie  du  manuscrit  autographe.  Il  en 
parut  peu  de  temps  après  une  version  irançoise,  mais  infidèle 
et  défectueuse,  qui  n  étoit  d'ailleurs  elle-même  qu'une  tra- 
duction de  celle  de  Goethe.  Ge  fut  seulement  en  1821  que 
l'édition  Brière  donna  le  texte  original  pour  la  première  fois. 
Le  Neveu  de  Rameau  fut  réimprimé  plusieurs  fois  depuis  et 
toujours  conformément  au  texte  de  1821.  M.  Charles  Asse- 
lineau  a  également  suivi  le  texte  de  l'édition  Brière  dans  la 
réimpression  qu'il  vient  de  publier,  mais  en  lui  faisant  subir 
d'importantes  rectifications.  L'édition  de  1821  renfermoit 
des  inexactitudes,  des  contre-sens,  même  des  non-sens,  in- 
variablement reproduits  dans  toutes  celles  qui  l'ont  suivie; 
M.  Asselineau,  à  défaut  du  manuscrit  original  (1),  par  la 
comparaison  munitieuse  et  patiente  de  toutes  les  éditions 
françoises  avec  la  version  allemande  de  Goethe,  laquelle  est 
aussi  remarquable  par  sa  fidélité  que  par  l'élégance  du  style, 
est  parvenu  à  restituer  d'une  manière  irréfragable  le  vrai 
texte  de  Diderot,  c'est  là  un  résultat  sur  l'importance  duquel 
il  nous.parott  superflu  d'insister,  surtout  auprès  des  lecteurs 


{\)  Il  est  vraisemblable  quHl  se  trouve  à  Saist-Pétenbourg  avec  les  autres 
manuscrits  de  Biderot  qui  ne  forment  pas  moins  de  trente-quatre  volumes  in-4. 
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du  Bulletùiy  qui  savent  quels  soins  scrupuleux  et  «< 
M.  Asselineau  a  Thabitude  d'apporter  dans  ces  sortes  d'ceu- 
vres  réparatrices,  quand  il  lui  arrive  d'y  chercher  comme  un 
noble  délassement  à  des  travaux  plus  personnels,  et,  quel 
parti  il  sait  toujours  tirer,  en  pareille  rencontre,  de  son  ingé- 
nieuse érudition.  Les  notes  sont  rares,  mais  excellentes,  dans 
cette  nouvelle  édition  ;  il  n'y  a  que  ce  qui  est  essentiel.  Nous 
approuvons  fort  cette  sobriété,  et  nous  trouvons  un  air 
d'impertinence  à  ces  éditions  farcies  de  notes,  qui  semblent 
une  perpétuelle  accusation  d'ignorance  à  l'adresse  du  lecteur; 
il  est  des  choses  que  chacun  sait  ou  doit  savoir,  et  c'est  tout 
un;  il  en  est,  au  contraire,  qu'il  est  permis  d^ignoi^r,  et  voila  la 
vraie,  la  seule  matière  des  annotations.  L'inti^oduction  qui 
précède  l'œuvre  de  Diderot  est  un  morceau  de  critique  fine 
et  délicate  en  même  temps  qu'un  savant  commentaire.  Il 
nous  semble,  toutefois,  que  le  dix-hui&ème  siècle  y  est  mal- 
mené plus  que  déraison;  M.  Asselineau  s'y  montre  particu- 
lièrement sévèr&pour  la  philosophie  qu'il,  a,  croyons-nous, 
le  tort  de  trop  considérer  à  travers  les  déplorables  systèmes 
d'Helvétius,  de  d'Holbach  et  de  Morelli;  et  puis  est-il  juste 
de  rendre  cette  même  philosophie  responsable  d'une  cor- 
ruption qui  Tavoit  précédée,  et  contre  laquelle,  au  contraire, 
elle  a  énergiquement  réagi.  Ces  réserves  faites,  il  n'y  a  qu  a 
louer  dans  ce  travail,  plein  d'aperçus  m)uveaux  et  de  consi- 
dérations élevées  et  où  le  talent  de  Diderot  est  apprécié  avec 
une  intuition  pénétrante  et  sagace,  qiii  ne  laisse  rien  échapper 
des  moindres  linéaments  de  cette  grande  figure  littéraire. 
En  résumé ,  cette  réimpression  du  Neveu  de  Rameau ,  a 
toutes  les  qualités  d'une  œuvre  définitive,  et  l'introduction 
de  M.  Asselineau  nous  paroît  désormais  inséparable  de 
l'œuvre  de  Diderot.  J.  E.  G. 


Description  historique  et  bibliographique  de  la  col- 
lection de  feu  M.  le  comte  H.  de  La  Bédoyère,  an- 
cien officier  supérieur  des  gardes  du  corps  dc^  rois 
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Louis  XYHI  et  Charles  X,  meml^re  de  la  Société 
des  bibliophiles  françois,  sur  la  Révolution  fran- 
çoîse ,  TEmpire  et  la  Restauration;  rédigée  par 
M.  France.  Paris  (imprimerie  de  Laine  et  Huifurd)^ 
librairie  de  France^  1 862  ;  in-8  de  xvi  et  687  pages, 
avec  portrait. 

On  ne  ^uroit  voir  sans  regret  disparoître  ou  changer  de 
main  le&  grandes  collections  formées  avec  tant  de  soins  et  de 
dépenses  par  nos  bibliophiles.  Un  des  plus  distingués  d'entre 
eux,  M.  le  comte  de  La  Bédoyère,  avoit  mis  près  de  cin- 
quante ans  à  réunir  celle  dont  M.  France  donne  la  descrip- 
tion et  annonce  la  mise  en  vente.  Commencée  sous  le  pre- 
mier Empire,  elle  s'accrut  rapidement,  grâce  à  l'ardeur 
infatigable  du  possesseur,  secondée  par  les  ressources  que 
donnent  le  loisir  et  une  grande  fortune  ;  plus  tard,  elle  s'en- 
richit encore  de  tout  ce  qu'avoient  recueilli  M.  Deschiens,  le 
colonel  Maurin,  Portier  de  l'Oise  et  Âlissant  de  Chaxet,  et 
elle  constitue  aujourd'hui  un  ensemble  vraiment  unique  des 
trésors  historiques  les  plus  rares  sur  la  Révolution  irançoise. 
Le  catalogue  de  M.  France,  rédigé  avec  le  plus  grand  soin  et 
précédé  d'une  intéressante  préface,  fait  très-bien  connoîti^e 
et  apprécier  cette  immense  réunion  de  documents,  ainsi  que 
les  lumières  nouvelles  qu'on  en  peut  tirer  pour  l'étude 
approfondie  d'une  époque  si  féconde  en  événements  et  en 
écrits.  La  collection  de  M.  le  comte  de  La  Bédoyère  renferme 
plus  de  cent  mille  pièces,  parmi  lesquelles  près  de  six  mille 
pamphlets,  affiches  et  placards  \  quatre  mille  volumes  envi- 
ron :  historiens,  mémoires,  procès-verbaux,  almanachs  his- 
toriques et  satiriques,  chansonniers;  deux  mille  journaux 
politiques  de  toutes  les  opinions  ;  plus  de  quatre  mille  gra- 
vures historiques,  portraits  et  caricatures;  quatre-vingts 
dossiers  de  lettres  autographes  des  principaux  personnages 
de  la  Révolution.  Que  de  faits  ignorés,  que  de  précieux 
éclaircissements  peuvent  fournir  à  Thistorien  ces  documents 
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rassemblés  par  un  bibliophile  intelligent  et  généreux,  au 
prix  de  tant  de  sacrifices  !  La  coUectiou  de  M.  le  comte  de 
La  Bédojère  a  d'autant  plus  d'importance  qu'il  seroit  impos- 
sible aujourd'hui  de  songer  à  en  former  une  semblable; 
très-bien  classée  par  M.  France,  elle  offre  une  mine  féconde 
à  exploiter  pour  les  recherches  historiques;  il  seroit  donc 
très-r^[rettable  qu'elle  fât  dispersée.  Nous  désirons  tîto- 
raent  que  le  gouTememenf  songe  à  en  faire  l'acquisition, 
soit  pour  la  réunir  à  la  bibliothèque  du  sénat,  qui  renferme 
déjà  un  grand  nombre  de  livres  et  de  brochures  sur  Tépo- 
que  révolutionnaire^  soit  pour  la  conserver,  telle- qu'elle  est, 
comme  bibliothèque  spéciale,  à  la  disposition  du  public 

lettré. 

J.  Tbceenbr. 


Deuxième  catalogue  des  ouvrages  destinés  à  faciliter 
l'étude  comparative  des  langues  européennes, 
édités  par  le  prince  Louis  Lucien  Bonaparie. 
Londres  (Strangeways  and  PFalden)^  1862;  in-l6 
de  X  et  100  pages.  {Tiré à  250  exemplaires.) 

C'est  un  rare  et  noble  exemple  que  celui  qui  nous  est 
donné  par  M.  le  prince  Loids  Lucien  Bonaparte.  On  aime  i 
voir  un  homme  appelé  par  sa  naissance  et  sa  position  à  jouer 
un  rôle  politique,  renoncer  de  lui-même  aux  agitations  de 
ta  vie  publique  pour  se  vouer  tout  entier,  avec  une  persévé- 
rance infatigable,  à  l'étude  et  aux  progrès  d'une  science  qui 
ne  sauroit  procurer  le  genre  de  gloire  le  plus  recherché  dans 
notre  siècle,  la  popularité.  Ce  nouveau  catalogue  fait  suite 
à  celui  qui  avoit  été  publié  par  le  prince  à  I^ondres,  en 
1858  (George  Barclay).  Il  forme,  comme  le  précédent,  un 
petit  volume  in-l6,  tiré  à  260  exemplaires,  avec  certificat 
d'imprimeur.  Les  feuilles  ne  sont  imprimées  que  d'un  coté, 
et  chaque  titre  constitue  un  feuillet.  La  liste  des  traductions, 
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traités  grammaticaux,  etc.,  indiqués  dans  le  catalogue,  ne 
comprend  pas  moins  de  99  ouvrages,  ainsi  classés  : 

1"  Quatre  ouvrages  polygottes.  Nous  citerons  les  titres  des 
deux  premiers  :  Parabola  de  seminntore^  ex  eçangelioMatthœi 
in  LXXII  europsecLS  linguas  et  dialectos  versa  et  romanis 
characterihus  expressa^  Londini,  1857,  de  rimprimerie 
particulière  du  prince;  in- 8. —  Spécimen  lexici  compara^ 
tiifi  omnium  lingiiarum  europaearum;  opéra  et  studio  Ludo- 
vici  Luciani  Bonaparte;  Florentise,  1847,  petit  in-folio. 

2®  Vingt-quatre  ouvrages  sur  la  langue  basque  et  ses  dia- 
lectes, qui  sont  depuis  longtemps  l'objet  d'une  étude  appro- 
fondie de  la  part  du  prince.  On  y  remarque  le  traité  de 
M.  l'abbé  Inchauspe,  sur  le  verbe  basque,  tsavail  couronné 
par  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 

3»  Quatre  ouvrages  sur  les  langues  celtiques,  entre  autres 
un  Celtic  hexapla^  contenant  le  cantique  de  Salomon,  tra- 
duit dans  tous  les  idiomes  celtiques,  c'est-à-dire^  pour  le 
gaélique,  en  irlandais,  en  erse  et  en  manks;  pour  le  kym- 
rique,  en  gallois,  en  breton  de  Léon  et  en  breton  de  Vannes. 
Ces  deux  dernières  versions,  dues  à  M.  Ch.  Terrien,  ont  été 
exécutées  exprès  pour  VHexapla. 

4®  Un  ouvrage  en  grec  maïnote  de  la  Ck)rse. 

5°  Vingt-six  ouvrages  en  différents  dialectes  italiens.  Il  ne 
manque  à  cette  collection,  pour  être  complète,  que  le  bolo- 
nois  et  le  romagnol,  qui  paroîtront  dans  le  courant  de 
l'année. 

6°  Un  ouvrage  espagnol,  en  dialecte  asturien. 

7®  Deux  en  portugais  (dialectes  brésilien  et  galicien). 

8°  Un  en  allemand  (dialecte  transylvanien). 

9°  Trente  et  une  traductions  en  vingt  et  un  dialectes  de  la 
langue  angloise. 

10®  Trois  ouvrages  hollandpis. 

11»  Un  ouvrage  russe. 

Tel  est  l'inventaire  des  nouvelles  richesses  recueillies  et 
publiées  par  les  soins  de  M.  le  prince  Lucien  Bonaparte. 
Tous  les  amis  de  la  science  philologique  l'accueilleront  avec 
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reconnoissance  ;  mais  quelques-uns  regretteroQt  peut*étre 
que  tant  d^ouvrages  utiles  à  Tétude  comparée  des  langues, 
aient  été  tirés  à  trop  petit  nombre  pour  être  jamais  à  la 
portée  des  érudits.  J.  db  6. 


NOUVELLES  ET  VARIÉTÉS. 

M.Yinet  a  été  nommé  bibliothécaire  de  l'école  des  Beaux 
Arts,  le  17  décembre. 

^—  M.  Niza];d  est,  pour  le  trimestre,  qui  commence  le 
l^*"  janvier,  directeur  de  T Académie  françoise,  el  M«  S.  de 
Sacy,  chancelier. 

— i  M.  Paulin  Paris  a  été  élu,  dans  la  séance  du  2  janvier, 
président  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  et 
M.  de  Saulcy,  vice -président,  pour  toate  Tannée  1868. 

—  M.  B.  Hauréau,  conservateur  de  la  bibliothèque  de 
Tordre  des  avocats,  a  été  élu  membre  de  TInstitut,  en  rem- 
placement de  M.  Jomard,  décédé. 

— "  Le  ministre  d'État  vient,  dit-on,  de  faire  savoir  aux 
diflTérentes  sections  de  TInstitut  que  l'importance  de  leurs 
jetons  de  présence  étoit  portée  sur  le  prochain  budget  de 
1600  à  3000  fr. 

—  Nous  enregistrons  une  perte  sensible  dans  la  personne 
de  M.  Fr.  César  Lonandre,  ancien  bibliothécaire  et  archi- 
viste d'Abbeville,  correspondant  du  ministère  de  Tinstructiou 
publique  pour  les  travaux  historiques. 


CATALOGUE    RAISONNÉ 

DE 

LIVRES  ANCIENS,  RARES,  CURIEUX,   QUI  SE  TROUVENT  EN  VENTE 

A  LA  LIBRAIRIE  DE  J.  TECHBNBR. 
(Décembre  4862.) 


120,  De  la  Délicatesse  (par  l'abbé  Moutfaucon  de  Vîllars). 
PariSy  Claude  Barbin^  1671  ;  in-12,  mar.  rouge,  fil.  tr. 
flor.  (Z>«rtf.) 40 — » 

Édition  originale  en  gros  caractères.  Ce  livre,  peacomman,  est  inlérea«anl  et 
bien  écrit.  On  y  trouve  des  jugements  particuliers  sur  des  ouvrages  à  la  mode^ 
tels  que  les  petits  romans  de  Mme  de  Lafayelle.  Nous  citerons  :  «  ....  Avez-vous 
leu  la  Princesse  de  Montpensier^  c'est  un  petit  chef-d'œuvre  ;  il  a  réussi  admira- 
blement, et  on  le  lira  toujours  avec  plaisir,  parce  qu'une  grande  partie  des  Toi- 
blesses  du  cœur  y  sont  excellemment  ménagées.  La  pente  à  la  galanterie  en  la 
Princesse  dé  Montpensier^  toutes  les  dames  qui  ont  celte  pente  trouvent  là  leur 
compte.  L'inclination  qu'on  a  à  conter  des  douceurs  à  la  femme  de  son  meilleur 
amy  est  flattée  par  le  beau  rolle  de  Cbabanes.  Le  duc  de  Guise  autorise  l'ingrati- 
tude de  ceux  qui  quittent  là  leurs  maîtresses  après  les  avoir  perdues  de  réputation 
et  mises  en  danger  de  perdre  la  vie.  La  clémence  du  prince  de  Montpensier  pour 
Chabanes  qu'il  trouve  avec  sa  femme,  et  la  prudence  avec  laquel  il  dissimule  la 
disgrâce  qui  luy  est  arriTée,  sont  au  gré  des  maris  qui  dissimulent  la  sottise  de 
leurs  femmes,  et  au  goût  de  ceux  qui  ont  inierest  qne  les  maris  en  usent  ainsi. 
Il  ne  faut  pas  s'étonner  si  ce  petit  livre,  flattant  tout  à  la  fois  tant  de  foiblesses, 
s'est  acquis  tant  de  réputation etc.,  etc.  » 

121.    HlSTOIRB  DES    SAINTES    PRINCESSES  MaURE  ET    BrIGIDE  , 

martyrisées  à  Balagny  et  transportées  à  Nogent-les- Vierges 
en  Beauvaisis.  Paris^  /.  du  Bray^  1644;  in-12,  vélin 
vert,  large  dent.  tr.  dor.  (^Reliure  du  temps ^  un  peu 
fatiguée.) 28 — » 

Très-rare.  «Sainte  Maure  et  sainte  Brigitte,  Maura  et  Britta^  honorées  en 
Touraine  et  en  Beauvaisis,  le  43  juillet.  On  croit  qu'elles  viToient  au  cinquième 
siècle  (Art  de  vérifier  les  dates).  »  Tel  est  le  seul  renseignement  historique  que 
nous  ayons  découvert  sur  ces  deux  saintes  princesses.  Afin  de  rendre  Hon  livre 
plus  authentique,  l'auteur  anonyme  a  ajouté  au  titre  cette  phrase  justificative  : 
Extrait  des  anciens  bréviaires  de  Beauvais  et  des  antiquités  dudit  lieu;  des  vieux 
registres  de  Sainet-Euremont  de  Creil  sur  Ojrse  et  de  Sainete^Maure  en  Touraine. 
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(^pendant,  celte  histoire  n*est  qu'une  légende,  qu'on  croirait  emiinuiléc  an  fa- 
meux oQTrage  de  Voragine. 

An  sixième  siècle  de  notre  ère,  TiToit  Ella,  roi  d'Ecosse  el  de  Norlhumbre,  qui 
eut  de  sa  femme  Panlilemone  deux  belles  filles  jumelles  -^  dès  leur  naissance,  elles 
commencèrent  visiblement  à  délivrer  de  lajamine  et  des  maladies  contagieuses  qui 
accompagnent -ordinairement  les  hahitans  de  toute  risie.  Maure  parla  d'une  voix 
articulée  quand  on  la  baptisoity  et  Brigide  parut  environnée  d*un  beau  rajon  fort 
éclatant.  D'après  uti  pareil  début  dans  la  rie,  on  doit  s'attendre  i  des  éTénements 
menreiileux.  Des  miracles  s'opèrent  autour  d'elles,  pour  sauregarder  la  chasteté 
dont  elles  sToient  fait  rœu,  et  qui  se  trouTa  sonrent  compromise,  lorsqu'elles 
quittèrent  l'Ecosse  pour  courir  le  monde.  Elles  guérissent  les  possédés  et  les 
mabdes,  elles  rendent  la  me  aux  aveugles,  elles  ressuscitent  les  morts.  Chacun 
se  presse j  tant  pour  voir  le  ressuscité  que  pour  envisager  MastrCy  cette  vrajefmsease 
de  miracles. 

Mais  les  saintes  princesses  trouvèrent  le  bout  de  leur  carrière  près  du  bourg  de 
fialagnj,  en  Beauvaisis.  Car,  comme  elles  se  rrposoient  auprès  d'une  Jôntaine  et 
se  peignoient  modestement,  quatre  hommes  armés  sortirent  du  bois  poisin,  Ds  feu- 
lent faire  yiolence  i  ces  deux  saintes,  et,  ne  pouvant  vaincre  leur  résistance,  ils 
les  tuent  impitoyablement,  ainsi  que  trois  autres  personnes  de  leur  suite.  Vrsicin, 
qui  restoit  seul  de  toute  la  compagn'e,  demeura  dix  jours  auprès  de  ce  théâtre  plein 
de  sang.  C'est  lui  qui  raconta  le  martyre  de  sainte  Maure  et  de  sainte  Brigide,  et 
en  consenra  le  souvenir  pour  l'édiflcailon  de  la  postérité. 

Ce  petit  livre  a  été  composé  à  l'occasion  du  renouvellement  des  châsses  qui 
renfermoient  les  reliques  de  ces  deux  saintes,  en  4634  et  4635,  de  l'autorité  de 
messire  Augustin  Potier,  évèque  et  comte  de  Beauvais;  par  la  sollicitation  de 
M.  Dangu,  curé  de  Nogent,  et  par  les  soins  de  M.  de  Ghaiilou,  maître  des  comptes 
à  Paris,  seigneur  dodit  lieu  de  Nogent. 

Cal  exemplaire  appartenoit  au  monastère  de  l'Annonciade  de  Paris.  La  lecture 
d'un  ouvrage  de  ce  genre  devoit  faire  naître  de  singulières  pensées  dans  l'esprit 
des  jeunes  religieuses.  Ap.    B. 

122.  HopiL  [Claude),  Œuvres  chrestiennes  ;  avec  un  mes- 
lange  de  poésie.  Paris ^  Fr.  Jiilliot^  1603;  pet.  ia-8, 
mar.  bleu,  jans.  tr.  dor.  [Trautz-Bauzonnet.).  .   .   5—» 

Charmant  exemplaire  d'un  livre  très-rare.  —  Nous  n'avons  découvert  aucun 
renseignement  biographique  sur  Claude  Hopil,  Parisien.  Nous  savons  seulement 
qu'il  .vivoit  encore  en  4629,  époque  é  laquelle  il  publia  Les  doux  vols  de  l'âme 
amoureuse  de  Jésus ^  exprimés  en  cinquante  cantiques  spirituels.  L'abbé  fioujtt, 
dans  sa  Bibliothèque  françoise  ^  ne  cile  qu'une  édition  des  Œuvres  chrestiennes, 
datée  de  1604  et  dédiée  au  frère  de  l'auteur, y^rmf«r  général  des  gabelles  du  sel 
de  la/erme  du  Ljronnois.  Nous  avons,  donc  sous  les  yeux  un  exemplaire  de  la 
première  édition  des  OEuvres  d'Uopil,  qui  est  dédiée  au  père  de  Taulenr.  Les 
pièces  liminaires  contiennent,  outre  la  dédicace,  on  sonnet  à  Claude  Hopil,  dont 
voici  ie-début  : 

Quand  mon  ftme  se  mire  en  les  conceptions, 
Une  saincte  foreur  me  ravit  sur  Parnasse, 
Où  les  Muses  neuf  fois  te  lavèrent  la  face, 
Pour  savourer  le  suc  de  tes  inventions  ; 

des  stances  par  A.  Pillon,  une  ode  pindariqoe  de  Jean  Le  Blanc,  et  un  quatrain 
de  Cl.  Hopil  k  son  livre  : 

Va,  livre,  va,  et  souffre  qu'on  te  lise  ; 
A  mes  amis  dy  que  tu  yiens  de  moy  ; 
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£l  «i  qoelqu^un  joslement  te  maspriBe, 
S*il  faat  rougir,  Je  roaginy  pour  toy. 

Let  Œuvres  ekrestiennet  le  compétent  de  cent  dix  pièces  classéee  en  élégies 
spiritnelles,  en  sonnets,  en  stances  et  en  odes  dn  même  genre. 

On  Ut  dans  la  première  pièce  les  Ters  snirants,  qu'il  est  curieux  de  rapproelier 
des  deux  rers  de  Boileau  : 

Si  le  ciel  en  naissant  ne  Ta  formé  poète, 
Pour  lui  Phébas  est  sourd  et  Pégase  est  rétif. 

Voici  en  quels  termes  Claude  Hopil  exprimoit  la  même  pensée,  que  les  deux 
poêles  ont  empruntée  à  Horace  : 

Certes  la  poésie  est  un  don  gracieux 
Qu*on  ne  peut  acquérir  ;  ains  il  faut  que  les  deux 
LMnfosent  en  esprit,  au  poinct  de  la  naissance; 
Tout  art  s'apprend  par  art,  par  estude  et  science; 
Le  seul  poète  naist,  et  personne  ne  peut 
Par  art  le  devenir,  si  nature  ne  Teut. 

Dans  l'article  consacré  à  notre  poète ,  l'abbé  Goi^et  dit  :  «  Tout  respire  la 
▼ertn  et  l'amour  de  la  religion  dans  ses  œuvres.  La  piété  de  l'auteur  fut  con- 
stante, à  ce  qu'il  parolt,  puisque  le  dernier  de  ses  ouvrages  qui  soit  connu  en  est 
encore  rempli.  »  L'abbé  Goujet  ne  connoissoit  pas  le  Meslange  de  poésie ,  Im- 
primé  la  même  année  que  les  OEuvre*  ehrestiennes,  avec  un  titre  particulier  et 
une  pagination  distincte,  réuni  aux  premières  œuvres  dansTédition  de  4603,  mais 
élagué  de  Tédiiion  de  4604.  Le  Mçslange  de  poésie  est  la  contre-partie  des 
Œuvres  chrestiennes,  et  cependant  Taoteur  n'a  pas  craint  de  dédier  k  sa  mère  ces 
poésies  galantes,  dont  quelques-unes  sont  assez  libres.  Aussi  chercbe-t-ll  i  s'ex^ 
cuser  d'une  telle  hardiesse  :  «  Je  n'avois  pas  faict  ce  dessein,  de  mettre  au  Jour 
ce  meslange  de  poésie,  ny  moins  vous  le  faire  voir.  Le  sujet  mesme  estoit  capable 
de  m'en  distraire,  sçacbant  que  vostre  esprit  se  repaist  de  pins  dignes  et  saines 
eoncepUons.  »  Nous  avons  remarqué  dans  ce  volume  le  Miroir  spirituel,  offert 
par  Cl.  Hopil  à  ses  sœurs;  un  Jdieu  k  ses  frères,  avant  de  partir  pour  Florence; 
un  Épiehalame  pour  le  mariage  de  Henri  lY,  et  une  Ode  sur  la  naissance  du 
Dauphio. 

Ap.  B. 

123.  Instructions  pour  les  religieuses,  par  le  R.  P.  G***, 
P.  D.  L.  Paris^  Jacques  Estienne^  1716;  in-12  de  52  pp., 
cart • .     l5 — » 

Rare.  —  Nous  laissons  aux  curieux  le  soin  de  rechercher  le  nom  du  révérend 
père  G*^*,  prêtre  de  l'Oratoire.  Il  nous  sufQra  de  faire  connottre  en  peu  de  mots 
son  œuvre  singulière.  Ces  Instructions  sont  en  vers  françois  et  se  composent  de 
cent  quarante-cinq  couplets  qui  se  chsntent  sur  Voir  de  Joconde,  Le  révérend 
père  a  mis  en  chanson  tous  les  règlements  d'un  monastère  de  filles.  Ainsi,  on 
»  pou  voit,  sans  enfkvindre  la  règle,  fredonner  dans  les  couvenu,  sur  l'air  de 
JoooQde: 

C'est  bien  mal  employer  son  temps 

Que  de  beaucoup  écrire. 
Vous  avex  quitté  Vos  parents; 

Qu'avez- vous  à  leur  dire? 
Vous  n'écrivez,  me  dites-vous, 

Qu'à  vos  sœurs  ou  vos  frères  ; 
XV»  SiRIR.  91 
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Sçacbez  qa'ils  ne  demurfcul  lotit 
Qae  part  à  yo»  prières. 

on  : 

Tous  la  ))orterei  dignemeDt 

Cette  croase  sacrée, 
Si  votre  santé  mollement 

N'est  point  idolâtrée  ; 
Si  sur  les  moindres  petits  msax 

Yonsn'aTet  pofnt  de  peines, 
El  si  Tons  n'allez  point  anx  eaux 

Promener  vos  migraines. 

ou  enQn! 

Dangereuse  est  l'habileté 

D'une  Mère  Matiresse, 
Qui  ne  montre  que  d'an  c6lé 

La  grille  i  la  Jeunene. 
La  pauvre  fille  de  Jephté, 

Ainsi  sacrifiée, 
A  pleurer  sa  virginité 

Est  souvent  condamnée. 

La  poésie  est  foible,  il  est  vrai,  mais  Vintention  éloit  excellente.  Le  R.  P.  G*** 
avoît  découvert  le  plus  sûr  moyen  de  graver  dam  la  mémoire  des  novices  les 
slatnts  monastiques  :  Car  (toujours  sur  l'air  de  Joeonda)^ 

Quand  vons  vous  assemblez  au  cbœur 

Pour  chanter  votre  office, 
Il  faut  toujours  que  votre  cœur 

A  votre  vôlx  s'uûlsse  ; 
Que  sert  la  présence  du  corps. 

Quand  l'âme  est  ambulante  T 
SI  l'esprit  s*égare  au  dehors, 

A  quoi  sert  que  Ton  chante?  Ap.  B. 

1Î4.  Les  Noeuds  enghat^tés  ou  la  Bi^rrerib  des  desti- 
nées. Rome  y  de  r  imprimerie  papale,  1789;  deux  [parties, 
m->12del44  etll6pp.,  mar, citr. fil.  tr.  d.{Duru.)  40 — » 

Une  note  manuscrite,  dans  laquelle  nous  reconooissona  la  main  de  notre  spirituel 
et  universel  biblio;;;rapbe,  M.  Gustare  Brunet,  est  ainsi  conçue  :  «  Roman  où  la 
décence  n'est  gyère  respectée..  Barbie^  n'en  fait  pas.menUon.  a  Celle  noie  nous  a 
donné  d'abord  Tenvie  de  lire  le  roman  et  ensuite  d'en  chercher  l'auteur.  Noos 
n'avons  trouvé  nulle  part  le  moindre  renseignement  sur  ce  livre,  qui  nous  a  beau- 
coup diverti,  quoiqu'il  n'ait  réellement  ni  queue  ni  této.  C'est  un  conte  de  fées, 
dans  le  genre  libre,  accompagné  de  portraits  et  d'allusions  satiriques.  Un  pareil 
ouvrage  éloit  bien  fait  pour  piquer  la  curiosité  du  marquis  de  Paulmy,  si  ce  cé- 
lèbre bibliophile  grand  amateur  de  romans  eût  été  encore  vivant  au  moment  où 
parut  ce  coule  égrillard  et  malicieux.  Hélas  !  le  duc  de  La  Vallière  était  mort  aoMi 
à  celle  époque.  Voilà  pourquoi  noua  ne  rencontrons  pas  les  Diœuds  enchantés  dans 
la  bibliothèque  do  l'Arsenal.  Nous  avons  donc  lu,  et  avec  plaisir,  cet  ouvrage  ano- 
nyme, qui  porte  pour  épigraphe  quatre  vers  de  Derat  :  ces  quatre  vers  équivalent 
à  une  signature;  il  n'y  a  que  la  comtesse  de  Beauharnais  qui  pût  s'aviser  de  citer 
Dorât  en  4789.  Nous  réconnaissons  pariout,  en  effet,  l'esprit,  le  style,  la  manière, 
les  idées  et  les  goûts  de  la  maîtresse  de  Dorât.  Elle  étoit  la  seule  femme  du  grand 
monde  qui  osât  recevoir  dans  son  salon  Rétifde  La  Bretonne,  et  l'auteur  des  Natmd* 
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emcktmtês  adreMe  mi  élo^e  Ugèrement  iroai^iie  â  l'aolear  proAtoe  4ea  Cotuempo- 
raines.  Le  nom  du  chevalier  de  Cubières  on  lWratr€QUèr«i,  il  ettiwai,  m  été  oo- 
bUé  ^ns  ies  Sœuds  tmckaniét^  «aïs  on  y  renarque  det  r«ra  ^  «oA  irai  Pair  de 
lui  être  attribué».  Mme  de  Beaubarnais,  fk  e'est  l»iett  elleLi^Ji&e  earrière  â  ms 
uitifalbiea,  à  sea  haines,  à  ses  reaaeiitinMala  eooire  Je  dae  d'Oriéaas ,  coalre  La 
Harpe,  conlre  Mme  de  Genlis  surtoui.  Voilà  la  partie  intéreMaole  4u  livre.  Oaar 
trouve  que  Je  rkialAÎre  du  mariage  de  comédie,  que  Mile  Ducreai  de  Saim-Aui)in 
rut  Tadrcsse  de  contracter  avec  le  comte  de  GeoJia  O^Y*  P*  ^^  ^  autv.  de  la  ae* 
conde  partie).  La  description  du  bal  de  l'Opéra  met  en  scène  divers  peraonnaiges 
qui  étoient  alors  plus  connus  et  plos  recnnnolssables  qu'aujourd'hui.  11  a  existé 
«ertalneraenl  une  clef  pour  ce  livre  rempdi  de  traits  malins  et  souYent  eraels.  Le 
duc  d'Orléans  et  son  architecte  Contant  d'Vvry  (page  34  de  la  première  partie)  tie 
«ont  pas  mienx  traités  que  lime  de  Grenlis.  Quaaai  an  sujet  du  foman,  il  roule  sur 
les  épreuves  galantes  qu'une  méchante  fée  fait  subir  à  un  prince,  avant  de  le  laiaaer 
s'unir  à  la  prineesae  qn'il  adore;  ces  Naudt  encluaués^  qui  aervent  de  titre  au 
livre,  ne  sont  autres  que  des  rubans  qui  Termoient  un  livre  magique  et  que  de- 
▼dit dénouer  la  main  heureafee  de  cette  princesse  nomosée  Zulma.  La  cemiease  de 
Beauharnais,  qui  aimoil  les  gaudrioles  et  qui  ne  cacboit  pas  aoa  goût,  se  plaisoU 
à  aaaler  à  pieds  joints  par-desana  la  décmce  et  le  reste.  Yoy^ei,  par  exemple,  p.  85 
de  la  première  partie,  les  amours  de  Glieba-Zede  ;  ce  sont  les  douze  travAux  d'an.... 
Conteur,  Hercule  n'en  eât  pas  fait  davantage ,  et  Mme  de  Beaubamais  auroit  pu 
dédier  à  ce  demi-dieu,  qu'elle  invoquoit  sans  eesse,  nn  roman  libertin  que  le 
chevalier  de  Cubières,  sinon  Tombre  de  Dorât,  lai  aroit  inspiré.      >  P.  L. 

125.  Recueil  de  plusieurs  actes  et  ménioires  remarquables 
pour  Fhistoîre  de  ce  temps.  S.  L,  {Paris),  1612;  1  vol. 
in-4,  V,    •  .  . 24 — » 

Ce  recueil  est  rare  et  doit  se  ironver  difficilement  complet,  car  chacune  des 
pièces  qui  le  composent  porte  une  pagination  et  des  signatures  distinctes  ;  ce  qui 
prouve  que  ces  brochures,  publiées  sans  privilège  et  sans  nom  d'imprimeur, 
étoient  distribuées  séparément  et  sous  le  manteau.  Il  est  probable  qu'elles  n'ont 
été  réunies  en  un  volume,  avec  titres  et  tables,  que  pour  un  très-petit  nombre  de 
personnes. 

Ce  livre  renferme  des  censures  et  des  arrêts  rendus  centre  certains  ouvrages 
imprimés  après  la  mort  de  Henri  IV,  ainsi  que  les  documents  officiels  relatifs 
é  la  déposition  d'Edmond  Richer,  syndic  de  la  Faculté  de  théologie  de  Paris.  Le 
collecteur  est  le  syndic  lui-même,  ou  l'un  de  ses  amis. 

Richer  publia  en  4644  un  opuscule  intitulé  :  De  eccUsùutiea  et  politiea  potes - 
tatey  pour  défendre  la  doctrine  de  l'Église  gallicane,  au  sujet  de  la  puissance  du 
pape.  Ce  traité  souleva  conlre  le  syndic  les  prélats  et  les  docteurs  qui  soulenoient 
la  suprématie  du  saint^siége.  On  voulut  forcer  Richer  i  se  rétracter,  mais  il  re- 
fnsa.  Ses  ennemis  obtinrent  delà  reine-régente  des  lettres  de  jussion  adressées  à 
la  Faculté,  pour  procéder  à  l'élection  d'un  autre  syndic.  Plus  tard  on  le  mit  en 
prison.  Le  Parlement,  l'Université  et  le  chancelier  de  France  s'en  émurent  et  lu» 
firent  rendre  la  liberté.  Il  mourut  en  4630,  à  l'âge  de  7â  ans.  Gomme  tons  les 
biographes  ont  raconté  les  vicissitudes  de  la  vie  d'Edmond  Richer,  il  nous  suffira 
de  donner  une  liste  lommaire  des  principaux  documents  que  nons  avons  ioas  les 
yeux. 

Première  série,  avec  le  titre  général  que  nous  avons  reprodoit  : 

4.-4  juin  4610.  Censure  de  la  Faculté  de  théologie  de  Paris  contre  les  cîé- 
crables  parricides  des  rots. 
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2.  —  B  Juin  4610.  Arrêt  do  Pirlemeat  qui  eondamneà  Mrt  brûlé  le  lifre  de 
J.  Uariaiia,  De  Regé  et  régis  ùutitutione, 

3.  —  30  noTembre  4dio.  —  Arrêt  qui  eondtsme  le  livre  do  eardiiml  BeUar- 
mfn,  De  PeiestaU  aummipontifide^  tniri  des  ptuages  incrimiiiéi. 

4.  —  4«^  février  1644.  Gentare  de  U  Faculté  de  théologie  de  Puis  contre  la 
Méponee  à  VatUi^Cotoii. 

5.  —  4«'  octobre  4644.  Censure  de  la  même  Faculté  contre  trais  eermoiu  pro- 
noncés le  Jour  de  la  16te  de  saint  Ignace. 

Deuxième  série,  avec  un  titre  séparé  : 

4.  —  48  mars  4642.  Censure  faite  par  les  éTéqoes  de  la  province  de  Sens  du 
livre  d'Edmond  Richer,  De  eeclesiastica  et  polidca  potestate. 

2.  —  Avril  4642.  Procédures  en  la  cour  de  Parlement  contre  ladite  censure. 
Relief  d'appel,  requête ,  etc. 

3.  —  Copies  de  deux  lettres  adressées  au  P.  Ant.  Sufflren,  recteur  des  Jésuiles 
à  Lyon. 

4.  —  24  mai  4642.  Censure  faite  par  les  évèqoer  de  Prorence,  du  livre  de 
Richer;  suivie  d'un  appel  comme  d'abus,  et  d*auires  procédures. 

6.  —  22  février  4642.  Acte  de  la  déclaration  faite  an  greffe  du  Pulement  par 
les  Jésuites,  qu'ils  se  couronnent  à  la  doctrine  de  Sorbonne. 

6.  —  4*' Juin  4642.  Acte  fait  en  Sorbonne  i  la  requêle  d'Bdmond  Richer,  de 
sa  protestation  contre  l'élection  d'un  nouveau  syndic.  Délibération;  conclusion 
du  3  Juin,  et,,  le  34  Juillet,  défenses  de  par  le  roi  aux  docteurs  de  la  Facollé  de 
théologie,  de  noouner  un  nouveau  syndic. 

Troisième  série,  avec  un  tilre  séparé,  contenant  :  le  procès- verbal  de  deux 
huissiers  du  Conseil  qui,  le  4*'  septembre  4642,  intimèrent  l'ordre  ans  docteurs 
de  la  Faculté  de  théologie  de  procéder  immédiatement  à  l'élection  d'un  syndic,  en 
remplacement  d'Edmond  Richer;  les  lettres  de  Jossion  du  roi;  la  nomination  de 
Jean  Filesac,  comme  syndic  ;  les  protestations  de  Richer  faites  le  4**'  septembre  et 
le  4*'  octobre. 

Et  enfin  un  appendice  intitulé  :  Recueil  des 'propositions  insérées  dans  le  livre 
de  Martin  Becan,  ayant  pour  litre  ;  Controçersia  anglicana  de  potestate  régis  et 
pontijîcis,  imprimé  à  Mayence  en  4  642. 

Noiis  devons  ajouter  qu'un  adversaire  d'Edmond  Richer  a  possédé  ee  volume, 
car  on  lit  inr  le  titre,  en  vers  latin  :  Speetatum  admissi  risum  teneatis  amiâ;  et 
sur  les  marges  plusieurs  notes  satiriques.  Ap.  B. 

126.  Reigle  (La)  et  constitution  des  chevaliers  de  Tordre  de 
la  Magdeleine  (par  de  La  Chappronnaye).  Paris^  Tous' 
saint  du  Bray^  1618;  in-8,  titre  gravé,  cart.     .     24 — » 

Livre  rare  et  curieux.  Le  titre,  très-flnemenl  gravé  sur  cuivre,  est  orné  des 
armoiries  à  seize  quartiers  du  sieur  de  La  Chappronnaye,  entouré  du  collier  de 
l'ordre  de  la  Madeleine.  Cet  ordre  n'a  eu  qu'une  existence  éphémère^  et  n'a  ja* 
mais  compté  qu'un  seul  et  unique  chevalier. 

Jean  Gfaesnel,  seigneur  de  La  Chappronnaye,  gentilhomme  breton,  fonda  Tordre 
militaire  de  la  Madeleine,  dans  le  bol  d'abolir  les  duels  qui,  sous  Louis  XUl,  dé- 
cimoient  la  noblesse  françoise,  et  de  (aire  la  guerre  aux  infidèles.  En  4644,  ce 
gentilhomme  soumit  son  projet  au  conseil  du  roi,  qui  l'approuva  ;  et  s'étant  pré- 
senté avec  le»  habits  et  la  croix  de  l'ordre,  Louis  XIII  le  fit  chevalier  en  lui  met- 
tant le  collier  au  cou.  Puis  il  lui  donna  une  maison  près  de  Paris,  où  l'on  devoit 
entretenir  cinq  cents  chevaliers,  toujours  prêts  à  servir  l'État  et  la  religion.  Mais 
ce  dessein  ne  réussit  pas,  à  cause  de  plusieurs  difficultés  qui  se  présentèrent. 
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Alors  le  ttear  de  La  Cbapproantje  se  retira  dans  un  ermitage,  i  l'extrémité  de  la 
forêt  de  Fontainebleau  p  od  il  psssa  le  reste  de  ses  Jonrs  soos  le  nom  de  Tennite 
paclfiqae  de  sainte  Marie-Madeleine. 

L'habit  de  Tordre  étoit  blea  céleste  ;  le  eollier  étoit  composé  des  lettres  M,  L 
et  A  entrelacées,  pour  exprimer  les  noms  de  sainte  Madeleine,  du  roi  Louis  et  de 
la  reine  Anne  d'Autriche,  et  de  doubles  eœurs  percés  de  flèches.  Le  cordon  étoit 
cramoisi  et  tenoit  suspendue  une  croix  d'or  émaillée  de  rouge,  portant  an  centre  un 
médaillon  orale  od  étoient  représentés,  d'un  côté,  sainte  Madeleine  et,  de  l'antre, 
saint  Louis.  On  voit  que  Tordre  de  Saint-Loois,  créé  en  4693,  reprit  la  couleur 
du  cordon  et  le  revers  du  médaillon  de  Tordre  de  la  Madeleine. 

Ce  petit  volume  de  trente  fenillets  renferme  une  dédicace  au  roi,  un  sonnet  et 
les  statuts,  précédés  d'une  préfoce  apologétique  de  qoatorse  feuillets.       Ap.  B. 

127.  Sénbqub.  Les  Authoritez,  sentences  et  singuliers  ensei- 
gnements du  grant  censeur,  poète,  orateur  et  philosophe 
moral  Seneque,  tant  en  latin  comme  en  françois  (traduit 
par  Pierre  Grosnet).  Paris  y  Denis  lanotpour  Pierre  Ser- 
gent et  lehan  Longis  ^  1534*,  in-8,  v.  f.  fil.  tr.  dor. 
{Koehler.\. 38—» 

Livre  rare,  non  paginé,  signé  A.  P.  Cette  traduction  ftançoise  de  sentences 
morales  extraites  des  opuscules  de  Sénèque,  et  le  nom  du  traducteur,  nous  pa« 
roissent  avoir  été  également  inconnus.  Pierre  Grosnet,  d'Auxerre,  prêtre,  maître  ^ 
es  arts  et  licencié  en  l'un  et  l'autre  droit,  dédia  son  œuvre  à  Pliilippe  Chabot, 
lieutenant  du  roi  en  Bourgogne  et  amiral  de  France.  C'est  on  recueil  très- curieux 
des  sentences  éparses  dans  les  divers  traités  de  Sénèque,  De  Beneficiis,  De  Ira,  De 
FUabeata,  De  Consolatianej  De  Paupertate,  De  Remediù/ortuitaium,  etc.  y  etc.  Le 
texte  latin  de  chaque  sentence  est  suivi  d'une  traduction  et  d'une  paraphrase  en 
françois.  Nous  citerons,  pour  exemple,  le  premier  article  de  cet  ouvrage,  c  Bé- 
néficia sine  ullo  deleetu,  magis  projicimus quant  damue^  c'est-à-dire  en  firançoys: 
Nous  gectons  plostost  que  nous  ne  donnons  les  bienffaictz  ou  plaisirs  sans  au- 
cune élection  faicli  ;  comme  dit  Gathon,  il  fault  regarder  é  qui  Ton  donne.  Car 
donner  aux  mauvais  et  gens  indignes,  comme  bateleurs  et  leurs  semblables,  c'est 
grant  péché,  et  est  les  cororoovoir  et  provoquer  à  mal.  Ft  not,  in  c.  donare  et 
ûi  e.  ^ui  venatoribus  donant  Ixxxvi.  Distinct,  Aussi  donner  i  ceiilx  qui  ont  assez, 
c'est  perdre  ce  que  Ton  donne,  ainsi  qu'il  estescript  an  csnon,  i<t  singuUs  Ixxxvi. 
Distinct.,  et  au  canon  Pastor  i.  q.  ii.  Et  sainct  Pol  secundo  ad  Corinthios  nono 
capitéy  et  le  royal  prophète  David  devant  luy  dit  :  Dispersit ,  dédit  pauperihus  ; 
justitia  ejus  manet  in  seculum  seculi.  »  Ce  psssage  pronve  que  Pierre  Grosnet  mé- 
ritoit  bien  le  titre  de  licencié  ût  utroque  Jure  ;  car,  à  propos  d'une  maxime  de  Sé- 
nèque, il  s'empresse  de  citer  les  canons,  saint  Paul  et  le  roi  David.        Ap.  B. 

1 28.  Struensée.  Conversion  du  comte  Jean  Frédéric  Struen- 
sée,  ci-devant  ministre  privé  de  S.  M.  le  roi  de  Danne- 
marc  ;  publiée  par  Balthasar  Munter,  doct.  en  théologie. 
Nouvelle  édition  corrigée,  avec  les  remarcjues  d'un  ami 
de  la  vérité.  S.  Z.,  1773 5  pet.  in-8,  portrait  et  fig. 
demî-rel 16 — » 


Bel  exemplaire  à  grandes  marges.  Ce  livre ,  imprimé  en  petits  caractères , 


avec 
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dct  DOk*  CB  iUlifp«aiàlMft  de»  paffli,  &  dA  Un  publié  ta 
de  celte  tndnctioa  fnmçoi—  el  dee  Boles  tonl  intflanie 

La  Converaion  du  comte  Sinirasée,  par  M^f>  Mualcr,  cai  raidie  4«  eaU» 
do  eomie  Breodu  pw  le  prévét  Bée.  Cca  deux  relalMM  aoBl  «néee  d'an  pafinil 
de  Striiensée  al  de  cinq  vignctlea  d'uae  cxéciiiM»  remarqiiwMa.  L»  ptaMlèrw»  pla:- 
céa  sur  le  Ulre  avec  l'iaficripUoa  :  Diseiu  justUiam  mmniù  «m»  tMÊmtrm  dimt,  W' 
yréiCBle  la  plaie-forme  d'ua  écharand,  aor  laquelle  mbI  eapoaéea  1*  hf  he  fa- 
tale r  ainsi  que  la  léu  et  la  main  de  Straenaée.  La  aecoade  Rpréaeala  StroeMée 
dans  sa  prison,  étendu  sur  un  canapé  ei  priaol  afee  fèrwae.  Dana  la  iMieiènw, 
inlitulée  VBomnu  mackiiu,  on  Toil  l'arche  d'allianee  et  an-deeaovB  nn  cadane 
terminé  en  queue  de  poisaon»  dont  la  lète  et  une  main  aont  iranehéaa.  La  qna- 
irième  représente  un  naufragé  luttanl  contre  la  tempête  «  un  doeienr  lDthéna»lnt 
tend  la  main,  el  on  lil  au-dessus:  Salva  animant  tuant.  Enfin  la  cinquième  repré- 
sente le  BéMfoêieitr:  c^esi  une  ebamante  graTm. 

La  première  édition  de  ce  litre  parut  k  Copenhague,  en  4772^  car  Vavant-fropos 
est  daté  du  22  juin  1 773.  Bbllliasar  Mbnier,  chargé  par  le  roi  de  la  conrersion  de 
Siruenaée,  le  vit  pour  la  première  foia  le  1^  mars  «772 ,  el  il  eut  avee  ce  mal- 
heureux ministre  trente-huit  entretiens.  11  raccompagna  sur  l'èchafaud  et  lui 
prodigua  des  consolations  Jusqu'au  moment  od  la  tète  du  condamné  roula  1  ses 
pieds.  Ces  entretiens,  purement  ihèologiques,  font  cennoltUR  par  qiiéla  moyens  le 
docteur  Munler  parvint  à  inspirer  à  Slruensée  des  sentiments  religieux.  On  trouve 
d^ns  \t  aeptième  entretien  uner  lettre  du  père  de  Slruensée,  daiée^Iti  4  mars  1772, 
et  dana  le  dix-septième,  une  lettre  de  sa  mère  du  17  mars.  Le  dernier  entretien 
contient  des  détails  curieux  sur  l'exécution  de  la  sentence  capitale.  Les  entreliena 
sont  suivis  d'un  Mémoire,  écril  par  Slruensée,  sur  la  manière  eontmemt  il  est  pat^ 
venw  a  eJtaager  de  tenùttutu  par  rapport  k  la  religion.  Ce  mémoire  est  daté  du 
23  avril  (cinq  jours  avant  sa  mort). 

La  relation  de  la  eonveraion  du  comte  Enevold  Brandt,  par  le  prév/^t  Bée^  ren- 
ferme  d'amplea  délaila  sur  sea  demiera  moment».  On  a  aîouté  à  cette  relation 
deux  leures  écrites  i  Brandt  par  un  anonyme,  le  8  juillet  et  le  9  seplemlire  1771, 
la  sentence  rendue  coniie  lui  le  26  avril,  sveo  les  noms  des  juges  et  l'appreba- 
lion  royale  du  27  avril.  Ap.  B. 

129.  Struensbs.  Mémoires  authentique»  et  intéressans,  ou 
histoire  des  comtes  Stniensée  et  Brandt  •  édition  faite  sur  le 
manuscrit  tiré  du  porte-feuille  d'un  Grand.  Londres  ^  1 789  j 
in-8,  portr., r.  marb.,  fil.  {Reliure  de  Chaumont.)    16 — » 

Orné  d'un  beaa  portrait  de  Siraenaée. 

Cea  Mémoirea  importanU  contiennent  les  événemenu  dont  le  Danemark  taH 
témoin  de  h  76«  jusqu'en  4  772.  L'auteur  devoit  avoir  fréquenté  la  oonr,  car  il  eott^ 
noissoit  parfaitement  les  événementa  qu'il  neonte  et  les  personnages  deni  il 
parle.  Les  caractères  du  roi  Christiern  VII,  de  la  reine  Caroline  Mathilde,  de  U 
reine'  douairière^  du  prinw  Prédérie  et  des  grands  qui  prirent  part  an  gouverne- 
ment de  l'Etat,  sont  exactement  décrits.  La  situation  du  Danemark  à  rinléricur  et 
à  rextérieur;  causes  de  l'élévation  de  Slruensée,  de  Brandt  et  de  leurs  amis;  les 
services  que  Slruensée  rendit  à  son  pays;  les  fautes  qu'il  commit;  la censplrvtion 
ourdie  par  la  reine  douairière;  la  chute  de  Slruensée,  son  procès,  son  supplice; 
tout  est  exposé  et  expliqué  avec  soin.  Les  renseignements  curieux  que  renferment 
ces  Mémoires  n'ont  été  reproduit»  nulle  parti 

Cliristlern  Yll,  né  en  4749,  roi  de  Danemark  en  4  766,  à  l'Age  de  4  7  ans, 
épousa,  la  même  année,  Caroline  Mathilde  d'Angleterre,  sœur  de  George  UI.  La 
course  divisa  aloraendeux  campa.  Dans  l'un  se  groupéfcnl  lea  parUsana  de  la 


jWÊué  mne^  éun  l'tMf&  ki  nlût  dotiaârféfe,  MUe  Ifarié  4ë  ÈrtniWM,  belle- 
mère  de  Ghrittlerft  et  nièfe  ée  Frédéfte,  prfnee  béf éditafre,' sreo  teg  sdhéreDU. 
Le  roi,  d^em  esprit  foible  et  litre  aox  disâipàtlons  de  tout  genre,  Mssoft  gouver- 
ner l^tat  par  set  farerit,  et  approureit  aTengiément  lenra  Actes. 

Jean  Frédérfe  Stmenaée ,  né  en  4  787,  médecin  da  roi ,  gftgfA  Hi  confiance  de 
la  reine,  pois  celle  de  Gbristiern  Vil  ;  il  devint  bientôt  premier  ntatalre  et  fût  in- 
vesti d'un  pouvoir  iliiroiié.  Mais,  A  la  suite  d'une  conjuralion  audacieuse  dont  il 
faut  lire  les  dAtaila  dans  ce  livre,  Stniensée  et  Braadt  tarent  avrêlét,  Jugés  par 
une  commiasion  et  condamnés  4  élre  décapités,  après  avoir  eu  la  main  droite 
coupée:  Teiécuiion  de  celte  sentence  inique  eut  lieu  le  28  avril  1772. 

Cas  Mémaires  eut  été  pnbltéa  «ma  le  régna  ée  Cbriatiani  YII.  Aasai  Taoleur 
a-t-il  flard^ranonyme,  et  le  volume  eat-il  imprimé  sous  la  rubrique  de  Londres. 

Ap.  p. 

130;  Triomphe  de  tM  saine  philosophie  ou  la  vrais  poli- 
tique DES  femmes,  par  la  C'  B***^  Paris j  Debray^  s.  d. 
(1797);  in-S  de  117  pp.»  cartonné 10 — » 

On  sait  avec  certitude  que  la  citoyenne  Booaw  est  Tàuteur  de  ce  roman  par 
lettres,  mais  on  ne  sait  pas  ce  qu'éloit  la  citoyenne  Booser.  Le  libraire  Debray, 
éditeur  de  cet  ouvrage ,  a  levé  le  voUe  de  l'anonyme,  qui  eoovrott  cette  citoyenne 
romancière,  en  la  foisant  figurer  daoa  le  Ted/leau  des  écrivains /rançois  qu'il  com- 
pila et  publia  en  4  809.  Ce  nom  de  Booser  annonce  une  étrangère  :  éloil-elie  fille 
ou  femme  à  Tépoque  où  elle  fit  imprimer  cette  correspondance  entre  detRt  amies, 
£léonoreetCorQélie,aàrimprimeriedes  femmes,  sous  les  auspices  de  la  Conven- 
tion nationale,  rue  des  Deux-Portes-Bon-Conseil,  n**  8?  »  En  tout  cas,  Debray  la 
qualifioil  de  nufdatne  en  t809,  lorsque  la  qualification  de  ciêojeHne  ne  coAvenoit 
pi\is  à  personne.  Ce  roman  moral,  sentimental  et  vertueaz,  conserve  encore,  dans 
les  idées  et  dans  le  style,  Vempreinte  républicaine ,  quoiqu'il  ait  vu  le  jour  en  plein 
Directoire;  on  voit,  sur  le  litre  du  volume,  le  bonnet  rouge  planté  sur  une  pifue, 
et  le  Code  des  droits  de  l'homme;  la  citoyenne  Booser  fait  intervenir  avec  affecta- 
Uon  les  mots  citojren  et  citojrenne^  dans  ses  élucubrations  épistolaires ,  et  les 
amants,  qu'elle  met  en  scène,  comptent  des  décades  de  bonheur.  Ce  livre  roule  sur 
les  confidences  réciproques  de  deux  amies  qui  s'encouragent  mutuellement  à 
trouver  le  secret  de  la  félicité  conjugale.  C'est  là  ce  que  la  citoyenne  Booser  ap- 
pelle sans  doute  le  Triomphe  de  la  saine  philosophie.  Un  pareil  livre  devoit  être  le 
seul  de  son  genre  dans  un  temps  où  les  romans  du  marquis  de  Sade  t'imprimoienl, 
se  vendoient  et  se  lisoient  ouvertement,  et  quand  les  bouliquea  des  libraires  du 
Palais-Royal  étoient  tapissées  de  gravnrea  obscènes.  P.  L. 


PUBLICATIONS  NOUVELLES. 

\%\*  Rapport  au  ministre  d'État  sur  la  Bibliothèque  ibf* 
PéRiALE  «T  LES  ARCHIVES,  par  M.  Félix  Ravaissoït.  Paris  J 
Durand,  1862;  1  vol.  in-8. 

A  propos  d'un  projet  de  répartition  meilleure  des  papiers  contenus  dans  les 
deux  dépéude  la  Bibliothèque  et  des  Arcbfves,  M.  Ravaisson  a  retracé  avec  une 
érudition  curieuse  et  précise  l'origine  et  les  destinées  de  ces  grandes  collections, 
parallèles  à  celles  de  l'ancienne  monarcbie.  Chemin  faisant,  il  montre  la  forma* 
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tion  des  fonds  précieux  de  BéUrane,  des  frères  Dapaj,  de  Balaie,  de  Briesiie,  tar 
l'histoire  des  coUectioDs  manascrites  issues  des  principales  abbajes,  des  eoUéges 
el  facultés  uniTersilaires,  des  administrations  publiques,  etc.  Tout  cda  forme  un 
ensemble  sarant  et  ingénieux ,  offrant  un  aspect  peu  connu  de  notre  centrali- 
sation administratiTe,  mêlé  d'ailleurs  de  Tues  intéressantes  sur  les  transfonnilions 
de  notre  histoire  politique  et  morale. 

13^  Histoire  de  la  tille  de  Reims,  depuis  sa  fondation 
jusqu*à  nos  jours,  illustrée  des  plans  de  Reims  ancien  et 
moderne  et  des  vues  de  ses  principaux  monuments  (par 
M.  Ed.  Fleury).  Reims  j  librairie  de  Brissart-Binetj 
186l;m-12  de  180  pp., arec  planches  et  gravuressur  bois. 

—  Notice  sur  les  antiquités  de  Reims,  les  découYertes 
récemment  faites  et  les  mesures  adoptées  pour  la  conser- 
vation des  anciens  monuments  de  la  yille  (par  M.  Bru- 
nette).  Reims  {même  librairie)^  1861,  in-8  de  viiel  80  pp. 

—  Du  SÀGRS  DE  Clovxs  ET  DBS  ROIS  MEROVINGIENS;  extrait 
des  pièces  justificatives  de  THistoire  et  description  de 
Notre-Dame  de  Reims.  Reims  [même  librairie)^  1861  ; 
in-8  de  19  pp.  —  Du  lieu  ou  fut  baftisb  Clovis;  ex- 
trait de  THistoire  et  description  de  Notre-Dame  de  Reims. 
Reims  {même  librairie)^  in-8  de  12  pp » — ■ 

M.  Brissari-Binet,  libraire  de  rAcadémie  et  de  la  Société  des  bibliophiles  de 
Reims,  s'associe  arec  le  zèle  le  plus  Intelligent  à  tous  les  traTsux  qui  ont  pour 
objet  Pbistoire  et  les  antiquités  de  cette  TilIc,  où  ses  publications  contribuent  i 
entretenir  et  A  propager  le  goût  des  livres.  C'est  uu  exemple  que  nous  Youdrions 
Toir  8ui?re  sur  d'autres  points  de  la  France ,  beaucoup  moins  ftivorisés  sous  ce 
rapport.  Le  premier  des  ouvrages  que  nous  annonçons  est  un  résumé  irès-lnen 
fait  et  très-intéressant  de  Thistoire  de  Reims,  arec  une  description  abrégée  de  ses 
monuments.  Un  plan  ancien  et  un  plan  moderne  permettent  de  comparer  la 
vieille  cité  de  Reims  au  moyen  âge  avec  la  ville  industrieuse  qui  lui  a  succédé. — 
La  notice  sur  les  antiquités  de  Reims,  rédigée  avec  un  grand  soin  par  M.  Bro- 
uette,  met  le  lecteur  au  courant  des  découvertes  récemment  faites  sur  le  sol  de 
rancienne  Durocort,  et  contient  des  remarques  judicieuses  qu'on  ne  trouve  pas 
ailleurs*  —  La  question  du  sacre  de  Clovis  et  des  rois  mérovingiens  est  discotée 
dans  la  troisième  brochure  avec  beaucoup  d'érudition  el  de  sagacité.  L'auteur  s'at- 
tache à  démontrer  la  vraisemblance  historique  de  ce  sacre,  sans  se  prononeer 
néanmoins  pour  rafflrmaUve.  La  dissertation  qui  traite  du  lieu  où  ftit  baptisé  Clo- 
vis a  pour  but  d'établir,  contrairement  à  l'opinion  de  H.  L.  Paris,  que  notre  pre- 
mier roi  chrétien  nit  baptisé  dans  l'ancienne  cathédrale  de  Reims,  c'esl-èniire 
dans  la  basilique  consacrée  à  saint  Pierre,  par  l'évoque  Belauze,  et  devenne  phis 
tard  la  collégiale  de  Saint-Symphorien.  J.  de  G. 
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AifALSCTA-BiBUOir.   Les    Campagnes 
de  Jules  César  dans  les  Gaules  , 
études  d*arcliéologie  militaire,  par 
M.  de  Saulcy,  membre  de  Tin- 
stitut  ;  examen  par  M.  Ph.  Beanne, 
p«  840»  —  Satires  ou  réflexions  sur 
les  erreurs  des  hommes  et  les  nou- 
vellistes du  temps  y  du    sieur    du 
Camp  d*Orgas;  compte  rendu  par 
le  marquis  deGatUon,  p.  980. — 
Vhistoire   romaine  à  Borne ,    par 
M.  Ampère;  sentiment  de  M.  le 
comte  L.  Clément  de  Rj^,  p.  986. 
—  Des  Distinctions  honorifiques  et 
de  la  particule  nobiliaire^  par  M.  H. 
Beaune;  opinion  de  M.  X.  Fon- 
tenay,  p.  994. —  Nouvelles  recher- 
ches historiques  sur  le  chancelier  de 
rHospitaly    par  M.   Taillandier  ; 
examen  par  M.  £d  •  de  Barthélémy , 
p.  9Ô7.  —  Les  Elzéfirs  de  la  Bi- 
bliothèque impéricUe  de  Saint-Pé- 
tersbourg^ catalogue  dressé  par  le 
comte  André  Rastoptchine  et  pu- 
blié par   M.  MinzlofT;   compte 
rendu  par  le  prince  Aug.  Galit- 
ziu,  p.  1000* — Lettres  de  Mme  de 
Sévigné,  nouvelle  édition,  revue 
et  annotée  par  M.  de  Sacy,  de 
l'Académie     frani^oise  ;    examen 
par  M.  Ed.  Tnrqnety,  p.  1028. 


— •  La  Chanson  d'Antioche ,  com- 
posée au  douzième  siècle  par  Ri- 
chard le  Pèlerin ,  renouvelée  par 
Grandor  de  Douai  au  treizième 
siècle,  traduite  parla  marquise  de 
Sainte- Aulaire,  p.  1062. — Études 
historiques  f  littéraires  et  morales  sur 
les  proverbes  françois  et  le  langage 
proverbial,  par  M.  Quitard  ;  sen- 
timent de  M.  le  baron  Ernouf , 
p.  1884.  >—  Œuvres  et  correspond 
dance  inédites  deJ,  J,  Rousseau^  pu- 
bliées par  M.  Strecksen-Moultou; 
compte  rendu  par  M.  Edouard 
de  Barthélémy',  p.  1156.  —  La 
Comtesse  d'Albany^  par  M.  Saint- 
René  Taillandier  ;  examen  par  le 
même  critique,  ib,  —  Traité  de  la 
connaissance  des  hommes ^^t  le  P. 
GrifTet;  compte  rendu  par  M.  Ap. 
Briquet ,  p.  1289.  *—  Recueil  de 
1 38  lettres  autographes  ou  signées 
ayant  appartenu  au  roi  Louis  XIV; 
exposé  par  le  même,  p.  1242.  — 
Port'Royal  de  M.  Sainte-Beuve 
de  l'Académie  Françoise  ;  compte 
rendu  par  M.  CoUncamp,  p.  1269. 
—   Inscriptiones    Christian»    urbis 
BonuB  septimo  sseculo  antiqmores, 
edidit  J,  B.  de  Rossi,  Romanus. 
Sentiment    de   M;    de   Gaulle , 
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p.  1410.  —  Le  Neveu  de  Rameau, 
par  D.  Diderot  ;  nouvelle  édition, 
avec  une  introduction  par  M.Ch. 
Àsselineau;  examen  par  M.  Gar- 
det,  p.  1411.  —  Description  histo- 
rique et  bibliographique  de  M,  le 
comte  H,  de  La  Bédoyère;  aperçu 
par  M.  J.  Techener,  p.  4114.  — 
Deuxième  catalogue  des  ouvrages 
destinés  à  faciliter  Pétude  compa- 
rative des  langues  européennes, 
édites  par  le  prince  Louis  Lucien 
Bonaparte;  examen  par  le  même, 
p.  416. 

Bibliographie.  Supplément  à  la  Bi- 
bliographie des  Mazarinades,  par 
C.  Moreau,  p.  786.  — La  Prenos- 
tication  de  maistre  Albert  Songc- 
oreux ,  Bisftcain ,  réimpression  faite 
par  les  soins  de  M.  L.  Double; 
noticcparM.PaulLacroix,p.  965. 
— Catalogue  des  livres  du  docteur 
don  Joaquin  Gomez  de  La  Cor- 
tina  y  marquis  de  Morante  ;  examen 
parM.Gust.  Bronet,  de  Bordeaux^ 
p.  1069.  —  Encore  quelques 
mots  au  sujet  du  Catalogue  de 
M.  de  La  Cortina,  par  le  même, 
p.  1 401 .  —  Note  biographique  sur 
un  recueil  de  poésies  publiées  en 
1666  ,  intitulé  Tj^s  Délices  de  la 
poésie  galante ,  par  M.  Edouard 
Tricotel,  p.  1138.  —  Détails  bi- 
bliographiques sur  la  colleciion 
des  Mazartnades  de  la  Bibliothè- 
que impéiiale  de  Saint  -  Péters - 
bourg,  par  M.  J.  Edouard  Gardet, 
p.  1148. 

Catalogue  baisohtïb  df.  livrks  ra- 
res AWCTKKS  RT  cTTRnfDx  en  vetttc 
à  la  librairie  de  J.  Techener, 
p.  871,  957,  1005;  1087,  1163, 
1251,1345,1419. 

CoRRRSPONDAHcs.  Lettres  et  docu- 
ments inédits  relatifs  à  Mme  de 


Maintenon  et  à  sa  famille,  com- 
muniqués par  M.  Honoré  Bon- 
homme (suite),  p.  925. — Corres- 
pondance inédite  de  Charles  No- 
dier, et,  à  cette  occasion,  relation 
d''une  visite  faite  à  ce  savant  bi- 
bliographe, par  M.  Honoré  Bon- 
homme, p.l013. 

MÉLAB6E8  BIOGRAPHIQUES  ET  LITTE- 

BAiHES,  Les  fortunes  et  adverst> 
tés  de  feu  noble  homme  Jehan 
Régnier  ,  eicuyef  en  son  vivant, 
seigneur  de  Garchy  et  bailly 
d'Auxerre,  par  le  marquis  de 
Gaillou,  p.  741.  —  Études  sur 
Nostradamus ,  par  M.  F.  Buget 
{suite),  p.  761.  —  Une  fable  iné- 
dite de  La  Fontaine,  découverte 
par  M.  Paul  Lacroix,  p.  8^9.  — 
Charles  Nodier  poëte,  parM.Phi- 
loxène  Boyer^p.  834.  — •  Charles 
Nodier  et  le  romantique,  par  P. L. 
(Paul  Lacroix)  Jacob,  bibliophile, 
p.  1123.  —  Charles  Nodier  et  le 
libraire  Sàlvy,  par  le  même, 
p.  1197.  —  Charles  Nodier,  jAi- 
lologue  et  grammairien ,  corres- 
pondance inédite,  par  le  même, 
p.  13J9.  —  Notice  de  Charles 
Nodier  servant  d'introduction  à 
la  Nouvelle  histoire  de  Paris  et  de 
ses  environs,  ]>ar  M.  J.  de  Gaulle, 
p.  1357.  -—Le  cardinal  Mazarin, 
bibliophile  et  curieux ,  article  de 
M  Le  Roux  de  Lincy,  à  l'occasion 
dePouvrage  récemment  publié  et 
annoté  par  Mgr  le  duc  d'Âumal**, 
intitulé  :  Inventaire  de  tous  les 
meubles  du  cardinal  Mazarin,  dressé 
en  1 653,  et  publié  d'après  t original 
conservé  dans  lei  archives  de  Condé, 
p.  885.  —  Listes  en  vers  de  quel- 
ques livres  rares,  extraites  de  dif- 
férents ouvrages  de  poésie,  par 
M.  Éd.  Tricotel,  p.  900. — Lettre 
de  M.  £d.  Turquely  sur  ces  listes, 
p.  972.  —  Sonnets  inédits  deGre- 
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vin,  sur  Rome;  précédés  d'nne 
notice  par  M.  Edouard  Tricotel, 
p.  1044. — Henri  Sauvai,  historien 
de  Paris  ;  recherches  sur  sa  vie  et 
sur  l'ouvrage  imprimé  qui  porte 
son  nom,  par  M.  Le  Roux  de  Lin- 
cy,  p.  1109,  1173.  —  Vers  de  la 
princesse  de  Condé  à  la  reine,  et 
autres,  faits  pour  le  roi  Louis  JCIV, 
extraitsd*un  manuscrit  par  M.  Éd. 
de  Barthélémy,  p.  1152.  —La 
Bruyère  à  l'Académie  Françoise, 
donnant  sa  voix  à  Mme  Dacier, 
anecdote  recueillie  par  M.  d'Or- 
tigue,p.  1193. —  Recherches  sur 
Montaigne  (correspondance  rela- 
tive à  sa  mort) ,  par  le  docteur 
Payen,  p.  1291.  —  Une  satire  de 
Du  Laurens  k  Colletet,  contre  les 
demi-savants,  avec  des  réflexions 
de  M.  Éd.  Tricotel,  p.  1311.  — 
L'amhassade  du  duc  de  Créquy, 
parM.Éd.de  Barthélémy,  p.  1334. 
—  Qaude  Le  Petit  (1638-1662), 
notice  par  M.  Éd.  Tricotel, 
p.  1367.  —  Un  discours  inédit 
de  Henri  IV,  recueilli  dans  la 
hihliothèque  de  Groshois  par 
M.  Henri  Beaune,  p.  1386.  — 
De  quelques  livres  à  clef,  par 
M.G.Brunet,  p.  1393. 

NÉCROLOGIE.  Mort,  à  Paris,  de  M. 
Qerc  de  Landresse,  hihliothécaire. 
de  rinstitut,  p.  1 161 .  —  Mort  de 
M.  Jomard,  memhre  de  Tlnstitut 
et  conservateur  des  cartes  et  plans 
à  la  Bibliothèque  impériale , 
p.  1250.  ~  Discours  de  M.  Pau- 
Un  Paris  aux  funérailles  deM.  Ma- 
gnin ,  de  Tlnstitut ,  conservateur 
des  imprimés  de  la  Bibliothèque 
impériale,  p.  1286. 

NoimKIJLBSDZVBBSES,p.  868,  1003, 

1086,  1159,  1250,  1340,  1418. 
Vabibtes.  Nomination  de  M.  De- 


lianof,  en  remplacement  de  M.  le 
baron  deKorff,  en  qualité  de  di- 
recteur de  là  Bibliothèque  impé- 
riale de  Saint-Pétersbourg,  p.  468. 

—  Critique  tfart  et  de  littérature  ^ 
publication  de  M.  le  comte  L. 
Clément  de  Ris,  p.  870.  —  Les 
bibliomanes  anglois  et  le  goût  des 
livres  en  Angleterre,  par  le  baron 
Ernouf,  p.  942.  —  Ancien  diocèse 
de  ChdlanS'Sur-Marne  f  histoire  et 
monuments,  par  M.  Éd .  de  Barthé- 
lémy, p.  1003.  —M.  Éd.  de  Bar- 
thélémy est  nommé  memhre  titu- 
laire du  comité  des  travaux  his- 
toriques et  des  sociétés  savantes 
pour  la  section  d'archéologie, 
p.  1004.  —  Incendie  de  l'hôtel 
de  ville  de  Bordeaux,  destruction 
d'une  partie  des  archives,  p.  1160. 

—  Une  promenade  sur  le  quai  des 
Augustins  en  juiu  1790,  par  le 
marquis  de  Gaillon,  p.  1337.  — 
— Nomination  de  M.  Cortamhert 
aux  fonctions  de  conservateur  du 
cabinet  géographique  de  la  Bi- 
bliothèque impériale,  et,  à  ce  su- 
jet, citation  d'un  passage  de 
M.  Louis  Paris,  relatif  à  l'origine 
et  aux  accroissements  du  musée 
géographique  de  cet  établissement, 
p.  1341.  —  Inscription  compo- 
sée par  Montaigne  en  souvenir  de 
La  Boètie,  p.  1384.  —  Sur  la  bi- 
bliothèque de  Grenoble  et  sur 
les  améliorations  à  apporter  aux 
bibliothèques  de  province,  par 
J.Techener,  p.  1404.  —  Don  de 
M.  le  duc  de  Luynes  à  la  Biblio- 
thèque impériale,  par  J.  Teche- 
ner,  p.  1407. 

Vbktes  os  LrvuES.  Bibliothèque  de 
M.  le  comte  de  La  Bédoyère,  de 
la  Société  des  bibliophiles  fran- 
çois  (du  3  au  24  février  1862); 
compte  rendu  par  M.  J.Techener, 
p.  856,  1160.  — Vente  de  la  col- 
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leetion  des  ▼ignettes  et  des  por- 
traits de  feu  M.  le  baron  Maurice 
DuTaly  p.  954.-— Vente  de  livres 
de  M.  Eug.  P***,  p.  1159.  - 
Vente  nouyelle,  à   Londres,  de 


livres  appartenant  à  M.  Libri, 
p.  1160. — Extraits  du  catalogue 
de  cette  vente,  donnant  un  aperça 
des  prix  auxquels  ont  été  adjugés 
les  livres,  p.  1207. 
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